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d»i       Ordonius  l<s  roi  des  Asturiei.  —  Disgrâce  et  révolte  de  Moiim  et  de 
son  nis  Abdalbh  Mohammed  hvn  Lupia,         de  Tolùde.  — Guerres  qui  en 
sonl  [a  suite.     AlliàBci'      ^uuâa  avec  les»  >;iYarra}s.  —  Ordonius  marcbu 
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ruption mariiime  des  iVurmantis  en  tialict:  el  en  Andaioufie.  —  Soccés  d'Or- 
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guerre.  —  finerrei  dlTfrsce*  —  GommeDceineiil  de  It  révolle  d'0aftoitD.  — 
Tonte  PBqpagiie  orieolale  le  déteclie  de  Cerdooe.  —  Sesnere  dei  MwiiIiduis 
dans  lee  cbanpe  d'Aleasls.  —  Soccés  diTer«  de  la  guerre  eentre  HafMon 
•f  les  chrétiens  du  nord  de  la  Péninsale.  —  Bataille  de  Iluutbah-el-Yebeild. 
—  Mort  d^Ordonius  à  Oriédo.  —  ATéneroenl  d'Airon^i'  lU.  —  Commence- 
ment de  son  régne.  -  Ses  gnerrf*^  contre  le»  Vn^cons  cl  contre  le»  Arabes. 
■ —  AtUancc  d'Alfonse  arec  les  Navarrais.  —  Bataille  d'Ajbar. —  Mort  d'Omar 
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Afortde  Aiuluuuuicd. 

De  Wi8B6. 

A  Âbd  el  Bahman,  demième  de  oe  nom  et  quatrième  éoiir 
de  la  famille  des  Beny  Ommyàh  en  ï^pagne,  lot  donné  ponr 
successenr  son  fils  Mohammed  snrnommé  Abou  Abdallah , 

lequel  fut  proclamé  à  Cordoue  le  (i*^  jour  de  la  lune  de  rabieh 
première  de  l  aimée  238  (26  août  852).  il  était  âgé  de  trente 
ans  et  donnait  les  pins  belles  espérances.  Sa  ferreor  reli'- 
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gieusc  était  extrême.  Ce  grand  7^le  n'étouffait  pas  cependant 
chez  lui  toutes  lumières  et  toate  tolérance,  au  moins  en  ce 
tonehait  am  diMideniees  non  fondamentaleg  de  Ttela* 
mitme.  Dont  les  premiers  mois  de  son  règne  il  s'éleva  une 

querelle  entre  les  imams  et  les  fakhis  de  la  métropole  de 
Cordoue  elle  hafit  c  e  lait  le  nom  qu'on  donnait  aux  docleurs 
qui  conservaient  dans  leur  mémoire  les  références  traditiou- 
nelles  de  la  snnnidi  et  s'y  fondaient  poor  lever  les  doutes 
dans  les  questions  difficiles)  Âbon  Abd  èl  Rahman  el  Baki 
bcn  Matchalad  :  ce  savant  avait  étudié  en  Orient  sons  les  pins 
fameux  docteurs  de  cette  époque,  disciples  de  l'imam  Ahmed 
ben  Mohammed  ben  llanbal,  ibndateur  de  la  secte  des  liau- 
balistes,et  il  professait  à  Cordoue  les  doctrines  de  cette  secte. 
Les  principes  de  Halek  r^fnaient  en  ce  temps  piesqne  ex- 
clonvement  en  Espagne,  et  les  malékites  étaient  en  posses- 
sion des  principales  ccimmc  des  moindres  charges  des  mos- 
quées djc'ina  (catlH'drnlcs\  Tous  les  desscrvaiis  de  celle  de 
Cordoue  s'élevèrent  contre  renseignement  du  baût  Baki  et 
repvésentèfent  à  l'émir  (chef  de  la  religion  autant  qne  chef 
de  guerre  et  juge  souverain  de  ces  quêstions)  qu*il  y  avait 
danger  à  tolârer  cette  exposition  différente  du  Koran  ;  que 
la  mosquée-djéma  de  Cordoue  suivait  des  traditions  soulc- 
nucs  par  mille  trois  cents  docteurs  ou  à  peu  près,  tandis  que 
le  baât  et  ceux  de  son  école  n'en  pouvaient  opposa  que 
deux  cent  quatre-vingt-quaitre,  sur  lesquels  il  7.  en  avait  à 
peine  dix  de  renonunés  et  faisant  autorité.  Mohammed  vou- 
lut que  les  deux  partis  plaidassent  leur  cause  en  ta  présence, 
et  après  avoir  attentivement  écouté  les  accusateurs  et  raccusc 
en  leurs  explications,  il  jugea  que  les  différences  d'opinion  des 
hanhallstes  n'altéraient  point  Tessence  de  la  loi  et  n'avaient 
rien  de  contraire  à  la  snnnah  (tradition  reçue)   H  reconnut 

I  La  mmuih,  d'«ù,  coBune  ooi»  Tatom  dit,  le  moi  iMUNtef,  ftmt  4MfMr 
IM  MttMliMiis  tr «dtUomaiPM,  par  appoaUfoa  à  can  àt  la  aacia  d'Ali,  mnuBéf 
khifkff  e'att-lrdira  téftatéê,  Kbliniuiiics. 
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d  ailleurs,  dans  les  doctrines  de  Baki,  des  priucipes  notables 
et  utikS)  qui  toochaieiit  m  vrai  bai  des  actioas  buniiiiiei 
iekm  la  malioviétine,  «1  il  «i  parant  m  oon^ëqpmt  la 
pfédicaUofi  et  renfeignement.  lea  Tertni  àe  Baki  aamblèient 

aussi  à  ÏLimr  d'an  salutaire  exemple,  et  rintéressèreat  eu 
fayeur  de  ses  doctrines.  C  est  ainsi  que  la  secte  des  banba- 
listes,  après  celle  daa  malékites,  acquit  droit  de  bcwgOQtaîa 
parmi  te  Musulmans  espagnols^ 

Ik>  cèle  de  rémir  voulut  eapendaiit  se  signaler  dès  rmnrer* 
turc  (le  son  règne  en  faveur  de  Dieu  et  «  de  sa  religion  vé- 
ritable »  par  une  guerre  contre  les  chrétiens. —  Désirant,  dit 
k  chronique  aratte, propager  rislamisme  aux  frontières  et  con- 
tenir te  Bumvemensetriaquyiiuiequ^y  eansaientte  ebré- 
tiens  de  Galiee  et  ceux  du  pays  des  Tranks,  il  ehargea  les 
walis  de  Mérida  et  de  Saraj^osse  de  rassembler  leurs  troupes 
et  d'entrer  dans  m  pays.  Du  cnu-  des  Tranks  h  urs  armes 
furent  victorieuses;  ils  lranclju[*ent  les  Pyrénées  orientales i 
et  pénétrèrent  jusque  dsns  le  pajs  de  Narbonne  qu^ils  rava* 
gèrent;  te  peiqpte  fàyaient  de  toute  parts  à  rapproche  des 
Musulmans  vainqueurs  ou  s'efforçaient  d'apaiser  leur  fureur 
par  Toffre  de  lotit  v.e  f[u*ils  ])i)ssLdaient.  A  la  Irontière  de  Ga- 
lice ils  combattirent  avec  des  succès  variés, et  le  waii  Mouia 
ben  Z^ad  el  Djédsai  fut  vaincu  près  de  Hisn-AllwidA  (ia  for- 
teresse d*A1bdda)  par  te  chrétiens  qui  s'emparèrent  de  cette 
forteresse  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  te  Musulmans  qui  la 
défendaient*.  Le  ^  ainquf  ur  di*  blousa,  que  ne  nomment  i)<)iiit 
te  chroniques  arabes,  était  le  roi  des  Asturies  Urdonius, 
qai  avait  sueeédé  à  son  père  Bamire  en  Il  revenait  de 
guerroyer  contre  te  Yaaoons  et  de  te  réduûe,  si  Fou  en  croit 
Sebastien,  lorsqu'on  l'avertit  qu'une  armée  d'Arabes  se  dîspo* 
sût  à  1  arrêter  au  passage.  Ordogne  n'hésita  pas  à  marcher 

1  Coude,  c.  47. 
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incontinent  contre  eux,  les  attaqua,  les  vainquit,  et  leur  prit, 
ainÂ  que  vient  de  noos  Tappiendie  la  ehnmiqae  arabe,  une 
fortemaeà  Teitréme  frcmtière,  Téoemment  âe?ëe  par  le  gé- 
néral Mousa,  et  à  laquelle  il  avait  douué  le  nom  d'Albéîda  (la 
Blanche). 

Cette  défaite  des  Musulmans  eut  les  suites  les  plus  graves 
poor  Femidre  ommyade.  Le  général  Mousa  dont  nous  par- 
tons était  d*origine  gotlnqne.  Né  chrétien  il  avait  embrassé 

le  mahométisme  par  ambition  et  avait  fait  un  chemin  rapide 
sous  le  précédent  émir,  père  de  Mohammed.  Le  Goth  musul- 
man avait  par  cela  même  de  nombreux  ennemis  à  Gordoue 
auprès  de  Fémir.  Ils  surent  habilement  profiter  de  ee  dé- 
sastre militante  pour  le  perdre.Voyant  Témir  profondément 
affligé  de  la  perte  d'AIbéïda,  ils  calomnièrent,  au  dire  même 
d'un  auteur  arabe,  Vadjêm^i  vaincu  ;  c'était  le  nom  que  les 
Arabes  donnaient  aux  hommes  de  race  étrangère.  Ils  l'accu- 
sèrent de  trahison.  Xe  roi  des  chrétiens,  dirent^ils  à  Moham- 
med, a  séduit  le  fils  des  chrétiens;  il  se  Test  lié  par  de  vils 
traités  et  Ta  corrompu  par  des  présens.  L*éniir  prêta  Toreille 
à  ces  propos  et  destitua  de  sou  commandement  Mousa  bt^n 
Zeyad  el  Djédzaï,  >vali  de  Saragosse,  et  son  fils  Lopia  ben 
Mousa  qui  l'était  de  Tolède  ^ 

Ce  fût  le  signal  d'une  eonfusion  générale.  Blessés  de  cette 
mesure,  et  se  confiant  à  l'affectiôn  des  peuples  de  leurs  pro- 
vinces ,  blousa  et  son  fils  nouèrent  alors  de  secrètes  intelli- 
gences avec  les  chrétiens,  non  avec  les  chrétiens  des  Asturies 
ou  de  Galice,  mais  avec  ceux  de  Navarre  et  de  Vaaoonie,  en- 
cfins  à  s'allier  avec  les  Arabes  pour  peu  que  cela  pût  servir 
an  maintien  de  leur  indépendance, et  les  deux  vralis  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte.  Presque  toutes  les  Ailles  de  leurs 
gouvememens  se  déclarèrent  pour  eux;  Saragosse,  Tudèle, 
Huesca  et  enfin  Tolède  entrèrent  dans  leur  parti  :  dans  cette 
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.  ly  j^ud  by  Google 


CHAPITBS  TRBBDOifB*  5 

dernitTc  ^ille  Lupus  organisa  toutes  choses  pour  la  défense, 
et  Mousa  et  son  iils  se  virent  tout  d'abord  à  la  tète  d  un  parti 
formidable. 

L'alliance  de  Monsa  avec  les  Navarrais,  bien  qu'on  man- 
qae  de  témoignages  explicites  à  cet  égard,  est  cependant  borl 

de  doute  pour  quiconque  sait  démêler  et  reconsliuicr  le  passé 
avec  les  faibles  ëlémens  que  fournissent  les  eluoniques. 

EUr  lut  même,  à  ce  qu'il  parait, si  étroite  qu'il  leur  prêta 
main^forte  dans  lenis  contestations  avec  les  rois  f ranks  d'on- 
tre  Pyràiées  qui  n'avaient  pas  encore  renoncé  à  tonte  pré- 
tention sur  eux.  Il  toui  ua  ses  armes  contre  ces  ennemis  éloi- 
gnés au  moment  même  où  Mohammed  attaquait  son  fils 
Lupus  dans  Tolède,  il  passa  les  monts,  ût  de  grands  ravages 
dans  les  comtés  de  la  Ganle  méridionale  attenant  aux  Pyré- 
nées» et  fit  pnsoniiiers  dans  cette  expédition  aventnrense 
denx  ducs  desTaseons  orientanx  relevant  dn  royaume  d^A- 
quitaine,  l'un  appelé  Sanetion  et  1  autre  Epulou.  Ciiarlc^i-lc- 
Chauve,  menacé  et  vaiucu  sur  ses  terres,  demanda  la  paix 
au  wali  victorieux  et  Tobtint  à  force  de  préseus  ^ 

Cependant  Tannée  d^Ândaloosie  asii^ait  Lupus  dans 
Tolède. L'écrivain  arabe  fait  confusion  quand  il  dît  qne  le  roi 
de  Galice  envoya  de  grands  secours  a  Lupus  :  il  }  avait  saus 
doute  un  très- grand  nombre  de  chrétiens  dans  le  parli  de 
Mousa^  mais  c'étaient  des  chrétiens  du  pays  même,  des  chré- 
tiens mosarabes,  tout  an  pln^  des  chrétiens  navarrais  et  vas- 
cons.Lupns  tomba  d*àbord  dans  une  embuscade  de  rennemi. 
Voulant  en  venir  aux  mains  tout  de  suite  avec  les  révoltés 
qu'il  pensait  pouvoir  réduire  par  un  coup  d'éclat,  et  suppo- 
sant avec  raison  qu'ils  ne  sortiraient  point  de  leurs  rem- 
parts ponr  tenter  le  sort  des  batailles  sans  nécessité,  l'émir, 
qui  commandait  son  armée  en  personne,  s*aviBa  d*nn  strata- 
gème connu  pour  les  attirer  hors  de  leurs  murailles,  strata- 

t  Sctipt.  lir*  franc* 
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fjiàéM^ÈéÊBmA  employé,  et  qui  cependant  r^OBftisMdttxm- 

jours;  il  fit  cacher  une  partie  de  son  année  dans  nn  bois  épais 
et  sombre,  non  loin  de  Tolède,  et,  arrivant  avec  peu  de  trou- 
pes et  de  cavulcrîc  en  \ue  de  la  ville,  il  battit  la  campagne  8ur 
la  rive  gauche  du  Tage,  feignant  des  craintes  et  de  rinqoié> 
Inde  et  ne  s*arrètanl  nulle  part.  Le  iraH  de  Tolède,  poosant 
que  ce  n'était  là  que  TaTant-garde  d'une  année  encore  éloi- 
gnée, voulut  profiter  de  l'occasion  et  fit  contre  eux  une  sor- 
tie avec  un  corps  de  troupes  composé  de  Musulmans  et  de 
chrétiens  plus  que  suffisant  pour  battre  cette  «vant-gardei. 
Les  troupes  andalousiennes  engagèrent  sans  vigueur  de  lé- 
gères escarmouches  et  se  retirèrent  peu  à  peu:  Genx«dlRà 
ville,  excités  par  cet  avantage,  se  mirent  à  la  poursuite  des 
ennemis  qui  continuèrent  leur  retraite  jusqu  à  Wadacélète  : 
c'est  ainsi  qu'on  nommait  le  Talion  où  Temlnraide  étail  dis- 
posée.  Là  se  tenait  prête  la  cavalerie  ûfigfpkliàidfjf^^ 
ordres  d*Hescham  ben  Abd  el  Anz,  badj»^de  Follf^Pw 
ibndit  sur  eux  de  toutes  parts  et  obtint  un  plein  avantage  : 
boit  mille  chrétiens  et  sept  mille  Musulmane  du  coté  des  ré- 
voltés restèrent  sur  le  diamp  de  h0f/l$K 

Cet  avantage  pourtant  ne  tira  point  à  conséquence  pour 
la  réduction  de  Tolède.  Lupus  et  ceux  qui  purent  s'échapper 
du  combat  rentrèrent  dans  la  cité,  et  repoussèrent  toute 
transaction,  bien  que  1  émir  leur  Ût  offrir  1  oubli  du  passé,: 
pourvu  qu'ils  consentissent  à  se.  rendre  à  sa  merci.  £n  vain 
il  essaya  d'emporter  la  place  avec  toutes  ses  liorces  réunies. 
Voyant  que  le  siège  serait  long,  dit  la  chronique  à  laquelle 
nous  empruntons  ces  détail8,rémir  retourna  à  Cordoue,  lais- 
sant le  commandement  de  l'armée  du  siège  à  son  fils  £1  Mon- 
dhir  qui,  sortant  à  peine  de  i'enlanee,  faisait  alors  ses  pre- 
mières annes  et  montrait  des  inclinations  toutes  militaires. 
Près  de  lui  étaient  placés,  en  qualitf  de  vrasyrs,  Abd  d  Mddi 

I  Goide,  c  ISi  Roder.  TMet.,  BkU  Anbnm,  c.  90»  p.  SS. 
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bcQ  Abdallali  abou  Merwan  et  lloichaixi  heu  xibdclaziz,  gé- 
néraux éprouYéa  dans  le»  guerres  paMéet ^  tant  ctYilet 
sacrées  ^ 

Ainm  qne  Fémir  J'arait  pressenti,  e*était  là  le  commenoe- 

uient  d'une , S'Hu  ile  qui  ne  devait  pas  finir  de  siLnl,  d'une  de 
CCS  guerres  euiiipkxes  et  interminables  dont  1  Lspagae  sem» 
ïàe  arotr  eu  de  tout  temps  le  privilège.  Le  siège  de  ^Tolède 
STait  été  entrepris  vers  la  fin  de  Tannée  854.  L'année  soivante 
3  durait  encore.  M oasa  cependant  était  naître,  à  le  bien  pren- 
dre, d'un  royaume  assez  eonsidérable,  formé  du  plateau  de 
TËspa^ie  centrale  que  domine  Tolède,  de  ce  qu'on  a  appelé 
^nîs  le  Goadalaxara,  de  la  Kioja  et  de  presque  tout  l'Ara- 
gon.  VL  avaitf  à  ce  qu'il  paratt^des  alliés  non-seulement  en  Na- 
Tarre,  oti  nous  savons  quHl  en  atait  eertaineDient,nuiis  encore 
cil  iViscaye,  dans  la  Uaidulie,  et  sur  la  rive  droite  du  Tage, 
au  moius  jusqu'à  la  hauteur  de  Talavéra,  et  il  growissait  et 
fortiiiait  tous  les  jours  son  parti.  Sa  puissance  s'était  éten- 
due de  telle  sorte,  dans  l'est  de  l'Espagne^'il  put  euTojer  en 
S5&  de  nombreuses  troupes  au  secours  de  son  fils  assi^.  Le 
siépre  cessa  alors  d'être  tenablc  pour  les  troupes  andalousicn- 
ucs,  et  le  fils  de  1  émir  le  leva  dans  les  premiers  mois  de  celte 
année.  Il  divisa  cependant  son  armée  en  trois  corps,  et  leur 
fit  prendre  leurs  quartiers  à  Galat^Rabab,  à  ïalaféra  et  à 
Zarita,  places  fortes  au  milieu  desquelles  Tolède  est  située, 
et  d'où  il  laisait  de  fréquentes  chevauchées  conlie  la  ville; 
mais  Lupus  repoussa  toujours  victorieusement  ces  alUuiues, 
et  son  père  étant  Tenu  en  personne  prendre  part  ù  cette 
goterre ,  ils  remportèrent  réunis,  sur  les  troupes  de  Fémir, 
les  plus  déd^  a? antages;  une  fois,  ils  mitent  les  aasiégeans 
en  déroute,  les  poursuivirent  avec  le  plus  grand  succès,  et 
firent  prisonniers  deux  de  leurs  chefs  i)rincii)anT,  l'un  ko- 
raischite  appelé  £bn  Nâmas,  l'autre  ayant  nom  £i  Borth 

1  Conde,  c,  AS. 
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(Al^ofz)  avec  ion  fils  Aieth, proliabtemeiit  Abd  el  Asus'. 

Ces  succès  et  ceux  qu'il  avait  eus  en  Gaule  cl  daas  1  Espa- 
gne orionlalc  c  nlItTcnt  tellement  l'orgueil  de  Mousa  qu'il  prit 
alors  ouverlemeut  le  titre  de  troisième  roi  d'Espagne^,  Et  il 
rétait  en  effet»  régnant  ou  à  peu  près  anr  le  vaste  temtaiie 
que  noua  ayons  décrit,  confinant  à  Test  anx  possessions  des 
Frank»  dans  les  Pyréné<»s,au  sud  et  à  1  ouest  aux  pays  mu- 
sulmans d(  mcm  is  IkK  les  à  l'émir  ommyade,  et  enfin  du  côté 
du  Dord  aux  vallées  uavarraises  et  vasconeS|  réfruclaires  au 
joug  du  roi  des  Âstaries.  Avec  cas  denûers  pays  il  avait 
formé,  avons-nous  dit,  une  étroite  alliance,  et  si  étroite, 
qu'il  avait  donné  sa  fille,  musulmane  ou  chrétienne,  on  ne 
sait,  à  l'homme  qu'ils  recounaissaient  mur  chef,  nommé 
Garseanus  (Garcia  dans  le  langage  modcruc  des  Espagnols), 
nom  qoe  Ton  voit  dès  lors  fréquemment  dans  les  dironiqaes 
et  qni  n'était  peut-être  qoe  la  cormption  de  Tanden  nom 
romain  Gratimm,  On  ignore  pourtant  les  particularités  de 
cette  alli.iiicc,  et  l'on  n  (  ii  sait  même  quelque  chose  que  par 
Séhasticn  de  Salamauquc,  qui,  incidemment,  quaiiiâc  darsea 
le  Navarrais  de  gendre  de  Mousa^.  Mais  c'est  là  une  indica- 
tion sofiisante.  On  trouve  d'aiUeiirs,  sor  ce  personnage  si 
brièvement  mentionné  par  Févêqne  historien,  quelques  dé- 
tails vraisemblables  dîms  les  chroniques  postérieures.  C'é- 
tait, h  ce  qu'il  parait,  un  ancien  comte  de  Bigorrc,  connu 
sous  le  nom  d  Euecho,  des  i  enfance  accoutumé  aux  combats 
et  anx  incnrsions  de  guerre.  Bans  ees  temps  de  troObles  il 
avait  sa  prendre  nn  hant  ascendant,  d*abord  sur  les  popu- 
lations pyrénéennes,  ensuite  sur  les  habitans  des  plaines  de 
la  Aavarre,  et  avait  fini  par  fixer  sou  séjour  parmi  eux  à 

'  Ex  Chaltlffiib  duoâ  quidem  iiiagooi»  lyranDos,  uimm  ex  génère  Aikorexi  oo- 
nlii«lbeiiaints,«lliiai  milIleD  mwAnt  Alpon  eom  AUo  »no  AteUi.*..*  (6«lMil. 
Salm.  Ghr.,  nom.  9S). 

3  Undê,  ob  tanlao  victori»  causam,  tonimii  in  supcrbia  in(uiiioU',Qtl  «à  rali 
tertiam  regem  In  HJsponùi  ippcUari  prCMperJl  (ibid.,1.  c). 
3  SebMU  Salin.  Chr.,  uuin.  2tf. 
« 
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Pampdone*  À  came  de  m  brsfome  à  la  goene,  il  mit  été 
Buiponimé  ÂriiU.  En  basque  eomme  en  grec,  œ  mot  Teat 
dire  le  plus  caillant,  le  premier'.  CTett  là  tout  ee  qu'on  en 

sait,  mais  c'est  quelque  chose,  et  il  importait  de  recueillir 
ici  en  passant  ces  traits  épan  de  Inmièrc  qui  jettent  le  pins 
grand  jomr  sur  les  orighies  poUtiqnes  de  la  Naiarre;  ear 
ce  futy  selon  la  pins  grande  probalnlité  hisloriqae,  le  petit- 
fils  de  ce  gendre  de  Housa,  de  ce  Garsea  Enecbo,  mort,  Mnsi 
que  nous  le  verrons  tont-à-F heure,  en  conih  ut  int  contre  !c 
roi  des  Asturies  Ordonius,  qui,  selon  1  expression  du  moine 
VigOa,  s'éleva  roi  à  Pampelnne  dans  Tannée  de  l'ère  espa- 
gnole 943  (905  de  J.-€0^ 

Parvenu  ft  ce  comble  de  f^olre  et  de  puissance,  Monsa 
clendit  alois  de  tous  côtés  les  limites  de  sa  dominali<MK  de 
m^\ni^r^  h  inquiéter  \ivement  le  roi  des  cbnHie iis  asturiens, 
déjà  fort  irrité  contre  lui  pour  son  alliance  avec  les  î^avarrais 
qui  depuis  qœlgae  tempe  affectaient  rindépendanee.Sn  vain 
rémir  de  Ck>fdone  avait  réoni  tons  ses  efforts  contre  ce  puis- 
sant adversaire.  Il  était  réservé  à  Ordonins  d'en  délivrer  les 
Omnivades  de  Cordoue  en  nume  temps  qne  la  chr('tit  nté 
asturieone.  Voyant  que  Mousa  était  entré  dans  la  fiioja  et 
avait  élevé  là  nne  cité  ou  forteresse  qnil  avait  appdée  Al» 
belda,  (ainsi  du  moins  Fassme  Févèque  de  Salamanqne  qni 
écrivait  presque  dans  le  temps  même  oli  les  événemens  se 
passaient^,  Or  dofii us  marcha  contre  lui  avec  une  armée,  et, 
divisant  cette  armée  en  deux  corps,  destina  F  un  au  siège  de 
la  cité  et  Fantre  à  combattre  Fcnnemi,  qni  avait  dressé  ses 

f  Com  Castella,  Lcgio,  Katarra  vartis  Arabum  incursioDibus  tusiureniar,  Tir 
adTtnit  ex  Bfgorrlea  conitaiv,  belllt  et  Itocvnibiit  ab  lafaniU  emetw,^ 

laecho  vocabaïur,  et  qoia  a«pcr  ia  j^UU  Arltle  (Ipi^'nt)  êf^iomlaê  iicelaiar, 

et  In  Pyrcn.'ci  partibii'^  morahatur,  et  posi  ad  plana  Navarre dfltetsdeWylbl 

pturioia  belia  çe&sit  (iiod.  i  oict.,  de  Reb.  Hi«p..  1.  t.  c.  21). 

2  Additio  dp  llpfïibns  l'.unpilonpnsîbiis  (  u  la  lin  de  la  Cljroniqoe  Albeldrnse, 
E»pdil.  Sagrdd.,  t.  iiii,  p.  :  —  lo  era  uccccxuii,  surrejtii  ta  Fampilona 
Rex  oemiae  Sando  Ganeanif . 
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combattirent  avec  uu  incroyable  acharnement,  tuèrent  près 
de  âk  mille  ennemis,  mirent  les  autres  eu  fuite  et  pillèrent 
leur  cmpj  dans  leqael  ils  tronTèrent,  entre  autr^  lidiee  dé- 
pouillée, les  frémm  prédeia  que  Housa  Tenait  de  reoeroir  de 
Oiarles-le-Chaniw.  Le  gendre  et  ràllië  de  Honsa,  Oarseanns, 
demeura  parmi  les  morts,  t  t  >Ioasa  lui-même, trois  iois  blessé, 
ne  dut  la  lie  q;u'aux  soins  d  un  ami  qu  il  avait  parmi  les  vain- 
qoeois  eoi-mèDieSi  et  qniloi  prêta  on  cheval  pour  se  san« 
ter'.  Honsa  ne  monnit  point,  comme  on  Ta  eni,  de  ses  bles- 
sores  ;  il  se  sanva  dans  FEspagne  orientale  où  d^ix  de  ses  fils» 
Ismaël  et  l  oi  tun,  commandaient, l'un  à  Saragosse  et  l'autre  à 
Tndèle,  et  s  y  maintint  indépendant,  quoique  avec  moins  d  ci- 
dat  et  de  pnissanee  qn'anparavant,  jnaqa*en  870  qa'il  périt, 
ainsi  que  nons  le  verrons,  dans  Saragoase  asiiégée  par  El 
Mondldr.  Quant  à  son  fils  Lnpos,  le  gonvemenr  de  Tolède, 
il  rechercha  de  ce  moment  l'amitié  d  Oi  donius,  l'obtînt  et  lui 
fat  constamment  un  fidèle  allié.  Mais,  malgré  les  secours  qu*il 
en  reçut,  il  essaya  vainement  de  le  maintenir  dans  Tolède. 
La  ville  capitula  (859)  et  Lopns  se  rendit  dans  les  Àstnries 
près  de  son  nonvel  and  le  roi  Ordonins^. 

Pendant  que  INFoliammed  replaçait  ainsi  Tolède  sous  Tau- 
torité  de  Cordoue,  les  barbares  Madjoiuijcs,  pour  parler 
comme  ks  chroniqnes  arabes,  renouvelèrent  leurs  courses 
sur  les  côtes  de  la  Péninsule.  Us  se  firent  battre  d'abord, 
comme  à  leur  précédente  expédition,  sur  les  cMes  de  la  Ga« 
Mce,  par  Tctrus,  comte  de  lune  des  villes  Boaritimes  de  la 

*  Ipse  Tcrû  (  UooM  )  ter  gladio  coofosias,  semiTivug  tfultt  muUomqae  ibi 
bellici  apparatUB,  sItc  moncrn  qus»  oi  Carolfis  rcx  Francornm  dîreïerat,  pcr- 
didit,  cl  nunqnnin  pnsLoa  «  IT-m  Uun  yictoriaî  hal>uil  (Sel)a>l.  Salai.,  num.  26).  — 
Ipsiui  Muz  jaculo  Tulocratom  ab  amico  qnoodam  è  nostria  verum  cosooscilar 
fbine  nlTatiiiD,«tiatatloralMaamldetiio«iMnbls(iiiii(Ghr.AllMld.,Doni.  go). 

2  Comparai  Camà»,  c  48,  et  Im  cbn«lv>€f  de  Sébaslian  do  SalamaoqKe  et 
dorAm«jMd*AlboMa. 
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contrég,  pimt-étre  de  BrigtSnms  mais  moiiig  compléteBient 
qa'ite  ne  TameEt  élé  par  lee  ^néranx  de  Bamîfe  en  844. 

Sans  doulc  ils  s'arrêtèrent  peu  à  ces  mages  pauvres  qut  ne 
leur  offraient  que  de  maicTes  di  pouilles  n  enlever, et  ils  pas- 
sèrent avec  soixante  vaisseaux  aux  c6ies  d  Andalousie,  où  ils 
avaîeot  déjà  Mt  une  ai  heareoie  iiraptioii.  Ua  j  débarquè- 
rent et  eoororent  les  terres  de  Baya,  de  Gartania,  deMalaga, 
de  la  lladuya,  ainsi  que  les  fertiles  campagnes  a  roccident  de 
Rouil.K  l.iisfiîit  par  tous  ces  pays  le  ravacre  des  tempêtes,  dit 
la  chronique  musulmane^.  Ils  n  osèrent  s'avancer  beaucoup 
k  l'intérieur,  mais  ils  brûlèrent  les  TiUages  foisins  de  ia  mer, 
et  détruisirent  iieaneoup  d*édifiees  et  de  vigies  éleTés  sur  ees 
côtes  par  ks  soins  des  derniers  émirs,  ilii pillèrent  entre  autres 
la  mosquée  de  l)j(^irah-Alhadrah  f  l'Ile  Yertc),  que  l'on  appe- 
lait Me&dj kd-al-  Uayath  ^la  Mosquée  des  Uaunières)  parce  qne^ 
dit  M  £dris,  au  temps  de  la  oonquète  ïiiàieq  y  réunit  pour 
le  conseil  les  iMunièrea  des  Musulmans  Mfobaouaed  envoya 
sa  cavalerie  contre  enx,  et  ils  se  rembarquèrent  et  passèrent 
aux  rivages  d'Afrique,  où,  selon  Séf^astien,  ils  envahirent  une 
ville  qu  il  appelle  Kachor  cl  firent  uu  grand  carnage  des  Chal- 
déens^.  Us  toomèraiit  ensuite  leurs  Toiles  vers  las  lies  de 
Majorque,  de  Minorque  et  de  Formentera  (Iviça),  qu*ils  sou- 
mirent aux  mêmes  dévastations,  eSi^ent  dans  le  Rhône, 
poussèrent  jusqn  aux  mers  de  la  Grèce,  sans  doute  de  la 
Graudc-Grcce  (Sicile,  ]daifce,  G0220,  etc.),  et  revinrent  hiver- 
ner sur  les  côtes  d'ËspagnCy  d'oii  leurs  barques  chargées  de 
richesees  et  de  douilles  de  toutes  aortes  reprirent  le  che- 
nûn  de  U  Scandinavie,  au  commencement  de  Fan  860  (24G 
de  Ihéglre}^. 

t  Ejns  lempore  (OrdoDii)  Lordomani  {tic)  ilerum  TtnieDles  io  {iallxcije  ma- 
rHiml*,  à  PeCro  cranite  interfeeti  sont  (Chr.  AlbtM.»  nm.  eo)« 

^  C0Ba6y  C«  40* 

a  n  Mrl»,  n'^e  climat,  p.  sa* 

^  Sebast.  Palm.  Thr.,  n.  2r,. 

^  Con4e,  c*  4d  ;  Uarpbjr»  c  S  — •  La  Ciirooiçiic  de  Sébulien  et  lea  Annales 
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De  son  côté,  enhardi  par  les  succès  qa'il  venait  d'obtenir 
contre  Monsa,  Ordoilo  porta  la  gaem  plus  a?ant  qu'elle  ne 
l'avait  encore  été  depuis  Alfonse-le-Gatholique;  il  attaqoa  les 
Arabes  an  snd  du  Duero,leur  prit  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  fortcrossoa,  entre  autres  Coria  et  Salamanqur, 
dont  il  fit  prisonniers  les  gouverneurs  que  1  évèqne  Sébastien 
appelle  Zeib  et  Mozeror  (860)  :  tous  les  hommsa  de  guerre 
qa*il  trouva  dans  ces  deux  villes  furent  passés  au  fil  del'épée, 
el  il  ne  fit  grAce  qu'aui  femmes  et  aux  enfans,  qu'il  amena 
en  captivité  dans  les  Asturies'.  Il  est  prob  ible  qu  il  ne  fit 
aucun  effort  pour  conserver  ces  deux  places  que  son  fils 
devait  rendre  définitivement  plus  tard  à  la  domination  chré- 
tienne, et  qu'après  en  avoir  fait  raser  les  murailles  «  il  les 
abandonna.  Mais  ce  dxmtAe  coup  de  main  bardi  prouvait  de 
quoi  étaient  capables  les  ( Djnj^a^nioiis  du  jeune  roi,  et  il  est 
certain  que  dès  lors,  des  bouches  aux  sources  du  Duero,la 
domination  musulmane  fut  sérieusment  ébranlée,  et  qu'il 
ne  fut  plus  guère  possible  aux  Arabes  de  la  rétabfir  solide- 
ment au  nord  de  ce  fleuve.  Les  entreprises  d'Ordofio  ne  se 
bornèrent  pas  là.  On  lit  dans  la  Chronique  Albeldense  que  ce 
roi  belliqueux  étendit,  avec  l'aide  de  Dieu,  le  royaume  des 
cbrétiens;  qu  il  peupla  Lcgio,  Asturica,  Tudo  et  Amagia, 
releva  dès-lors  les  n^^r^Ues  d'un  grand  nombre  de  places 
anciennement  fortifiées,  au  sud  des  Asturies,  et  fut  à  plusieurs 

de  Stiot-Bertiii  rendeiil  compte  cenum  il  suli  de  cet  nenTellet  entteprliei  dee 
plralee  nonninds  :  —  Ileruin  Nordomani  pirate»  per  bac  tcmpora  ed  nottra  lit> 

tora  pcrTcnerunt.  Deindè  in  Hlspaniam  perrexeruot,  omnemque  ejus  inarili-> 
mam  cladio  i(;nequo  prinlando  dî^^sipaTeniiil  ;  ex  iode  mari  Iransicclo  Kachor 
ciTilalein  Mauritanios  iDvaserunt,  ibique  mttUitodinem  Chaldîcorum  n1^<^<n  in- 
terfeceroDt.  Denique  Blaioricaro,  FermenteUam  et  Uinoricam  insuias  adgri'Sj>i, 
giedio  aaa  depopalaTcnrat*  Poalea  Gnedam  adrecti ,  poat  Iriennlnm  in  pelrieni 
anam  sunt  revers!  (  Sebeit»  Satin.,  Chr.»  Dum.  9G  ).  »~  Pirata  Danoriun  longe 
rosris  circuiiu,  inier  Ilispauîas  videliccl  Cl  Afriram  naTi{;anlet,  Rbodanum  in« 
grediuntur  (Annal.  Berlin.,  ad  ann.  Ho*)  ;  et  Cbron.  de  Gest.  Norlhmaiinorum"!. 

1  Les  cbrélieni  élendirent  lenrt  aigaradcsju&qo^aDX  eofirons  de  i>akanianciue 
et  de  Corli  el  TelnqoireDt  le  wali  de  ceUe  fronliére  ZM  htm  Khasem,  dit  Coade, 
c.  10. 
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reprises  vainqueur  des  Sarrasins'.  Cependant  il  ne  combattit 
pas  toujours  coutze  eux  avec  an  égal  boaheur.  La  prise  de 
Gona  et  de  Salamangoe  effraja  l'ânir  d'ÀndaKoiiiie,  et  il  en- 
▼07a  contre  les  chrétièna  son  fils  El  Mondhîr  à  la  téte  d'une 
nombreuse  armée.  El  Mondhîr  se  mit  en  marche,  et,  sur  les 
bords  du  Duéro,  ayant  rencontré  les  chrétiens,  il  divisa  son 
armée»  noos  disent  les  mémoires  arabes,  m  dnq  parties,  sa* 

Toir  :  en  arant-garde,  dsott  ailes,  eenftie  de  bataâk  et  arri^ 
garde,  di^KMîtioii  qoi  formait  Tel  khamîs  des  Arabes.  Ce  mot 

signifiait  proprement  les  Ctn^  Par a>5,  et,  symboliquement,  la 
Main  et  l'^rm^*.  Ces  cinq  parties  se  nommaient  en  arabe  el 
mocaddma  (ravaiitrgarde),el  calb  (le  cceor),ei  maîmana  (raiie 
droite),  el  msîSBara  (l'aile  ganefae),  et  d  sakah  (l'arrière- 
garde)>X*eat  dans  cet  ordre  qu'il  attaqua  l'armée  des  chré- 
tiens.  Mohammed  d  KaiiUnr  menait  1  aNaut-gardc,  Kl  Mon- 
dhîr lui-même  commandait  le  corps  princ  ipal  ;  ils  vainquirent 
les  chrétiens,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  et  dispersèrent 
leur  armée.  EL  Mondhîr  leiMeprît  pduâieiiiv  des  villes  et  des 
fortmases  dont  ils  s'étaient  rendus  mattm,  et  sans  donte 
Goria  et  Mamanqae^  Tatnqneor  d'Ordonius,  El  Mondhir 
tourna  ses  armes  contre  les  chrétiens  du  nord-est  de  la  Péuin- 
sole  qui  avaient  prêté  main-forte  au  rebelle  Mousa, 
l'Èbire,  et,  par  l'Alava,  entra  dans  la  Hante-Navarre.  Arrivé 
devfluit  Pampelane,  il  en  ravagea  les  campagnes,  fit  mainbasse 
sur  les  vendanges  et  les  moissons,  repoussant  tout  ce  qui  se 
présentait  pour  lui  faire  résistance».  Il  n'est  pas  dit  e:xpr(  ss^- 
ment,  toutefois,  s'il  prit  la  ville  même,  et  il  est  probable  qu  il 

1  Gta.  AU>eid.,  nam.  iS9. 

3  ToOMiir  bni  SaM  4>in«fn,  ûàm  CoùA»^  c.  49.  —  Le  imI  el  khami*  « t  d«-' 
vmn  MpASMl  tùu»  ta  ùamt  4«*«flipMe  Grade  i^alektmis  (pnooncé  doieaMt, 

&  la  latioe)  poar  armée  ,  et  on  le  retrouve  fréqucnunenl  «on*  Cttta  forme  daas 

les  tieux  docomens  espagnols,  ainsi  qae  le  mot  aîmafnUa,  parcîllcmenl  arabe 
(almahaiia)  et  sigoiriaol  la  même  chose,  le  campcnn-ni ,  Vanai'c.  —  La  dernière 
des  dénominations  rapportées  ci-dessus  se  retrouve  tiâus  Te^pagnol  et  dana  \9 
porlosaii  tons  les  format  saga^  $aga,  reçaga,  elc. 
9  Cpude,  1.  c. 
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ne  la  prit  point.  Mais  il  parait  certain  qu'il  s'empara  de  trois 
forteresses  aux  environs  de  Pampel une, dans  l'une  desquel- 
les il  fit  prisonnier  un  honune  de  guerre  du  nom  de  Ifortu^ 
mus,  on  ohrétieQ  fort  puissant  et  fort  eoBngeux  qa*on  apiMH 
lait  Fortoun,  dit  une  chromqiie  arabe,  qu'il  amena  avec  M 
caphl  a  Col  doue  (pcut-ùtre  un  fils  do  Mousa,  ou  un  petit-fils, 
né  de  Garsea  et  de  la  fille  de  Monsa);  quoi  qu'il  en  soit,  ce 
Fortoun  demeura  lôngt  ans  à  Gordoue,  après  lesquels  il  fut 
rendu  à  ses  foyers,  lui  et  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
gnons d*UB  rang  inférieur.  Un  auteur  dit  qu*El  Mondliir  lui 
rendit  la  liberté,  et  que,  libre,  i  ortouu  demeura  volontaire- 
ment à  Cordoue,  et  parviut  à  l'âge  de  1 20  ans'. 

En  Tannée  249  (863—864)  les  chrétiens  de  Galice  et  des 
Pyrénées  d'EUraniL  firent  des  incursions,  pillècent  les  villes, 
saecagèfenC  les  campagnes  et  emmenèrent  captifs  les  Musul- 
niaiis  tk  la  iï  ûuUcic.  Mohammed  ordonna  aux  généraux  et  aux 
walis  des  pro\  inces  de  rass c  1 1 1 1)1  c  r  1  e  u rs  t rou p e s  j  > o  ur  1  a  guerre 
sainte;  cette  résolution  iut  puWiée  daus  toutes  les  chaires 
d'Espagne,  et  lei  bamiières  se  réunirent  dans  les  capitainies 
pour  maicher  au  prenderordre^.On  n'apprit  pas  sans  crainte, 
à  Cordoue,  la  nouvelle  que  le  roi  de  Galice  était  entré  en  Lu- 
sîtanie  et  courait  le  pa^s  de  LisI>omie;  qu'il  avait  pillé  les 
villes  ouvertes,  avait  brûlé  Cintra,  et  avait  emporté  de  co 
pays  un  butin  considéiable  de  captifiB  et  de  troupeaux.lf ais, 
avant  que  Mohammed  fftt  en  état  de  marcher  au  secours  de 
cette  province,  le  roi  chrétien  était  rentré  dans  ses  monta- 
gnes, l/t'miir  jjiirtit  m  ;unnoins  av(  c  la  cavalerie  d'Andalousie, 
les  ijonuières  de  Ménda  se  joignîreut  à  lui, et  il  entra  avec  son 
armée  sur  les  terres  de  Galice  jusqu'à  Sanctyac-^.  G  est  hi  pre- 

1  Ott  lit  dtns  Mnrpby  (c  8)  :  ^  en  SI7  (SSl)  VahunAad  Si  use  inratioa 

sar  le  lerrîloire  do  rarapcluno,  sTtlmif^un  une  grande  parlf<'  (In  pays,  pri»  p!t!- 
siears  Turtoreafteg  ei  fil  priftonnier  1  urlouii|  (fére  do  roi  (  de  ^uel  roii*),  lei^uei 
resta  captif  à  Cordoue  peadanl  tingt  aos, 

2  Coude,  C'iS* 
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mière  iois  qu'un  trouve  ce  nom  dans  les  mémoires  arabes. 
Les  chrétiens  firent  peu  de  résistance,  ils  se  retirèrent,  et 
se  renfena^Dt,  comme  de  coutame,  dans  des  forteresses 
^heées  sur  des  rodiers  iaaeeeisibies,  el  MoksHmed  •'toi 
levinl  p«r  TalaTéra,  renvoya  le  eavalerfe  de  Mérida  par 
Salamaiique ,  et  eûutiuuu  su  marche  avec  celle  de  Cordoue 
par  le  pays  de  Tolède  ;  quelques-uns  mettent  cette  expëdi- 
tionen  l  année  247  (861-862),  et  d'aatres  en  H9  (863-864)^ 
ee  qui  parait  plus  eeTtam>. 

A  la  frontière  d*Illrank,  ponr  parler  oomme  les  Afabes, 
ou ,  plus  précisément,  dans  les  hautes  vallées  de  la  Cinca,  de 
VEssera  et  de  l'Ara,  dans  les  pays  qui  ont  formé  depuis  le 
baat  Aragon,  prenait  en  ce  temps  naissance  «ne  rébellion 
qni  devint  d'une  grande  importance,  et  qa*on  ne  a'expliqnt 
Inen  «pi'en  se  rappelant  la  composition  des  années  qui ,  sac* 
eessivement  sons  la  conduite  de  ThAreq  et  de  Monsa,  -firent 
la  wiiqui-te  de  la  Péninsule  et  se  la  partiigèrent.  On  sait 
que  les  Africains,  ou,  si  on  Taime  mieux,  les  Berl)ers,  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  cette  conquête  sous  le  premwr  de 
ess  dieli,  lurent,  dans  la  distribution  de  la  terre  conquise» 
les  pins  mal  partagés,  exclus  des  pays  les  plus  fertiles  de  la 
presqu  iie,et  relégués  eu  quel(|ac  sorte  aux  limites  extrêmes  , 
de  la  conquête  à  1  est  et  au  nord  comme  au  postie  le  plus  pé- 
rineuz  et  le  plus  difficile  à  garder.  Les  tribus  berbères  s*é- 
tabliient  surtout  en  grand  nombre  dans  l'Espagne  orientale 
et  dans  les  hautes  vallées  des  Pyrénées.  L'injustice  du  pre* 
mier  partage,  jointe  aux  haines  de  race  qui  di  ja  séparaient 
profondément  les  Africains  des  Asiatiques,  fit  dès-lors  des 
premiers  des  ennemis  jurés  et  irréconciliables  des  seconds , 
qn*ib  considéraient  comme  des  oppresseurs.!!  n*y  avait  donc 
rien  moins  qu'homogénéité  entre  ces  peuples  que  TEurope 
désignait  sous  le  nom  commua  de  Sarrasins.  Tous,  ou  du 
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noiiit  la  pi»  grand  nombre,  étaiei^y  il  eit  Yrai,  de  raoe 
eémilîqiie,  mais  de  erojanoes  diTenes;  beaacoiip  proles- 
saient  le  mahométûnne,  une  partie  le  judaïsme;  d'autres 
étaient  encore  idolàties  ou  sabéens.  Selon  beaucoup  d'eth- 
nographeSy  lea  triboa  africaines  converties  ou  non  au  matio- 
Bétiaiiie,qiii  avaient  ai  féaolament  opéré  la  conquête  aooi 
ThAreq,  deaeendaient  dea  Arabea  Konadiyfeaebaaaéi  de  ITé- 
men  par  lea  Arabes  Qahlhanytea,  anxqnds  ils  en  avaient  dis- 
puté la  possession  plusieurs  siècles  avant  lu  \enue  de  Ma- 
homet, iiéunies  un  moment  pour  s'emparer  de  1  i^^pagne» 
tontes  cas  triboa  avaient  porté  sur  le  aol  conquis  les  haines 
qui  les  aafmaient  lea  unea  contre  les  autres  dans  leur  primi- 
tive patrie.  De  là  ces  divisions  qui  étonnent ,  ces  lattes  fi 
multipliées  et  si  fréquentes  entre  des  hammcs  qu  ou  s  ima- 
gine à  tort  unis  par  la  doubie  communauté  de  race  et  de  re- 
ligion. Rien  de  tout  cela  u  existait  en  etfet.  £t  cet  état  de 
choses  était  d*antant  plna  indispensable  à  rappeler  ici,  qa*il 
rend  seul  ndson  du  rapide  crédit  qu'un  homme  intrépide  et 
courageux  obtint,  presque  sur-le-champ,  chez  ces  popula- 
tions parmi  lesquelles  il  u  était  point  né. 
Cet  homme  se  nommait  Hafsoun.  il  était  né  dans  TAuda- 
^  lousie,  de  la  race  sinon  proscrite,  du  moins  exdne  des  avan- 
tages immédiats  de  la  conquête.  U  était  d'origine  païenne  » 
de  race  obscure  et  inconnue,  disent  les  ehroniques  arabes*. 
Le  tableau  qu  elles  tout  de  ses  commencement  est  fort  som- 
bre : —  Cet  homme,  rapportent-elles,  vivait  du  travail  de 
ses  mains,  à  Honda ,  dans  le  cantou  de  fiaya.  Méconteut  de 
son  sort,  0  passa  à  lordjiella  (Truxilio),  pour  y  chercher  de 
quoi  vivre.  N'y  trouvant  point  de  ressources ,  il  se  fit  voleur 
de  grands  chemins  avec  quelques  eompap^nons  dont  sa  va- 
leur le  rendit  le  chef.  Il  résista  aux  kasi  hcfs  (découvreurs) 
4tti  le  poursuivaient;  lui  et  ses  compagnons  s'acquirent 
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beaucoup  de  célébrité  duiis  cette  vie  d'aventures  et  de  périls. 
Ils  se  rendirent  maitres  d'Kl-Dhar>verah,  chî\teau  de  la  con- 
trée plas  connu  sous  le  nom  de  Calat-Vabaster.  En  250  (80  i) 
cha8âéd*Aiidaloiuie,il  pana  aTecaesbanijijfiiting^lig^i^i^^  des 
Franlu,  c'est-é-dire  dans  les  yallées  centrales  des  "Pyrénées. 

Les  Africains,  qui  la  plupart  étaient  jniis,  se  trou\ aient 
concentrés  dans  ces  Yallées.  Ce  fui  parmi  eux  qu'Hiifsoun, 
joif  peut-être  lai-mème,  chercha  son  ppil^^Jtjppui.  lU  le 
reçaient  dans  une  des  principales  for^iesses^^  fstte  iron^ 
tière  ga'occnpaieQt  lenrs  tribus,  à  Boiithàh->el^elioad  (Roda 
des  Jiiiiii)oû  il  établit  son  quartier-général.  Êoathâb-el-Ye- 
houd  était  un  château-fort  presque  inexjiugnablc  à  cause  de 
l'aspérité  de  sa  position  au  sommet  d'un  amas  de  rochers 
qa*entouTait  une  rivière  ^  Les  chrétiens  ne^tard^m^  pas  à 
se'jcHndie  à  M. —  «les  Ghiétieiis  d^e^maq^^lM  la 
chroniqae  nuisnlmaney  voyant. le des  ffrcmièrés  die- 
yauchées  de  ce  bandit,  recherchèpenfson  amitié:  et,  réunis 
pour  la  désobéissance  et  Ja  rébellion,  se  Cftnfédérèrent  ceux 
d  Aïusa,  de  Ben  Aware  et  de  Ben  A£MS||ae,(Benavarre  et  Ye- 
nasqœ);  et  ils  coururent,  impétueux  emiime  les  torrens  qui 
descendent  de  ces  montagnes,  jusqu'à  ^bastar,  Wesca  et 
Elfraga  (Balbastro,  Hucsca  et  Fraga),  sonleyant  les  peuples, 
leur  offrant  secours  et  protection  contre  leurs  vvalis;  et  ra- 
vageant en  même  temps  les  campagnes ,  brûlant  les  villages 
et  les  bourgs  qui  refusaient  d*eml>rasser  leur  querelle  »  Us 
occupèrent  ainsi  ditférentes  forteresses  du  pays  jusqu'au  can- 
ton de  Ltrida.  Le  wali  de  Saragosse  était  en  ce  temps  un  des 
fils  deMousa,  ou  peut-être >Iousa  lui-même;  il  n'encouragea 
ni  ne  contraria  le  mouvement  des  rebelles.  Le  caïd  de  Lérida, 
nommé  Abd  el  Melek,  fit  mieux ,  il  embrassa  le  parti  d'Haf- 
sonn  et  lui  lim  k  ville  qu'il  commandait:  d*autreseaïdsde 

1  Condc,  c.  M). 
2Ibid.,l.c. 
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forteressea  moindres  gtiivirent  cet  exemple.  De  telle  sorte 
qa'Ha&oun  fe  liX  bientèt  à  la  tète  d'an  parti  considérable  et 
en  poiiession  d'un  assez  grand  nombre  de  places  et  de  for- 
taresses.  Les  Hnsolmans  de  la  contrée  méeontens  de  rémlr^ 

tous  ceux,  Juils  ou  chrétiens,  pour  qui  la  j^ucrrc  était  une 
ressource,  \iarent  lui  olTrir  le  service  de  leurs  ai'mes  et  de 
leurs  cheTaox.  La  révolte  s'étendit  en  peu  de  temps  me  toute 
la  rÎTc  gaacbe  deTÉbre,  et  Hafsôon  courut  les  bords  di4 
IleuTe  à  la  tète  des  siens,  rançonnant  tont  ce  qui  ne  se  dé- 
clarait pas  contre  Cordoue.  Le  goût  ou  le  besoin  du  pillaî^e 
lo  poussa  même  plus  loin,  et  plus  d'une  fois  il  passa  le  lleuve 
à  la  bantenrd*Alcaniz,  vers  les  fertiles  canipagnes  couvertes  de 
riches  aldess  qui  avaient  autrefois  tenté  la  cupidité  des  chefs 
franks  envoyés  par  Louis-le-Débonnaire  au  siège  de  Tortose. 

Le  succès  de  cette  audacieuse  levée  d  armes  d  ilaisoun,  le 
banditf  l  obscur  ouvrier  de  Ronda,  dans  le  voisinage  de  la 
province  de  Saragosse  et  des  vallées  du  bassin*  supérieur  da 
rÈbrC)  qui  déjà  méconnaissaient  rantoritj  de  Cordoue  ou  7 
répugnaient,  causa  de  vives  inqnîétndes  è  Témir,  et,  ne  pou- 
vant envoyer  nulles  troupes  contre  le  rebelle,  toul  occupé 
qu'il  était  avec  son  fils  de  repousser  les  entreprises  de  plus 
«n  pins  hardies  des  durétiens  vers  le  Duero,  il  résolut  du 
moins  de  s^assurer  de  la  neutralité  du  chef  de  Fempire  frank 
doni  la  frontière  gothique  touchait  h  celle  de  son  propre 
empire,  et,  vers  863,  il  lui  envoya  des  ambassadeurs  avec 
des  présens  magnifiques,  porteurs  de  lettres  où  il  offrait  à 
Tempereur  la  paix  et  son  amitié  Gharles-le-Ghauve  ne 
rejeta  point  ces  ofi&es  :  il  envoya  k  son  tour  des  messagers 
à  Cordoue  pour  7  fixer  les  clauses  de  la  paciiication  ;  et  ces 

*  Carolas,  vin  kaU  DOfembris  legatum  Mahomet  régis  Sarraceoorain,  com 

luagnis  et  DitilfH  muneribtis  ac  tilleris  de  pace  cl  ftrderc  amical!  loiiiH'mi>>it>i 
aolemni  mure  suscepit ,  qoeiu  cum  bonoro  el  Ucbilo  salvuiueDlo  ac  subsidiu 
MMliarlo  Ib  SUvanecUa  dvitale,  opportunum  tempiu  qao  remitli  honorifioè 

•d  n§m  m  u  vmni»  «p«rirl  diipôfuit  (AnnaLnertis*»  sS  amu  sss). 


.  ly  j^ud  by  Google 


CHAPITRE  TRElZlEBOt."  '      *     -  |# 

messagers  en  revinrent,  leur  mission  accomplie, amenant  dci 
chameanx  chargés  de  litières,  de  tentes  de  guerre,  d'étoffes 
de  divers  genres  et  de  parfums,  qui  furent  mis  aux  pieds  du* 
petit-fils  de  Charlemagne  à  Compiègne,  comme  témoignage 
des  bonnes  et  loyales  dispositions  de  Mohammed 

Pendant  ce  temps  Hafsoun  mettait  à  profit  le  loisir  qu'on 
lui  laissait.  Il  s'attachait  les  populations  belliqueuses  du  cen- 
tre de  la  chaîne  des  Pyrénées,  et  trouvait  des  auxiliaires 
jusque  de  ce  côté-ci  de  ces  montagnes,  chez  les  libres  pcu-^ 
plades  des  Quatre-Vallées,  confinant  au  Bigorrc.  Moharametf' 
conçut  alors  des  craintes  sérieuses  des  progrès  du  rebelle,  et 
sentit  combien  il  était  devenu  nécessaire  de  les  arrêter.  Il  fil 
un  appel  aux  Syriens  et  aux  Arabes  d'Andalousie,  et  se  ren- 
dit, à  la  tète  d'une  armée  déjà  considérable,  à  ToK*de,  où  il  la 
grossit  encore  *,  en  même  temps  tous  les  hommes  de  guerre 
de  Valence  et  de  Murcie  eurent  ordre  de  s'assembler,  et  se 
mirent  en  marche  vers  l'Êbre  sous  la  conduite  de  Zéid  l>en 
Khasem,  petit-fils  de  l'émir.  Leur  réunion  devait  s'opérer 
sur  les  bords  de  l'Ebre,  et,  une  fois  opérée,  ces  forces  de- 
vaient marcher  de  concert  à  la  recherche  d'Hafsoun,  et  lui 
reprendre  un  à  un  tous  les  châteaux  dont  il  s'était  emparé 
de  l'autre  côté  du  fleuve. 

Incertain  de  pouvoir  repousser  des  forces  si  considérables, 
Hafsoun  eut  alors  recours  à  la  ruse;  il  fit  par  lettres  sa  sou- 
mission à  l'émir,  prenant  la  terre  et  les  cieux  à  témoin  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  n'était  qu'artifice  pour  confondre  plus 
sûrement  les  ennemis  de  l'islam  en  tournant  contre  eux  ses 
armes  à  V  improviste  ;  que  rien  n'était  perdu;  que,  si  l'émir 
t 

1  Carolas  ioirat  Compcodium  circa  kal.  julii  missutn  Mahomet,  regij  Sar- 

raceooraiB,  qui  ante  byemem  fid  le  Tcnent,  maoeratom  cum  plarimis  et  raaxi'mif 
donit  per  suos  ini»&os  ad  l'umdcm  rogcm saiia  bonorincè  rcmiliii  (AoooJ.  Bertio. , 
1.  c).  —  Carolas  missos  suos,  quos  praecedentt  aono  Cordobam  ad  Vahompl 
direxerat  cum  moltis  donîs,  camélia  Tidelicet  lecla  et  paTiiionej  geatantibos, 
cum  diTeni  generit  panois  et  muUis  odoramenlis  io  Compeodio  recipit  (Aonal. 
Hiocmari  Rcmeiisis,  ad  aoo.  86tf). 
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voulait  lui  prêter  le  secours  des  troupes  de  Valence  et  de 
Murcie  qui  marchaient  contre  lui,  Hafsoun,  il  surprendrait 
les  fihff^^F*^»  dans  leurs  possessions  au  sud  de  la  Sègre,  et  y 
anéantirait  léor  poissanœ  ;  protestant  d'ailkm  qa'il  n*ayait 
jamais  cessé  d'être  on  bon  et  sincère  Hnsabnan.  U  fit  de  si 
belles  promesses  enfin,  et  d*un  si  grand  air  de  bonne  foi,  qoe 
l'émir  crut  tout,  et  promit  à  Hafsouu  de  lui  douuer  le  gou- 
wnement  d'Huesca  et  même  celui  de  Saragosse,  dès  qu'il 
aurait  réuni  SÔasrautorité  de  Cordoue  les  pajs  qu'il  se  van- 
tait de  pouvoir  y  ramener  d*un  seul  coup,  s'engagesnt  de 
son  cùle  a  l  aider  de  ses  forces  dans  cette  entreprise.  Aussitôt 
Mohammed  iil  prendre  à  son  armée  la  route  de  la  Galice  pour 
se  réunir  à  celle  qui,  sous  les  ordres  d'El  Mondliir,  y  com- 
battait contre  les  chrétieuS)  et  il  chargea  Zéid  ben  Khasem 
de^Fexpéditicfn  projetée  de  concert  avec  H8£K>nn;  lai-méme 
reprit  le  chemin  de  Gordoae. 

Les  troupes  que  commandait  le  petit-fiIs  de  iVlohammcd, 
Zéid  ben  Khasem,  firent  peu  après  rencontre  de  celles  d'Haf- 
soun  dans  les  champs  d'Akaniz,  entre  le  Guadalope  et  le 
Martinew  Elles  campant  sans  .crainte  pvès  de  celles-ei,  les 
regardant  commeiMes  alliées,  d  Zéid  ben  Khasem  fut  traité 
a\ec  beaucoup  de  considération  et  de  marques  d  amitié  pur 
Hafsoun  et  les  siens;  mais,  dans  la  nuit,  peudant  que  les 
soldats  de  l'armée  de  Valence  et  de  Murcie  (Syriens  et  Égyp- 
tiens) étalent  à  reposer  sans  défiance,  ceuxd*Hafrowietd'Alxl 
d  Melek  tombèrent  sur  eux,  et  en  avaient  déjà  massacré  le 
plus  grand  uonibre  avant  qu'ils  eussent  pu  se  mettre  en  dé- 
fense :  peu  échappèrent  à  ce  carnage.  Parmi  ceux  qui  suc- 
combèrent des  premim  fut  le  jeune  virali2éid  hen  Khasem, 
qui  périt  en  combattant  vaiUanmient  javalit  d'avoir  accompli 
sa  dix-hnilième  année  (25^-806)  k 

Lorsque  l'émir  appi  il  celte  nouYcik  a  CuAdoue,  il  lut  trans- 

I  CoBde,  c.  M. 
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porté  de  furear,  et  il  appela  sur-le-champ  tous  ses  chefs:i 
militaires  à  nnc  guerre  à  mort  contre  le  rebelle  Hafsoun. 
El  Mondhir  fut  lui-même  rappelé  des  frontières  de  Galice 
pour  mener    fin  cette  guerre  de  vengeance.  Il  parcourait 
TAlava  avec  son  armée,  lorsqu'il  reçut  les  dépt>ches  de  son 
pcrc.  U  en  fil  aussitôt  donner  lecture  à  toute  son  armée,  qui  . 
partagea  la  colère  qu'elles  respiraient  et  demanda  à  marcher* 
incontinent  contre  le  rebelle  coupable  d'une  si  noire  perfidie.  • 
Les  plus  vaillans  d'entre  les  Syriens  et  les  Arabes  d'Anda- 
lousie composaient  l'armée  d'El  Mondhir.  11  les  mena,  tout 
bouillans  encore  de  colère,  contre  les  rebelles,  rassemblés 
et  tenant  alors  leurs  quartiers  dans  les  vallons  et  au  milieu 
des  rochers  de  RouthAh-él-Yehoud,  ce  nid  du  perfide  Omar 
ben  Hafsoun,  comme  l'appellent  les  chroniques  arabes.  Là,  -, 
on  en  "vint  aux  mains  avec  acharnement.  Les  compagnies 
d" Hafsoun,  commandées  par  ce  chef  et  par  V intrépide  Abd  - 
el 3IeicJi,  soutinrent  vigoureusement  l'attaque  des  soldais 
d'El  Mondhir;  mais,  maigre  l'avantage  des  lieux,  la  victoire 
resta  aux  Musulmans  Yélédis.  Abd  el  Melek  s'échappa,  blessé, 
avec  cent  vaillans  compagnons,  et  se  renferma  dans  le  fort 
de  Routhàh-el-Yehoud  ;  mais,  le  lendemain,  FA  Mondhir  fit 
investir  la  forteresse  de  tous  côtés,  et  telles  étaient  l'ardeur  et 
la  soif  de  vengeance  dont  ses  troupes  étaient  animées,  qu'elles  . 
forcèrent  les  tours  de  ce  lieu,  réputé  jusque  là  inaccessible, 
et  y  pénétrèrent  de  toutes  parts.  Parmi  les  braves  qui  les  dé- 
fendirent jusqu'à  la  mort,  la  chronique  arabe  nomme  Abd  , 
el  Mclck,  qui  tomba  couvert  de  blessures  :  El  Mondhir  fit  ' 
tranclier  la  tète  à  son  cadavre.  D'autres  se  précipitèrent  du 
haut  des  rochers  pour  échapper  à  Tépée  des  vengeurs  de  Zéid 
ben  Khasem,  comme  ils  s'appelaient  eux-mt^mes.  Le  jeune 
émir  envoya  la  tète  du  malheureux  Abd  el  Melek  à  son  père, 
comme  le  plus  beau  trophée  de  sa  victoire;  et  la  prise  de 
Kouthùh-el-Yehoud  entraîna  bientôt  la  soumission  de  Lérida, 
d'Aïnsa,  de  Fraga,  de  Baltania  çt  de  plusieurs  autres  forte- 
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resscs.  IIafsoimn*oga  prolonger  cellelulte  inégale;  il  se  réfugia 
dans  un  des  plus  inaccessibles  escarpcmens  des  Pyrénées, 
dans  les  montagnes  d  Arbe,  après  avoir  distribué  ses  trésors 
à  ses  amis,  cl  leur  avoir  promis  de  revenir  parmi  eux  dès 
qu'il  en  jugerait  le  moment  venu*«  Ainsi  fut  réduite  la  pre- 
mière révolte  d'Ilafsouu.On  peut  juger  de  l'importance  qu'y 
attachaient  les  Arabes  Yéménites  et  les  Syriens  par  les  réjouis- 
sauces  avec  lesquelles  on  célébra  à  Gordouc  la  défaite  du  ban- 
dit. El  Srondbir  y  fut  reçu  avec  des  acclamations  de  triom- 
phe; l'émir  distribua  des  armes,  des  vétemens  et  des  chevaux 
à  un  grand  nombre  de  jeunes  Audalousiens  qui  avaient  fait 
leurs  premières  armes  en  celte  occasion,  et  ce  jour,  nous 
dit-on ,  fut  pour  toute  la  population  un  jour  d'allégresse  et 
de  féte^.  On  ne  célébrait  point  ainsi  les  victoires  ordinaires.' 

L'année  môme  où  Mohammed  remportait  ce  brillant  avan- 
tage sur  llafsoun  (866),  mourait  à  Oviédo  le  roi  Ordonius, 
après  un  règne  d'un  peu  plus  de  seize  ans.  Ce  roi  avait  mé- 
rité les  éloges  qu'en  font  les  deux  chroniques  contemporai- 
nes^. 11  avait,  eu  effet,  étendu  l'empire  des  chrétiens  en  Es- 
pagne ;  il  avait  fait  bûtir  de  nombreuses  forteresses  au  sud 
des  montagnes  qui  servaient  d'enceinte  au  royaume  de  ses 
prédécesseurs.  Le  premier  il  avait  remis  en  état  quelques- 
unes  des  villes  romaines  qu'Alfonse  I*"*^  avait  détruites  et  dé- 
mantelées près  d'un  siècle  avant  lui, et  que  les  Arabes  avaient 
renoncé  à  conserver,  soit  parce  qu'elles  étaient  trop  expo- 
sées aux  courses  de  l'ennemi,  soit  qu'ils  en  trouvassent  le 

I  Conde,  c.  U2. 

î  Ibid.,  l.  c.  .  t-.    ^  .9 

3  Raniiiliro  dcruDClo  Ordonius  Hlius  cjus  succcsiii  in  rcgnum,  roagns  polcn- 
Un  atquc  modestin  Tuil.  —  Ch  îUlcs  descrUs,  ex  quibus  Adcfoosus  major  Cbal- 
dcos  circcral,  islc  rcpopulavit ,  id  est,  Tudem,  Astoricain,  Legionem  el  Aniayani 

palriciam  (Sebasl.  Salm.,  Chr.,  mira.  2;*)  Islc  cbrisllanoriim  regnum  cura  Dei 

javamine  ampliaTÎt.  Legioocm,  Asluricam,  simal  cam  Tude  et  Amagia  popula- 
Til  \  mullaque  cl  alia  caslra  munivil  (  Chr.  Albeld.»  nom.  GO).—  Adreraus  ChaU 
dffos  8«pi$simé  proilialua  est,  el  triumpha\it  in  primordio  rcgul  sui  (  Sebast. 
Chr.,  n.  iX)  Super  Sarrarenos  riclor  ssepius  cxlilil  (  Chr.  Albt'ld.,  n.  GO  ). 
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sëjonr,  trop  au  nord,  incommode  et  triste.  Succédant  à  deux 
rois  qui  avaient  relevé  et  assis  sur  des  bases  solides  l'aventu- 
reux établissement  de  Pelage  et  d'Alfonse-le-Calholique,il  fut 
leur  digne  continuateur.  Pendant  son  long  règne  Alfonse-le- 
Chaste  avait  redonné  quelque  vie  aux  élémens  de  civilisation 
recueillis  dans  les  Asturies,  à  la  hâte  et  comme  au  hasard, 
npris  la  conquête.  Sans  parler  du  culte,  qui  avait  été  l'objet 
priucipal  et  comme  la  dernière  fm  de  son  administration,  les 
lettres  latines, l'étude  désires  de  Téglise  hispano-gothique, 
celle  du  droit  selon  le  code  des  Wisigoths,  avaient  été  remises 
en  honneur:  c'était  conserver  pu  du  moins  empOcher  de  se 
dissoudre  et  de  se  disperser  les  restes  de  l  anciennc  politi- 
que et  de  l'ancienne  culture  échappés  au  grand  orage  qui 
avait  irappé  et  détruit  l'œuvre  sociale  des  W'isigoths  dans  la 
Péninsule.  Apres  lui,  Eamire,  d'humeur  belliqueuse  et  par 
,  quelques  cùlés  féroce,  avait  excité  cl  salisfail  par  ses  guerres 
coulinueilcs  1  ardeur  militaire  des  Asluricns  et  des  Galicicus. 
Ordogne  avait  participé  du  caractère  de  l'un  et  de  l'autre  de 
ses  prt^décesseur8,et  gouverne  avec  sagesse  le  royaume  qu'il 
avait  défendu  avec  vigueur.  Il  le  laissa,  à  sa  mort,  agrandi 
d'un  tiers,  et  sinon  plus  uni  au  dedans,  du  moins  plus  re- 
douté et  plus  respecté  au  dehors. 

Jusque-là  cependant  le  royaume  des  Asluries  n'avait  pas 
exercé  en  Espagne  une  influence  égale  à  celle  de  l'émirat 
de  C ordoue ;  mais ,  à  la  mort  d' Ordogne,  son  fils  Alfonsc 
monta  sur  le  trône  d'Oviédo,  et,  sous  ce  roi,  qui  rcgua  qua- 
rante-cinq ans,  la  puissance  chrétienne  fit  les  plus  rapides 
progrès,  et  balança  bientôt  la  puissance  musulmaue  dans  la 
Péa'msule. 

Alfonse  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu'un  parti 
nombreux,  composé  des  anciens  serviteurs  de  son  père,  le 
porta  à  la  royauté,  et  il  en  reçut  tous  les  attributs  selon  la 
coutume  gothique,  à  Oviédo,  le  6  mai  866.  3Iais  il  était  à 
peine  nommé  roi  qu'un  compétiteur  s'éleva  contre  lui  pour 
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lai  disputer  la  couronne.  Les  fonctions  de  comte  de  Galice 
étaient  alors  des  plus  considérables  de  l'état  ën  raison  de 
l'importance  de  cette  province,  pleine  d'une  population  bel- 
liqueuse et  énergique.  Elles  mettaient  ceux  qui  les  exerçaient, 
pour  peu  qu'ils  se  fussent  concilié  les  esprits,  sur  la  même 
ligne  à  peu  près  que  le  roi  d'Oviédo,  bien  qu'ils  en  fussent 
nominalement  dépcndans.  Un  certain  Fniela,  qui  en  était 
revêtu  à  la  mort  d'Ordogue,  de  famille  royale,  c'est-à-dire 
d'une  des  principales  familles  de^'état,  d'une  de  celles  chez 
lesquelles  se  choisissaient  les  rois,  crut  sans  doute  avoir  plus 
de  droits  à  la  royauté  que  le  jeune  et  imberbe  fils  du  roi 
mort.  Il  fit  valoir  ses  droits,  soutenu  des  magnats  de  Galice 
en  opposition  avec  ceux  des  Asturies  ;  il  marcha  à  la  ttMc 
d'une  armée  sur  Oviédo,  où  les  magnats  asturicns  n  osèrent 
soutenir  ouvertement  le  roi  qu'ils  avaient  fait,  s'empara  de 
la  ville  et  du  palais,  et  s'y  installa,  pendant  que  son  jeune 
compétiteur  cherchait  son  salut  dans  un  des  nombreux  ch;\- 
teaux  que  son  père  avait  fait  bAtir  à  l'est  et  au  sud  des  mon- 
tagnes de  Pelage.  On  ignore  ce  qui  se  passa  à  Oviédo  pen- 
dant la  royaulé  de  Fruela;  on  sait  seulement  qu'elle  fut  fort 
courte.  Les  électeurs  palatins  d'Alfonse,  qui  n'avaient  aban- 
donné qu'en  apparence  leur  élû,  se  conjurèrent  bientôt  et  ne 
laissèrent  point  régner  son  rival;  ils  le  tuèrent  un  jour  dans 
le  palais;  on  ne  nous  dit  pas  autre  chose  de  ce  meurtre.  Al-,, 
fonse,  rappelé,  revint  prendre  possession  de  la  royauté  avant 
d'avoir  atteint  sa  dix-neuvième  année  ^  . 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  épreuve  réservée  au  commencement 
du  règne  d'Alfonse.  Quelques  historiens  placent  vers  8G7 
une  insurrection  basque  bientôt  suivie  d'une  seconde:  d'a- 
près le  récit  de  ces  historiens,  dans  la  première  Alfonse  rem- 
porta un  faible  avantage  et  fit  prisonnier  le  chef  des  Vascons 

•  El  non  posl  muUo  Icmporc,  ipso  Froilano  tyranno  cl  inTiiuslo  rog»^  à  fido- 
lîbus  nostri  principis  OtcIo  inlcrreclo,  idem  glorio«u»  puer  ex  CaflcUa  rcvcrli- 
tur  (Cbr.  Albcld.;. 
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OU  Biskaïens,  qu'il  fit  enfermer  dans  un  cachot  à  Oviédo', 
Privés  de  leur  chef,  les  Vasques  cessèrent  d'abord  toute  résii- 
tance,  et  le  roi  d'Oviédo  crat  avoir  loiiaûs  la  YaiooÉie.  Hnt. 
à  peine  awl-tt'qiiîttéktemtoiiedef  trato  r^oMiqnet  (c*flil 
ainsi  qne  les  Basqntedésigneiit  les  Yasoongades  conMérta*) 
que  Jes  Biskaicns  élurent  uu  nouveau  jaon,  celui  que  les 
montagnards  désignent  encore  sous  le  nom  de  Jam-Zouri  ^, 
ifi  âeigaeur*Biaac,  sans  qu'on  Mbe  pourquoi  il  araît  leça 
ee  SDrnom,  et  prodanèfent  de  noiifein  leor  indépendaBce 
sons  le  ehéne  de  Gnemîka.  Alfonse  irrité  enroya  de  nonireaii 
une  armée  {>our  lairo  la  conquête  de  la  Biskaïe.  Cette  armée 
marchait  sous  les  ordres  d  Udoaire;  elle  rencontra  les  Vas- 
cons,  ajoate  la  tradition,  dans  un  lieu  qui  alors  s'appelait  Pa- 
dora,  à  peu  dedistanoe  de  Bilbao.  La  bataiUe  qni  s'y  dotina 
fut  terrible  t  ks  Yaaoons  lenporlèraitniie  Tietoîie  eomplèl^, 
aree  l'aide  de  leor  allié,  ftanciius  Estiguiz  Ortunius,  seigneur 
de  Durango,  qui  trouva  la  mort  dans  la  bataille.  Odoaire, 
ajoutc-t-on,  resta  enveloppé  dans  le  massacre  de  ses  tiOi|pes» 
et  les  misérables  débris  de  l'année  royale  se  virant  poorsul- 
ris  joeqa'anx  portes  d'Oriédo.  C'est  de  eètle  bataiDe,  dont 
ne  parlent  point  éneftv  sans  enthonriasme  les  BiskaiieBS,  qne 
reçut  son  nom  d'Arrigorriaga  la  plaine  nridc  et  rocailleuse 
où  elle  eut  lien,  à  cause  du  sang  asturieu  dont  elle  fut  rougie. 
Arrigorriaga  signifie  en  langue  basqnele  ebamp  des  pierres 
ronges.  Les  pAtrenfims  de  la  montagne  ehanlent  enoora 
après  nenf  sièeles,  dit-on,  Théroïde  qu'inspira  eette  irietoiro 
aux  bardes  euskariens.  Le  Jaou-Zouii  ne  lit  rien  depuis  sans 
consulter  rassemblée  de  la  nation ,  et  «  c'est  de  cet  infant 

I  EyioTT'^m  -Foro,  qui  comfs  HloroB  Tidebttar,  fecro  Tioctum  teeim  OT«fo 

altraxil  (  Cfir.  Soinpiri,  p.  V'ù]  ). 

3  AUTa,  Guipiizcoa,  biskaie.  ~  foui  ceci  est  écrit  unîqucmeot  d'jpri-s  le» 
iraditioM  basque»,  n«iu  devons  en  avertir,  et  non  sur  lc«  données  et  les  docu- 
ment de  rusloire  potlUvc,  «oxqmlf  teolt  ooai  «ftalosi  fol  pê9t  iwtreptrt. 

^  Let  Bfp«6Mlt  rappellent  Çorii. 
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don  ÇoiUf  tôçiear  de  ^isca^e  (e'esl  iiiifli  Gailiay  ap- 
pelle le  laon-Zoori  des  noalagiiirds),  que  r<m  tient  eommu- 

Dément  pour  premier  seigneur  de  Biscaye,  ne  fft&ant  aacan 
-  compte  de  ses  prédécesseurs,  qu'on  dit  que  soul  (b  s(  endos 
ks  gnmds  et  illustres  chevaliers  de  l  éciatant  lignage  de  Haro 
pondant  tant  d'années  et  arec  tant  d'autorité  et  de  re- 
nommée,  farent  seigneurs  de  IMecaye'. »  Depnis  ce  inonMnt 
les  Vascons,  à  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes,  jovnrent  de  leurs 
Faeros  et  forent  gouvernés  par  des  seigneurs  particuliers, 
îttB<in'à  ce  que,  «  régnant  en  CastiUe  et  Léon,  pour  parler 
encore  comme  Garibay,  don  Enrique,  demième  de  ce  nom, 
le  Seflorio'de  Btocaye  ait  été  donné  à  son  fils  Jean,  lequel 
Senorio  est  toujours  demeuré  incorporé  deputf  à  la  couronne 
de  CastiUe^  > 

.Venons^  maintenant  à  rhistoire  positive,  à  cafte  qui  s'ap- 
puie snrJiei  textes,  sur  les  monomens,  et  non  sur  la  Uadi- 
tion  toujours  suspecte.  Alfonse  III,  à  ne  consulter  que  ce 

genre  de  preuves,  eut  deux  fois  à  combattre  les  Vfcscons  sou- 
levés contre  lui  après  qu  il  eut  repris  h\  l  ojauté  à  Oviédo. 
Uiit  contre  eux  sans  doute  ses  premières  armes  avec  des  suc- 
oès  variés.  Il  les  contraignit  et  les  humilia,  dit  la  chronique 
eontemporaine;  elle  eût  été  plus  explicite  si  le  roi  astmôea 
les  eût  sérieusement  subjugués.  L  liistoire  positive  n'infirme 
donc  pas  de  tout  point  ce  que  rapporte  la  tradition  sur  la 
bataille  d'Arrigorriaga,  et  nous  ne  la  qualifions  pas  de  far 
Imleuae  ;  seolmneat  on  manque  de  preuves  historiques  pour 
Taffirmer  ;  noos  n*avons  pas  non  plus  la  date  précise  de  ces 
deux  révoltes  des  Vascons,  bien  que  tout  porte  à  croire 
qu  elles  eurent  lieu  dans  les  deux  premières  années  du  rè- 
gne d'Alfonse. 

Amsl  ce  rm,  qui  doTsit  se  signaler  sortout  par  ses  eampu- 

t  Garibay,  Uau  I,  Ub,  B. 
2  |bid.|l*c. 
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giMf  ooitre  Im  Aiabeiiifil  rapyrantoig»  de  k  guelfe  el  à 

SCS  dépens  peut-être  contre  les  chrétien».  Ce  ue  fut  que  dang 
la  troisième  annéi  l\c  son  règne  qu'il  eut  occasion  tic  se  me- 
surer pour  la  première  lois  arec  les  Mu&ulmaus.  Ou  était  <a 
-8681  Librit  de  toale  gnem  oivile  d^iiii  8M|||la  iilapert 
d'entre  eem-d  coniidàpateat  ce  repoi  eoeune  eoit|MMe.  La 
gucncj  par  où  il  devait  périr,  était  la  loi,  la  utccssitc  de 
'  ce  peuple.  Mohammed,  qui  avait  quelque  goût,  à  ce  qu'il 
*  ielnUe,  pour  les  arts  de  la  paix  et  pour  les  plaisirs,  tout  lefté 
ilf iwlniaii       était,  eât  pr^âré  le  ÊÔ^mu  de  Gofdmie  à  la 
gueri%f  aamte,  ii*e6i-ee  été  que  pour  e'jmieax  préparer.  Hais 
Tesprit  ^ucn  iir  du  piopiiète  semblait  avoir  soufflé  sur  la  11a- 
iiou.  Ou  ijroclamait  les  maiijBes  du  korau  sur  la  guerre  daus 
toatés  ke  chaires  dee  Bioeqiiéee.  On  sait  qp'eUee  respirent 
Venthoosiaeine  le  plue  «utté:  «  Gnnde  et  petiti,  maiehei  è 
^  guerre  aeinto,  dit  le  propliètei  et  eomacKei  tos  ioura  et 
Tos  richesses  à  la  défense  de  la  foi.  Il  ii*est  point  pour  \ous 
âc  sort  plus  glorieux  ^  »  —  "  Cf  Jiii  dont  les  pieds  se  cou- 
vrent de  poussière  pour  la  cause  de  i>ieU|  dit-il  autre  part, 
Diea  ie  piéserrera  du  Isa  de  l'ealbr.  >  —  JUi  mort  le^oe  m 
eembattant  les  infidèles  ^t  pour  eus  l'échelle  da  paradis. 
On  fit  dans  le  saint  liTre:  —  «  Ne  dis  pas  que  ceux  qui  ont  été 
tues  pour  la  cause  de  Bien  sonl  morts;  ils  sont  vivons  et  re- 
çoivent leup  nourriture  des  mains  du  ïout^£iussant>.  »  Ët 
afiiaitn  enoere:  —  «  Inlmiiiez  les  mar^  eomme  ils  sont 
morts,  avec  leov  haM,  leurs  Uessores  et  teur  sang*  Ne  les 
lave/,  iias;  car  leurs  blessures,  au  jour  du  jugement,  auront 
l  odeur  du  musc^.  >  Blohammcd ,  contre  son  ^ré  peut-ôtro, 
céda  il  cet  eutraiuement.  li  ordonna  une  expédition  contre 
la  Galice.  Jusqu'ici  nous  n'aTOiis  vu  la  marine  musulmane 
aux  pidses  qa'avee  les  lies  en  les  pays  ritenum  de  la  Médi* 

1  lértDy  foor.  n,  t.  41. 
s  tbid.,  Mor.  ti,  T*  140. 

3  JMÙ„  t.  e. 
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terranée.  Mohamnwd  fong^  le  fireiitier.à  remployer  eontM 
les  chrëtieiui  do  nord  de  la  preeqn'ilei,  JQ  fit  rasMonbler  tue 

flotte,  et  l'envDya  vers  le»  cotes  de  la  Galice.  La  flotte  partit 
avec  ua  bon  vent  et  arriva  en  peu  de  temps  à  sa  destination; 
mais,  anrl^  point  4'aborder  vers  remboachme  da  AUâo/ 
elle  ewijra  une  tempête  qai  dispersa  ses  Taisseanx  :  qod- 
qae8-4iBS  allèrent  se  perdre  dans  la  bante  mer,  la  plupart 
furent  jetés  à  la  cùte  et  s'}  I)risèrent.  A  peine  uu  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  les  montaient  parvint  à  se  sauver ,  et  de  ce 
nombre  fat  Tamiral  Abd  el  Hamid  ben  Ganim,  qui  son  re- 
tourna par  teire  à  Gordone,  non  sans  péril  de  tomber  entre 
les  mains  des  chrétiens. 

Informé  de  cette  entreprise,  le  roi  d'Oviédo  prit  à  son  tour 
l'offensive.  Il  passa  le  Ducro  et  occupa  Salamanquc,  par- 
courut la  terre  de  Lusitanie,  qu'il  ravagea,  el  assiégea  même 
la  iriile  de  Goria,  dont  son  père  s*était  déjà  nne  fois  enqparé, 
à  quelques  lienes  à  peine  dek  bords  du  Tàge  Le  désastre 
de  la  Hotte  et  c  (  s  sucd's  des  chrétiens  fun  nt  rcprardës  à  Cor- 
doue,  parles  plus  \ertueux  et  les  plus  rigiflt  s,  comme  des  chA- 
timeos  du  ciel  pour  le  manque  de  zèle  et  de  ferveur  dans  les 
pratiques  oeiigienses ,  et  poor  la  conduite  des  Musulmans  qui 
s'oecupdlent  de  Myolités  et  de  plaisirs  plutôt  que  de  la  pro- 
pagation de  Fislamisme.  D'autres  disaient  que,  dans  le  service 
de  Dieu,  on  ne  devait  point  chercher  les  voies  les  plus  cour- 
tes aiiu  d'éviter  les  fatigues,  et  que  c'était  pour  cela  que 
Dieu  n'avait  point  voulu  rendre  beurebse  cette  expédition 
maritime 

Alfonse  cependant  ne  put  ni  conserver  Salamanque  ni 
prendre  Coria.  Sur  le  bruit  de  ses  attaques,  les  walis  de  la 
frontière  réunirent  leurs  bommes  de  guerre  et  délivrèrent 
d'abord  ces  deux  villes,  puis  ehercbèrent  à  prendre  leur 

1  CondCf  c.  iiim 
'  Ibtd.,  I.  c. 
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revancbe  sur  terres  du  roi;  mais  il  semble  «  y  Im^ 
fàtexA  cfltralfter  tiop*awit.  —  Ui  7  fiient  beaucoup  de  bar 
tin  et  ie  eaplifi,  dit  la  chronique  arabe;  naia,  en  ae  reti- 
rant avec  CCS  captifs  et  ce  butin,  compose  eu  grande  parUc 
de  troupeaux  qu  ils  faisaient  paître  avec  beaucoop  de  séeu- 
rité  et  de  négligence,  ila  furent  attaquée  à  Timpsoviate  dane 
d'étroila  défilés  oik  ia  caTalerie  ne  pouvait  ttanasuner,  et 
«ntih«nient  eulbuléa  et-  battue    Ces  nouréllee  trouMèreot 

la  joie  des  Musulmans  d'Andalousie  et  consternèrent  les  dé- 
feoseurs  des  frontières,  la  chronique  arabe  en  fait  Va\ea. 
Aûui  Alfonse  ae  retira  dans  sa  ca^taLe  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guern,  probablement  ayee  un  ricbe  butin  et  . 
eertainement  aree  bon  nombre  de  priaonniem.  Ce  dernier 
geiu'c  de  richesses  n'était  pas  alors  à  dédaigner,  et.  outre 
que  c  clait  marchaudiae  qui  pouvait  se  vendre  sur  les  divers 
marchés  de  V Europe,  ou  matière  à  rançon,  le  roi  en  pou- 
vait doter  les  ^liaes  et  les  oowreos  qui  s  éleva^nt  de  UMtea 
parts  en  même  temps  gué  les  forteresses";.-  on  employait 
aussi  utilement  les  eaptiis  à  la  culture  et' an  d^cbement 
des  terres.  Les  compagnons  du  roi  en  avaient  chacun  leur 
part,  qu'ils  employaient  aux  mêmes  travaux,  ou  vendaient 
à  leur  profit.  C'éteit  la  loi  du  temps;  et  pendant  plusieurs 
siècles  encore  Musulmans  let  daréfieos  i}sàoat  ainsi  te  leurs 
prisonniers 

Dans  le  même  temps  ;.SG8)  les  Musulmans  faisaient  une 
vaiue  tentative  contre  la  Navarre  et  Pampciune ,  la  princi- 
pale Tille  de.  la  contrée.  heÈ  iralis  de  cette  fnmtière,  que 
les  Arabes  qualifient  toujours  de  frontière  des  Franks,  à 

i 

f  Conde,  vhi  supra. 

2  EncoM  à  la  Ad  da  Ireistème  liècto  «     éf  £qiiA  de  Colmbre  «s  f  ortagal, 
Ayaierl  d'JEbrard,  né  dê  m  cdté-d  dcaFfrinAet,  llHidaiit  en  Qoerej,  ra  lie«  dit 

Eepanliec  9u  Espanhiac,  un  monastère  de  filles,  le  dota  pour  cent  rcKgieoseSf  et 
leor  doniia,i)onrtrav*i lier  leurs  icrrcs  et  pour  le  service  de  lenr  nuison,  un  cer- 
i;!in  nonil>re  de  &cr£i  mmios  {serTi  sarracenij.  L'iictc  de  londalien  est  de 

Van  iziii. 
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franke,  IshAk  ben  Ibrahim  el  Okaïli  et  Zé^id  beii  Boustam, 
entreprirent  sans  fruit  le  siège  de  Pampclune.  Ils  s'étaient 
emparée  de  quelques  toon  des  muraiUes  et  serraient  laTîttr 
de  fort  prèSy  boos  diiHm,  qoaiid  ïwtmée-  de  beaneoinp  de 
tronpea  d*£lfrîiiik  fogpça  eee  géBéram  à  le?er  le  camp  et  à 
se  retirer  vers  IKbre^  Garsca^ills  du  gendre  de  Moosa, 
commandait  probablement  la  place ,  et  les  prompts  secours 
qu'il  reçut  du  versant  septentrional  des  Pyrénées  proareiit 
à  qaét  point  s'étaient  déjà  eonlédérées  et  unies  le^  popnlft^ 
tiens  d#  «es  mentales  qni  devai^t  bientôt  f orner  im 
rov  iume  moitié  gaulois  et  moitié  ibérien, également  indépen- 
dant do  ses  voisins  de  la  Gaule  et  de  ses  voisins  de  l'Ibérie. 

€e|te  e^péditi<m  ayait  fort  prdMblement  pour  objet  de 
punir  Garasa'^  ses  Nanurrais  des  seoeais  qn'ils  avaient  prê- 
tés et  préOdent  encore  aux  ehefii  nmsulmans  de  VEspagne 
orientale,  qui  méconnaissaient  rautorité  de  Cordouc,  et  que 
Ton  s'apprêtait  à  faire  rentrer  sous  cette  autorité,  ^'ous 
voyons  en  e^t  qu'au  conunencement  de  l'année  suivante 
(S69),  Mobanned  fit  rassembler  les  troupes  d^Andalousie 
et  de  Mérida  et  envoya  son  fils  H  Hondbir  contre  Saragosse, 
que  maintenait  séparéç  de  Cordoue  le  wali  qui  i;i  roumian- 
dait*.  Ce  wali  est  nommé  Moosa  par  les  chroniques  mu- 
sulmanes, et  si  ce  n'était  le  vieil  antagoniste  de  Mohammed 
lui-même  ^  c'était  aseniément  un  de  ses  fils.  On  a  donc  tout 
lien  de  croire  que,  malgré  la  pnse  de  lV>lède  en  S69,  Sara- 
gossc  était  toujours  dcmcurtc  au.v  Mousu.i  l  Muudhir  arriva 
devant  Saragosse  dont  le  wali  lit  fermer  les  portes  :  il  s'ar- 
rêta vingt-cinq 30ttrs  devant  la  place,  et,  pour  ne  point 
perdre  de  temps,  passa  à  la  fnantière  d'£l£rank,  c'eat-lHlire 
en  Navarre ,  courut  et  ravagea  la  terre  d*  AUva,  prit  des  tnNH 

1  CMidf^«.sa. 
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peaux,  pais  revint  au  siège  de  Saragosse  Mais  ses  succès 
eu  Navarre  et  dans  VAlava,  qui  relevait  de  la  couronne  des 
Astories,  ne  durent  pas  ùire  fort  grands,  puisqu'on  n'en 
fait  pas  plus  de  bruit  que  cela  dans  les  chroniques  musul- 
manes. £1  Moudiiir  demeura  dons  l'Espagne  orientale  jus-  • 
qa  en  /  année  de  l'hégire  257  (870)  :  il  redoubla  de  vigueur 
ao  siège  de  Saragosse;  mais,  pendant  le  siëge ,  mourut  le 
wali  Mousa,  non  sans  qu'on  soupçonnât  qu'il  avait  été  étrau-  • 
glé  dans  son  lit;  la  ville  se  rendit  bientôt  après  (  870). 

Malgré  la  mort  tragique  de  Mousa  et  la  réduction  de  Sa- 
ragosse, la  population  de  Tolède  se  souleva  en  cette  m<^me  * 
année  pour  la  trentième  fois  peut-être  depuis  l'avènement 
des  Ommyades  en  Espagne,  et  choisit  pour  wali  le  fils  de 
ce  Lopïa  ben  Mousa  qui  avait  été  éloigné  de  ce  gouvernement 
lors  delà  prise  de  Tolède  en  859.  Abdallah  Mohammed  ben 
Lopia  était  un  général  courageux  et  expérimenté  dans  les 
affaires  de  la  guerre ,  de  l'aveu  môme  de  ses  ennemis.  Il 
avait  longtemps  séjourné  dans  les  Asturies  avec  son  père, 
et  les  chrétiens  favorisaient  ses  desseins  et  sa  rébellion*. 
Averti  du  mouvement  et  de  l'émeute  des  Tolédans,  Moham- 
med fit  rassembler  les  troupes  d'Andalousie,  et  il  se  mit  en 
marche  lui-même  avec  la  cavalerie  de  sa  garde  pour  le  pays 
de  Tolède  :  les  habitans  étaient  disposés  à  résister  et  à  se  dé- 
fendre opiniâtrement  ;  mais  leur  chef  prudent  ne  voulut  pas 
aventurer  sa  sûreté  en  restant  dans  les  murs.  Sachant  quelle 
nombreuse  armée  accompagnait  l'émir,  il  prit  le  prétexte  de 
faire  une  reconnaissance  de  ses  forces  pour  sortir  de  la  cité, 
et  il  envoya  peu  après  quelques  cavaliers  pour  conseiller  aux 
principaux  habitans  de  faire  leur  soumission  à  l'émir,  ce  que 
ceux-ci  ne  firent  pas  sans  beaucoup  de  répugnance.  On  rap- 
porte que  le  mena  peuple  —  «  la  populace  et  les  gens  gros- 

1  Coode,  c. 

2  Ibid.,  L  c 
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sier»  »  —  voulurent  mettre  en  pièces  les  envoyés  d'Abdallah 
Mohammed  ben  Lopia,  pour  le  conseil  qu'ils  leur  donnaient 

^de  se  rendre,  tant  ils  avaient  de  haine  et  devaient  avoir  de 
griefs  légitimes  contre  le  gouvernement  de  Cordoue;  car 

•les  peuples  ne  se  soulèvent  pas  sans  cause  avec  celte  per- 

^  sistance  et  cette  énergie.  On  parlementa  et  l'on  convint  de 
la  reddition  de  la  ville,  mais  l'on  n'y  reçut  l'émir  qu'à  la 

•  condition  qu'il  s'interdirait  toute  recherche  du  passé  (87 1  )  ^ 
—  On  trouve  un  passage  étrange  dans  la  chronique  musul- 
mane dont  nous  avons  tiré  ce  récit,  et  qui  est  en  mc^me  tcm])s 

^une  sorte  d'esquisse  des  assemblées  militaires  des  Musul- 
mans :  —  «  Parmi  les  généraux  du  siège,  dit  cette  chroni- 
que, plusieurs  conseillaient  à  l'émir  de  faire  détruire  les 
murailles  et  les  tours  de  la  cité  pour  ùter  désormais  aux  ha- 
bitans  l'occasion  et  les  moyens  de  révolte  que  ces  fortifica- 
tions leur  offraient  ;  mais  Dieu  ne  voulut  pas  qu'un  si  sage 
conseil  fût  écouté.  (Le  chroniqueur  écrivait  sans  doute  ces 
ligues,  empreintes  d'un  si  amer  regret,  dans  le  douzième 
siècle,  lorsque  Tolède  était  devenu  un  boulevard  contre  la 
puissance  de  l'islam.)  Khasem  Abou  Zéid,  fils  de  l'émir  et 
vfQÏi  de  Sidonia,  fut  celui  qui  insista  le  plus  sur  cet  avis. 
Mais  Hescham  Abou  1  Walid,  £1  Asbadji,  Abou'l  Khasem  et 
Abd  el  Bahman  Abou'l  Motaref ,  fils  aussi  de  l'émir  Moham- 
med, soutinrent  l'opinion  contraire,  qui  pré\'alut^.» —  L'é- 
mir s'arrêta  quelques  jours  à  Tolède,  et,  après  avoir  réglé  ce 
qui  convenait  à  la  tranquillité  de  la  cité,  il  retourna  à  Cor- 
doue, où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  d'allé- 
gresse. 

11  faut  placer  vers  ce  temps  les  rapports  nouveaux  qu'Al- 
fonsc  établit  entre  les  INavarrais  et  les  Asturiens.  Tout  ce 
qu'on  en  dit  est  extrêmement  probable.  Mais  rappelons  d'à- 

1  rondo,  c.  Ul. 

2  Ibtd.,  I.  c. 
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liofdieiqpiélqiiei  faits  que  l'impoMibilité  de  tout  rapporter 
à  la  fus,  d'une  liktoire  mn  complexe  qae  celle  que  noua 

écrivons,  noua  a  forcé  de  laisser  en  arrière. 

INous  avons  vu  que  les  INa^arrais  du  v(  rsant  occidental  des 
Pjiénées  s'étaient  affranchis,  dans  la  \iugUquatricme  année 
de  ce  iièele,  de  la  dommatioD,  on,  ai  ïûsl  Ycut,  da  proteeto* 
mt  dearoia  franka.  Aprèa  aroir  batto  laa  Iroiq^  de  Lonia- 
le-Mtonuaire  en  824 ,  et  atoir  fait  pnaonniera  lea  deox  com- 
tes envoyés  contre  eux,  <lt  sf^LK  Is  ils  retinrent  ])aiTni  eii\  , 
comme  oa  s'en  souvient,  et  traitèrent  avec  considération  et 
amitié  celui  ^  était  de  leur  sang,  aelon  rexpresaion  de 
ranonjme  astronome  (emusàaf(kUktte  $angmnis)y  ila  n'aTaîent 
plnaeaafEaiieenanennefaçonaiixroia  delaracedeGharie- 
magne,etils  étaient  dcmcuicâ  dans  une  sitnatiou  uiixto,  rat- 
tachés, h  ce  qii  il  semble,  en  viai  lio,  par  la  nécessité  d  une 
alUancc  intérieure,  à  la  monarchie  des  Asturies.  Cependant, 
lûentdt  aprèa ,  la  Vaaconie  gauloiae  a'était  détachée  elle- 
même  de  Fempire  frank   et,  Ten  836»  lea  deox  Tascomea, 
en  d  antres  termes  lea  denx  NaTames,'  araient  formé  une 
confédération  contre  Pépin,  roi  d*Aquitaiiic ,  qui  menaçait 
directement  celle  des  deux  qui  jusque  là  avait  fait  partie  de 
ion  roy anme.L'âme  de  cette  confédération  f nt,  nous  dit-on,  nn 
nommé  Âxnar,  probablemeaft  le  même  ^  avait  été  fait  pri- 
soniiu  r  douze  ans  auparavant,  et  que  le  biographe  anonyme 
de  i.ouis-ie-Débouuaire  appelle  Asinarius.Cet  Aznar,au  dire 
d'une  chronique  franke,  monmt  en  cette  année  836  d'une 
mort  horrible,  qu'elle  ne  apédfie  pas  antrement;  maia  son 
frère  taidna  Saneil  ponnnivit  l'œavre  commencée,  et  soutint 
après  Im  Vindépendance  de  la  Tiavarre  contre  Pépin ,  non ,  à  ce 
qu'il  semble,  sans  beaucoup  d'énergie^.  On  ne  saurait  dire  si 

1  Unuiis  dosrÏM  rai  à  flobis  Va&coou. 

S  Azeriariii,  citenorù  Waflcooiie  corne»,  qai  ante  aUqoot  aouus  a  Pippino 
tet^erat,  horribill  Mte  teieriU;  fralwqae  ilUi»  Sand*  SibcM  tÊtuAmn  r«- 
|lo MB  oesMiM  Pipftno  ocoifavii  (AnoaU  9n^,,êd  âm,  SWJ. 
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le  gendre  du  musulmaiii  Mousa ,  Garseanus  Eiicclio  Arista,que 
nous  avous  vu  périr  en  coml)attaiit  contre  le  roi  Ordonius 
d'OYiédOy  était  de  cette  famille.  Quoi  qa*il  en  soit,  c'était 
maintenant  le  fila  de  cet  Arista,  Garsea  Ganeanna,  qni  goa- 
Tentait  la  Nayarre.  H  était  comte ,  eierçant  rantorité  d*oii 
roi  à  Pampelune.  Et  c'est  dans  ces  circonslaucis  que,  di*ses- 
pérant  de  pouvoir  soumettre  Garsea,  Alfonsc  forma  avec  lui 
en  870  une  alliance  politique,  et  que,  pour  la  mieux  cimen* 
ter,  il  éponaa  8nmena,  fille  dn  comte  gaUo-nayarraia  ^ 

Les  diaaenaions  intérieores  qni  survinrent  peu  après  dans 
les  Asturies  favorisèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  les  entreprises 
des  Ai  abt  s,  s'il  est  vrai,  comme  nous  le  croyons,  qu'il  faille 
placer  vers  ce  temps  la  rébellion  des  frères  ou  des  pareus 
d'Alfonse ,  dont  parle  la  chronique  de  Sampiro  :  —  «  Le 
frère  du  roi,  nommé  Froilan,  à  ce  qu'on  rapporte,  dit-elle, 
convaincu  d'avoir  médité  la  mort  du  roi,  se  réfugia  en  Cas- 
lille.  IMais  le  seigneur  roi  Alfonse,  avec  l'aide  de  Dieu,  Je 
prit  et  lui  fit  crever  les  yeux,  ainsi  qu'à  ses  frères  Nunnus, 
Yeremandus  et  Odoarius^.»  Yeremundus,  cependant ,  quoi- 
que ayeugle,  parvint  à  s'échapper  d*Oviédo,  et  à  se  faire  une 
souverainelé  indépendante  à  Astorga,  où  U  se  maintint,  dit- 


I  C^MtdamaliisooqaeMittpM«veaBWBbienftisco,iipafiaSagrada,u  xxxu, 
c«  f  0.  —  Vofel  not  ratorités:  ^  Nos  midto  pott,  dit  Sampiro  (  Chr.,  c.  1  ),  ont- 

vemra  Galiiam  (  cVsl-à-dire  la  Nayarre  Gauloise  tout  entière  :  le  sens  est  ici 
bien  déterminé  par  ce  qnî  suit  )  simul  cum  Pampilon:^  r:\vsà  cognationis  secum 
BMOCÎat  uxorem  ex  illorum  prusapiii  gcneris  accipicns  noiuinc  Xemena.  —  On 
ne  saurait  d''ailleur8  admettre,  pas  plus  sur  la  foi  de  Sampiro  que  sur  celle  do 
Hwiaaa  et  de  Maidon ,  que  tameaa»  Ummê  a*Alfiinf e  ni,  fut ,  coum  le  dlieat 
cet  denlefS ,  «  une  princeMO  ffaaçelee  »  fille  on  mer  de  CluulM-le-ChaaTe 
sans  doute,  ou  tout  au  moins  de  la  famille  de  cet  empereur.  U  serait,  s'il  élaK 
nécessaire,  farii*'  «Ip  proufOr  qtto  colto  «Meriioa  Contrarie  tootef  leadoDnéee 
posilivesi  de  Thi^loire. 

<  te  hli  diebn»  hâter  régis  nomine  Froïlanat  (et  feront)  necem  régis  detrac- 
teM,  enrngU  ed  CteteltaBi.  Rex  qoldem  Demiane  Adefneee,  «djoiue  a  DomiM» 
cepit  euro,  etpro  tali  caosA  orbarii  oculis;  suos  fratree  rtlinl,  riuatlimi,  Wlia 

ttuii  ettMii  «1  YereBMiiidvBi  et  Odouim  (Sunp.  €hr*»  n.  S^ 
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on,  pendant  sept  ans,  sans  doate  avee  le  secours  des  Arabes, 
et  faisant  cause  commune  avec  eux  contre  Allonse 

Dans  ces  circonstances,  la  guerre  entre  les  Arabes  et  les 
Aaturiens  reprit  ime  noimUe  iateosité.  £a  Taïuiée  259  (de 
novembre  872  à  octobre  873),  El  Mondhîr  fit  une  entrée  sar 
les  terres  de  Odioe,  el  combattit  contre  les  chrétiens  avec 
une  fortune  variable  :  au  passage  de  la  rÎTière  Sahagun, 
qoi  se  rend  dans  le  DuerOyil  leur  livra  une  sanglante  bataille 
dans  laquelle  périrent  beancoop  de  braves  de  Gordoae  et  de 
SévîUe,  et  beancoop  de  ceux  de  Tolède  et  de  Hérida^.El 
Mondldr  se  tint  presque  tonte  Faânée  snr  cette  frontière  et 
y  fit  de  merveilleux  faits  d'armes.  Le  peuple  de  Galice  est  le 
plus  sauvage  et  le  plus  aguerri  des  peuples  chrétiens,  nous 
dit  rbislorien  d'H  Mondhir ,  et  il  ne  se  panait  guère  de  jonr, 
à  ce  qu'il  nous  apprend, qii*il  n*7  eût  de  très  vives  esearmon* 
ches  entre  les  deux  pMis. 

Les  choses  demt'urcreiit  dimn  le  mùmc  état  jusqu'en  S71; 
mais,  en  cette  année,  r£spagne  souffrit  nue  horrihic  sèche-  * 
resse;  et  nonnienlement  TEspagne,  mais  encore  l'Afiiqae, 
rÉgypte,  la  Syrie,  et  TArabie  elle-même,  forent  frappées  de 
ce  fléan.  La  Mékke,  la  mère  des  cités,  ponr  parler  comme 
C!  i\aiu  arabe,  fut  abandonnée  de  ses  habitans,  et  il  n'y  resta 
(lersonne  pour  le  service  de  la  Kaabah  qui  demeura  iermée. 
De  ce  côté-ci  du  détroit  les  sources  et  les  ruisseaui  tarirent  : 
la  terre  ne  porta  ni  froits  ni  moissons;  la  disette  et  la  famine 
forent  plus  grandes  encore  qne  dans  la  sécberesse  de  844  ; 
et  il  en  résulta  une  maladie  générale,  offrant  tous  les  carac- 
tères de  la  peste,  qui  ceolupla  en  peu  de  mois.le  chillre  ordi- 


1  Astortrain  Tcnii  et  perseplem  auDO«  tyrannidem  gcisil,  Arali04  secum  iia> 
btTt»  (  Sampir.  Chr.,  l.  c.)' 

3  Grate,  e.  ttS»  Affét  ctC  «Ten*  b«mi  m  temst  attl  eompM  àê  et  qB*a)oito 
ta  chroriqmr  :  —  Ut  cbrélleiii  épmfértDt  an  il  affrcox  rarnaee,  diNI,  S«V1 
Itw  ftllttt  plw  dt  tait  jttit  ptur  tstiiftr  Itvrt  nom  (  iUiU,  L  €•}• 
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iiaire  des  morU,  surtout  dans  les  proi^inces  méndioDales  de 
la  presqu'île. 

Cet  '^lamîfa^  empêchèrent  de  mettre  des  armées  sur  pied, 
et  Ton  ne  revint  pas  de  nlfit  deeette  affireoae  criée.  Pendant 
longtemps  il  ne  se  fil  pas  d*antre  guerre  qne  eéQe  qu'exigeait 

le  maintien  des  frontières.  En  l'annce  203  (87G — 877)  cepen- 
dant, £1  Mondhir  entra  de  nouveau  en  Galice,  maig  il  en  lut 
repoussé  :  Alfonse  le  poursuivit  et  pénétra  à  son  tour  sur  les 
terres  de  Tennemi.  Il  prit  d'abord  le  eh&tean  de  Beza  (Lanza, 
à  ce  qn*on  eroit),  puis  la  'vîUe  d*Atienza.  Il  diasia.lee  Mn- 
sulmans  de  Connljrc  et  la  peupla  de  Galiciens.  Dans  la  mt'me 
campagne  et  avec  le  même  bonheur,  il  s'empara  de  Liraga, 
de  Porto»  d'Auca,  d  .Emini,  de  Viseu,  de  Lamego  et  de  quel- 
ques antres  places  de  la  frontière  mnsolmane  '  :  il  poussa 
même  pins  loin,  jusqu'aux  dernières  limites  méridionales  de 
la  Lusitanien.  Dans  l'une  de  ces  expéditions,  il  fit  prisonnier 
Abou  l  WaluI,  alors  hadjcb  de  Mohammed  (consiile  Spaniœ  et 
Mohamai  régis  comiliarius  Abuhalit)  qui  se  racheta  des  mains 
du  roi  an  prix  de  mille  sont  d*or  {millia  auri  9olido$^  ^.  £1 
Mondfair;  à  ee  qu'il  parait,  quoique  repoosié,  avait  rapporté 
de  sa  première  expédition  brâncoup  de  dépouilles,  de  captifs 
et  de  troupeaux;  mais  ces  avantages  des  Musulmans  ne  s'ac- 
quéraient pas  sans  de  grandes  pertes  et  beaucoup  de  fatigues, 
de  l'aveu  même  de  leurs  historiens  4;  et  ils  étaient  d'aiilenre 
pen  de  chose  comparés  à  ceux  dn  roi  chrétien  à  qm  restaient 

t  Tonibriam  ,  nh  inimlcis  possessam  ,  erernavîl,  et  Gallsfcis  poslea  popnVnii 

(Chr.  Atbelil.,  u.  01)  I  rbes  quoque  Bracltaren<^iï ,  Poriuralposb»  Aucen- 

êiêy  EmineD&is,  Yesensis ,  at^uo  Lamccensts  à  cbri^iianU  populanlur  (ibid*, 
n.  G2).->Noos  rctrovreronf  cependani  quelqaet  aanéet^taiUrd  (voyeiCoDde, 
€.  61  ei  68)  Limati»  ei  Yifen  an  pouvoir  4«f  ArabM,  qaî,  par  ooMéfMBt, 
avaient  dû  les  reprendre  dans  TinterTalle. 

'  latins  virtnri;?  rnuriensis,  EgUanicnsis  et  CKlerAS  Lusitania'  limites  ,  gla- 
dio  et  famé  cunsumpto?,  usquo  EmeriUm  àiqm  frela  nàfii  eremoTil  el  des- 
Iroiil  (  Cbr.  Albc-lJ.,  n.  Gi). 

»  llild.,l.e. 

4  (Me,  c.  as. 
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des  villfis  et  des  contrées  entières,  qa*il  peuplait  de  durétiens, 
et  qoiy  pour  ledevenir  musiilaïaiieSf  dément  être  xecon» 
qnises  à  la  pointe  de  Tépée. 

Ce  fut  aussi  dans  le  même  temps  que  !e  rebelle  Omar  bcii 
Haisoim  choisit  ie  moment  de  se  remoutrer.  —  Le  perfide 
Omar  ben  Hafsoon  qui  s'était  réfugié  seas  la  protection  des 
chrétiens  d'Elfrank,  dit  la  dironiqpie  mQSuhnane,  c'est-è-dire 
en  Navarre,  leur  avait  offert  son  vasselage  et  des  tributs, 
comme  aussi  de  mettre  en  leur  puissance  les  châteaux  de  la 
frontière.  A^vec  leur  secours  il  venait  de  s'emparer  de  nouveau 
des  nombreuses  forteresses  situées  sur  les  bords  de  la  Sègrc. 
Il  recevait  d'eux  le  titre  de  roi,  il  leur  payait  tribst,  et  ven- 
dait les  dtés  aux  ennemis  de  l'islam'.  On  ne  prit  point  d*abord, 
i  ce  qu'il  semble,  des  mesures  contre  lui  (876 — 877).  El  Mon- 
dbir  était  occupé  à  la  frontière  de  Galice,  c  esl-à-dire  cuire 
le  Duero  et  les  montagnes,  avec  Les  troupes  de  Mérkda  et  de 
Tolède*  U  j  passa  l' Aiée  26^  (de  septembre  878  à  août  879) 
tont  entidre.  Dans  one  de  lenn  précédentes  expéditions^  les 
chrétiens,  sous  la  conduite  d'Alfonse,  s'étaient  emparés  d'nne 
petite  cité  nommée  Zamora  sur  le  Duero,  ils  1  a\  aient  agrandie 
et  fortiiiiSe.  £1  Mondhir  y  mit  le  siège  en  cette  année,  et  il 
Favait  déjà  réduite  à  l'extrémité,  nous  dit-on,  qnand  il  eut 
m  de  rarrivée  du  roi  de  Galice  (c^est  ainsi  que  les  Arabes 
désignent  toujours  les  rois  des  Astnries)  qui  venait  avee  une 
nombreuse  armée  au  secours  de  la  ]>lace.  Les  Arabes  font 
dans  leurs  chroniques  uu  aveu  humiliant  à  l'occasion  de  ce 
siège;  il  faut  les  laisser  parler  eux-mêmes.  On  rapporte  qu'il 
y  ent  h  ee  liége,  diient-ils,  une  édipse  totale  de  lune.  Lorsque 
fil  Mondhir  rangea  ses  Munlmans  en  bataille  pour  marcher  à 
la  rencontre  du  roi  de  Galice,  beaucoup  de  soldats,  timides  et 
Boperstitiêux,  refusèrent  de  coml)attre,  et,  malgré  la  valeur  et 
Texempie  de  leur  Jeune  émir  et  des  généraux  ses  compagnons. 
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il  ne  fut  pas  possible  de  les  déterminer  à  faire  leur  devoir  et  à 
combattre  en  braves;  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que 
les  caïds  de  l'armée  parvinrent  à  les  ramener  sans  désordre 
de  devant  les  ennemis,  et  un  grand  nombre  de  notables  cava- 
liers périrent  à  côté  d'El  Mondhir  en  s'efforçant  d'arrêter  l'im- 
pétuosité des  chrétiens'.  De  pareils  traits  sont  rares  dans  l'his- 
toire des  Arabes  andalousiens,  et  il  devait  y  avoir  à  cette  lâcheté 
apparente  ou  excessive  des  causes  qu'on  ne  s'explique  pas. 
'  Les  chroniques  chrétiennes  fixent  le  lieu  de  la  bataille  à 
Polvoraria,  sur  le  fleuve  Urbicus  (Orbiego),  l'un  des  afflucns 
de  l'Ezla  qui  se  jette  dans  le  Duero  à  quelques  lieues  au-des- 
sous de  Zamora. — «Comme  ElMondliir,  disent-elles,  courait 
avec  £bn  Ganim  à  la  tétc  de  deux  nombreuses  armées  de  Sar- 
rasins les  campagnes  d'Asturica  et  de  Legio,  ce  dernier  ca- 
pitaine rencontra  le  seigneur  roi  Alfonse  dans  un  lieu  nommé 
Polvoraria,  sur  le  fleuve  Urbicus;  on  en  vint  aux  mains,  et 
Alfonse  tua  près  de  quinze  mille  homnfts  à  l'ennemi.» — El 
Mondhir,  qui  marchait  contre  le  chiUeau  de  Sublancia  nou- 
vellement restauré  et  fortifié  par  Alfonse, apprit,  le  jour  même 
qu'elle  eut  lieu,  la  déroule  d'Ebn  Ganim,  et  qu  Alfonse  mar- 
chait contre  lui.  II  ne  l'attendit  point,  et,  avant  l'aube  du 
jour  suivant,  il  leva  le  pied  avec  son  armée,  évitant  ainsi  la 
rencontre  d' Alfonse  ^.Peut-être  fut-il  déterminé  à  cette  fuite 
par  l'hésitation  et  le  peu  de  valeur  de  ses  troupes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  récit  des  chrétiens  pourrait  bien  être  le  plus  vrai. 
Ce  fut  en  celte  année,  selon  Sampirus,  qu* Alfonse  réduisit 
Asturica,  et  contraignit  l'aveugle  Yeremundus  à  s'enfuir  chez 
ses  alliés  les  Sarrasins^.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
nous  avons  placé  vers  la  cinquième  année  du  règne  d' Alfonse 
la  révolte  des  frères  ou  des  parens  de  ce  roi  :  bien  que  d'ail- 

1  Conde,  c.  o^. 

2  Chr.  Albeld.,  num.  62. 

3  Cœcus  yerà  ad  Sarraceoos  fugil;luac  edomuil  rex  Asloricam  (  Saropiri 
Cbr.,  num.  3  ).  «  •  • 
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leurs  la  duoni^e  de  Samplrus  n'indique  pas  même  d'iuve 
manière  appraumaUve  la  date  de  ces  événemens,  la  place 
qa*ils  occupent  dans  aon  rédt  ne  laine  là-deMoa  aocan  doute. 

A  la  suite  aussi  de  cette  affaire  de  Polvoraria,  lut  couclue 
entre  les  Ax abes  et  les  cliretieus,  par  les  soins  du  général 
Aboul  Walid,  une  trêve  de  trois  ans  Gondc  ne  mentionne 
pas  cette  première  trêve  de  878;  il  parle  bien  d'one  trèTe 
entre  les  Arabes  et  les  chrétiens,  mais  par  la  place  qu'elle  tient 
dans  sou  réeit,  il  semble  la  mettre  a  ia  liu  de  i  auuée  881 ,  ce 
qui  est  évidemmcut  une  erreur. 

Vers  l'expiratiOtt  de  cette  trêve,  le  jeadi  22""*  joor  de  la 
Imie  de  schawal  265  (25  mai  881)  la  terre  trembla  avec  nn 
bmit  épouvantable  et  des  secousses  violentes  qoî  firent  moler 
beaucoup  de  palais  et  d'édifices  magnifiques.  Le  fait  parut  si 
extraordinaire  et  eut  de  tels  eiiets  que  les  historiens  nous  en 
ont  conserve  le  rédt  détaillé.  Des  montagnes  s'affaissèienti 
disentrilSj  des  rochers  se  décbiièrenl*,  la  terre  s*oaviit  et  en- 
gloutit des  villages  et  des  coteaux;  la  mer  se  retira  et  s*éloi« 
gua  des  cùlcs  :  des  ilvs  et  des  eciieils  disparurent  dans  les 
eaux.  Les  peuples  abandonnaieut  les  >illes  et  fuyaient  dans 
les  campagnes,  les  oiseaux  sortaient  de  leurs  nids,  et  les 
bêtes  féroces  épouvantées  quittaient  leurs  tannières  et  leurs 
cavernes  dans  un  trouble  inexprimable  et  couraient  les  cam- 
pagnes eu  iiQiiant.  Jamais  les  hoinnu  s  ii  a>  lient  vn  ni  en- 
tendu rien  de  semblable. Quelques  villes  des  côtes  méridio- 
nales et  occidentales  de  TËspagne  furent  presque  renversées 
tout  eatières.  Il  parait  que  ces  calamités  fripèrent  les  esprits 
d*un  effroi  superstitieux,  et  servirent  de  texte  à  quelques  dis- 
cours d'opposition  contre  le  gouvernement  de  Fémir  et  de 
soii  liis,  qui  alors  se  mêlait  autant  des  affaires  civiles  que  de 
la  conduite  des  armées.  Toutes  ces  choses,  dit  un  écrivain 

I  T>o!niJe.  imperanie  AbttbalUy  jkTO  (ribu  uiiit  j»ax  ijl  UlTOique  n^esffill 
{  Cbr.  AlbQiû.,  nuio.  63  ). 
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mufalman,  influèrent  tellement  snr  Fesprit  des  hommes,  et 
tortout  de  l  igaoranlc  multitude,  qu  Ll  Mondhir  ne  put  réus- 
sir à  leur  persuader  que  c'étaient  là  des  choses  naturelies, 
quoi^e  peu  fréquentes.  11  eut  hem  dire  que  la  terre  trem- 
hkmt  ponr  les  Mosnlmans  comme  pour  les  chrétiens,  poor 
les  bètes  féroces  comme  pour  les  animaux  paisibles,  et  que 
tout  cela  n'avait  aucune  espèce  de  rapport  avec  les  actions 
des  hommes,     peupir  s Ohslina  à  y  voir  le  (ioigt  de  Dieu^ 

Ce  lut  tout  juste  au  moment  où  ces  désastres  Irappaient  les 
populations  musulmanes  de  TAndalousie  qu*expirait  la  trèive 
de  878.  De  son  côté»  Omar  ben  Hateun  avait  reparu  plus 
puissant  qui  j  a  mais,  et  renouvelé  ses  alliances  dans  FEspagne 
orientale  avec  ceux  d  i'Hiaiik  vi  des  monts  aKMoi  lat.  Les  en- 
nemis d'Allah,  dit  encore  la  chronique  musuimaue,  se  réuni- 
rent en  foule  innombrable,  descendirent  de  leurs  montagnes 
et  coururent  le  pays  jusqu'à  VÈbre  :  à  Tudèle^  les  walis  de 
Saragosse  et  d'Huesca,  qui  voulurent  s*opposer  à  eux,  furent 
"vaincus  par  cette  multitude  infinie'^.  Ils  firent  part  de  leur 
défaite  à  l'émir,  et  ra|>peUTCut  à  leur  secuurs.  Mohammed, 
excité  par  le  péril  de  cette  impétueuse  irruption,  se  mit  aus- 
sitôt en  marche  avec  toute  sa  cavalerie^  et,  ayant  réuni  ses 
troopes  à  celles  d'El  Mondhir,  marcha  àla  ceehefche  des  ccm- 
fédérés.  Les  Arabes  racontent  cette  campagne  avec  quelque 
complaisance.  El  Mondhir  menait  ravant-crarde,  et  Moham- 
med le  corps  d  armée  principal.  L  ode  droite  était  conduite 
par  Ebn  Abd  ei  Rouf  ;  l'aile  garnshe  par  £bn  Roustam  ;  l'ar- 
rière>garde  par  le  vralide  Sidonia,  AbouZâd,  fils  du  souve- 
rain; ce  demierétait pèredece  Zéld  ben  Khasem,  qui  avait  péri 
dans  les  champs  d'Alcaiii/..  I.es  confédérés,  instruits  du  nom- 
bre et  de  la  qualité  des  Iroupes  de  Cordoue,  crai£?nirent  d'en 
venir  à  une  bataille,  et  se  retirèrent  dans  leurs  montagnes  à 

'  ConcK' ,  r.  lî.;, 
2  ii>id.,  i.c. 
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m&ém  fsreées.  Hais,  en  oette  oocanon,  dH  fièreméiit  l'éeri- 

arabe,  les  montagnes  furent  pour  les  Musulmans  cooime 
des  jilameft  :  un  matin,  à  Thenre  de  l'aube,  £1  Mondhir  dé- 
eamH  le  camp  de  ceux  dTlfrank,  et  ils  étaient  ei  près  qu'il 
ne  leur  éUdt  pas  possible  de  refuser  la  hataiUe.  Le  eoinbat 
s'engagea,  le  jour  étant  déjà  leTé,  avee  une  inupétaontë  et  one 
yakar  égales  de  part  et  d'autre^  mais  les  Musulmaiiâ  iil'  tar- 
dèrent pas  a  enfoncer  et  à  culbuter  ceux  d'Ëifraok  ;  le  carnage 
fat  «fËreox  en  oette  journée,  et  les  champs  demeurèrent  eon- 
lerls  de  cadavres  et  arrosés  desang.  Hafaonn  fat  blessé  mor- 
teflenent;  le  roi  des  chrétiens  (c'est-à-dire  le  chef  des  Na- 
tarrais  itulefx  iidans,  qui  ne  prenait  pas  enrore  ce  titre)  et 
R^rïi  principaux  compagnons  restèrent  morts  sur  le  champ  de 
bataûik^  U  s'agit  ici  de  Garsea  Garseanus,  fils  de  Garsea 
Enecho  et  sans  doute  de  la  fiUe  deMonsa.  C'est  le  fils  de  ce 
Ganea,  mort  an  combat  d'Aybar  en  882,  qne  nons  venons 
fUmr  roi  à  Pampelune  en  905,  et  qui  marque  le  Téritable 
r.'/jjmencement  des  rois  iiavarrais'». 

Ce  lut  là  la  célèbre  bataille  d'Aybar  ou  d'Ayvar,  nommée 
ainsi  parce  qu'elie  f  nt  livrée  en  nn  lien  appelé  Larumbe,  dans 
le  lû  d'Ayvar»  à  quelques  lienes  de  Pampelnne*  Mohammed 
vainqaenr  retourna  à  Gordoue.  £1  Mondhir  demeura  sur  la 
froDtière  jusqu'à  l'hiver  (fin  de  raniice  882);  nous  verrons 
toal-à-l  heure  ce  qu'il  y  fit. 

Pendant  que  ces  guerres  occupaient  toutes  les  forces  de 
Vésnrat,  Alfonse  ne  restait  pas  inaetif  de  son  c6té:  la  trêve 
tait  expirée,  il  entra,  en  881 ,  sur  les  terres  des  ennemis^  prit 
Nepza,  passa  le  fleuve  Auas  à  dix  milles  de  Mérida,et  s'avança, 
sans  reiicoalrer  d  opposition,  jusqu'au  mout  Oxiicr,  que  1  on 
croit  être  âne  brandie  de  la  Sierra-Moréna  :  là  seulement  il 
moontra  Veniiemi,  auquel  il  tua  quinae  miiie  hommes  selon 

'  Coude,  c.  tm. 

'  Voyes  ci>d«Tui  p.  ».  • 
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tenu, cinq  Hiiill0ielonlfis«itiei;a|iièf  ^oi  il  rentra Yie* 
tmmst  ûtm  w  numtagaei.  Alfoiiie  atait  pénétré  plus  loin 
sur  les  terres  musolinanes  qa'aocan  prince  chrétien  ne  Ta- 

vail  f;iit  avant  lui*. 

Tout  cependant  u  était  pas  terminé  dans  1  Espagne  oricn- 
Uia  par  la  bataiiio  d*AylMr.fla&oim  s'en  était  retiré,  il  est 
vrai,  eoayerl  de  blesinra  graYes  qaà  deTaient  amener  u  mort 
quelques  mois  après,  mais  sdn  parti  était  Tiraee,  comme  nona 
le  verrons  :  c'était  une  c^nerre  de  tribus  à  tribus,  où  des  in- 
térêts de  famille  n  étaient  pas  seulement  en  jeu  ;  c'était  une 
gnerre  de  peaj^  à  penple,  qa^envenimaient  et  éternisaient 
des  rivalîtéB  héréditairea  de  religion  et  de  bien-être  )  nue 
guerre,  par  conséqomit,  qui  ne  pouvait  finir  que  par  l'ex- 
tinction  des  causes  qui  la  produisaient,  pai  1  opprcsàiou  ou 
rextermination  de  1  un  des  partis  par  l'autre,  ou  par  la  sé- 
lAration  dea  intérêts.  Gea  intérèta  de  penplea  étaient  peraoa- 
mfiés^en  quelque  aorle,dans  eea  grands  noms  de  rebelles,  les 
Nousa,  les  Hafsoun;  aussi,  quand  Ton  manque,  voyons-nous 
reparaître  l'autre;  et,  bien  que  chacun  d'eux  combatte  au 
fond  pour  lui  et  les  siens,  pour  sa  tribu,  pour  son  enton- 
xage,  noua  les  retroaTona  ton jonra  onis  contre  Tennemi  com- 
mun, contre  le  Syrien  et  TArabe  oppresseur,  qui,  de  Cior- 
done ,  8*eiforoe  de  dominer  toutes  les  tribus ,  toutes  les 
croyances,  et  les  veut  soumettre  à  un  pouvoir  unique  et  sou- 
verain, à  un  seul  roi  comme  à  un  seul  dieu. 

Omar  ben  Bateun,  sorti  mourant  du  combat  d'Aybar,  où 
avait  succombé  son  ami  le  comte  chrétien  de  Pampelune, 

t  Voie!  en  quels  termes  la  chronique  Albddenso  rend  compte  tic  cette  expé- 
dition :  —  Postea  Rex  nosler,  Sarraconis  iorercus  bclium  ,  cxerciluoi  movil,  et 
Spaniam  intraTtl  sub  cra  dccccxix.  Sicque  per  prorinciam  Lusitaoiœ ,  Castra 
de  Nepza  predando  pergens,  jam  Tieom  flumiiie  tnniiilo  ftd  Bmerita  Snct  Ml 
progressât  :  ei  deetano  miHIarlo  ad  Imwilni  pcfsaw»  àmm  ÊKnhm  Inaioea* 
di»,  ft  ad  Oxîfcriim  moQtem  pervenit  :  qood  nullui  antc  ciim  prîncpp?  adîro 
teolavii.Sed  ei  Imr  quidem  glorioso  ex  inimlcis  triumphavil  evcniu  :  nam  io 
eodem  monie  xv  capita  amplius  noscuntur  esse  interfecta.  Sicqae  indé  princept 
BMler  cun  Tfclorli  icdMn  reTcrlitur  re^iam  (niun.  61}. 
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Gartea,  ÛU  de  Garsea  Enecho,  s'était  retiré  parmi  ses  corn- 
pagnoDS  des  Pyrénées  centrales,  vers  le  pic  du  midi,  où  l'on 
dit  qu'il  mourut  peu  après,  en  883  ^  Mais  les  Mousa  comman- 
daient toujours  sur  l'Ébre  :  Ismaël  ben  Mousa  tenait  Sara- 
go«e,  son  frère  Fortun  ben  Mousa  Tudèle  ;  Fnn  et  l'autre, 
chrétiens  ou  non,  étaient  grandement  amis  d'Alfonse,  qui,  à 
ce  qa'il  parait,  leur  avait  donné  un  de  ses  fils  à  élever  :  El 
3fondiiir,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  était  resté  dans 
l  Espagne  orientale,  après  la  bataille  d'Aybar,  pour  y  pour- 
suivre et  y  anéantir  les  rebelles,  assiégea  Ismaël  dans  Sara- 
gosse,  mais  vainement  ;  il  se  porta  quelques  jours  après  sur 
Tudèle,  où  était  le  frère  d' Ismaël,  Fortun  ben  Mousa,  sans 
plus  de  succès.  Mais  il  gagna,  à  cette  eitpédition,  un  allié  im- 
portant et  singulier,  Abdallah  Mohammed  ben  Lopia,  pelit- 
fils  de  blousa,  et  fils  de  ce  Lopia  ben  blousa,  ancien  gouver- 
neur de  Tolède, qui,  à  cause  de  ce  fils,  avait  pris  le  surnom 
d'Aboa  Abdâlial)  Mohammed^.  Gomme  son  père  Lopia 
bea  Mousa,  iVbdallah  Mohammed  ben  Lopia  avait  clé 
jusqu'alors  l'ami  des  chrétiens;  mais,  par  jalousie  de  ce  que 
le  roi  des  Asturies  avait  confié  l'éducation  de  son  fils  Or- 
donius  à  ses  oncles  Ismaël  et  Fortun,  il  fit  alors  la  paix  avec 
Cordoue,  et  lui  prêta  le  secours  des  hommes  d'armes  qui 
dépendaient  de  lui,  on  ne  sait  à  quel  titre ^.  Avec  ces  renforts 
d  hommes  et  de  chevaux,  El  Mondhir  attaqua  le  roi  des  As- 
turies sur  les  terres  qu'il  avait  acquises  au  sud-est  de  ses 
montagnes,  et  qui  ont  ont  formé  depuis  la  Yieille-Caslillc  ; 
i\  attaqua  le  château  de  Gelloricnm  {Celloricum  Caslrum), 
mais  il  y  perdit  beaucoup  de  monde  et  ne  put  l'emporter. 
Vigila  &emeniz  était  alors  comte  dans  l'Alava  :  l'ennemi  cs- 

f  Coude,  c.  M.  •  *  ' 

S  Ibid.,  1.  c. 

3  Tune  AbabdHIa  ipte  qui  Uohamal  Iben  Lopi,  qui  scmper  nostcr  fuerat 
•  arnicas,  sicut  et  paler  rjus,  ob  iiividiam  do  suis  tionibus,  cui  Rex  lïlium  suuiu 
Ordonium  ad  creandum  dederat,  cum  Cordobensibus  pacem  fecit,  forliamquo 
siMhm  inhoslera  eorum  inisil  (Chr.  Albcld.,  Diim.  07). 


44  ttlSTOIBB  ib'wsPàm. 

saya  d'emporter,  à  rcxtrémité  de  la  Caslille  (in  extremis  Cas^ 
iellœ)  uu  château  qu'on  appelait  Pon|e-Curbum,  il  lui  livra 
rassaot  pendant  trois  joncs;  mais  là  encore  H^^prdit  beaiieonp 
de  monde.  Didacns;  fils  de  Bnderick,  était  eclÊBtj^éà^jê  d0| 
€9iàteaïix  (côtoies  m  Castêlla),  disent  les  latins,  dami  le  pays 
d*Alaba  et  àes  Châteaux,  disent  les  Arabes.  Le  seul  château  de 
Sigeric (Cas ir  um  Sigerici)  que  le  gouverneur  avait  abandonné,  . 
n*éts|iit^int  en^at  de  s'y  défendre,  ne  présenta  aneone  ré- 
'  sisMlM»à|14h»Àir(^iitafim 

"Le  rdl  des  Astnries,  cependant,  attendait  l'ennemi  dans  la 
ville  de  Léon,  que  depuis  quelque  temps  il  avait  tirée  de  ses 
ruines  et  solidement  fortifiée.  £1  Mondhir  chargea  le  général 
Abottl  Walid  de  ïj  surprendre;  mais  qnand  oelui-d,  mar- 
chant sur  Léon,  apprit  qa*Alfonse  j  avait  réoni  une  bonne 
armée;  et  ([u  à  la  distance  de  qnmze  milles  il  ent  découvert 
les  premières  gardes  avancées  des  chrétiens,  il  changea  de 
projet,  passa  TEzla  {Flumen  Estorœ),  brûla  quelques  forte- 
resses de  la  contrée ,  et  finit  par  se  mettre  en  observation 
dans  nn  champ  appelé  Aloopa,  snr  le  flenve  Uribiens  ;  de  là, 
Il  envoya  on  message  an  roi  pour  hd  redemander  son  fils 
Abonl  Rhasem,  alors  prisonnier  dans  le  camp  des  chrétiens. 
Abou'l  Walid  envoya  au  roi,  pour  en  obtenir  ce  quU  dési- 
rait, le  fils  dlsmaèl  ben  Mousa  et  un  autre  nifoubre  de^la 
même  feoniUe  des  Mousa,  que  la  ehroniqof  nepnsT  Fmrtom 
Iben  Alasela  (sans  doute  Fortun  ben  d  Adbsl)^  foui  deux 
otages  des  Arabes  :  il  accompagna  cet  envoi  de  riches  pré- 
sens, et  Allonse,  se  laissant  toucher,  rendit  Abou'l  Khasem  à 
son  père.  Cela  fait,  l'armée  mahométane  reprit,  au  mois  de 
septembre,  le  chemin  de  Gordoue,  d'où  eUe*^^  partie  au 
mois  de  mars.  Le  roi  chrétien  rendit  imm^irtonent  à  la  li- 
berté, sans  rançon  aucune,  les  deux  Beni-Ë&i  qo^  âvait 
reçus  d  Abou  1  Walid  en  échange  du  fils  de  celui-ci'. 

1  Chr.  Allwid. ,  noB.  08  et  09. 

2  Et  pMie»  rex  oMtor  Iptot  ét  Beoikiil*  4>oi  de  Abnhalli  pn  «iw  OUo 
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Kédcdt  à  ses  seules  forces,  Abdallah  ben  Lopia  ne  suspen- 
dit point  poar  cela  les  hostilités  contre  ses  parens  ;  loin  de 
là,  et  malgré  rhiver  môme,  il  marcha  sur  Saragossc  dans 
le  dmein  de  Fenlever  à  Taîné  de  ses  oncles,  Ismacl  ben 
Bîoiisa,qm  en  avait  fait  son  quartier-général.  Averties  de  la 
marciie  d'Abdallah ,  les  troupes  de  Saragossc  se  portèrent  à 
n  rencontre,  sous  la  conduite  de  leur  gouverneur,  et  Ton  en 
Tint  aux  mains,  d'après  le  seul  auteur  qui  ait  tenu  note  de 
ces  faits,  dans  un  lieu  montueux,  à  cinq  milles  de  Saragossc. 
Ben  Lopia  tomba  avec  les  siens,  dès  qu'il  les  eut  rencon- 
trées, sur  les  compagnies  de  son  oncle,  les  chargea  avec 
violence,  et  parvint  à  les  mettre  en  fuite.  Dans  le  désordre 
qui  suivit,  un  des  cousins  germains  de  ben  Lopia,  nommé 
Ismael  ben  Tortun ,  tomba  de  cheval  ;  son  oncle,  du  môme 
nom,  Ismaël  ben  Mousa,  s'arrêta  pour  le  secourir,  et  tous 
deux  furent  faits  prisonniers  :  beaucoup  d'autres  membres 
de  leur  famille  restèrent  aux  mains  du  vainqueur.  Il  les  lit 
charger  de  chaînes  et  conduire  à  Beccaria,  château  fort  à  lui 
appartenant.  Lui-même  il  se  présenta  devant  Saragossc,  qu'il 
surprit  sans  doute,  et  il  y  entra  sans  coup  férir  avec  des 
paroles  de  paix.  De  là,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Cor- 
doue,  comme  s'il  eût  fait  tout  cela  dans  l'intérêt  et  pour  le 
service  et  la  gloire  de  l'émir  ;  mais  comme,  dans  sa  réponse, 
celui-ci  demanda  la  remise  de  la  ville  et  des  prisonniers, 
Abdallah,  à  qui  celte  façon  de  profiter  de  sa  victoire  déplut,  * 
mit  ses  parens  en  liberté  et  fit  de  nouveau  cause  commune 
a\ec  eux.  Il  reçut  alors  de  l'un  la  forteresse  de  Val  terra  (  Val- 
terrœ  Castrum),  sans  doute  Salvatierra;  de  l'autre,  Tudèle 
et  le  fort  de  Saint-Estevan  {Castnim  Sancli  Stepliani)  :  Sara- 
goflse  lai  resta  aussi  à  titre  de  conquête,  et,  à  ce  qu'il  semble, 
du  consentement  de  ses  oncles  et  de  ses  cousins  ^  ^ 

aeeeperal,  laisdcnique  amicU sine pretio dédit  (Cbr.  Albeld.,  num.  70). — Voyez, 
poar  tout  Pcnsemble  du  récit,  lamOroe  chronique,  loco  citalo. 

1  r^rs«raugns(am  ipse    (dit  la  rlironique  Albrldense,  qui  érriTait  sur  Ira 
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AMallah  obtint  par  cet  amngement  une  assez  belle  eoa-  9 
▼erainetié  sur  TÉbie  supérieur,  dont  Todèle,  après  Sara- 

gosse,  était  la  place  la  plus  importante;  mids  il  eut  là  afiaire  \ 
à  deux  eiiii' mis  plus  danji^ereux  que  ne  pouvaient  l'être  ses  i 
ondes  :  à  1  émir  de  Cordoue ,  auquel  il  avait  refusé  obéis; 
sance,  et  aa  roi  des  Astnries ,  dont  il  airait  d'abord  quitté  le 
service  pour  ^nnir  anx  Hosulmans.  les  comtes  chrétiens  j 
de  la  Rioja  et  de  TAIava,  Didacns  et  Vigila,  par  Tordre 
d'Alfonse,  l'allaqnèrent  les  premiers  et  le  nialnicnèrent  ru-  « 
dément,  à  ce  qu'il  paraît  :  ils  1  inquiétèrent  par  des  incur-  j 
sions  et  des  combats  continuels.  Abdallah  demanda  la  paix  , 
ayee  de  tîtcs  instances  an  roi  chrétien  «pi'il  avait  trahi)  sans 
que  jamais  Alfonse  la  Inî  voulût  accorder,  ni  Tadmettre  an 
nombre  de  ses  amis.  II  ne  se  découragea  point,  et  il  travail- 
lait vainement  à  l'obtenir ,  lorsque,  dans  le  printemps  de 
Tannée  883,  une  nouvelle  armée  de  Cordoue,  comme  pré- 
cédemment commandée  par  £1  Mondhir  et  Abonl  Walid, 
investit  de  nouveau  Saragosse ,  boulevard  des  i>osses8ions 
du  chef  révolté.  Elle  ne  s'arrêta  que  deux  jours  au  siège 
de  la  ville;  mais  elle  en  ruina  le  tcrnluire,  brida  cl  airaclia 
partout  les  maisons  et  les  arbres ,  et  nourseulement  elle  en  , 
agit  ainsi  dans  les  campagnes  de  Saragosse,  mais  encore  , 
dans  toutes  ks  terres  des  Tenîkazi  (Beni-Razzi)  :  c'est 
ainsi  que  la  chronique -chrétienne  désigne  les  membres  de 
la  puissante  et  nombreuse  famille  de  Moiisa  l)cii  Zeyad  el  ^ 
Djédzaï,  le  Goth  renégat'.  Le  fils  de  l'émir  ne  s'arrêta  point 
en  si  beau  chemin  :  il  entra  dans  le  territoire  de  De^um 
(SEonjardin),  relevant  du  roi  Alfonse,  et  le  dévasta,  mais 
sans  pouvoir  s'emparer  de  cette  place  ni  d*ancan  autre  châ- 
teau des  cbrétieub  ;  a^iiià  quoi  l'armée  de  Cordoue  fit  les 

I 

entrcfaiies  mêmes  do  réTéociiiait)  lieuli  Mm  eaqieral»«l  obiiDiiil  et  obtinol  \ 

(Cbr.  Albcld.,  num.  72).  i 
I  C'est  par  erreurquo Ferrerai  prend  co  nom  de  taraillc  pour  mi  ttoia  d  liommo  i 
(  Ferrera»,  Uisl.  géiér. d'Espagne,  t.  ii,  pari,  iy,  0'  «iècle ,  p.  iîHQ).  \ 
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fflèmes  counes  et  les  mêmes  tentâmes  ^6  iMmi  hâ  evoqs 

déjà  tn  faire  contre  CéUorleum,  Ponle-Gorvo  et  Castro- 

Xeriz  (Castnim  Sigerici),  avec  moins  de  succès,  p(  tit-^trc, 
que  la  première  lois  ;  car  les  gouverneurs  de  ces  trois  cliil- 
team,  Yigila,  Didacns  et  IfomiiQS  (  Yela,  Diego  j  Nnfio),  le 
repoussèrent  avec  perte ,  et  lé  refoulèrent  hors  des  Unités 
di  la  Castille.  Bejeté  en  quelque  sorte  malgré  M  sur  les 
limites  de  Léon  (LcjjioneTises  terminos),  il  y  entra  au  mois 
d août,  et,  ayant  appris  que  le  cbùteau  de  Sublantia (âol« 
kiuo)  était  pour  lors  déponnm  de  défenseors,  il  traversa 
l'Ida,  marcha  tonte  la  nuit  pour  le  sorprendre,  et  le  sur- 
prit en  effet  a^ant  que  les  troupes  ehrétîeanes  y  fàswnt 
arrivées;  mais  il  en  trouva  les  maisons  vides  et  di  [jourvuts 
de  vivres,  ^e  pouvant  ou  n'osant  y  attendre  rarrÎYée  d'Al- 
fonsc,  il  battit  en  retraite  par  les  châteaux  de  Coianca  et  de 
Zeja,  non  sans  détruire,  dans  sa  marehe,  plusieuis  bourga- 
des et  deux  églises  ebr^ennes,  dédiées  aux  saints  Facundns 
et  Primitivus  ;  après  quoi  le  gros  de  Tannée  8*en  revint  en 
Espagne  par  le  port  dit  de  Balatcoraaiti Le  général  Abou  1 
Walid  demeura  seul  avec  quelques  troupes  sur  cette  frontière, 
non  pour  continuer  la  gnerrei  Biais  pour  négocier  la  paix. 
— «  Pendant  qu*il  était  sur  les  limites  de  Léon,  dit  la  chro- 
nique d' Albeida  ,  Abou'l  Waiid  adressa  plusieurs  fois  des 
paroles  de  paix  à  notre  roi ,  qui ,  de  son  côté ,  a  envoyé  au 
roieordouan,  dans  le  m  ois  de  septembre,  un  i^at  du  nom 
de  Dulddins,  prêtre  de  T^^lise  de  Tolède,  arec  des  lettres 
de  créance:  d'où  fl n*est  point  rerenu  encore  présentement, 
novembre  courant^.  »  Le  petit-Uls  de  Mousa,  ^Vbdaiiali, 

1  ...  Sîcfî»ie  reiTfy  reTer«i  per  porlam  qni  diriinr  BaUtfomalti  fa  Spaolaoi 
retersi  !>unl  (thr.  Albeld.,  n.  7^  ).  On  ignore  quel  ^ci  ce  peut  être. 

2  Ipse  Tero  Abubalit  dum  in  Mmlnoê  legiioneiiMt  fait,  verba  plara  pro  pace 
ittgl  min»  dif«sfl.  Pro  quo  elitm  et  tes  BotltrlesitiiiiiiMMiiiiie  Bolddlon,  To« 
ktaM  «rbl»  pteibytt  ruB,aim  e^litoUi  êâ  CttcSolwMem  reçem  dtreiil  Nplem- 
i lio  moiiie: imdditflnNiiitM  m  «t  ferenoi  narinhifo  SiicaffCoM (Ibli*, 
Le). 
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n'awt  poînl  mté^h  cette  même  époque  (iioraiilire88S),  de 
sollieiler  la  paix  du  roi  des  Àfltoriee,  el  le  moine  d*AIMda 

nous  l'apprend  danfl  les  termes  sun  ans,  par  lesquels  il  ter- 
mine et  conclut  sa  chronique  ;  «  Le  susnommé  Âbabdella 
ne  se  tasse  point  d^envoyer  Mqnonment  des  l^ts  à  notre 
roi,  pour  loi  demander  poix  el  grâce  à  ta  fsis;  maïs  à  présent 
laoondosîon  sera  telle  qnMl  plaira  à  Dieu*.  » 

C'est  donc  à  ce  point  qu'en  étaient  les  négociations  de 
paix  de  l'émir  d  une  part,  et  d'Abdallah  ben  Lopia  de  Fan- 
tre,  avec  le  roi  des  Astories,  au  moment  où  Fauteur  de  ta 
chroniqQe  Albeldense  flnissait  de  récrire.  De  ta  paix  me 
Abdalldi,  nons  n'ayons  plus  d*antres  indices  qne  ceux  qn^on 
peut  tirer  du  silence  des  auteurs,  qui  ne  parlent  plus  d'au- 
cune guerre  entre  lui  et  le  roi  chrétien.  Quant  au  traité  de 
paix  avec  Gordooe^  il  parait  avoir  été  lobjet  de  n^ociations 
sérieuses  et  longoes  ;  ear  nons  avons  yn  qqe  Dnlddins»  prê- 
tre de  Tolède  et  plénipotentiaire  spécial  dn  roi  des  Astnries 
pour  celte  négociation,  pai  Li  pour  Coidouc  au  mois  de  sep- 
tembre 883,  n  en  était  pas  encore  de  retour  au  mois  de  no- 
vembre auquel  s'arrête  la  nar|:ation  de  Tanonyme  d'Àlbeïda. 
€e  fot  probablement  en  décembre  883,  on  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  que  dut  être  conclue  et  signée  ta 
paix  entre  les  deux  nations,  après  mûre  délibération  des 
clauses  du  traité,  et,  à  ce  que  tout  indique,  avec  pleine  sin- 
cérité de  part  et  d'autre.  Entre  autres  ctauses  on  stipula,  et 
ceci  est  bien  de  Tesprit  dn  temps,  que  les  chrétiens  poor^ 
raient  emporter  de  Gordone  les  restes  de  saint  Euloge  et  de 
Sikiutc  Leocricia'.  Le  fait  est  qu'il  n'y  eut  plus  de  guerre  de 
ce  côté  pendant  les  deux  ans  et  demi  que  réj^iia  encore  Mo- 
hammed, ni  sous  les  deux  règnes  suivans  de  ses  deux  fita 

t  SaprtdicUit  qmqoi  Ab»bd«lla  tegatot  pro  ptce  cl  gratia  regb  aoitri  aa^ios 
dirtgcre  non  dc><«!Dii  :  aad  adbnc  peffodum  erit  food  Donino  placacril  ('Chr* 

AU      ,  num.  70  J. 
'i  Kisco,  EapaA.  Sagr.,  i.  xxim. 
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£1  Mondhir  et  AMallab,  dont  le  premier,  il  est  vrai,  fat 
fort  court,  de  deox  aus  a  peine,  mais  dont  le  second  dura 
ÎQsqa'flR  l'année  912.  Ce  fut  dans  l'année  même  où  tai  oon* 
due  celle  paixi^'JSl  Mondhir  fat  àédaxé  anedé  à  Fempire, . 
et  Feeomm  fntmr  eacoetteiiT  de  son  père  par  les  principaux 
de  l'État,  réanî»,  à  cet  effet,  à  Cordoac  (en  Fan  270  de  1  hé- 
gir^—SSS)  ^ 

ZsmanL^  Toro,  Simancas  et  nombre  d'autres  Tiliee  an  nord 
da  Dcim>)ileiDeoièrent  alorg  aux  chrétiens  et  commencèrent 
à  prendre  quelque  conÀsUnce.  La  possession  de  TAla^a  f ot 

aussi  assurée  an  roi  d*OTiédo,  et  AUénse  profita  du  répit  que 
lui  laifisait  la  paLx  pour  y  multiplier  les  châteaux  (CaslcIIa) 
d  où,  depois,  la  Castille  a  tiré  son  nom.  Un  comte  de  ceUo 
omlrée,  par  aaticipation  et  mal  à  propos  appelé  par  plusieurs 
historienB  eottte  de  GastiUe,  Didacus  (Diego),  peupla  yers 
ce  temps  par  tordre  d'Alfonse,  et,  sans  doute,  fortifia  Bur* 
gos,  qui,  depuis,  a  joué  un  rôle  si  impurlaul  dans  Thistoirc 
d 'Espagne 

Pour  la  défense  des  côtes  astoriennes  menacées  par  les 
VonDanda»  Alfonaa  ût  eonsimire  après  la  piix,  en  884,  sur 
uo  des  rochers  les  plus  élevés  de  la  côte,  Toîsin  do  TOcéaii 

canlabriquc,  le  château  fort  de  Gauzou,  dont  les  ruines 
subsistent  encore  à  une  lu  uc  de  Gijon.  Ce  château  renlor- 
fliait  une  église  ou  une  chapelle  dédiée  au  Sauveur,  comme 
cdle  d Oriédo  ^  elle  fat  consacrée  par  trois  évèques,  Sisnand, 
d*Iifft-FUma  qm  ne  s'appelait  pas  encore  £1  Padroa',  Naus» 
tus  de  Goïmbre,  etBeccared  de  Lugo.  Plus  tard,  en  905,  le 
roi.  donna  ce  château  à  l'ép^lise  d  Ovitdo  :  on  conserve  la 
Gbarte  de  donation  du  chdieau  de  Gaozon  aux  archives  du 

1  Coude,  c. 

2  popoiavii  liurgos  Didacus  cumea  pet  mandalom  régis  Alfonsi  (  Chr,  Bur- 
fess.»  m  itCcccAiu — 883,  Espafi.  Sagr.,  I.  uni, p.  SOT}.— Un»  ««In  chnMii* 

OTiMit  ikh  dedtoK  au     PojpoMt  Didaon  c«iiM»  Biufvi  et  OlwM 
I  AuMi.  Comploi* ,  eit  MSfiCCvx,  iM*  p.  SlO)» 
9  TiUaP«iroBit 
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chapitre  de  cette  église  ^  Il  fit  élever  an  autre  chAteaa  dans 
Oviédo  môme,  attenant  à  celui  qu'il  habitait,  car  le  palais  de 
ces  rois  était  tout  simplement  une  maison  fortifiée,  sur  le 
frontispice  duquel  il  fit  placer  une  pierre  a\ec  une  assez 
longue  inscription  qui  s'est  aussi  conservée.  Cette  inscription 
nous  apprend  qu'Alfonse  avait  déjà  eu,  en  ce  temps,  de  sa 
femme  Scména,  deux  fils  ;  plus  tard,  lorsqu'il  fit  donation  de 
ces  deux  chAteaux  à  l'église  métropolitaine  de  la  capitale  des 
Asturics,  il  substitua  quinque natis  à  diiobusque  pignore  natis, 
parce  que,  lors  de  la  construction  des  deux  châteaux,  il  n'a- 
vait que  deux  fils,  et  qu'il  en  avait, lors  de  la  donation,  le 
20  janvier  905,  dans  la  trente-neuvième  année  de  son  règne, 
cinq,  qu'il  nomme  dans  l'acte,  savoir:  Garsea,  Ordonius, 
Gundisalvus,  Froila  et  Ranimirus,  qui,  à  l'exception  du  der- 
nier et  de  Gundisalvus,  alors  archidiacre  d' Oviédo,  furent  ap- 
pelés à  régner  après  lui^.  * 

Le  loisir  que  lui  laissait  la  paix  avec  les  Arabes  permit  à  Al- 
fonse  de  fonder  encore  plusieurs  autres  châteaux,  et  un  grand 
nombre  de  monastères  et  d'églises  :  Rîsco  en  a  donné  le  dé- 
taiP.  Mais  ce  ne  furent  pas  là  les  seules  occupations  du  mo- 
narque chrétien.Vers  884,  dans  le  même  temps  que  Dida- 
cus  peuplait  Bnrgos,  un  chef  de  guerre  nommé  Hanno  se 
révolta  contre  le  roi, et  essaya  de  lui  ôtér  la  vie  avec  la  cou- 
ronne: ses  projets  furent  découverts,  et  on  châtia  le  coupable 
à  la  manière  du  temps  :  on  lui  creva  les  yeux  et  ses  biens 
furent  confisqués;  le  roi  les  donna  à  l'église  de  Saint-Jacques. 
Il  enrichit  la  même  église  des  biens  d'un  autre  rebelle  ap- 
pelé Herméncgild,  et  de  ceux  de  la  femme  de  cet  Herméne- 
gild,  nommée  Hibéria,  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  es- 

1  RUco,Efpan.  Sagr.,t.  ixxvii,  p.  529. 

^  Kro  AdcfoMot  rex,  filius  Ordonii  régis,  qaarlos  in  succcgsione  renni  Ca»lo 
AdcfoDso,  un»  cum  coD}ugo  mca  Serocna  rcgiDa,nec  non  filiis  nostris  Garsea, 
Ordonio,Gandi«alvo,oTelaDo  arcUidiacoDo,  Froila^  RaDimiro^racimos  carlajn^ete. 
(Ibld.J.  c.) 

3  RlKP,  Bspafl.  Sagr.,  i.  xxxru.  .  /  ; 
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^I^Jï  d'6ter  la  vie  an  roi  (en  885).  îions  trotivons  daniriS 
historiens  du  temps  la  mentiatt ,  mais  non  rcxplication  de 
ces  révoltes  obstinées  etfréqnentes  qui  troublèrent,  dès  son 
début,  le  règne  d*AJfonse,  et  rien  ne  ùous  en  donne  à  connaî- 
tre les  causes,  qui  deraicnt  tenir  au  caractère  personnel  et 
aux  prétentions  du  roi,  à  ce  qu'on  peut  conjecturer. — «  L*an* 
née  suTTante,  disent  brièvement  les  chroniques  espagnoles 
qui  n'oublient  pas,  malgré  la  paix,  qu'il  y  a  un  penpfe 
poissant  au  sud  des  Asturies,  l'année  suivante  mourut 
Mohammed,  roi  de  Cordoue,  après  un  règne  de  près  de 
trente-cinq  ans.  Son  fils  Almundar  lui  succéda,  qui  n'en 
régna  que  deux  :  il  périt  en  combattant  contre  un  de  ses 
gouTenxcurs  rebelles.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Ab- 
dallah^. »  Cest  là  tout  ce  que  nous  saurions  de  l'Espagne 
arabe,  %\  nous  n'avions  recours  aux  historiens  nationaux  de 
ce  peuple. 

.  Vers  890  s'éleva  en  GaKce  un  autre  rebelle  plos  formida- 
ble que  les  précédens,  à  cause  de  ses  alliances  :  il  s'appelait 
AVitiza,nom  goth  comme  celui  d'Herménegild;  il  sut  mainte- 
nir sa  rébellion  plusieurs  années  ;  et  il  fallut  ponr  le  réduire 
qtfAlfonse, envoyât  coi^tre  lui  une  armée  considérable. Wî- 
tiza,  fait  prisonnier,  fut  amené  au  roi  ;  mais  on  ignore  quel 
châtiment  il  eut  à  subir.  On  ignore  de  môme  le  chAtiment 
qui  fut  infligé  à  un  autre  rebelle  qui  s'éleva  presque  dans 
le  même  temps,  appelé  Sarracino,  et  à  sa  femme  Sandina.  Les 
chartes  par  lesquelles  le  roi  donnait  aux  églises  les  biens  covh 
fisqaés  sur  ces  rebelles  sont  les  seuls  documcns  qui  nous 
instruisent  de  leur  rébellion. 

Mais  il  nous  faut  ici  revenir  aux  Arabes.  Vers  la  fin  de 
l'année  883^  dans  laquelle  El  Mondhir  fut  associé  à  l'émirat, 
Kalcb  ben  Hafsoun  renouvela,  avec  les  chrétiens  des  Pyré- 
nées, les  entreprises  de  son  père.  La  soif  de  la  vengeance 


1  ChroD.  Var.  Anliq. 


^Iiimant  ces  peuples,  le  rebelle  descendit  avec  ses  partisans 
sur  les  terres  de&rdja,  dit  la  chroniq^  arabe,  du  hanfe  éei 
jlf^ywtf^^ilp  IMUA  OÙ  étuit  haa»  wpm^  fla  firent  li^  ^t^» 

se^Ani^e  gaaohe  de  TÈbre,  et  les  oompagnons  du  re-, 

belle  le  nommaient  Roi.  —  Dès  qu'on  sut  ces  nouvelles  à 
Cordoue,  El  Mondbir  se  mit  en  marche  avec  la  cavalerie  de , 
!Çq||d6|qae  rassembla  le  général  Walid  ben  Abd  el  Hai^  ; . 
îif  "psbAfifïfi  chemin  de  Yalttice,  pirèè  qae  les  •^(l'"f*|r 
des  rebelles  s'étendaient  snr  tout  le  oonrs  de  TÈbre/Lofs- 
qu  ils  apprirent  l'arrivée  d'El  Mondhir  qui  marchait  contre 
eux,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  montagnes.  El  Mondhir  s  ar-^ 
Ata'à  IcolpBe,  et  chargea  le  wali  £bn  Abd  el  Uamid  de  dé- 
fepflb^rfitôntière  et  d'ofaserrer  les  insiifgés.  Gdoft-d  les 
oombmiATjk 'des  snceès  Taiiés  pendant  tonte  cette  année 
270  (du  10  juillet  883  au  27  juin  884).  L'année  suivante 
(884 — 885)^  il  remporta  sur  eux  quelques  avantages,  occu- 
IM|nt  lepforts  ritbës  snr  la  Sègre^la  Ginca  6t  les  autres  riviè- . 
Tei1|lii  se  rendeiit  à  l'Ébre  ;  nués,  au  passage  de  jBisiw2LérûE, 
a7SmfTam'cti%ielqQeB  bandas  <Aurétienne8,  commandées*  par 

des  seigneurs  des  montagnes  d'Elfrank,  parlisans  d  i'bu 
Hafsoun,  »  il  s*acharn;i  incousidcrémeut  à  leur  poursuite,  et 
donna  dans  une  embuscade  où  l'armée  des  Musulmans,  se 
trainrant  cernée  de  tons  côtés  dans  nne  étroite  vallée,  iot' 
complètébent  mise  en  déroute;  Ebn  abd  d  Eamid  tumiba, 
percé  de  coups,  au  pouToîr  des  ennemis.  Les  restes  de  l'ar- 
méc  vaincue  se  réfugièrent  dans  les  villes  voisines  de  la  fron- 
tière, et  beaucoup  de  çbeis  ju  ahes  demeurèrent  captifs  chez 
les  chrétiens.  Ceci  se  passait  à  la  fin  doVanné^  272^llii4*oa 

Les  allaires  qui  survinrent  à  Gordoue,  et  n<rtaamient  la , 
mort  de  l'émir  Mohammed  qui  arriva  en  cette  année,  empê- 
chèrent (le  donner  suite  à  cette  guerre^  et  Kalebbeiillalsoun 
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se  trouTa  maître,  à  Ta^énement  d'El  Mondhir,  d'une  partie  de 
l'Espagne  orientale,  de  toute  celle  qui  confinait  aux  pos- 
sessions des  Franks  et  des  Goths  dans  la  Catalogne.  Abdallah 
ben  Lopia  était,  de  «on  côté,  maitrc  de  Saragosse  et  du  reste 
de  cette  portion  de  Ja  Péninsule. 

î  ,Tel]e  était  la  situation  de  l'Espaguc  quand,  après  un  rcgno 
contesté  de  trente-cinq  ans,  Mohammed  mourut  dans  le  mois 
de  safar  de  l'année  273  (juillet— août  88G).  Il  était  né  en 
.207  '  :  il  avait,  par  conséquent,  un  peu  plus  de  soixante-cinq 
ans. 

•  La  chronique  arabe  rend  compte  d'une  manière  assez  sin- 
galière  de  la  mort  de  Mohammed.»  Les  plus  grands  événe- 
mens  comme  les  plus  frivoles,  dlt-ei^,  l'écroulement  d'une 
montagne  comme  le  balancement  et  la  chute  d  une  feuille  de 
saule,  tout  provient  de  la  volonté  divine  et  arrive  conune  il 
est  écrit  sur  la  table  des  étemels  décrets. Un  jour  qu'il  venait 
de  s'égajer  dans  ses  jardins  en  causant  avec  llescham  ben 
Abd  cl  Aziz  ben  Kaied,  wali  de  Jaen,  et  son  plus  intime 
confident,  l'émir  se  retira  dans  sou  appartement,  se  coucha 
pour  prendre  du  repos,  et  fut  saisi  de  l'éternel  sommeil  de 
la  mort,  qui  dérobe  les  délices  du  monde,  arrête  et  termine 
les  soucis  et  les  vaines  espérances  des  hommes.  Ceci  arriva 
le  soir  du  vmgt-neuvième  jour  de  la  lune  de  safar  273  (le  di- 
manche 4  août  88G)*.  »  — Mohammed  avait  eu,  de  ses  diffé- 
rentes femmes,  cent  enfans, dont  trente -trois  lui  survécurent; 
deux,  ainsi  que  nous  le  verrons,  régnèrent  après  lui,  El  Mon- 
dbir  et  Al)dalhih.  Son  secrétaire  intime  était  son  fils  Abd  el 
Melck.  On  rapporte  comme  un  trait  caractéristique  de  cet 
Ommyade,et  qui  jette  un  jour  assez  net  sur  plus  d'un  événe- 
ment postérieur,  qu'il  donnait  la  préférence  aux  Syriens  sur 
les  Arabes- Vélédis  dans  les  emplois  et  dans  les  conseila  ^ 


1  Marphy,  c.  3.  \ 
»  Condo,  c.  67.    *-  T^*.' 
3lbid.,l.c.  ^_  ^.K.  ' 


54  HISTOIIUS  D  £SPACiJiC. 

Nous  verronB  les  tristes  fruits  que  produisit  cette  préféreïMîe 
BOUS  le  second  de  ses  successeurs. 

Comme  sou  père  et  ses  aïeux,  Mohammed  était  poêle  et 
bon  poète;  on  a  couservé  quelques-unes  de  ses  compositions 
dans  le  recueil  intitulé  les  Jardins  d'Abmed  ben  Faradji.  Il 
avait  une  belle  écriture,  talent  fort  estimé  des  Arabes  :  on  lit 
dans  les  maximes  d'Âli  :  «  Apprenez  à  bien  écrire,  la  belle' 
écriture  est  une  des  clefs  de  la  richesse.  >  Il  était  aussi  fort 
prersé  dans  les  sciences  exactes,  et  il  égalait  s  il  ne  surpassait 
ses  aïeux  eu  libéralité,  eu  énergie  et  en  éloquence;  on  cite' 
surtout  avec  éloge  les  vers  où  il  décrit  une  de  ses  ex-' 
I>ëditions  de  guerre  ' .  ^  ' 

11  avait  pour  les  savans  la  même  prédilection  que  son  père.' 
Sous  sou  règne  mourut  à  Cordoue  ïaliyah  ben  cl  ilakcm  cl 
Gazeli,  Tun  des  hommes  de  lettres,  d'état  et  de  guerre,  les 
plus  remarquables  de  ce  siècle,  et  dont  nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  entretenu  nos  lecteurs.  Il  avait  été  émir  de  la  mer, 
de  Sjrie(Bahr  cl  Scham)  au  temps  de  l'émir  Hescham  et  de 
sou  fils  £1  Uakcm,  avait  été  envoyé  en  ambassade,  sous  le 
règne  d'Abd  el  Bahman  II,  à  Tempereur  des  Grecs  et  à  difCé- 
rens  rois  chrétiens,  et  avait  toujours  été  fort  estimé  pour  sa 
douceur,  sa  prudence  et  son  esprit  supérieur.  Les  vers  où  il 
décrit  une  tempête  qu'il  éprouva  en  mer  lors  de  son  voyage 
en  Grèce  sont  fort  célèbres  en  Orient.  Sa  mort  fut  très  dou- 
loureuse à  Mohammed  ;  mais  il  avait  accompU  sa  carrière, 
dit  son  biographe,  puisque  quatre-vingt-quatorze  ans  avaient 
passé  sur  sa  tète.  U  était  né  en  effet  en  Tan  15G  de  Thégirc, 
l'année  même  de  l'intrusion  d'Abd  el  IlahraaubenMoawia(£l 
Daghel)en  Espagne. 

:  i  '  >Hr 

i  Voyez  Condc,  c.  IÎ7,  cl  Abou  Bekr  (in  Ca«iri,  l.  ii ,  p.  34  )  :  —  |M(ihoa3Ct,  dil 
Abou  lickr,  qui  fortîludinc,  liberalitate,  comitalc ,  diccDdi  copià ,  «tqao  poeticâ 
el  calculaioriâ  faculialc,  antè  fo  re^cs  longé  soporaTit,  prœlia  à  so  perpetrata  IpM 
carminé  dcacripsii. 
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MgM  dPD  HandUr.  —  8dB  ftéra  AMilIâk  loi  succède.  ~  Troubles  et  guerret 
é»mwèfiaêt^€ÊÊÊbmÊÊkm  4ê  lanpmtnitatti-^AiMrics  d*laiilM- 
irfiL^Jéf«ll»4«  jni4*iMaiiak— ItetdtolPAliMtts  delWr.^Q^ 
nelén  ti  coodidla  «1  KibnuA  el  ■•dhiffér,  uln  Oto  é»  rWr«— tte- 
etliM  dn  petlt-fîls  de  F£iBlr»iM et Rahm, depuis  Abdel Rahman  III, «1 
Ram.— 11  e»t  désiçaé  conuM  socoessew  de  son  «ieoL.—Mort  d^ Abdallah.  — 
Situation  rcapecUro  des  pe^f^les  «i  des  fMei  ea liftfM  à  FavAmmmiI 4*AMI 
el  Rotunaa  lU.  —  Aperças  gèaénfOL» 

De  686  «912. 

El  Mondliirs  qui  aynt  ëlé  reconmi  lafor  sacceMear  de 

son  père  deux  ans  auparavant,  n'était  que  le  deavièmc  fils 
de  Mohammed  ben  Abd  el  Ilahman  ;  il  était  né  Tau  229  de 
l'hégire  ' et  il  a\tût  un  frète  nomme  Â\)dtillah,  né  l'an 
238«.  £1  Mondlur  se  troinrait  m  htàsm  d  AlmflffialraMiail 
apprit  la  mort  de  MohammiMf .  II  ge  hâta  de  retourner &Gor- 
doue,  et  fdt  proclaihé  ëmir  le  jour  même  des  funérmUes  de 
son  père  (le  troisième  jour  de  la  premiî're  lune  de  rabieh  273 
— 7  août  886).  Il  était  surnommé  Àbou  ci  Uakcm.  Ou  rap- 
porte qae,  dans  la  eétémonie  dea  fimérailles,  le  hadjeb  Hi9- 
cbam  ben  Âbdelam  B*attîra/ par  la  manifestation  trop  vive 
de  SCS  regrets  et  de  son  attachement  à  Mohammed,  l'inimitié 
de  son  successeur.  Ce  hadjeb  était  un  p(  rsoiina^e  distincnié, 
q|oi  awt  âé  tendreauent  aimé  de  l'émir  précédent.  Moham*  - 

1  Les  cbronifioeofs»  cbiètieos  lé  noomient  lour-à-tour  Almondar,  AUnandbir, 
Almlmundir,  UaflMBttr.—- 'trayfene&l  nfimdrali  éeritt  Si  Kandilr^car  te  flî'esi 
ftm  «woDdM  aiiift«Tee«iid9Mii|iMeeiioms^écrii«BaffiAe}nMis1etradii 
%  y  fresque  imperceptible,  on  peut  figurer  assez  bien  la  proaoncîatioii 

arabe  en  écrirant  El  Mondhfr;  rVst  ainsi  que  rèrrU  rondp,  sauf  qn'U  réanîl  Par- 
ticle  au  nom  à  laiuani<  rc  cspa{;nole,  n^en  formant  qu'on  seul  moi  &ons  la  forms 
Alotondhir.  —  Rpderidi  de  Teléde  (  Hisl.  Arabnio,  c.  2»)  écrit  Aimuodir  sans  h, 
il€iidtw4Jiimir. 

s  T«yn  GuMi  BlU.  Hlsp»«»Afab.  ^  Cmâ»  eoninet  ut  emmr  ei  Ailfsii 
a«Mr«AMdUÉ«am 
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mcd  en  faisait  le  plus  grand  cas;  il  l'aidait  nommé  wali  de 
Jaen,  et  c'était  lai  qui  avait  fait  bAtir  Médina-Ubéda  ainsi  que 
Ja  plupart  des  forteresses  de  la  contrée  ;  enfin  Mohammed 
'  l'avait  fait  son  hadjeb,  parce  qu'il  réunissait  en  lui  seul,  dit 
El  Razi,les  qualités  de  tous  les  cavaliers  de  son  temps.  Quand 
El  l^ïondhir  arriva  d' Almeria  pour  se  faire  proclamer,  à  peine 
descendu  de  cheval  et  encore  en  habit  de  voyage,  il  entra 
dans  la  salle  préparée  pour  la  cérémonie,  les  vètemens  en  dé- 
sordre et  tout  froissés  de  la  route  :  le  hadjeb  fiescham  se 
leva,  tenant  le  livre  de  la  Proclamation,  et  en  commença  la 
lecture  :  mais,  venant  à  parler  de  Mohammed,  les  larmes  et  les 
sanglots  embarrassèrent  sa  langue  ;  de  telle  sorte  qu'on  en- 
tendit à  peine  ses  paroles  et  que,  dans  son  trouble,  il  recom- 
mença à  lire  ce  qu'il  avait  déjà  lu.  El  Mondbir  le  regarda  avec 
colère,  et  les  assistans,  qui  virent  ce  regard  terrible,  ne  dou- 
tèrent point  qu'il  ne  fiit  une  menace  de  mort.  On  en  avertit 
Hescham,dont  la  douleur  redoublant  s'exhala  avec  plus  de 
vivacité  encore  :  il  accompagna  le  cercueil  jusque  dans  le  sé- 
pulcre, où,  dans  son  désespoir,  ôtant  son  manteau  et  son  tur- 
ban, il  s'écria  en  pleurant  amèrement  :  «  0  Mohammed!  que 
»  mon  t'une  soit  avec  la  tienne,  car,  à  cause  de  toi,  je  le  prcs- 
»  sens,  une  coupe  mortelle  m'est  réservée.  »  Hescham  con- 
tinua cependant  d'exercer  les  fonctions  de  hadjeb  près  du 
nouvel  émir;  mais  lui-même  n'attendit  plus  rien  de  bon  pour 
lui  de  l'avenir. 

Pendant  qu'El  Mondhir  prenait  ainsi  possession  de  l'émi- 
rat à  Cordoue,  Kaleb  ben  Hafsoun  continuait  à  dominer  dan» 
l'Espagne  orientale.  On  ne  sait  par  quelles  intrigues  ou  par 
quelles  transactions  il  parvint  môme,  vers  ce  temps,  à  y  do- 
miner seul,  à  l'exclusion  d'Abdallah  ben  Lopîa  et  des  autres 
chefs  de  la  puissante  famille  de  Mousa  :  il  est  certain  du  moins 
que  les  historiens  ne  nous  parlent  plus  de  ceux-ci  ;  soit  que 
Ebn  lïai'soun  les  eût  vaincus  et  mis  à  mort,  soit  qu'il  s'en  fût 
fait  de  fidèles  et  subalternes  alliés,  ils  ne  jouèrent  plus,  daus 
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les  affaires  de  l'Espagne  orientale,  qu'un  rôle  secondaire.  Sa- 
ragosse  et  Huesca  se  rendirent  au  fils  d'Hafsoun,  dit  la  chro- 
nique arabe  ;  il  se  fit  maître,  à  l'aide  de  ses  montagnards,  de 
presque  toutes  les  terres  qu'arrose  l'Èbre,  sur  Tune  et  l'au- 
tre rive,  à  l'eiception  de  Tortose  :  là  il  rassembla  dix  mille 
chevaux,  «ans  compter  un  plus  grand  nombre  d'hommes  de 
pied,  avec  lesquels  il  pénétra  jusqu'au  pays  de  Tolède,  où, 
par  de  secrètes  intelligences  avec  les  chrétiens,  il  se  ménagea 
l'entrée  de  la  cité;  U  y  fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple,  et, 
reconnu  roi  par  les  Tolédaus,  il  mit  garnison  dans  les  châ- 
teaux du  Tage  dont  il  s'empara,  menaçant  par  là  d'assez  près 
la  puissance  de  l'émir  pour  lui  causer  les  plus  vives  inquié- 
^  ludes.  El  Mondhir  ordonna  incontinent  le  rassemblement  des 
bannières  d'Andalousie  et  de  Mérida,el  il  envoya  en  avant, 
avec  un  corps  choisi  de  cavalerie,  Hescham  ben  Abdelaziz 
*contrc  lequel  il  nourrissât  une  haine  secrète  depuis  la  scène 
que  nous  avons  décrite  précédemment,  mais  dont  la  réputa- 
tion de  bravoure  et  d  habileté  l'emporta  en  cette  occasion;  ce 
général  arriva  à  marches  forcées  aux  conlins  do  Tolède.  Elm 
fîafsoun  cependant  remplissait  de  ses  troupes  les  forteresses 
d'Uclès,  d'Webda,  d'Alarcon  et  de  Conca,  tandis  que  l'en- 
nemi poussait  vivement  le  siège  de  Tolède  :  il  sentit  qu'il 
avait  besoin  de  nouveaux  secours,  et,  pour  gagner  du  temps, 
il  proposa  à  Hescham  ben  Abdelaziz  de  lui  livrer  la  place 
*  et  de  se  retu^r  dans  ses  quartiers  de  l'Espagne  orientale, 
moyennant  qu'on  lui  fournît,  pour  le  transport  de  ses  bles- 
sés et  des  vivres  qu'il  avait  dans  les  magasins  de  Tolède,  des 
mulets  de  hàt  et  quelques  chariots  attelés  de  bœufs  ;  il  lui  fit 
dire  qu'il  était  venu,  trompé  par  de  mauvais  Musulmans  et 
par  les  chrétiens  de  Tolède;  qu'il  était  maintenant  détrompé 
et  proposait  avec  sincérité  cet  accommodement.  Hescham  ben 
Abdelaziz  crut  à  la  sincérité  de  ces  propositions,  et  intercéda 
près  d'El  Mondhir  pour  que  ce  que  demandait  Ebu  Hafsoun 
lui  fût  accordé;  il  voyait  dan*  cet  arroDgcmcut  uu  moyen 
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heureux  d'éviter  une  guerre  civil«  longue  et  sanglante,  et 
dont  l'issue  était  douteuse  :  tout  fut  donc  réglé  en  consé- 
quence; les  mulets  de  bàt  et  les  chariots  furent  hvrés  au  re- 
belle, qui  traitait  de  puissance  à  puissance  avec  l'émir,  puis- 
que, dans  ce  traité  même,  étaient  réservés  tous  ses  droits,  ou 
si  l'on  veut  ses  prétentions,  sur  l'Espagne  orientale.  Une 
grande  partie  des  troupes  qu'Ebn  Hafsouu  avait  à  Tolède  en 
sortit,  mais»  ce  fin  renard  d'Hafsoun,  »  comme  l'appelle  la 
chronique  arabe,  fit  cacher  dans  la  place  l'autre  partie,  non 
moins  considérable,  et,  avec  leurs  mulets  et  leurs  chariots 
chargés  de  malades  et  de  provisions,  lui  et  les  siens  curent 
l'air,  comme  ils  l'avaient  promis,  d'abandonner  la  ville, qui  fut 
aussitôt  occupée  par  quelques  troupes  d'Arabes  andalousicns, 
et  placée  sous  le  commandement  d'un  wali  dévoué  aux  Om- 
myades.  Alors  Hescham  retourna  à  Cordoue  près  de  l'émir, 
se  félicitant  d'avoir,  par  un  bonheur  et  une  faveur  spéciale 
de  Dieu,termmé  ainsi  cette  guerre  civile,  qui  menaçait  d'être 
longue  et  cruelle;  mais  le  malheureux  hadjeb  comptait  sans 
la  perfidie  de  son  adversaire.  A  peine  Kalcb  ben  Uafsoun  eut- 
il  appris  le  départ  des  troupes  de  Cordoue  et  l'approche  de 
ses  auxihaires  montagnards,  qu'il  reprit  hardiment  l'offensive: 
au  moyen  des  intelligences  qu'il  avait  à  Tolède  et  des  troupes 
qu'il  y  avait  laissées  cachées,  il  y  entra  bientôt  de  nouveau,  et, 
à  la  tète  de  ses  rudes  compagnons,  il  s'empara  avec  une  égale 
facihté  des  châteaux  qui  garnissaient  la  rive  gauche  du  Tage, 
rétablissant  ainsi  partout  son  autorité,  et  se  faisant  plus  fort 
qu'il  ne  l'avait  été  jusque-là  dans  l'Espagne  centrale. 

La  nouvelle  de  ce  hardi  mouvement  d'Hafsoun  remplit  El 
Mondhir  d'indignation  et  de  colère,  et  il  s'en  prit  au  loyal 
Hescham  ben  Abdelaziz,  première  dupe  du  rusé  Ebn  Haf- 
soun,  et  qu'il  haïssait  d'ailleurs  comme  nous  l'avons  vu;  il 
le  manda  devant  lui,  et  lui  dit  avec  colère  :  «C'est  toi  qui 
m'as  conseille  cette  trêve,  toi  qui  as  aidé  à  la  perfidie  du  re- 
belle ;  tu  mourras] aujourd'hui  pour  que  d'autres  apprennent 
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à  être  prndenu  et  airisés.  »  Puis,  sans  égard  pour  les  services 
passifs  da  hadjeb,il  lui  fit  trancher  la  t<^te  dans  la  coor  du 
palais  (le  26  du  mois  de  schawal  273  —  25  mars  887).  Hes-  • 
cham  fut  vivement  et  généralement  regretté  à  Cordoue,  car 
ih  avait  été  toujours  et  paiement  bon  et  affable  pour  les 
grands  et  pour  les  petits,  dit  son  biographe  \  La  vengeance 
de  Icmir  ne  s'arrêta  pas  là  :  elle  s  étendit  aux  deux  fils 
d'Hcscham,  Omar  et  Ahmed,  walis  de  Jaen  et  d'Ubéda  :  il 
leur  ôta  leurs  gouvememens,  les  ût  enfermer  dans  une  tour 
et  confisqua  leurs  biens.  Telle  était  la  justice  distributivc  de 
ce  temps.  ^ 

Incontinent  £1  Moudhir  donna  aux  caï^s  d'Andalousie  et 
de  Mérida  l'ordre  de  réunir  leurs  bannières  et  de  le  rejoindre 
à  Tolède  j  et,  dès  le  jour  suivant,  il  partit  avec  les  troupes 
de  sa  garde,  emmenant  en  sa  compagnie  son  frère  Abdallah, 
\c  plus  brave  et  le  plus  savant  de  tous  les  fils  de  l'émir  Mo- 
hammed, dit  la  chronique  arabe. 

Sur  le  bruit  de  sa  marche,  les  partisans  d'Ebn  TIafsoun 
n'osèrent  point  venir  à  sa  rencontre  ;  les  uns  se  tinrent  ren- 
fermés dans  Tolède,  les  autres  dans  les  forteresses  de  la  pro- 
vince de  Tolède.  L*émir  chargea  son  frère  Abdallah  du  siège 
de  la  place,  et  lui-même,  avec  un  camp  volant  de  cavalerie,  • 
il  se  mit  à  la  poursuite  des  rebelles  et  de  leurs  auxiliaires  :  il 
kf  combattit  avec  des  succès  balancés  en  différentes  occa- 
sions;  pour  l'ordinaire  il  battait  et  culbutait  les  compagnies  de 
guerriers  qui  osaient  se  mesurer  avec  les  cavaUers  de  Cor- 
doue qu'il  commandait,  tous  gens  d'élite  et  les  plus  vaillans 
de  l'Andalousie,  Il  parvint  à  les  chasser  de  quelques-unes 
des  forteresses  qu'ils  occupaient  sur  le  Tage,  briila  quelques  ^ 
fillages  où  les  chrétiens  se  retranchaient,  ce  qui  donne  à 
penser  que  les  populations  indigènes  ou  romaines  étaient 

1  1m  Ahmed  bcD  Mohammed  el  Razi,  IlJst.  des  Hadjebs  d'Espace,  dans  Condo, 
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pour  Ebn  Hafsoim,ou  essayaient  de  profiter  de  ces  troubles 
pour  se  soustraire  à  la  domination  de  Cordoue;  et  la  guerre 
continua  ainsi  plus  d'une  année, ne  se  passant  guère  de  jour 
/•qa*il  n*y  eut  quelque  escarmouche  ou  quelque  rencontre  plus 
'  ou  moins  importante.  Au  commencement  de  l'année  275,  El^ 
^[oudhir  était  encore  occupé  à  cette 'guerre,  et,  avec  des 
4, troupes  fraîches,  il  courait  le  pays,  cherchant  l'occasion  d'en 
'  Vnir  à  une  bataille  décisive  avec  Hafgoun,  qui,  de  son  côté, 
,  évitait  habilement  la  rencontre  des  troupes  andalousienncs, 
«^lorsque,  un  jour,  à  la  tète  seulement  de  quelques  compagnies 
de  ses  plus  braves  cavaliers,  il  découvrit  une  nombreuse 
■  armée  de  rebelles  campée  non  loin  de  Hisn-Webde,  au  pied 
'de  la  hauteur  que  domine  cette  forteresse j  sans. considérer 
leur  nombre  et  l'avantage  de  leur  position,  il  se  jeta,  avec  sa 
bravoure  et  son  ardeur  accoutumées, sur  les  ennemis, qui, 
d'abord  surpris,  firent  un  mouvement  de  retraite,  mais  qui, 
presque  aussitôt,  fie  retouraant  nombreux  et  pressés,  enve- 
loppèrent les  cavaliers  d'Andalousie,  et  les  culbutèrent  ru- 
dement :  El  Mondhir  tomba  dans  la  mêlée  sous  les  lances 
ennemies;  toute  la  petite  troupe  des  cavaUers  d'Andalousie 
éprouva  le  même  sort  et  demeura  accablée  par  des  forces  si 
supérieures.  Ainsi  périt,  dans  la  seconde  année  de  son  règne, 
et  dans  la  quarante-sixième  de  son  âge,  El  Mondhir  ben 
Mohammed,  sixième  émir  d'Espagne  de  la  race  d'Ommyah 
(à  la  fin  de  la  lune  de  safar  275— juillet  888)  ^ 

La  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  l'émir  parvint 
bientôt  au  camp  de  Tolède;  elle  y  répandit  la  consternation. 
El  Mondhir  avait  été  un  homme  dur  et  cruel,  mais  rude  et 
^  vaillant  à  la  guerre,  et  il  fut  vivement  regretté  de  ses  com- 
pagnons :  la  plupart  avaient  suivi  ses  drapeaux  et  avaient  été 
témoins  de  ses  exploits;  ils  l'avaient  vu, dès  sa  première  jeu- 


t  Son  règne  fut  d'an  an,  onze  moi»  et  vfngl-clnq  jouM,  d'après  les  rapports 
ordinaires  dos  écritains  orientam.— £1  Dbobi  (dani  Conde,  c.  HO)  dit  qu'il  régna 
deux  ajis  moins  quinze  Jours.  w 
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nesse,  souffrir  les  fatigues  de  la  guerre  avec  gaieté, avec  va- 
leur, avec  une  fermeté  inaltérable  :  en  aucune  occasion,  en 
aucun  danger,  dit  son  biographe,  on  ne  le  vit  changer  de 
visage:  il  était  extrêmement  frugaJ  ;  il  ne  se  distinguait  point 
des  chefs  suhalternes  par  ses  vêtemens,  par  ses  armes  ou  sa 
tenue;  sa  tente  n'était  ni  plus  grande  ni  plus  ornée  que  celle 
des  autres  walis,  et  ne  s  en  distinguait  que  par  la  bannière^* 
partîcuhère  de  sa  race  et  les  insignes  de  son  rang  ^  Son  frère 
Abdallah,  qui  commandait  le  siège,  donna  ordre  aux  walis 
de  le  continuer  et  partit  pour  Cordoue,  accompagné  d'un 
corps  de  cavalerie  particulièrement  dévoué  à  sa  personne. 

11  y  arriva  juste  au  moment  où,  sur  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  frère ,  le  conseil  des  principaux  (le  meschouar)  s'é-  ' 
lait  assemblé  pour  a\iser  aux  mesures  à  prendre.  Abdallah 
se  présenta  au  conseil,  dont  tous  les  membres,  dit  la  chro- 
nique arabe,  se  levèrent  à  son  aspect  et  le  proclamèrent  émir^ 
lui  jurant  jSdélité  et  obéissance  sans  réserves  ni  conditions, 
car  telle  était  la  manière  d'entendre  le  pouvoir  chez  les  Ara- 
bes, une  fois  conféré.  Le  premier  acte  d'Abdallah  fut  un  acte 
de  piété  fraternelle;  il  fit  transporter  à  Cordoue  le  corps  d'KI 
îloudliir  et  voulut  qu'on  fit  à  son  frère  des  funérailles  di- 
gnes d'un  émir,  et  il  chargea  son  frère  Yacoub  de  les  diri«^* 
gcr.  Les  historiens  musulmans  nous  apprennent  qu'Abdal- 
lah avait  une  belle  figure,  le  teint  blanc  et  coloré,  de  grands 
yeux  bleus,  la  taille  moyenne,  mais  bien  proportionnée; 
qu'il  excellait  aux  exercices  du  corps  comme  le  premier  dçj;^ 
Abd  el  Rahman  et  plaisait  par  là  beaucoup  aux  jeunes  Cor- 
douans.  H  était  né  de  l'épouse  la  plus  aimée  de  Moham- 
med, Alharah,  pour  laquelle  il  eut  toujours  beaucoup  de 
tendresse  et  de  respect.  Dès  le  premier  jour  de  son  règne  il 
fit  mettre  en  liberté  les  deux  fils  du  hadjeb  Uescham  lien 
Abdelaziz,  ainsi  que  leur  maître,  célèbre  panni  les  lettrés 
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de  eelte  époque,  Djéfair  ben  Géltb  de  LMa,  et  il  leur  tt 

rendre  leurs  biens.  Cotte  généreuse  conduite  lui  concilia 
particulièi'enient  le  pi  uplc  de  Cordone,  on  les  fds  d  He»- 
diaiii  ^iiienl  lext  «imés,  et  fut  fort  applaudie^  miTMit  i'aa* 
leur  qjù  eit  aobe  prinopal  goid»  pour  et  règtoe,  de  tow 
lei  premiers  de  l'état,  havie  dîgmtairei,  iralie  et  génénmK 
de  l'empire  ^  El  Mondhir  a^  iit,  le  jour  m^'me  où  il  fat  tuë, 
donné  l'ordre  d  empaler  les  deux  iiis  d  Uescham  ;  AbdàUab 
M  leur  fil  pas  leidemei^  grAce^il  donna  à  Omar  le  90»- 
'  wnemerit  da  Jam  fn'iifTait  en  aon  père,  el  fit  Âl^ned  capi- 
tfdne  de  k  earalerie  de  m  garde.  Cela  aeiil  indiqai^  m 
changement  de  politique  ;  mais  ce  changement,  cet  acte  de 
clémence  honorable  et  qui  trancliait  si  heureusement  avec 
las  proêédéi  faronchea  d'£l  Mondlnr,  eiHrabia  eependapt 
laa  plus  grayae  eonnégoenem;  0I,  8.'il  pHn  an  peuple  4e 
Gerdone,  il  d^M  à  la  tadDe  même  de  rteir,  et  snrietti 
à  raillé  (le  ses  fils,  Mohammed,  wali  de  SéviUe,  qne  des 
différens  de  jeunesse  et  de  galanterie  avaient  rendu  enneoil 
des  ma  d'itaaebam.ben  Abdetans. 
.  Biéeontentement  qoe  la  nmiînatîén  d'Onu^ 
à  eas  postes  import»»  exeita  dans  la  fiuniOe  de  l*ëniir  tàî 
même  SI  grand  qu'il  se  manifesta  aussitôt  par  des  actes  et 
une  révolte  :  lémûr,  en  effet,  avait  à  peine  tout  disposé 
pour  leprendre  et  poursmvié  la  gnetre  contre  Ebn  Hatoun, 
dans  laquelle  El  Mondiiir  avait  péri,  lorsqu'il  apprit  que  smr 
fils  aîné  Mobamraed,  et  ses  frères  El  Âsbadj  et  Khasem  s*é« 
taieu  hgués  contre  lui  dans  le  snd  deTATidnlonsie  avec  d'ati- 
tres  wali«  et  caids,  et  faisaient  la  guerre  au  wah  de  Jaeiji, 
Omar  ben  Abdelazb;,  depdis  pea  de  jours  TémttaM  dans 
son  goavemenxmi.  Cette  nonveHe  lui  fil  crahidre  qne  son 
fils  rebaOe  n'entrateift  dans  son  parti  tout  le  pays  de  Xérès 
cl  de  ^ido  nia,  dont  les  vralis  étaient  ses  oncles,  et,  par  un 

I  Pfiiiciptlet,  procerci,  waUm  y  cavdUlM  (QoBd«>  e.  10). 
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esprit  de  individuelle,  ennemis  de  Témir  leur  frère: 

ainsi  menacé  de  deux  côtés  par  Hafsoun  et  par  son  fils,  et, 
pour  ainsi  dire  entre  deux  feux,  le  DoaTel  émir  partagea 
ses  forces  :  il  s'empressa  d  enyojer  à  Séville  le  plus  fidèle  de 
ses  fils,  Abd  ei  fiahman,  samommé  depuis  £1  Modhaffer, 
moins  pour  combattre  son  frère  ainé  Mohammed,  que  pour 
âdoQcir  et  ramener  cet  esprit  inqniet  et  soperbe ,  dit  l'écri* . 
Tain  qui  seul  mérite  d'être  snivi  pour  tout  ce  règne  et 
Ini-mème  se  disposa  à  partir  pour  le  pays  de  Tolède.  Mais,  pres- 
que en  même  temps  et  par  un  fâcheux  concours  de  circons- 
tances (dans  lequel  cependant  on  ne  saurait  reconnaître  rien 
de  concerté,  et  qui  n'était  que  l'oeuvre  du  hasard  ou  plutôt 
de  la  force  des  choses  dans  un  état  social  dont  la  tribu  était 
l'élément  principal),  il  reçut  avis  de  deux  nouveaux  mouvc- 
mens  insurrectionnels,  qu'on  nous  rapporte  sans  nous  en 
dévoiler  les  causes!  Fun  du  Tvali  de  Lisbonne,  Vautre  du 
cadi  de  Mérida.  Le  premier,  du  nom  d'Abd  cl  Waheb,  avait 
pris  les  armes  contre  les  walis  de  Lamego,  d'Alfandica  et 
d^Vlfercda,  qui  gardaient  la  frontière  du  Duero;  le  second, 
nommé  Soulé'iman  ben  Anis  ben  £1  Bagàb  et  qui  jouera  un 
rôle  singulier  dans  la  suite  de  cette  histoire,  cadi  de  Mé- 
rida, en  avait  chassé  le  vfali,  et  s'y  était  fait  wali  indépcn- 
daiit  à  sa  place ,  à  la  suite  d'cm  soulèvement  populaire  excité 
par  lui  en  sa  faveur.  Abdallah  chargea  le  wasir  Abou  Othmaa 
Obéïd  Allah  Abou  Abdah,  qui  avait  été  précepteur  de  wm 
fils ,  de  la  réduction  du  premier.  Prêt  à  marcher  contre  To- 
lède ,  il  se  réserva  à  lui-même  le  châtiment  plus  facile  du 
second  ;  il  surprit  Mérida  avec  de  nombreuses  troupes ,  et  le 
cadi  rebelle  lui  ayant  demandé  grâce,  il  lui  pardonna,  ainsi 
qu'à  ses  complices ,  en  considération  de  sa  jeunesse  et  de  ses 
lalens ,  dit  la  chronique  :  nous  verrons  en  effet  que  le  jeune 
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rebelle  n^en  Bumquait  pas,  surtout  pour  la  poésie  épigcaon 
natiqiie. 

toQjoani  maître  de  Tolède,  etmtfreleqfael  arat  été  préparée 
l 'expédition  qui  venait  de  châtier  en  passant  le  cadi  Soaléîman 
'  ben  ei  Bagâh  de  Mérida.  Abdallah  poursaiyit  sa  mardie  yers 
k  Tage,  sur  les  bords  daqad  il  vediercba  si  vivémeat  Haf- 
•onh  (qui,  fidèle  à  sa  taetigiu  andenne,  éiîtaift  irce  ioUi 
d'en  venir*  à  nne  bataOle  rangée,)  qu'il  parvînt  enfin  I  le 
♦  surprendre  dans  une  plaine  découvcrlc  où  la  cavalerie  de 
Cordouc  fit  merveille;  mais  ce  succès, conmie  tant  d'autres,  . 
ne  décida  point  de  la  fortune  de  Tolède,  encore  moins- de 
Gdle  d*£bn  Hafisoon,  dont  les  inteUig^noes  et  IeB.pos8e8siDii8 
s'étendaient* ma  loin  dans  TEspagne  orientale  et  le  long  de  la 
cliaine  des  Pyrénées:  la  guerre  se  poursuivil  dans  r£spagne 
centrale  avec  des  vicissitudes  diverses,  mais  sans  avantages 
décisiis ,  et  ie  peu  de  succès  des  négociations  d'Abd  el  Bah- 
man  el  Modh«ff<ir  arec  son  frère  Mohammedy  fli  ne  Tuvait 
pas  même  daigné  reoevoir  à  Sénlle  et  n'avait  r^pmnda  ni  à 
•    ses  lettres  nié  ses  conseils,  obligea  sur  ces  entrefaites  Âb- 
daliali  à  laisser  la  continuation  de  œtte  j^erre  à  ses  lieute- 
nans ,  pour  entreprendre  eu  personne  la  réduction  de  son 
fils.Ainsi  tout  semblail  seconder  la  lortone  de  Hafiroon»  qai| 
«Q  adroit  politique,  songea  dès  lots  à  étendre  ses  intelligen- 
ces jusqu'en  Andakmsie ,  et  à  y  recruter  des  partisans.  Une 
heureuse  nouvelle  vint  tempérer  cependant  la  douleur  que 
l'émir  avait  d'être  obligé  de  recourir  aux  armes  contre  sou 
pn^ie  fils  et  d'abandonner  la  guerre  contre  Hafooun;  il  ap- 
prit la  SQccès  de  l'expéditioa  de  Insitapie  contre  le  mrali  ré- 
.^olté  de  Lisbonne.  Aboa  Othman  Obeidallah  él  Oemri  s'é- 
tait rendu  uiaiUe  de  la  pUicc  cl  y  avait  rétabli  l'autorité  de 
Fémir  ;  il  av^t  fait  même  chose  à  Xilbe ,  Biseo  et  Colimria 
^SilYeSi  Yisen  et  Cîoïmbre)|  dont  les  walis  avaient  soivi  le 
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parti  de  celui  de  Lisbonne;  et  il  en  envoyait  des  témoigna- 
ges irrécusables,  selon  l'usage  dn  temps,  c'est-à-dire  les  tètes 
coupées  des  walis  rebelles.  Celle  d'Abd  el  Waheb  de  Lisbonne 
fut  présentée  la  première  à  AbdalIaJj  et  successivement,  avec  # 
les  cérémonies  d'usage,  celles  des  malheureux  compagnons 
d'Abd  eJ  Wabeb 

'En  Andalousie  cependant  les  affaires  se  compliquaient 
d'une  manière  étrange;  la  confusion  était  partout.  Le  midi 
de  l'Espagne  était  devenu  le  théâtre  de  luttes  et  de  divisions 
innombrables;  jamais  encore  les  rivalités  des  tribus  conqué- 
rantes, les  divisions  des  races  pressées  sur  cette  terre  à  moi- 
tié africaine,  n'avaient  éclaté  avec  cette  énergie  et  produit 
plus  de  complications  singulières,  malheureusement  inexpli- 
quées poux  nous  dans  leurs  motifs  spéciaux.  Le  fait  toutefois 
qui  domine  toute  celte  histoire  se  démOlc  nettement ,  même 
dans  le  récit  confus  de  Conde.îious  l'avons  plus  d'une  fois 
indiqué;  ici  les  évènemens  le  démontrent  jusqu'à  révidenec. 
Noos  parlerons  par  conséquent  avec  quelque  détail  de  cette 
guerre  d'Andalousie,  si  complexe  et  si  longue,  mais  en  mémo 
temps  si  instructive,  et  où  apparaissent  (bien  qu'encore  as- 
sez confusément,  grâce  au  peu  de  clarté  des  récils  arabes) 
des  causes  et  des  origines  ignorées  jusqu'ici. 

Cette  guerre  d'Andalousie  fut  des  plus  complexes,  comme 
nous  venons  de  le  dire:  ce  ne  furent  pas  seulement  en  effet 
les  chefs  militaires  de  sa  famille,  son  fils  Mohammed,  ses  frè- 
res El  Asbadj  et  Abou'l  Khascm ,  qu'eut  à  y  combattre  Ab- 
dallah :  à  la  faveur  du  soulèvement  de  Mohammed  et  sans 
fiaire  cause  conunune  avec  lui,  vingt  chefs  s'éLiient  levés, 
dans  ce  qu'on  a  appelé  depuis  Grenade  et  Jaen ,  contre  Cor- 
doue;  vingt  tribus  avaient  profité  des  dissensions  de  la  fa- 
mille d'Ommyah  pour  chercher  l'indépendance;  et  Kaleb  Jx;n 
Hafsoun,  héritier  des  haines  et  de  l'ambition  de  son  père, 
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avait  sa  se  créer  de  loin  on  parti  parmi  ces  tribus.  Le  fait , 
bien  qne  l'histoire  n'en  dise  pas  les  causes,  est  certain ^  Or, 
c'était  un  nommé  Obeïdallah  ben  Ommyah,  surnommé  El 
Salath,  qui  était  l'agent  d'Hafsoun  dans  le  pajs  de  Jaen;  ce 
chef  astucieux,  dit  la  chronique  arabe,  ligué  avec  Souar  ben 
Hambdoum  el  Kaïsi,  qui  disposait  de  sept  mille  hommes, 
8*empara  des  hauteurs  de  Samontan  au  pays  de  Jaen.  Souar 
el  Kaïsi  était  un  des  chefs  les  plus  puissans  des  tribus  de 
l'Andalousie  orientale  et  l'un  des  plus  redoutables  ennemis 
de  la  faction  des  Syriens  de  Cordoue,dont  les  Ommyades 
étaient  les  chefs,  et  qu'ils  favorisaient  à  l'exclusion  de  toutes 
les  autres  ;  il  avait  fondé  ou  agrandi  un  grand  nombre  de 
villes  au  sud  et  à  l'ouest  du  Xénil,  nommément  Alhamrah, 
Baeça,  Mankhesa,  Jaen  et  Guadix.  Les  forteresses  élevées 
par  lui  et  par  les  autres  chefs  des  révoltés ,  dans  les  mon- 
tagnes de  Grenade,  furent  nommées  Al'Bordjêla  (Châteaux 
des  alliés);  et  de  ce  mot,  corrompu  par  les  Espagnols,  s'est 
formé  le  nom  d' Alpujarras ,  que  portent  aujourd'hui  ces 
montagnes^.  Souar  ben  Hambdoum  el  Kaïsi  se  mit  à  la  tMe 
des  tribus  mécontentes;  les  partisans  de  Yésid  ben  Yahyah 
ben  Soukèlah,  émir  des  Arabes  ^,  et  la  faction  des  Maouli- 
dins  (hommes  de  sang  mêlé),  très  puissante  par  ses  riches- 
ses, au  dire  du  chroniqueur  que  nous  suivons  ici,  se  joignit 
ù  eux  ;  ils  avaient  à  leur  solde  environ  six  mille  hommes, 

•  Voy.  Conde,  c.  C2. 

2  Conde  cependant  indique  une  aalrc  origine,  et  prétend  qu^AIpujarras  {Al 
Bug-trharra)  tcoI  dire  montagnes  d'herbes  cl  de  prilnragcs.  M.  de  Sacy  pen- 
chait pour  la  première  origino. 

3  Amir  de  loi  Arabety  dit  Conde,  c.  02.  —  Pcot-êtrc  ce  mot  désignc-t-il  ici 
spécialement  ceux  des  Arabes  qui  étaient  issus  des  tribus  errantes  du  désert,  les 
Arabes  pasteurs,  qui,  eux  aussi,  durent  fournir  un  contingent  considérable  à  la 
conquête. C'est  du  moins  ce  que  pensait  le  safanl  orientaliste  portugais  Fr.  Jofto 
do  SoDsa,  Vettiçiot  âa  lingoa  arabica  cm  Portugal,  au  mot  Aîarve  {Alaraht), 
p.  18  de  Tcd.  de  1830.— c  La  palavra  Alarvc,  ajoute  son  éditeur  Fr.  José  de 
Santo  Antonio  Moura,  be  muito  usada  entre  nos  com  as  signilicaçOes  do  ro^Uot^ 
iïnito  'j  e  9Siim  dizemos  :  côme  como  hujn  olarre.  » 
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tant  arabes  ^lll^hrétiens ,  dont  ils  grossirent  les  rang,  des 
sept  mille  compagnons  qu'avait  déjà  sous  les  armes  El  Kaisi 
Avec  ces  forces  ils  s'emparèrent  de  Caziona  et  s'avancèrent 
fort  avant  dans  les  campagnes  an  sud  du  Guadalquivir.  Gaoud 
ben  Abd  el  Gaiîr,  wali  du  pays  de  Jaen  pour  l'emir  de  Cor- 
doue,  marcha  contre  eux.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
et  eDgagcrcnt  un  combat,  dans  lequel  Gaoud  fut  vaincu,  per- 
dit sept  mille  hommes  et  tomba  lui-même  entre  lesmaiiis  des 
rebelles  ainsi  que  plusieurs  chefs  distingués  de  son  armée; 
lis  furent  emmenés  prisonniers  dans  le  nouveau  fort  de  Gar- 
nathab,  au  couchant  de  Médina-Elbira,  dit  la  chronique 
arabe  ^  Ce  sont  là  peut-être  les  véritables  commencemens 
de  Grenade,  c'en  est  du  moins  la  première  mention  sérieu- 
sement historique.  L'épithèle  de  nouveau,  donnée  en  celte 
occasion ,  par  l'écrivain  arabe ,  au  fort  qui  a  été  le  berceau 
de  Grenade,  semble  indiquer  que  nous  en  avons  trop,  peut- 
être,  avancé  la  fondation,  en  Ja  plaçant,  sur  la  foi  d'écri- 
vains orientaux  plus  modernes ,  sous  Je  règne  du  premier 
des  Abd  el  Eabman. 

Cette  première  victoire  des  rebelles  fut  célébrée  en  \en 
par  Saïd  ben  Soaleïmari  ben  Goudhi,  un  de  leurs  cheft»:  le 
chant  qu'il  composa  a  cette  occasion  respire  au  plus  haut 
degré  ces  passions  de  tribu,  causes  évidentes,  bien  que  l'his- 
toire et  l'ouvrage  de  €ondc  en  particulier  prennent  si  peu  da" 
soin  d'y  insister,  dei.  fréquentes  guerres  civiles  qui  troublé-  " 
rcnt  dès  l'origine  l'empire  des  Musulmans  en  Espagne. 

Nous  ne  connaisson  s  ce  chant  que  par  la  version  de  Coude  ; 
il  fut  composé  sans  (lc»nlc  quelques  instans  après  la  bataille; 
en  voici  la  traduction 

y  «  Déjà  la  poussière  i  çe  soulève  notre  marche  rempht  leur 

1  Conde,  c.  G2. 

2  Saïd  ben  Sooleïman  ben  i  Soadhi  était  d'une  Taction  de  Syr/eiu  de  Kinsrin 
établis  dans  le  pays  de  Jaen  e  l  qui  araient  loojours  clé  oppoth  aux  Syriens  de 
Cordoue,  eidusiTemenl  fayoi  ^séf  Par  les  Omioyadei. 
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armée  de  terreur  ;  elle  8*élève  en  épais  nuage  et  tout  le  ciel 
en  est  obscurci. 

«  A  la  rencontre  de  nos  lances,  timides, ils  tournent  le 
dos.  Ces  lances  altérées  de  leur  gang  s'en  abreuvent  :  épou- 
vantés ,  ils  fuient  ;  l'espace  leur  manque  :  pâles  et  sans  ha- 
leine ils  tombent  bientôt  sous  nos  mains.  . 

»  Interroge  Souar  :  il  te  dira  comment,  dans  le  fort  de  là 
raclée ,  les  épécs  indiennes  abattaient  les  tétcs  et  dépouillaient 
les  porteurs  de  turbuus  de  leurs  ceintures  et  de  leurs  orne- 
mens. 

»  Interroge  les  Beny-Alhamrah  :  ils  te  diront  comment, 
quand  vint  leur  tour ,  ils  se  précipitèrent  comme  des  mon- 
tagnes dont  les  cimes  élevées  s'écroulent. 

»  Là ,  Dieu  détruisit  ceux  qui  avaient  quitté  nos  banniè- 
res; et  sur  eux  roula  la  meule  des  batailles  avec  une  si  ter- 
rible violence  qu  il  n'en  resta  pas  un. 

»  Ainsi,  les  lils  d'Adnan  et  de  Kakiilan  s'attaquent,  lut- 
tent, s'étreignent:  ils  nous  combattent  par  de  viJs  stratagè- 
mes; mais  nos  cavaliers  et  nos  piétons  confondent  leur  espoir. 

»  Le  plus  vaillant  des  Kaïs  nous  commande:  son  épée  dé- 
^  goutte  de  sang  et  se  promène  dans  la  mèl^  à  une  incompa- 
rable hauteur     »»  '  ,  ^ 

Enhardis  par  ces  avantages  les  rebelles  se  répandirent  dans 
toute  la  province  et  occupèrent  Huescar,  Jaen,  Raya,  Ar- 
chidona  et  tout  le  pays  d'Elbira  jusqu'à  Calat-Rabah  ;  par 
là  ils  communiquaient  avec  Kaleb  ben  Hafeoun.  Cette  prise 
de  possession  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'année  de  l'hégire  276 
(mars  ou  avril  890).  Irrité  de  ces  succès,  Abdallah  partit 
alors  de  Cordoue,  à  la  tète  des  troupes  d'Andalousie  et  de 
la  cavalerie  soldée  de  sa  garde;  il  donna  le  commandement 
de  l'infanterie  et  des  archers  à  Abd  cl  Rahman  ben  Bedr  Ah- 
med, général  fort  habitué  aux  montagnes,  et  particuUère- 

1  Condo,  c.  C2. 
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menl  à  celles  de  Rouda  et  aux  Aipujarras.  Ce  déploiement 
conaidérable  de  forces  ne  fat  pas  Tain  :  l'émir  avait  d'ailleurs, 
as8ure-t-on,  juré  de  ne  rentrer  h  Cordoue  qu'après  avoir 
délniil  .  ces  hordes  de  bandits  ».  Il  entra  avec  son  armée 
sur  les  terres  de  Jacn,  où  quelques  compagnies  des  rebelles 
vinrent  à  sa  rencontre  ;  Abd  el  Rahman  ben  Bedr  les  dispci*sa 
et  les  poursuivit,  pendant  qu'Abdallah ,  poussant  vers  le 
«ad,  marchait  à  la  recherche  de  Souar  ben  Hamdoun ,  qui 
l'attendait  au  pied  des  Aipujarras  avec  les  enfans  d'Elbira , 
d'Alhamrah  et  de  Garnathah,  réunis  à  ses  Arabes- Vélédis  :  la 
bataille  se  donna  près  du  Darro;  les  rebelles  eurent  le  des- 
sous. Souar  blessé  fut  fait  prisonnier  et  amené  devant  l'émir 
vainqueur,  qui  lui  fit  trancher  la  tète  et  l'envoya  à  Cordoue 
avec  la  nouvelle  de  sa  victoire  (juin  ou  juillet  890).  L'émir 
des  Arabes  Yéménites,  Ebn  Soukélah,  fut  tué  dans  celte 
rencontre  qu'on  appela  la  bataille  de  Médina  -  Elbira.  Le 
même  potte  çoi  avait  célébré  en  vers  énergiques  la  première 
^rictoire  de  Souar,  Saïd  ben  Soulcïman  ben  Goudhi,  fit  sur 
«a  mort  une  sorte  de  chant  funèbre.  En  voici  quelques  traits  : 

^  Dans  les  montagnes  d'Elbira  s'est  brisée  l'épéc  de  Souar, 
l  épée  qui  a  fait  prendre  aux  femmes  de  Cordoue  de  tristes 
▼étemens  de  deuil,  l'épée  qui  a  fait  vider  tant  de  fois  aux 
partisans  d'Abou  Sidqui  la  coupe  des  affreuses  agonies. 

•  Pour  venger  Souar  lui  seul  j'en  tuai  mille,  car  lui  seul 
valait  pins  de  mille  soldats.  Pour  un  des  nôtres  mille  des 
leurs,  c'est  encore  leur  faire  bon  marché  ^  » 

Or,  le  frère  du  guerrier  qui  venait  de  faire  celte  poétique 
oraison  funèbre  à  son  chef  et  à  son  ami,  poète  aussi,  fut 
choisi  après  la  bataille  pour  le  remplacer.  Mais,  plus  vail- 
lant  et  plus  hardi  que  sage ,  et  se  confiant  à  la  valeur  de  ses 
bandes  aguerries,  il  crut  pouvoir  descendre  dans  les  plaines 
et  les  prairies  qui  forment  la  Véga  de  Grenade  et  de  Loja , 
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où  il  fut  accablé  par  les  forces  supérieures  d'Abdallah,  qui 
l'altaquèrent  de  toutes  parts  :  le  brave  chef  tomba  griève- 
tncnt  blessé  aux  mains  des  soldats  dont  il  avait  percé  de  sa 
lance  et  tué  un  grand  nombre ,  et  fut  amené  devant  l'émir , 
qui  en  usa  peu  généreusement  avec  lui.  Abdallah  en  effet  ne 

•  se  contenta  pas  de  lui  faire  trancher  la  tète,  selon  la  prati- 
que musulmane ,  il  lui  fit  auparavant  brûler  les  yeux  avec 
un  fer  chaud ,  cruauté  gratuite  et  d'un  vainqueur  barbare 
et  ce  ne  fut  qu'après  trois  jours  de  tortures  et  de  souffran- 

*  ces,  qu'on  lui  coupa  la  tète  :  trophée  sanglant  qui  fut  envoyé 
à  Gordoue  avec  la  nouvelle  de  cette  bataille  » . 

Los  restes  de  l'armée  vaincue  des  bandits,  comme  parlent 
les  chroniqueurs  ommyades,  se  réunirent  à  Elbira,  qui,  mol- 
gré  tout ,  leur  restait ,  et  nommèrent  pour  leur  général  un 
chef  que  ces  chroniqueurs  qualifient  eux-mêmes  d'homme 
illustre  et  courageux  :  ce  chef  s'appelait  Mohammed  ben 

f  Adheba  ben  Abd  el  Athif  el  Hambdani  :  il  était  d'origine  . 
persane,  et  possédait  la  forteresse  et  les  terres  d'AIhama*? 

^  Moins  téméraire  que  son  prédécesseur,  il  se  réfugia  dans  les 
aspérités  inaccessibles  des  montagnes  d'Antequcra,  de  Gre- 
nade et  do  Bonda,  et  sut  y  déjouer  longtemps,  bien  qu'avec 
peu  d'éclat,  les  vains  efforts  de  l'émir  pour  l'y  réduire. 

Bien  ne  lasse  d'ailleurs  comme  la  lenteur  de  ces  guerres 
de  montagnes,  et  il  paraît  que  l'émir,  après  ces  succès,  ne 
jugea  ni  convenable  ni  nécessaire  de  s'y  arrêter  davantage, 
et  reprit  le  chemin  de  Cordoue.  Hafsoun  était,  au  fond, 
l'âme  de  cette  révolte,  et,  d'Huescar  oii  il  était,  il  animait 
et  secourait  les  révoltés  ;  mais  la  défaite  du  dernier  chef  et 
l'extrême  prudence  de  son  successeur  lui  firent  comprendre 
qu'il  n'y  avait  pas  heu  d'espérer  là  un  succès  immédiat.  Son 
agent  Abdallah  ben  el  Salath,  voyant  dispersés  et  mal  distri- 

*  CODdo,  c.  G2.  < 
2  U^d^jl*  C.  —  Médina  Al  Uomam,  la  ville  des  bains.  •  •  *  . 
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bués  les  bataillons  (destinés  à  cette  gaerrc  de  montagnes, 
nous  dit-on,  se  retira  avec  ses  troupes  près  d'Ebn  Hafsoon  à 
Ifuescar.  ^ 
Abdallah  ne  prit  point  part  en  personne,  bien  que  cela  eût 
été  d  abord  son  dessein,  à  la  guerre  que  le  prince  Abd  el 
Baliman  cl  Modhafkr,  son  fils,  faisait  dans  l'Andalousie  oc- 
cideutale  à  son  autre  iils  Mohammed  et  à  ses  frères  Khasem 
et  El  Asbadj  ;  il  rentra  dans  Cordoue,  et  se  contenta  d'en- 
voyer à  El  Modhaffer  un  renfort  considérable  de  cavalerie 
pour  ramener  Mohammed  à  roljcissaucc.  Sévillc  et  Garmone 
forent  en  peu  de  jours  enlevées  à  Blohammcd.  El  Modhaffer 
s'assura  de  ces  deux  places  importantes,  et  se  mit  aussitôt  à 
la  poursuite  de  l'armée  de  son  frère  :  il  l'atteignit  à  peu  de 
distance  de  Sévillc ,  et  on  combat  ne  tarda  pas  à  s'engager 
sur  VAVxarafe  àVcuest  de  la  ville  ^  On  y  voyait  aux  mains, 
dit  la  chronique  arabe,  les  plus  nobles  et  les  plus  vaillans 
cavaliers  d'Andalousie,  ceux  de  Xérès,  d' Arcos  et  de  Sidonia, 
d'une  part,  ceux  de  Cordoue,  d'Ecija,  de  Carmone  el  de  Sé- 
villc, de  l'autre.  La  bataille  devint  en  peu  de  momens  géné- 
rale :  de  part  et  d'autre  on  combattit  avec  la  plus  grande 
ardeur  ;  mais  la  victoire  resta  à  ceux  de  Cordoue  :  Mohammed 
eut  sou  cheval  tué  sous  lui.  Couvert  de  blessures,  il  ne  put 
se  dégager,  et  fut  fait  prisonnier.  On  l'amena  à  son  frère  qui 
fit  mettre  un  appareil  à  ses  blessures  et  le  fit  garder  à  vue 
dans  sa  tente  ;  le  frère  d'Abdallali ,  Khasem  A]>ou  Zéid,  fut 
pris  aussi,  également  couvert  de  blessures,  et  amené  à  son 

t  AUarafc  oa  Aiarafe  en  espagnol ,  de  Parabe  el  Scbaraf.  —  On  donne  e« 
nom  3u  terriloirc  slluè  dans  le  voUioage  do  ScTillo, qui,  commençant  à  une 
dcmi-licue  à  peu  près  de  U  ^Ule  ,  $nr  la  rl\e  droite  du  Guadalqiiitir,  forme,  en 
s'clevanl  toujours  TCra  Pouest  pendant  Tcspaco  de  huit  à  neuf  lieues,  un  de* 
dialricts  les  plos  fertiles  de  PEspagne  méridionale.  Uaircna  dcl  Aljarafe  en  oe- 
capc  à  peu  prés  le  miiicn.  C'est  en  raison  de  son  ôlëvation,  on  pent-Otrc  de  son 
excellence»  que  les  Arabes  appelèrent  ce  district  El  Scbaraf,  signifiant  propre- 
ment PcléTation,  la  hauteur,  le  lieu  cleyé,  et  par  extension  le  terrain  fcconil, 

a-rantageux,  excellent.  — Voyez,  sur  PAlxarafe  de  Scrilie,  Zuùic»  ,  Ann.iU-B  de 

SeTiUa,p.  4,  col.  I,  et  Rod.  Caro,  Apli^uedadrs,  foi.  210. 
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neveu  Abd  eî  !Rahn)an  cl  Modhaffcr,  qui  le  fit  de  m^^me  trai- 
ter et  garder  avec  soin.  Amenés  à  Séville,  Mohammed  et  Kha- 
sem  y  furent  enfermés  dans  une  tour,  oîi  le  premier  mourut 
pea  de  temps  après,  de  ses  blessures  sans  doute  et  du  cha- 
grin de  se  voir  vaincu  ;  quelques-uns  disent  par  le  poison 
que  lui  fit  donner  son  frère  Abd  el  Rahman  sur  l'ordre  de 
«on  père  C'est  la  première  fois  qu'il  est  parlé  de  poison 
dans  l'histoire  des  Arabes  andalousiens  ;  nous  verrons  mal- 
heureusement que  ce  ne  fut  pas  la  seule  appUcation  qu'on 
en  fit  sous  ce  règne.  Mohammed  mourut  le  10  du  mois  de 
schawal  282  (3  décembre  895j^  Il  avait  alors  vingt-sept  ans.  ^ 
On  surnomma  populairement  ce  prince  infortuné,  de  la 
mort  qu'on  supposait  lui  avoir  été  donaée,  El  Makloul, 
(l'Assassiné)  3.  Mohammed  laissait  un  fils  âgé  de  quatre  ans, 
nommé  Abd  el  Rahman,  que  Dieu  réservait  à  de  grandes 
choses,  dit  l'historien  arabe,  et  que  nous  verrons  en  effet 
porter  au  plus  haut  point  la  gloire  de  l'empire  musulman 
d'Occident,  et  s'adjuger  le  premier  ouvertement  les  titres  les 
plus  vénérés  de  la  hiérarchie  musulmane,  les  titres  sacrés 
d'imam  et  de  prince  des  fidèles.  On  appelait  à  Cordoue  cet 
enfant  Abd  el  Rahman  ben  cl  Maktoul  (Abd  el  Rahman 
fils  de  l'Assassiné),  dans  la  croyance  où  l'on  était, à  tort  ou 
à  raison,  que  son  père  n'était  pas  mort  de  sa  mort  naturelle; 
sur  quoi  les  avis  des  historiens  arabes  sont  très  partages^. 
Par  cette  mort ,  tout  le  pays  de  Séville  et  de  Cadix  rentra 
sous  la  dépendance  de  Cordoue.  Abdallah  mit  de  nouveaux 
gouverneurs  à  Xérès,  à  Astapa  et  à  Sidonia.  Quant  à  soa 
frère  Khasem  Abou  Z(?id,  il  voulut  lui  donner  le  gouverne- 
ment de  Séville  ;  mais  El  Modhaffcr  et  d'autre*  walis  fidèles 

»  Condo,  c.  05.  *    •#  %^ 

2  A  fratre  Almotrcpli  vicias  et  intcremptas  est  (Mohametns)  die  x  Incnsls 
•cbevalif  anni  egiraQ  2i]2,  aonum  27  a^cos  (Gasiri,  t.  u,  p.  200). 

3  Condo,  I.  c. 
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s*y  opposèrent  et  il  demeura  oublié  cl  priâonoâer  mt  sa  pa- 
role'. 

L'Espagne  sarcasme  ne  fut  plus  alors  divisée  en  apparence 
qn'eiitve  trrâ  grandes  faetiois  '  mn^Umâiies ,  celle  d^n 
HéGknib  dans  l'Ekpagne  oellfhl(^  et  orientale,  d'finesear  à 

Tudèie,  celle  da  chef  des  tribus  du  sud,  seigneur  d*AUiama,  , 
Hfoframmed  ben  Adheha  ben  Abd  el  Atliif  cl  Hambdaui, 
maître  des  hauteurs  méridionales  de  F  Andalousie,  des  Al-  ^ 
pujaim  à  DJebal-Thc\req,et  enfin  celle  des  tnaîtree  de  Gov- 
dDiie;iniai8  ce  n'était  là  que  la  division  politique  tpparente 
de  FEspagne  soft^asiflo»  Mlle  divisions,  mîUe  fàelsons  sob* 
sistaient  et  s'a^taient  sous  celte  apparence  :  chacun  tii  ait 
à  w>\ ,  si  roii  [unit  ainsi  dire.  Les  mœurs  chevaleresques 
et  parUut  iiidiTidueiies  qui  devaient  prévaloir  dans  les  âges 
MivM,«|iàs  la  giDrieose       passagère  ni^té  du  Klialifiity 
eoBUoençaieni  à  se  montrer  partout.  En  cette  même  année . 
282,  neos  dit  le  chroniqueur  rnuBoIman,  par  suite  de  ref- 
sentimeos  et  de  ri ^  alités  personnelles,  devinrent  ennemis  le 
waii  de  Carmone  Abd  el  Melek  ben  iVbdallah  et  le  wali  de 
iaea  Omar  lien  Heaobam  hm  Abd  el  Aziz.:  ils  se  défièrent 
sn  champ  chM,  et  Abd  d  Melèk  tua  Omar  b^  Heicbam. 
Peu  de  jours  après,  El  Hotyef,  fils  de  Mobammed  ben 
Abd  el  Eahman  et  1  un  des  pins  jeunes  frères  de  l'émir  ré- 
gnant, que  SCS  nobles  qualités  plaçaient  au  premier  rang 
de  la  jeunesse  et  que  les  liens  d'une  vive  amitié  attachaient 
mx  flii  d'Hesdiihn  ben  Abd  el  Asz,  attaqua  à  dm  milles 
deSévîlle  el  tua  le  wali  Abd  el  Melek.  El  Ifotaref  ben  Mo- 
hammed tUiit  waJi  supérieur  de  la  province  de  Sévillc;  il 
donna  le  gouvernement  d'Ahd  el  Melek  à  Ahmed  ben  Hes- 
cham  y  frère  de  ce  même  Omar  dont  il  avait  vengé  la  mort. 
Abd  el  Melek  avait  un  fils  nommé  Merwan.  Dam  le  ramâ*  ' 
dhan  de  cette  même  année  fut  tné  violemment  dans  une  rue, 

1  Cuade,  c.  60* 
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pendant  la  nuit,  le  prince  El  Motaref,  qui  avait  alors  vingt- 
qaatre  ans.  On  soupçonna  Merwan  ben  Abd  el  Melek  de  ce 
meurtre;  on  en  eut,  à  ce  qu'il  paraît,  la  preuve  certaine  :  il 
fut  arrêté  et  demeura  enfermé  jusqu'en  l'année  284,  qu'il 
mourut  dans  sa  prison  —  C'est  ainsi  que  chacun  s'éloi- 
gnait de  plus  en  plus  des  vrais  principes  de  la  civilisation 
et  que  se  formaient  chez  les  Arabes  d'Espagne  ces  mœurs 
singulières  qui  ont  subsisté  si  longtemps  après  eux.  «  Le 
premier  objet  de  la  civilisation ,  dit  excellemment  un  admi- 
rable écrivain  2,  est  de  mettre  la  protection  générale  de  la 
loi,  également  administrée,  à  la  place  de  cette  justice  sau- 
vage que  chaque  homme  se  rendait  à  lui-même,  suivant  la . 

•  longueur  de  son  épée  ou  la  force  de  son  bras.  La  loi  dit  aux 
sujets  d'une  voix  qui  ne  le  cède  qu'à  celle  de  la  divinité  :  — 
La  vengeance  m'appartient!  «  C'est  ce  que  nous  chercherons 
vainement  en  Espagne  pendant  encore  bien  longtemps. 

Cet  esprit  naissant  de  chevalerie  se  manifestait  alors  par- 
tout. On  se  souvient  de  Saïd  ben  Souleïman  ben  Goudhi, 
du  chantre  de  Sonar  ben  Hambdoun  et  de  la  bataille  d'El- 
bira.  Il  était  de  la  faction  des  Maoulidins  et  s'était  retiré 
près  de  Kaleb  ben  Hafsoun,  après  la  défaite  et  la  mort  de 
sou  frère  dans  les  plaines  de  Loja.  C'était  un  très  brave  cava- 
lier, dit  la  chronique  arabe,  et  l'on  disait  de  lui  qu'il  avait  les 
dix  qualités  qui  distinguent  les  nobles  et  généreux  cavaliers, 
qui  sont  bonté,  vaillance,  adresse  à  manier  un  cheval,  gn\ce, 
esprit  poétique,  beau  langage,  force,  dextérité  à  se  servir  de 
la  lance,  h  manier  l'épéc,  à  tirer  l'arc.  On  ne  sait  à  quel 
propos  il  eut  vers'  ce  temps  un  différend  avec  Ebn  Hafsoun, 
et  aussitôt  il  le  défia  en  champ  clos.  Kaleb  ne  répondit  point 

,  à  son  cartel;  mais  Saïd  le  surprit  un  jour  dans  son  camp,  l'at- 
taqua et  lui  fit  vider  les  arçons:  Kaleb  tomba  de  son  cheval, 

>  Conde,  1.  c. 

3  Wallor  Scott,  Chroniques  de  In  CanoDgalc.        ^  .       •  • 
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et  Said  Taorait  tué,  dit  la  même  chronique,  si  les  amis  d*Uaf- 
soun  n'étaient  intervenus  pour  l'en  empêcher.  Ce  différend 

J  ramena  peu  après  Saïd  ben  Souleïman  sous  l'obéissance  d' Ab- 
dallah  :  an  moins  vint-iJ  vivre  parmi  les  siens  à  l-]li)ira,  sa 

^  pairie  ;  il  y  mourut  depuis  en  284 

Les  c/ironigues  arabes  mentionnent  sous  l'année  285  de 
Ibégirc  ane  famine  quî  fut  générale  en  Espagne  et  en  Afri- 
que, et  si  cruelle  que  les  pauvres  se  dévoraient  les  uns  les 
autres  (o^tpression  textuelle).  La  peste  s'en  suivit,  et  la  mor- 
talité fut  telle  que  l'on  enterrait  à  la  fois  un  grand  nombre 
de  morts  dans  la  même  sépulture  :  les  fossoyeurs  ne  pou-  ^ 
valent  suffire  à  creuser  les  fosses  nécessaires  à  tant  de  morts, 
et  les  moribonds  se  rendaient  eux-mêmes  aux  cimetières  où 

fl'on  enterrait  les  cadavres  sans  les  laver,  et  sans  aucunes  des 
prières  prescrites  par  la  religion  • 
Cependant  la  paix  régnait  toujours  entre  Alfonse  111  et  Al>- 
dallah.  Un  événement  militaire  vint  même  alors  singulière- 
ment resserrer  leurs  bons  rapports  d'amitié.  Il  y  avait  dans 
le  parti  de  Kaleb  ben  Hafeoun  un  général  de  naissance  il- 
lustre (il  était  de  la  famille  même  des  Ommyades)  appelé 
Ahmed  ben  Moawiah  ben  el  Kithi  et  surnommé  Aboa'l  Kha- 
Bémi.  —  "  Dans  les  vaines  prétentions  des  princes,  dit  la 
chronique  arabe,  il  avait  recherché  la  faveur  du  rebelle 
Hafsoun^.»  Ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était  passé  à  Kalcb 

1  El  Asdi,  pocto  des  Arabes  d'*£lbira,  comme  Vappello  un  écriTain  'de  sa  na- 
tion, nt  des  Ters  poar  ta  tombe  dont  Toid  la  traduction  : 

«Ici  repose  celui  qui  nourrissait  les  pantres  abandonnés,  qui  leur  pré« 
tait  ton  ombras^  pendant  Tète,  qui  leur  donnait  un  abri  pendant  rbiver. 
*    »  Un  peu  do  g^azon  le  cache,  mais  c^est  un  çazon  fleuri  :  quMl  toit  toujours 
couTerl  de  roses,  el  que  le  jasmin  y  croitte  toujours  épais  ! 

M  Depuis  que  les  cbamps  produisent  des  Heurs,  les  bois  des  feuilles  e(  lei  fleu- 
res de  Teau,  depuis  que  le  soleil  luit,  ni  les  hommes  ni  les  génies  o^oot  tu 
personne  d'an  aussi  noble  cceur  qae  ce  Saïd  ici  enscteli. 
>  0  larmes  de  mes  yeux,  arrosez  ce  sentier  do  myrlhci.'» 

2  Conde,  c.  C3. 
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par  haine  et  esprit  de  vengeance  contre  les  siens.  Ahmed 
ben  el  Kithi^que  les  chrétiens  appellent  on  ne  sait  pourcjaoi 
Alchaman,  s'était  placé  en  peu  de  temps  au  premier  rang 
parmi  les  rebelles  et  Ilafsoun  lui  avait  laissé  prendre  le  com- 
mandement supérieur  de  la  province  de  Tolède  el  de  Tala- 
véi:fi.  Fier  et  voulant  se  signaler  par  quelque  coup  d'éclat 
contre  les  chrétiens  pour  s'en  autoriser  plus  tard  dans  ses 
entreprises  contre  Témir  de  Cordoue,; fanatique  à  Feicès  et 
se  donnant,  dit-on,  pour  prophète  %  il  résolut  de  s'emparer 
de  Zamora  et  de  poursuivre  les  chrétiens  à  outrance  au  nord 
du  Duéro.  Il  conçut  môme,  à  ce  qu'il  parait,  le  projet  de  les 
réduire  jusque  dans  leurs  môntagnes,'et  de  s'en  faire  un 
instrument  contre  Cordoue.  Qu'il  agît  sincèremïbt  dans  l'in- 
lérôt  d'Hafsoun,  c'est  ce  qu'il  n  est  pas  facile  de  savoir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  rassembla  vers  ce  temps  une  armée  considé- 
rable, recrutée  sur  toutes  les  terres  des  rebelles,  et,  à  ce  qu'il 
semble,  jusque  parmi  les  tribus  berbères  de  l'Afrique.  Haf- 
soun  était  maître  alors  dç  Tarragone,  de  Tortose  et  de  Valence 
et  pouvait  par  là  communiquer  par  ses  flottes  avec  l'Afrique. 
Ahmed  réunit,  dit-on,  à  divers  titres  et  par  divers  mobiles, 
et  de  tous  les  pays  où  Hafsoun  avait  quelque  crédit,  une 
armée  de  soixante  raille  hommes,  probablement  peu  disci- 
plinée, mais  la  plus  forte  qu'un  chef  de  rebelles  eût  jamais 
eue  jusque  là  sous  ses  ordres.  Les  chrétiens,  en  pafat  avec 
Abdallah,  ne  gardaient  point  ou  gardaient  mal  leurs  fron- 
tières. Ahmed  Abou'l  Khasem  y  fit  tout-à-eoup  une  violente 
irruption  avec  ses  bandes  indisciplinées,  pillant  indistincte- 
ment, dit  la  chronique,  les  villes  des  chrétiens  comme  celles 
des  Musulmans.  Au  bmit  de  cette  invasion  inattendue,  les 
chrétiens  s'enfuirent  vers  Zamora,  où  ils  s'enfermèrent,  ap- 
pelant à  eux  leurs  frères  de  tous  les  états  d'Alfonsc.  Les 
caïds  eux-mêmes  qui  gardaient  la  frontière  musulmane  pour 

t 

1  Sampir.  Chr.,  c.  14. 
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l'émir  de  Cordoue  écrivirent  aussitôt  au  roi  chrétien,  «s'ex- 
cusant  envers  lui  de  ces  algarades  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
pêcher, et  qui  ne  venaient  point  d'eui,  non  plus  que  des 
bons  et  loyaux  sujets  soumis  à  leur  souverain  ».  «  ALou'l 
Khasem  de  son  côté,  suivant  ÏUBagc  qui  commençait  alors  à 
s'introduire,  écrivit  aussi  au  chef  des  Asturiens  avec  beaucoup 
de  vamté  et  d'arrogance,  le  menaçant,  s'il  ne  se  faisait  pas 
musulman  ou  son  vassal,  de  le  chasser  de  ses  terres  et  de 
'lui  faire  souffrir  une  mort  ignominieuse  et  cruelle.  11  se  porta 
'cependant  sur  Zamora,  devant  laquelle  il  mit  le  siège.  Les 
chrétiens  s'émurent  et  prirent  les  armes  dans  toutes  les  pro- 
Tinces,  et  bientôt  Alfonse  parut  dans  les  campagnes  de  Za- 
mora à  la  tète  d'une  armée  non  moins  considérable  que  celle 
de  l'ennemi,  avant  que  celui-ci  se  fût  rendu  maître  de  la 
place. 

Ces  deux  grandes  armées  ne  furent  pas  plutôt  en  présence 
qu'elles  engagèrent  un  combat  général  qui  se  maintint  avec 
un  égal  acharnement  pendant  quatre  jours.  Le  dernier  jour, 
d  autres  disent  le  premier,  la  cavalerie  berbère  abandonna 
le  champ  de  bataille  ;  les  31usulmans  de  l'Espagne  orientale 
et  du  pays  de  Tolède  combattirent  néanmoins  avec  beaucoup 
de  fermeté  ainsi  que  le  général  Ahmed  lui-mrme  qui  perdit 
^a  vie  dans  la  mêlée  :  lui  mort,  les  Musulmans  s'enfuirent  on 
désordre  et  les  chrétiens  en  firent  un  grand  carnage  ».  Dans 
la  faite  périt  Abd  cl  Rahman  ben  Moawiah,  frère  du  précédent 
et  YfaW  de  Tortose.  Les  chrétiens  (ils  avaient  emprunté  cet 
U|uge  aux  Arabes)  coupèrent  d'innombrables  tètes,  qu  ils 

1  Conde,  c.  &1. 

3  Coode,  c.  G4.  —  L^aateur  désigne  les  caTalieri  africains  qui  quittèrent  la 
partie  avant  qu'elle  fut  terminée  sous  le  nom  de  loi  arrayaeet  berberies (les  ched 
berbères).  On  lit  dans  la  chronique  de  Sampirus: — Inlcrca  sub  era  i>ccccxxxfx, 
congrcgato  exercitu  magno,  Arabes  Zemoram  properarnnt.  Uxc  audicns  sere- 
ntsâimus  rex  ,  congregato  roagno  exercitu,  intcr  se  dimicantes,  coopérante  di- 
vina  cicroentia,  deloTit  eos  usque  ad  înlcrneclonem  eliam  Alchaman,  qui  pru- 
pheia  eorom  dicebaïur,  ibidem  corruil  et  quipiH  Hrra  (Sajo^ir.  Chr.^n.  14). 
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élonèrent'Sàx  créneaux  et  aux  portes"de  Zamora.  Cette  vic- 
toire, dit  la  chronique  arabe,  devint  en  peu  de  jours  célèbre, 
en  Espagne  sous  le  nom  de  journée  de  Zamora  (288-901), et, 
bien  que  remportée  sur  des  Musulmans  rebelles,  elle  effraya 
et  affligea  tous  les  vrais  croyans. 

L'impression  de  douleur  que  causa  la  déroute  àe  Zamora 
parmi  les  conquérans  fut  générale  et  leur  fit  oublier  leurs 
inimitiés  et  leurs  rivalités  domestiques. Un  moment  eUe  parut 
devob:  amener  une  conflagration  générale  entre  les  chrétiens 
et  les  Musulmans.  Les  fervcns  sectateurs  de  l'islam  prêchaient 
que  le  peuple  musulman  devait  s'armer  en  masse  pour  ven- 
ger la  mort  de  ses  frères;  mais  Abdallah,  loin  de  céder  aux 
instances  des  fanatiques  qui  lui  conseillaient  de  s'arranger 
avec  Kaleb  ben  Uafsoun  et  de  déclarer  une  guerre  à  feu  et  àV 
sang  aux  chrétiens,  envoj^a  le  général  Obeïdallah  el  Gamri^- 
qui  était  en  ce  temps  Tvali  de  Lisbonne,  près  d'Alfonse  pour 
l'excuser  et  pour  former  avec  lui  une  nouvelle  et  plus  étroite 
alliance.  Le  Tvali  remplit  son  ambassade  à  la  satisfaction 
d'Abdallah,  et  conclut  «ne  alliance  offensivé  et  défensive  avec* 
Alfonse,  qu'il  eut  l'art  de  porter  à  profiter  de  l'avantage 
qu'il  venait  d'obtenir  à  Zamora,  et  à  poursuivre  les  partisans 
d'Hafsoun  qui  menaçaient  incessamment  les  frontières  de  son 
royaume.  ^ 

Peu  après  la  victoire  de  Zamora,  Alfonse  se  porta  en  effet 
sur  Tolède,  dans  la  résolution  de  la  prendre  :  mais,  considé- 
rant les  difficultés  du  siège,  il  s'empressa  d'accepter  ime  forte 
somme  d'argent  que  lui  offrhxîntlcs  habitans  pour  l'éloigner, 
et  n'y  persista  point  ^  Il  reprit  la  route  des  Asturies  ;  et,  che- 
min faisant,  il  prit  d'assaut  un  château  des  ennemis,  appelé 
Quiuitia-Lubcl,  duquel  on  n'a  pas  d'autre  notice.  La  garnison 
en  fut  en  partie  immolée,  en  partie  faite  prisonnière.  A  Car-^ 

*  <  • 

•  i  In  iUU  diebas...  nx  Toletam  perreiil,  el  ibidem  h  Toletanis  coplosa  mn* 
nera  accepit  (Samplr.  Chr.,  n.  14  ). 
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rion  nn  egclaTe  du  roi,  sans  doute  un  des  prisonniers  qu'il 
venait  de  faire  à  Quinitia-Lubel,  d'un  nom  évidemment  arabe, 
tenta  de  le  tuer  ;  mais  son  projet  ayant  été  découvert,  il  fut 
exécuté  avec  toute  sa  famille  ^  Le  motif  de  cette  dernière  ten- 
tative est  facile  à  concevoir  de  la  part  d'un  Arabe  mahométan 
dont  le  roi  chrétien  venait  de  massacrer  les  frères,  et  dont 
la  condition  mùme  pouvait  exalter  au  plus  haut  point  la  baiue 
ou  Je  fanatisme.  ^ 

Le  succès  des  négociations  d'Abdallah  et  son  alliance  avee* 
le  roi  chrétien  le  décréditèrent  toutefois  auprès  des  austères 
et  dévots  Musulmans  des  mosqaées  de  1  Andalousie,  et  la 
hardiesse  des  imams  et  des  khatebs  alla  dans  quelques  cités 
jusqu'à  omettre  son  nom  de  la  khothbab,  comme  s'il  eût  été 
mauvais  Musulman  ou  excommunié.  Cela  fut  pratiqué  avec 
plus  d'audace  à  Sé ville  où  le  pr'mce  Khasem  excita  ouverte- 
ment la  population  à  ne  point  payer  l'impôt  du  zékat,  et  lit 
substituer  dans  la  prière  publique  au  nom  de  son  frère  celui 
du  khalife  de  Bagdad  Abbasside,  3fotadhed-Billah.ll  fallut 
sévir  contre  Khasem;  on  l'arrêta  et  il  fut  ehfermé  dans  une 
prison  où  il  périt  peu  de  jours  après  parle  poison  (290-903). 
Khasem  bcn  Mohammed  Abou  Zéid  était  un  esprit  distingué, 
mais  dévoré  d'ambition;  il  avait  surtout  un  grand  génie  poé- 
tique, et  on  le  connaissait  sous  le  surnom  d'£i  Gourlan. 

Koleb  ben  Hafsoun  cependant  n'aspirait  pas  à  moins  qu'à 
s'arroger  les  prérogatives  et  le  titre  d'émir, en  s'emparant  du 
siège  même  de  l'émirat.  C'est  ce  que  prouve  d'une  manière 
irrécusable  la  tentative  qu'il  fit  alors,  à  la  faveur  des  troubles 
qa\  agit^ent  l'Andalousie.  De  Balay  (Baylen)  à  vingt  millet 
de  Cordoue,  où  il  se  trouvait  en  ce  temps  incognito,  il  se  ren-  " 
dit,  pareillement  incognito,  à  Cordoue  même,  où  il  n'était 
pas  sans  amis  dévoués.  Si,  effectivement,  la  chance  eût  tourné 

1  Et  inde  reversui  cepit  gladio  cajtellum  qaod  dîcitar  Quiojlia-Lubel  

atqae  Carrionem  Tenit,  et  ibidem  «erTom  saam  Adamnioum  cqiq  ùUiituii  tru- 
cidari  jwlt,  eo  quod  cogitarerat  in  Dccm  reçis  (  iWd.,  I.  c), 
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alors  selon  ses  espérances,  c'en  était  fait  des  Omm}  ades  :  le 
massacre,  la  proscription  des  amis  et  des  soutiens  d'Abdallah 
eussent  suivi  le  triomphe  du  ûls  du  bandit,  et,  de  Cordone, 
il  eût  régné  ou  prétendu  à  régner  sur  toute  l'Espagne  mu- 
.sulmanc  au  mt^me  titre  que  les  fils  d'Onunyah.  A  l'aide  des 
hommes  de  sa  faction  qu'il  aurait  appelés  de  l'Espagne  orien- 
tale et  méridionale,  il  se  serait  facilement  soumis  les  tribus 
syriennes  et  arabes  d'Andalousie, et  il  aurait  donné  aux  siens 
^lous  les  emplois,  tous  les  bons  postes  de  l'émirat,  à  l'exclu- 
*  sion  de  ceux  qui  en  avaient  été  jusque-là  en  possession.  Dès 
lors  il  eût  été  maître,  et  en  état  de  se  soutenir  à  son  tour 
contre  les  factions  nouvelles  qui  eussent  pu  se  former  contre 
lui.  Tel  était  sans  doute  son  projet,  lorsqu'une  circonstance 
'^singulière  le  fit  découvrir  et  échouer.  ^ 

Le  lecteur  se  rappellera  que,  lors  de  la  dernière  révolte  de 
Bïérida,  l'émir  avait  fait  grAce  à  l'auteur  du  mouvement,  à 
-Soulcïman  bcn  el  Baghàh,  qui  s'était  fait  wali  de  la  place,  de 
cadi  qu'il  en  était.  Ce  Souleïman  ben  el  Baghàh  était  devenu, 
depuis,  un  des  principaux  scheiks  de  Cordone;  mais  il  était 
reste  l'ennemi  acharné  des  Ommyades  et  particulière- 
ment d'Abdallah. Lié  avec  Hafsoun,  c'était  lui  qui  l'avait  ap- 
pelé  à  Cordone,  lui  qui  avait  ourdi  une  conspiration  en  sa 
faveur.  De  nombreux  écrits  contre  Abdallah  avaient  été  ré-  : 
pandus  par  ses  soins  pour  préparer  les  esprits;  malheureu- 
sement, parmi  ces  écrits  était  une  satire  piquante  et  spiri- 
tuelle de  l'ex-cadi  de  Mérida,  laquelle  fit  plus  de  bruit  que 
tout  le  reste  et  éveilla  l'attention  des  wasyrs  d'Abdallah. 
L'émir  y  était  vivement  attaqué  et  y  était  désigné  par  le  so- 
briquet injurieux  d'El-Himar  (l'îlne).  On  en  rechercha  vive- 
ment l'auteur  et  on  parvint  à  le  découvrir  :  c'était,  avons- 
nous  dit,  Souleïman  ben  el  BaghAh  lui-môme.  On  l'arrêta  et 
on  le  conduisit  devant  l'émir,  qui  lui  reprocha  sa  conduite 
et  lui  rappela  le  pardon  généreux  qu'il  lui  avait  déjà  une  fois 
accordé.  «  Ma  bienveillance  ne  t'a  guère  profité,  ami  Souleî- 
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man,lm  dit  l'émir,  au  rapport  de  la  chronique  de  Coude.  Je 
devrais  te  faire  empaler,  m^s  il  n'en  sera  point  ainsi  :  je 
veux  qae  lu  vives,  et  que  tirae  répèles  tes  vers  quand  je  le 
les  demanderai.  Je  les  prise  fort,  et,  pour  te  les  payer  ce 
qu'ils  valent,  prépare-toi  à  recevoir  de  mon  trésor  mille  pièces 
d'or  pour  chacun  :  la  somme  serait  plus  forte  si  tu  avais 
châi^  ïàae  davantage.  »  —  Touché  et  ramené  par  la  bonté 
d'ALdallali,  le  poète  se  jeta  aux  pieds  de  l'émir,  et  lui  avoua 
tout,  la  conspiration,  les  moyens  des  conspirateurs,  ses  rap- 
porte avec  Kaleb  ben  Hafsoun,  et  finalement  que  celui-ci 
était  en  ce  moment-là  même  caché  à  Cordoue,  et  sur  le  point 
de  donner  le  signal  de  la  révolte  à  ses  amis,  sans  loulefois 
vouloir  indiquer  précisément  le  lieu  de  la  retraite  d* Hafsoun. 
On  se  mil  aussitôt  à  sa  recherche;  mais  l'arrestaliou  de  Souloï- 
man  lui  ayant  donné  l'éveil,  il  était  sorti  de  Cordoue  en  costu- 
me de  mendiant,  avant  qu'on  eût  songé  même  à  le  rechcrclicr. 

Échappé  à  ce  danger,  Kaleb  alla  se  remettre  bravement  à 
h  tête  de  ses  compagnies  de  guerriers,  dans  la  province  de 
Tolède,  et  de  là  porta  la  guerre  en  tous  sens  sur  les  terres 
tenues  par  les  partisans  de  Témir.  Le  wali  Abou  Othman  ^ 
Obeldallah  ben  Gamri  le  contint  et  le  défit  en  290,  et  le  con- 
traignit à  se  réfugier  à  Tolède  et  dans  les  forteresses  des 
environs  de  Tolède, d'où  pendant  trois  ans  il  ne  sortit  point, 
mais  où  aussi  il  ne  fut  point  attaqué.  Le  sud  de  T Andalousie 
fat  dans  ce  temps-là  pacifié  par  Abd  el  Rahman  cl  3Iodhaffer 
qui,  fier  de  ses  succès,  voulut  reprendre  activement  la  guerre 
contre  Tolède.  Il  demanda  à  cet  effet  le  gouvernement  de  la 
province  de  Mérida  qu'avait  le  fidèle  et  brave  Obéidallah 
ben  Gamri.  iVbdallah  répugnait  à  en  déposséder  ce  vieux  ser- 
ritear  de  sa  famille  en  faveur  de  son  fils  ;  mais  sur  les  ins- 
tances mêmes  d'Obéidallah  ben  Gamri,  que  la  politique  sans 
doute  détermina  à  la  retraite,  El  Modhafferle  remplaça  dans 
la  province  de  Mérida,  et  le  vénérable  général  fut  fait  capi- 
taine des  Slaves  (Séklcbis),  qui  formaient  la  garde  soldée  et 
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pcrmancnle  des  émirs.  A  dater  de  ce  jour,  El  Modhaffer  fit 
une  guerre  terrible  aux  parti^|ps  de  Kalcb  ben  Hafisoun; 
il  poursuivit  les  insurgés  avec  un  tel  acharnement  qu'ils  n'o- 
saient plus  tenir  la  campagne  devant  lui  ;  il  ne  leur  faisait 
point  de  quartier  :  —  «  Tous  ceux  des  rebelles  qui  tombaient 

«  entre  ses  mains  étaient  aussitôt  perces  de  coups  de  lance  ou 
décapités.  Il  était  dur  et  sévère  à  l'excès  en  ce  qui  concernait 
la  discipline  militaire;  en  sorte  qu'il  était  également  redouté 
des  ennemis  et  des  siens,  »  dit  une  chronique  d'ailleurs  fort 
bienveillante  pour  lui'.  % 

A  Cordoue  cependant  grandissait  le  jeune  Abd  el  Rahman 
ben  el  Maktoul, petit-fils  d'Abdallah  et  neveu  d'Abdel  Rah- 
man el  Modliaffer,  et  se  préparait  Tavénement  futur  de  ce 
jeune  homme  à  l'émUat  qu'occupait  son  grand-père.  Le  chef 
des  Slaves,  le  wali  Obéidallah  ben  Gamri,  l'avait  pris  en  une 
vive  et  particulière  amitié,  et  s'en  était  déclaré  le  protec- 

•  teur,  peut-être  par  dépit  contre  Abd  el  Rahman  cl  Modfaoffer 
d'avoir  été  dépossédé  par  lui  de  son  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Mérida.  Abd  el  Rahman  ben  Mohammed  ben  Abd- 

^  allah  el  Makhtoul  avait  en  ce  temps  (908)  près  de  dix-neuf 
ans.  Il  avait  de  bonne  heure  été  instruit  dans  les  lettres  hu- 
maines et  sacrées.  Dès  l'Age  de  huit  ans  il  savait  par  cœur  le 
Koran,la  Sunnah  et  le  recueil  des  histoiries  traditionnelles  du 
mahomélisrae.  îl  n'avait  pas  douze  ans  qu'il  maniait  avec  gr.)ce 
et  vigueur  un  cheval,  tirait  de  l'arc  et  savait  se  servir  de  tou- 
tes les  armes  de  guerre  mieux  qu'un  cavalier  consommé. 
Déjà  il  s'était  gagné  l'affection  des  principaux  scheiks,  des 
walis  et  des  wasyrs  qui  composaient  le  conseil  d'état  (le  mcs- 
chouar).  —  «  Sa  grûce  et  ses  aimables  qualités,  dit  la  chroni- 
que arabe,  faisaient  les  délices  de  Cordoue.  Abdallah  seul  ne 
se  déclarait  pas  ouvertement,  de  peur  d'inquiéter  son  ûls  El 
Blodhaffer;  mais  en  secret  il  aimait  l'enfant  de  son  fils  Moham- 

1  Condc,  c.  CG. 
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ined  avec  anc  tendresse  lonle  paternelle];  il  Técoutait,  te 
plaisait  ayec  lui,  et  lui  adressait  quelquefois  des  éloges  en 
vers».» 

Dans  cet  état  de  choses,  il  n'était  pas  difficile  de  pressen* 
tir  qael  serait  le  successeur  d'Abdallah.  Sa  mort  approchait. 
Il  touchât  à  la  soixante-deuxième  année  de  sou  Age  ;  mais 
plas  que  l'îlge  les  chagrins  et  les  inquiétudes  continuelles  do 
son  règne  Tavaient  accablé.  En  91 1  il  reçut  le  dernier  coup. 
Sa  mère  Atharah  mourut  au  commencement  de  la  lune  de  safar  ^ 
299  (septembre  9  U  ).  Il  avait  pour  elle  une  tendresse  extrême, 
dont  l'histoire  a  consacré  le  souvenir,  et  il  pleura  sa  mort,  ' 
dit  la  chronique,  avec  des  larmes  araères.  Il  lui  fit  élever  un 
ma^ifique  tombeau, orné  de  sculptures  et  d'arabesques  d'un 
travail  exquis,  dans  les  jardins  de  la  Rusafah,  et  l'on  céU'- 
bra  ses  funérailles  avec  une  pompe  ingénieuse.  Triste  depuis 
lors,  continue  le  m(^e  écrivain,  il  ne  songea  plus  qu'èi  la 
mort,  et  il  fît  élever  un  autre  tombeau  auprès  de  celui  de  sa 
mère,  destiné  à  recevoir  ses  propres  dépouilles  mortelles^. 

La  précaution  n'était  pas  inutile.  Par  suite  de  sa  tristesse 
continuelle  et  de  sa  noire  mélancolie ,  il  tomba  gravement 
malade,  perdit  le  sommeil  et  Fappétit,  et,  après  quelques 
joQrs  de  fièvre,  il  reconnut  que  son  terme  approchait.  Nous 
avons  dit  qu'il  aimait  d'une  affection  profonde  le  jeune  Abd 
el  Rnhman,  son  petit-fils,  dont  il  avait ,  ù  ce  qu'on  croyait 
communément,  fait  périr  le  père  par  le  poison,  et  il  était 
visible  qu'il  désirait  avbir  cet  enfant  pour  successeur.  Res- 
taient les  prétentions  de  son  propre  fils  Abd  el  Rahman  cl 

i 

1  CoDde,  c  61. 

2  Dans  ce  temps  de  tri&lesse  el  de  proronde  mélancolie ,  dit  cet  écrivain 
(Conde,  c.  C7),  il  fit  les  Tcra  ascétiques  célèbres  dans  la  liiicralure  orienlalc  cl  > 
remplis  de  si  tItcs  images,  qal  commoncenl  ainsi  : 

•t  N>Dtends-tu  pos  ce  bruit  ?  rapide  cl  ogilaol  ses  ailes  s^avance  le  fenne  falal 
qui  ^icnl  tromper  tes  espérances. 

»  Ne  vois-tu  pas,  d^une  marche  hftlive,  le  monde  cbeminer  vers  sa  fin  ?  rica 
D^y  demeure,  rien  en  loi  nVst  stable. 

»  Il  nous  presse  sans  nous  avertir,  sans  nous  donner  aacoQ  signal;  et  sans 
s^arrëter  dans  sa  courBc  i!  entraîne  tout  à  sa  fin.  » 
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Modhaffer,  son  complice,  d'après  le  brait  public,  dans  la  mort 
de  Mohammed,père  du  jeune  Abd  cl  Rahman.  Il  le  manda  au- 
près de  lui,  et  il  se  trouva  heureusement  que,  chérissant  son 
neveu  autant  que  le  chérissait  son  père,  il  se  prêta  avec  zèle 

\  aux  desseins  d'Abdallah  sur  cet  enfant.  L'émir  rassembla  en 
conséquence  ses  wasyrs  et  ses  walis,  et  il  désigna  pour  futur 
successeur  à  Vempire  son  petit-fils  Abd  el  Balmiau,né  de  son 
^  fils  aîné  Mohammed.  Par  cette  déclaration,  il  chargea  son 

'  fils  El  Modhaffer  de  protéger  et  de  soutenir  le  jeune  Abd  el 
I^ahman,  comme  s  il  eut  été  son  propre  fils;  et  El  Modhaffer 
accepta,  et  s'acquitta,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  loya- 
lement de  cette  mission.  Un*an  et  un  mois  après  la  mort  de  sa 
mère,  Abdallah  mourut  dans  un  accès  de  fièvre,  an  commen- 
cément  de  la  première  lune  de  rabieh  (  novembre  912),  dans 
la  vingt-cinquième  année  de  son  règne  et  dans  la  soixautc- 

*t  deuxième  de  son  âge.  Il  laissait  onze  enfans  raîUes  et  quatorze 
filles. 

Abdallah  était  né  bon  et  d'un  caractère  facile,  faible  même; 
mais  les  nécessités  politiques  de  sa  position  et  le  caractère 
particulier  de  sa  nation  l'avaient  quelquefois  porté,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  à  des  actes  de  cruauté  qui  ne  durent 
pas  le  laisser  sans  remords  :  tels  avaient  été  les  traitemcns 
qu'il  avait  fait  subir  notamment  au  chef  des  révoltés  du  pays 
de  Grenade,  Saïd  bcn  Goudhy,  à  son  fils  Mohammed,  h  son 
frère  Khasem  Abou  Zéid.  Il  faut  dire  aussi  que  jamais  chef 
^  d'état  ne  fut  plus  attaqué  et  de  plus  de  côtés;  que  jamais  les 
rivalités  de  race  ne  s'étaient  montrées  avec  plus  de  violence 
•et  d'acharnement»  Mais  l'habileté  et  la  force  paraissent  à 
pacifier  autant  qu'à  contenir  et  à  vaincre,  et  le  fait  est 
qu'il  sut  punir  ses  ennemis,  plus  qu'il  ne  sut  les  ralher  et 
s'en  faire  des  partisans  dévoués. 

Abdallah  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  un  grand  penchant  à  la 
raillerie ,  et ,  poète  comme  l'étaient  tous  ces  hommes  singu- 
liers, il  excellait  particnfièrcment  dans  la  satire  et  l'épi- 
gramme.  Ce  penchant  )ui  fit  perdre  plus  d'un  ami,  et,  entre 
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autre«,uii  chef  de  guerre  illustre, un  de  ses  plus  fidcleg  «en  i-  * 
leurs,  Soulelman  ben  Wènassouz  el  Berbéri,  célèbre  par  son 
érudition  et  sa  prudence,  autant  que  par  son  caractère  libre 
et  austère.  Souléïman  ben  Wénassouz  el  Berbéri  était  wasyr  du 
palais  et  chef  de  la  cavalerie  de  la  garde  d'Abdallali.  Suivant 
Vusage  de  sa  nation,  El  Berbéri  portait  une  barbe  longue  et 
épaisse '.Abdallah  avait  fait  autrefois  des  vers  contre  les  lon- 
gues barbes.  Un  jour  que  Souléïman  était  chez  Témir,  celui- 
ci,  étant  de  bonne  humeur,  dit  la  chronique,  crut  pouvoir 
l'appeler  faimilièrement  d'un  nom  arabe  qui  revient  à  Père 
des  barbes  ou  des  longues  barbes  (Abou  el  Schoareb),  et  lui  ^ 
récita  les  vers  qu'il  avait  faits  contre  l'excès  de  cette  mode. 
Cela  choqua  le  ^vasyr.  Il  s'était  assis,  en  entrant  chez  l'émir,  à 
la  manière  orientale,  comme  son  poste  lui  en  donnait  le  droit. 
Sur  CCS  plaisanteries  d'.Vbdallah  il  ne  put  dissimuler  son  dé- 
plaisir, et  après  l'avoir  témoigné  en  propos  assez  vifs,  il  • 
appuya  sa  main  à  terre,  se  leva,  et,  sans  plus  de  façon  ni 
de  politesse,  se  retira  chez  lui'.  L'émir,  à  la  fois  blessé  et 
fiché  de  cette  sortie  de  Wônassouz,  le  fit  vainement  rappe- 

I  La  barbe  éiaii  el  est  encore  chez  les  Arabes  une  marque  d'autorité  cl  do 
liberté.  Dans  les  premiers  temps  du  mahomélismc ,  on  tolérait  seulement  quo  » 
les  jeunes  gens  à  la  fleur  de  leur  âge  ne  la  portassent  point.  Anjourd'bui  mi  me 
on  ne  permet  pas  à  un  esclave  de  la  laiiscr  croître,  et  on  Musulman  marié  et 
péro  tic  famille  ne  saurait  se  présenter  honorablement  sans  sa  barbe. —  «  Les 
Orientaux,  dit  M.  P.  Lebrun  (Voyage  de  Grèce,  p.  210),  ne  pcutent  se  figurer 
an  homme  puissant  sans  sa  barbe.— Quel  est  l'âge  de  Napoléon?  disait  le  fils 
du  schah  de  Perse,  Abbas  Myrza ,  à  M.  Jaubert  (  Voyage  d'Amédée  Jaubcrl  en 
Arménie  et  en  Perse);  quelle  est  sa  figure,  la  forme  do  ses  traits,  la  couleur  de 
MS  chcteux  :*  porte-t-il  une  barbe  épaisse:'  — Le  jeane  prince  persan,  ajoute 
M.  Lebrun,  lui  supposait  sans  doute,  d'après  sa  renommée  el  son  pouvoir,  la 
plus  belle  barbe  de  l'Europe.  » 

2  Aly  ben  Ahmed,  dan»  Conde,  c.  6«.  —  Les  paroles  que  prononça  Souléïman 
ben  Wènasêooï  en  celte  occasion  et  que  rapporte  le  chroniqueur  sont  remarqua- 
bles par  on  tour  singulier  ;  — «  SI  nous  n'étions  pas  si  sots ,  nous  autres  Afri- 
cains, dit-Il,  el  que  nous  no  vinssions  pas  dans  ces  palais  arec  nos  ioUi<cs,  com- 
bien nous  nous  épargnerions  de  dégoùls  et  d'humiliations!  Hais  la  vaniié  et  la 
fortune  nous  aveuglent,  el  nous  n'achèverons  d'ôlro  complètement  désabusés 
que  quand  nous  aurons  pris  place  dans  nos  étroits  loinheaui.  Là  sculemeul 
l^arrileroDl  notre  sottise  el  nos  aériennes  chimères.'  »  r 
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voulut  plus  reprendre,  quelque  iusLauce  qu'on  lui  fit,  le 
joug  qu'il  avait  briflé.  li  reçut  mènie  afiez  mal  lenvoyé  de 
rémir  ebaifé  de  le  ramener,  Moliaamed  lien  el  Walid  hm 
Gusiâmy\myT  du  meadioiiar  de  Gordoue  eomme  SoulâMi 
hen  Wcaaflsooz.  Lorsque  Eba  Ganim  ee  préieoto  diei  loi, 
il  doracnra  assis  sur  son  coussin,  sans  se  lever  ni  lui  oiïrir 
de  se  placer  mr  son  estrade.  l:^a  Gauim  lui  dit  : — ^«  Qu  est 
eeoi,  Wônaiaoïu?  ta  oublies  gae  je  sois  wasyr  du  eonaeil 
eomme  toi.  Poofqarà  ne  te  lèTes-ta  point  et  ne  m*effifeft-tii 

pas  une  place  sur  ton  estrade  avec  le»  honneurs  auxquels 
j'ai  droit?  «Mais  Wt^nassouz  lui  repondit  :  "  Il  en  dtait  ainsi 
au  temps  passé,  lorsque  j'étais  un  sot  esclave  comme  toi; 
mail  à  présent  je  sois  libre,^iune  ta  toîs  « 

Dans  ce  refus  distmé  de  TAfidcain,  il  y  avait  quelque 
chose  comme  d'une  protestation  de  race.  Un  manque  de 
respect  h  sa  personne,  de  la  part  du  souvciain,  semblait  à 
Wèuassouz  une  injure  à  sa  nation*  Abdallah  était  lier 
da  sang  ommyade  qui  eoolait  dans  ses  veines  et  le  laissait 
trop  voir;  il  ne  ménageait  pas  assez  les  saseeptibUités  des 
tribus,  môme  des  principales,  et  U  coulinuail  la  politique 
de  son  père,  qui  traita  toujours  les  Syriens  avec  une  faveur 
marquée.  Ce  fut  le  .trait  distinctif  de  ce  i^gne,  de  mettre  à 
nu  les  dissidences  et  les  lattes  secrètes  des  tribus  ;enes 
édatèrent  parfois  jusque  sous  les  yeux  de  rémir.Une  fois, 
une  contestation  s'éleva  entre  un  A\as\r  syiien  et  un  wa- 
syr  arabe  :  chacun  prétendait  que  sa  place  dans  le  conseil 
était  supérienre  à  celle  de  Tautie  :  l'émir  dédara  qne  toutes 
les  places  dans  le  conseil  étaient  égales,  que  la  sienne  seule 
élait  distinguée  et  supérieure  ;  mais  Abdallah  perdait  cette 
haute  impiirlialité  lorsqu'il  s'agissait  de  postes  rétribués  en 
dehors  du  conseil,  et,  comme  s<m  père,  il  ne  m^nqf^i%  ja- 

>  Coade,  c«  se. 
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mais  de  donuer  la  préférence  aux  Syriens  sur  les  Arabes- 
Vélédifi'. 

Tel  fut  le  règne  troublé  et  tourmenté  d'Abdallah,  sep- 
tième émir  de  Gordone  de  la  race  des  Merwans;  tel  fut  ce 
règne  qui  précéda  le  plus  éclatant  de  tous  ceux  de  cette 
dynastie  en  Espagne.  Les  funérailles  d'Abdallah  se  firent  le 
cinguième  jo or  de  la  première  Inné  de  rabieh  de  Tannée  300 
(20  octobre  912).  Le  même  jour  fut  proclamé  Abd  el  Rah- 
man,  iUs  de  Mobammed  ,  ûls  d'Abdallah.  Abd  cl  Ilahman, 
troisième  du  nom,  était  à  la  fleur  de  son  âge;  il  avait  à  peine 
vingt-deux  ans.  Il  avait  le  teint  fort  blanc  et  les  yeux  bleus,' 
trait  singulier  qui  fut  commun  à  plusieurs  des  Ommyadcs 
SCS  prédécesseurs.  La  mère  qui  l'enfanta  s'appelait  Marie  et 
était  née  de  parons  chrétiens^.  A  la  grt\ce  et  à  la  beauté  du 
visage,  à  Vclégancc  et  à  l'affabilité  des  manières,  il  joignait 
la  di^ité  grave  qui  sied  au  chef  d'une  grande  nation.  Ses 
connaissances  et  son  esprit  étaient  également  remarquables, 
et  toutes  ces  qualités  l'avaient  rendu  singulièrement  cher  au 
peuple  de  Cordoue  qui  espérait  de  lui ,  non  à  tort ,  comme 
l'événement  le  prouva  par  la  suite,  la  régénération  de  l'isla- 
niisme  occidental.  Aussi  le  contentement  fut-il  général,  di- 
sent les  vieux  textes,  lorsqu'il  fut  reconnu  et  proclamé  émir 
des  Musulmans  andalous.  Le  prince  Abd  el  Rahman  el  Mo- 
dliaffcr,  son  oncle,  l'aimait  comme  son  fils,  et  il  fut  le  pre- 
mier qui  lui  jura  obéissance.  Ce  serment  fut  reru  par  Abd  el 
Raliman  avec  des  marques  si  manifestes  de  tendresse  et  de 
respectueuse  dignité,  au  rapport  d*un  contemporain,  que 
toute  rassemblée  en  conçut  les  plus  heureuses  espérances. 
Les  deux  premiers  émirs  du  nom  d'Abd  el  Rahman,  de  la 
race  des  Ommyades,  avaient  glorienscment  régné  sur  les 
tribus  musulmanes  d'Espagne;  on  n'augura  pas  moins  bien 
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d'Abd  cl  Rahmaii  IIP.  Par  respect  pour  la  mémoire  de  son 
aïeul,  il  prit  le  nom  d'AbdaUah,  dit  la  chronique,  et  les 
peuples,  qui  mettaient  en  lui  leurs  espérances,  lui  donnèrent 
le  surnom  d'El-Nassr-Leddin-AUah  (le  Défenseur  de  la  loi 
de  Dieu),  auquel  ils  joignirent  le  titre  d'émir-el-mouménin 
(équivalant  à  émir  ou  prince  des  fidèles  par  excellence,  et  à 
Acelui  de  khalife,  successeur  ou  ficaire,  sous-entendu  de  Ma- 
f:  homct).De  ce  moment  les  khalifes  de  Cordoue  régnèrent  au 
'  même  titre  et  avec  les  mômes  prérogatives  que  les  premiers 
khalifes  de  Bagdad,  dont  les  faibles  successeurs  avaient  pré- 
cipité l'empire  sur  la  pente  de  sa  décadence,  et  réunirent  avec 
y  non  moins  d'autorité  que  leurs  prédécesseurs  la  royauté  au 
souverain  pontificat.  ^ 

Du  tableau  de  l'avéneinent  d'Abd  el  Bahman  III,  le  lec- 
teur doit  maintenant  reporter  son  attention  de  quelques  an- 
-  nées  en  arrière  sur  le  royaume  des  Asturies,  au  point  où 
nous  Favons  laissé  après  la  tentative  d'Alfonse  III  contre  To- 
lède en  907. 

Alfonse  était  alors  dans  la  trente-huitième  année  de  son 
règne.  Il  avait  cinq  fils,  que  nous  avons  nommés  ailleurs, 
tous  cinq  adultes,  et  Garsea,  qui  était  l'aîné,  avait  été  marie 
à  Munia,  fille  d'un  comte  des  châteaux  de  Castille  appelé 
Nunius  Fcrnandcz.  On  attribue  à  Garsea  une  ambition  déme- 
surée, et  que  son  beau-père,  à  ce  qu'on  assure,  ne  fut  pas 
le  dernier  à  fomenter^.  Cette  ambition  le  porta  à  former  une 

1  On  a  TU,  en  effet,  qu'^enlre  les  sepl  derniers  émirs  de  cotte  dynaslie,  le 
premier  el  lo  quatrième,  Abd  cl  Raliman  T'  el  Abd  el  Rahmao  U ,  eurent  le 
ri'^ne  lo  plus  brillant.  Celui-là  seul  de  leur  arriùre-petil-CIs  Abd  cl  Raliman  Ul 
surpassa  les  leurs  en  grandeur  el  en  raac>ii^icence.  Abd  el  Rabman  II  fut  sur- 
iiummc,par  les  chroniqueurs  du  dixième  el  du  onzième  siècle,  Kl  Aoussat 
(relui  du  milieu),  parce  qu'il  avait  régné  entre  lo  fondateur  de  U  dynastie 
des  Ommyades  en  Espagne,  Abd  el  Rahman  El  Z^ayfte^  (Plntroducteur  )  et 
>-bd  cl  Rabman  UI  El  Na$tr  (le  Défenscar),  lo  premier  qui  perla  le  litre  de 

2  Socer  quiJem  ojus  ïlunio  Fredinandi  lyrannidem  gessit  et  rebclliooeoi  pa- 
ravil(Sampir.  Cbr.,D.  itt). 
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^  conjuration  contre  son  père,  conjuration  qui  n'allait  pas  à 
moins  qu'à  lui  ravir  la  royauté.  Nunius  ne  fut  pas  le  seul 
appui  de  Garcia  dans  cette  entreprise  :  la  femme  et  les  au- 
tres enfans  du  roi  y  entrèrent  de  concert.  Quelque  cause 
gra^e,  que  l'histoire  nous  laisse  ignorer,  devait  les  y  enga- 
ger. Pour  qu'une  épouse  et  cinq  fils  se  lèvent  ainsi  d'un 
*  'commun  accord  contre  un  époux  et  un  père,  il  faut  assuré- 
ment qu'un  motif  puissant  les  y  porte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  conjuration  n'était  qu'à  moitié  formée,  lorsque  le  roi  en 
fut  averti  ;  il  fit  arriHer  son  fils  Garcia  à  Zamora  et  le  fit 
transporter,  chargé  de  chaînes,  et  enfermer  au  château  de 
Gau7X)n  dans  les  Asturies'.  Cette  mesure,  qui  semblait  de- 
voir sauver  Alfonse,le  perdit.  Elle  précipita  les  événemcns  : 
la  reine  et  ses  fils  se  déclarèrent  pour  Garcia;  on  le  déhvra  : 
le  comte  Nunius  rernandez,  son  beau-père,  leva  des  troupes 
en  Castille  en  sa  faveur.  Ordouius  et  Troïla,  qui  avaient  tous 
dcm  des  gouverncmens ,  des  hommes  et  des  forteresses  à 
iear  di^x>sition,  prirent  les  armes  de  leur  côté,  et  une 

^guerre  civile  s'en  suivit,  qui,  bien  que  sans  éclat,  ne  laissa 
pas  de  durer  quelque  temps.  Ces  événemens  durent  se  pas- 
ser vers  907  ou  008  :  les  insurgés  tenaient  les  châteaux  de 
Gordon,  d'Alva,  de  Luna  et  d'Arboho»;  chaque  jour  Alfousc 
voyait  grossir  le  parti  de  ses  fils  et  diminuer  le  sien. 

^  11  reconnut  enfin  l'hnpossibilité  oii  il  était  de  garder  la 
couronne  sans  répandre  beaucoup  de  sang,  et,  même  à  ce 
prix,  de  la  porter  sans  inquiétude  et  sans  danger,  et  il  prit 
alors  la  résolution  de  la  quitter  avant  que  ses  fils  la  lui  olas- 
scnt. Contraint  et  forcé  à  cet  acte,  mais  avec  toutes  les  appa- 

'  Et  Tcoiens  Zcmoram  filium  suura  Garseanum  compreliendil  et  rcrro  vinc- 
tom  «d  caâtrarn  Gaozoncm  daxil  (  Sflmpir.  Chr.,  n.  li^}*  , 

^  Ces  cbAteaux  relevaicul,  ù  ce  qu'il  paraît,  de  la  reine  Séméno,  et  araiont  été 
fondés  par  elle; au  moins  le  lit-on  ainsi  dans  une  chronique: — Fabricavil 
ca&tra  in  conGnio  Legionis,  scilicct  Albam ,  Gordoneœ  ,  Arbolium  ,  Lunaiii ,  et 
iradidil  ea  fUio  suo  Garseano,  occulte  su(;'jereni,  ut  tyianoiiarct  cuulra  pa< 
irem  (Luca;  Tudens.  Chr.,  Hisp.  illust.,  t.  iv,  p.  OO  ).  .  « 


I 


rcnccB  d'une  abdication  volontaire,  il  aMembla  dans  un 
bourg  des  Asturies, alors  appelé  Boides  (aujourd'hui  Bedes), 
sa  famille  et  les  grands  du  royaume,  et  là,  en  leur  présence 
et  avec  leur  assentiment,  il  renonça  à  la  royauté  en  faveur 
de  SCS  fils».  On  ignore  l'époque  précise  de  cette  abdication; 
mais  il  est  probable  qu'elle  ne  dut  guère  avoir  lieu  moins 
d'un  an  avant  la  mort  d'Alfonse.  On  peut  donc  en  fixer  la 
date  vers  909. 

Les  trois  fils  aînés  du  roi  firent  alors  entre  eux,  à  ce  qu'il 
semble,  un  partage  à  Tamiablc  des  terres  précédenmient  du 
domaine  de  leur  père,  et  en  appelèrent  sans  doute  les  popu- 
lations à  reconnaître  et  à  sanctionner  ce  partage.  Garcia  s'éta- 
,  blit  à  Léon,  qui  dès-lors  devint  la  capitale  du  royaume  de  ce 
,nom;  Ordonius  eut  la  Galice  en  souveraineté  indépendante, 
et  Froïla  demeura  à  Oviédo  avec  ses  frères  Gundisalvus  et 
Ranimims. Garcia,  Ordonius  et  Froïla  prirent  tous  trois  éga- 
lement le  titre  de  roi;'peut-dlre  cela  avait-il  été  ainsi  convenu 
entre  eux  avant  le  succès  de  leur  conjuration.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  de  l'avènement  de  Garcia  que  date  la  fondation  du 
royaume  de  Léon;  c'est  à  son  père  que  finissent  les  rois  des 
Asturies  proprement  dits^.  Roderich  de  Tolède  désigne 
comme  Vàmc  et  la  principale  cause  de  tous  ces  chaugemcns 


1  La  chronique  de  Sampiras  dit  tout  simplcmcat  (num.  Il»)  :  —  Elenioi  onioc« 
niii  re|;i!>,  inlcr  so  coDjuralione  Tacla,  palrom  suura  expulerunl  a  regoo,  Uoides 
villatu  iu  .VâluriU  coocedentes. 

^  Lo  rujaumc  de  Léon  fut  fondé  on  009,  cl  en  909  seulement.  ÀTant  celle 
époque ,  AlfuDse  avait  bien  quelquefois  daté  ses  ordonnances  do  Léon,  mai< 
sans  jamais  lui  donner  lo  litre  de  capitale.  Ccst  à  lui  d'ailleurs  qu'on  était  rcdo- 
Table  de  la  restauration  de  la  vieille  cité  des  légionnaires,  déserte  et  inliabitéo 
tous  ses  prédécesseurs.  On  comprend  mal,  dans  cet  état  de  choses  ,  comment  le 
commentateur  de  Mariana  (  t.  m  de  la  grande  édilion,  p.  160  ),  peul  dire  en  par- 
iant du  royaume  qui  fut  le  partage  do  Garcia  après  Fabdicalion  de  son  père  : 
—  El  reyno  do  Léon,  que  cra  cl  prééminente  y  el  que  conservaba  las  prerogativas 
de  la  mon3r({uia  (joda.  La  première  mention  historique  qu'on  fasse  du  régne  do 
Léon  ne  remonte  pas  même  i900j  elle  est  de  012  (Toy.  Espaù.  Sagr.,  l.  xxxtii, 
p.  2G1). 
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la  reine  XiInéna^  Gandisalyus,  bien  qu'ayant  approuvé  la^ 
^  révolte,  demeura  simple  archidiacre  d'Oviédo;  Eanimirus,  le  ^ 
cinquième  fils  d'AJfonse,  ne  recueillit  aussi  aucun  avantage 
direct  de  V abdication  de  son  père. 

•^Aifonse,  après  son  abdication  de  Uoidcs,  se  rendit  en  pélc- f 
rinage  à  Saint- Jacques  de  Compostelle  ^,  d'où,  après  quelque/ 
séjour,  il  revint  à  Astorga,  près  de  son  fils  Garcia,  duquel  ii' 
obtint  la  permission  de  marcher  à  la  tôte  d'une  armée  contre' 
les  Masulmans  du  parti  d'Uafsoun,  qui,  toujours  maîtres  du 
plateau  central  du  Tage,  inquie'taient  alors  les  frontières  des , 
chrétiens.  11  fit  contre  eux  une  rapide  et  heureuse  campagne^^ 
ravagea  leurs  terres,  et  revint  triomphant  à  Zamora ,  oii  il 
tomba  malade,  et  mourut  peu  de  temps  après,  le  19  dcccm- 
bre  910, dans  la  cinquante-huitième  année  de  son  Age,  et 
dans  la  quarante- quatrième  de  son  avènement'.  Ainsi  finit  ' 
'  Alfonsc,  troisième  du  nom,  et  surnommé  le  Grand.  11  mou-^ 
rut  en  paix  avec  les  Arabes  andalousiens,  et  laissant  le 
ro jaunie  chrétien  qu'il  avait  si  longtemps  gouverné,  par- 
tagé entre  ses  ti'ois  fils  premiers  nés,  qui  régulent  après 
lai  à  peu  près  sur  le  cinquième  des  terres  de  la  presqa  ilc.  . 
^  Voyons  maintenant  quelle  était  la  situation  du  reste  de 
l'Espagne.  ^ 

En  Navarre  régnait  avec  le  titre  de  roi  Sancius  Garseanis. 
Ce  Sancius  n'avait  pris  le  litre  de  roi  de  Navarre  qu'après* 
avoir  conquis  et  donné  à  la  Navarre  à  peu  près  les  limites  ^ 
qu'elle  eut  depuis  comme  royaume  indépendant;  il  fit  à  Kii-' 
leb  ben  Hafsoun  et  aux  Musulmans  rebelles  au  joug  de  Ccn  - . 
doue  une  guerre  fort  vive,  dans  laquelle  il  gagna  sur  eux 
plusieuis  \ille8.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  que  le 
continoatenr  de  la  chronique  Albeldense  dit  de  ses  guerres 

•  Hajas  disseosioDls  caoïa  fuit  ree^na  Ximena  quœ  fuerat  Amelioa,  etc.  (Roder. 
Tolet.,  de  Rébus  Dispanic,  1.  nr,  c.  10). 

2  Cauia  orationis  ad  Sanclum  Jacobum  rex  pcrrcxit  (  Samplr.  Chr.,  n. 

3  Ibid.,  1.  c. 
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contre  les  Ismaélites  et  de  ses  succès  sur  les  terres  des  Sar- 
.;*ra8ins^  Son  pouvoir  s'étendit  au  sud  de  l'Èbre  jusqu'à  Na- 
géra  :  de  Nagera  à  Tudcle  il  occupa  toutes  les  forteresses,  ; 
précédemment  au  pouvoir  des  Maures  et  des  Juifs  du  parti  r 
'^d  Ebn  Uafsoun,  et  s'empara,  au  nord  et  à  l'est  de  ce  fleuve,  . 

probablement  jusque  vers  Aïnsa,  des  terres  auxquelles  on 
^commençait  à  donner  le  nom  d'Aragon^. 
^\    Ce  fut  aussi  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle  '  • 
^-que  fut  fondé  héréditairement  le  comté  de  Barcelone.  Rappc- 
♦  ^lons  rapidement  les  faits. 
.    Nous  avons  laissé  Barcelone  ^  restituée  au  gouvernement 
du  comte  Aledram  en  850.  On  ignore  au  juste  combien  de  ' 
temps  Aledram  en  fut  comte  après  cette  restitution;  on  nl- 
'  ^^gnore  pas  moins  la  durée  du  gouvernement  de  son  successeur 
«;  Odalrich.  Vers  858  cependant  le  comté  de  Barcelone,  qui  ^ 
-comprenait  la  Catalogne  (Gothalanie)  et  la  Septimanie,  fut  di- 
^visé  en  deux  parts,  et  chacune  eut  son  comte  particulier.  Les 
I  Gotlis,  ou  si  l'on  veut,  les  Catalans,  reconnurent  pour  comte 
un  des  leurs  nommé  Guifred  ou  Wifred,  né  à  Villefranche  de 
4  Gonflent  :  celui-ci  gouverna,  presque  dans  une' indépendance 
"absolue,  jusque  vers  l'an  872.  Le  comté  n'était  cependant^, 
^pas  encore  héréditaire.  Wifred  eut  pour  successeur  an  nom- 
mé Salomon,  gallo-frank  de  la  Septimanie,  peut-être  de  Nar- 
n  bonne,  lequel,  à  ce  qu'il  paraît,  fut  mis  à  mort  par  les  Goths 
barcelonais  en  884.  Ils  choisirent  alors  un  chef  de  leur  na- 
*tibn,  Wifrcd-le-Velu  (PUosus),  fils  de  Wifred,  prédécesseur^ 
de  Salomon.  Depuis  la  mort  de  Bernhard,  le  comté  de  Bar-., 
V  Ijftone  avait  eu  ainsi  trois  comtes  et  avant  été  gouverné  par  • 
•  '  eux  avec  des  vicissitudes  peu  importantes,  jusqu'à  Wifred- 

»  BclHçerator  adtenus  génie»  Ismaclilarum  :  rauUIpliciler  slrage«  gessil  su- 
per terrai  Sarracenorum  (Addit.  de  Rcg.  Pampii.>  n.  87). 

2  Idem  cepll  per  Cantabriam,  a  Nagerenso  arbe  usque  ad  Tulelam,  omnîa 
castra        nccnon  cum  caalris  omne  icrrilorium  AragODcnsc  capU  (Ibid.,  1.  ç.). 

3  Voycx  ci-dcTanl  lom.  m,  p.  477.  * 


Digitized  by  Google 


CHAPIJIIE  QD&IOBZIÈHB.  93 

le- Velu ,  qui,  le  premier,  en  jouit  à  titre  de  souveraineté  in- 
'  dépendante,  quelques-uns  disent  par  concession  de  Charles- 
\       le-Chauve.  Après  avoir  fondé  le  monastère  de  Rippol  et  gou-  « 

.  verné  vingt-huit  ans  le  comté  de  Barcelone,  Wifred  mourut 
I  en  9 1 2. Son  lils  Miron  lui  succéda  :  Miron  fut  le  second  comte 
I        de  Barcelone  à  titre  héréditaire,  le  huitième  depuis  Béra  ^ 

Ainsi  nous  voyons  naître  et  se  fonder  les  royaumes  qui, 
•  réunis,  formeront  un  jour  la  fédération  monarchique  et  di- 
•yerse  des  Espagnes.  Voilà  l  lhérie  déjà  en  possession,  au 
commencement  de  ce  siècle,  de  maints  royaumes  clirétiens. 
Le  royaume  des  Asturies,  celui  de  Galice,  celui  de  Léon,  sont 
I       nommés  :  la  Navarre  s'est  érigée  de  même  en  royaume.  Le 
^  principat  de  Catalogue  est  constitué  ou  à  peu  près  ;  la  Cas- 
^tflle,  V  Aragon  commencent.  Du  côté  des  chrétiens,  voilà  les 
^  éîals  formés,  les  étals  qui  vont  entrer  en  lice  contre  l'Isla- 
f        misme  au  dixième  siècle,  non  sans  d'étranges  altemalives  de 
guerre  et  d'alliance,  non  sans  rivalités  et  sans  guerres  entre  * 
eui,  pendant  qu'il  ne  faudrait  voir  que  Tennemi  conunun. 

La  religion,  la  politique,  les  mœurs  des  chrétiens  et  des 
Musulmans  d'Espagne  à  la  fin  de  ce  siècle  ne  se  peuvent  dé- 
'     ê  crire,  mais  s'entrevoient  dans  le  récit  des  guerres  et  des  évé- 
nemens  qui  précédent.  11  est  facile  aussi  de  se  faire  une  idée  ^ 
de  l'état  des  lettres  et  des  arts  chez  les  peuples  dés  deia  re-  * 
'  ligions  par  quelques  traits  épars  dans  ce  récit.  Beaucoup  de 
'  monumens  de  l'architecture  orientale,  arabe  ou  mauresque, 
!        comme  on  voudra  l'appeler,  encore  subsislans  en  tout  ou  en 
partie,  furent  alors  commencés  ou  achevés,  qu'il  serait  trop 
^        long  d'indiquer  ici.  Nous  avons  d'ailleurs  marqué  en  passant, 
*    lors  de  leur  édification,  ceux  qui  nous  ont  paru  de  cpielque  r 
-    importance  historique.  ^ 
Une  question  reste  à  éclaircir.  Quels  étaient,  vers  le  com- 

I  I  Voy.  Gesl^i  Comil.  DarcinoncDsiam ,  M»,  de  Rjpoli,  c.  2;  cl  Marcs  Marc* 

I  flisp.,  1.  iT.  asn.  911  £^  9i2,  co).  ZZX,  tic, 

■ 
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menceraent  du  dixième  siècle,  les  idiômes  d'un  common 
usage  dans  la  Péninsule?  quelle  fut  leur  influence  sur  Te»* 
pagnol  proprement  dit?  de  quels  élémens  enfui  s'est  formé 
celui-ci?  en  aperçoit-on  quelques  traces  à  l'époque  dont  nous 
parlons?  Ceci  demande  quelques  explications. 

Les  langues  que  l'on  parlait  en  Espagne  au  commence-  * 
ment  du  dixième  siècle  étaient  nombreuses.  L'arabe  et  le  latin 

^étaient  les  langues  en  quelque  sorte  officielles  des  gouver- 
nans.  Parmi  les  conquérans  cependant,  l'hébreu,  le  chaldéen 
et  les  divers  dialectes  des  langues  sémitiques  étaient  aussi 
fort  en  usage. Le  royaume  de  Valence, une  partie  de  l'Aragon 
et  toute  la  Catalogne  parlaient  le  pur  roman  ou  proTenral/ 
né  de  la  corruption  du  latin  sons  l'influence  des  barbares 
de  race  germanique,  Gotbs,  Franks,  Bourguignons,  Lom-  ^ 
bards,  etc.  De  là  la  similitude  remarquable  et  les  rapports 
singuliers  des  langues  parlées  au  sud  de  la  Loire  avec  les 
divers  patois  encore  aujourd'hui  en  usage  dans  Tltahe  sep- 
tentrionale, jusqu'aux  frontières  de  l'Istrie  et  de  la  Dal- 
malie.  Le  roman  ou  provençal  était  connu  aussi  sous  le  nom 
de  langue  limousine.  Luitprand  fait  remonter  trop  haut,  ce 

'bous  semble,  en  la  plaçant  sous  Tannée  728,  l'existence  de 
la  langue  limousiue.  Il  exagère  aussi  évidemment  le  nom- 
bre des  langues  que  Ton  parlait  en  Espagne  au  temps  qu'il 
désigne  (728). — «  En  ce  temps-là  furent  en  Espagne,  dit-il, 

|dix  langues,  comme  sous  Auguste  et  sous  l'ibère  :  1**  l'an- 

^  cienne  langue  espagnole  ;  2"  la  langue  cantabre  ;  3"  la  langue 
grecque;  4°  la  langue  latine  ;  5**  la  langue  arabe;  6®  la  lan- 
gue chaldaïquc  ;  7**  la  langue  hébraïque  ;  8^  la  langue  celti- 
bérienne  ;  O*'  la  langue  valencienne  ;  10"  la  langue  catalane  ^ .  » 
C'est  assurément  trop  dire  :  on  ne  sait,  en  effet ,  ce  que 

■» 

<  Dccixviii.  Eo  tempore  fucrnnt  in  BUpaniâ  decem  Ilngaœ,  al  sub  Au- 
gnslo  et  Tiberio.  i  Velus  Uispana  ;  ii  Canlabrica;  m  Grsca  ;  ir  Latina;  ▼  Ara- 
bica ;  Ti  Kaldaca;  tu  Hebraea-,  tiii  Celliberica;  ix  Valcntina  j  x  Cathalaunica 
4*  i  Luilpr.  Ticin.  Cbr.,  p.  572,  eU.  de  1610,  od.  ann.  72K). 
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le  chroniqueur  lombard  entend  par  l'ancienne  langue  espa- 
gnole, non  plus  que  par  la  langue  celtibéricnne,  à  moins 
que,  par  celte  dernière,  il  ne  veuille  désigiK  r*î'idiôme  à  peine 
dégrossi  qui  est  devenu  le  castillan.  La  langue  cantabre  dé- 
signe évidemment  l'euskarien  ou  basque.  Quant  à  la  langue 
valencienne  et  à  la  langue  catalane,  ce  ne  sont  pas  deux  lan- 
gues distinctes,  mais  deux  dialectes  d'une  même  langue, 
deux  dialectes  du  roman,  le  plus  répandu  des  idiômes  qui 
succédèrent  au  latin  dont  ils  étaient  formés  ^  On  a  do  cette 
langue,  telle  qu'on  la  parlait  alors,  un  précieux  monument 
dans  le  serment  et  l'allocution  des  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire,  rapportés  par  Kithard*.  ^  , 

Bans  le  nord  de  l'Espagne  enfin,  et  dans  tous  les  pays  de 
domination  arabe,  l'influence  de  Tarabe  et  l'oubli  de  la  lan- 
gue des  Romains,  déjà  corrompue  ou  du  moins  fort  décime 
de  son  élégance  ancienne  et  de  sa  propriété,  avaient  fait  naî- 
tre un  langage  nouveau  et  bien  informe  encore,  que  ne  par- 
laient  sa  us  doute  que  les  classes  les  moins  lettrées  parmi  les 
descendans  des  Hispano-Romains.  L'tUtéralion  des  mots,  l'ou- 
bli du  véritable  emploi  des  déclinaisons,  l'adoption  conti- 
nuelle de  mots  nouveaux, par  suite  des  rapports  forcés  qu'on 
avait  avec  les  Arabes,  tout  cela  donna  naissance,  dans  les 
pays  cb rétiens,  au  nord  et  dans  l'ouest  de  la  Péninsule,  à  un 
langage  mixte  et  étrange,  tout  saturé  d'arabe,  bien  que 
foncièrement  latin  par  ses  radicaux,  et  par  là  d'un  carac- 
tère tout  à  fait  particulier,  n'ayant  de  rapports  avec  le  ro- 
man que  ceux  qui  naissaient  du  fonds  commun  d'où  l'un  et 
l'antre  étaient  sortis.  C'est  cet  idiôme  qui,  en  se  polissant, 


1  La  (mcra  Icngaa  inacslra  de  las  de  Espaila,  es  la  lemosioa,  y  mas  gcncral 

qae  lodas  por  ser  la  qae  se  hablata  en  Proeoza,  y  loda  la  Gulayaa,  y  la 

Francis  Gutica,  y  la  que  agora  se  babla  en  cl  principado  de  Catalufia,  rcyno  do 
Valencia,  islas  do  Mallorca,  Minorca,  etc.  (  Gaspard  ££colaDo,  Uisl.  de  Valcocia, 
parui,  I.  I,  c.  Il,  n.  l).  %  r 

2  KUhira ,  Uisl.,  L  ui,  c,}S, 
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est  devenu  le  castillan.  On  n'a  malheureusement  de  celte 
langue  aucun  monument  écrit  antérieur  au  douzième  siècle^  | 
Nul  doute  qattae  soit  entré  dans  la  composition  de  ridiôme^ 
castillan  des  elémens  qui  nous  échappent  :  tant  de  peuples  . 
et  de  races  diverses  n'étaient  pas  descendus  sur  cette  terre 
pour  se  la  disputer  sans  y  laisser  quelque  cliose  de  leur  lan-  • 
gage  comme  de  leurs  mœura  et  de  leurs  idées.  Sous  les  Ro-^ 
mains,  les  populations  indigènes  des  campagnes  [n'avaient^ 
pas  aussi  tellement  adopté  le  latin  (malgré  tout,  et  quoi  qu'en  • 
ait  dit  Strabon,  qu'elles  avaient  perdu  jusqu'à  la  mémoire 
de  leur  propre  langue^),  qu'elles  n'eussent  retenu  quelques 
vestiges  des  anciens  idiômes  que  parlaient  les  tribus  primi- 
tives qui  couvraient  le  sol  de  la  Péninsule,  antérieurement  « 
aux  premières  invasions  des  Grecs,  des  Phéniciens  et  des 
Cartliaginois.  De  ceux-ci  mùme  ils  avaient  dû  retenir  qucl-^ 
que  chose;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  deux  lan- 
gues génératrices  du  castillan  moderne  sont  la  latine  et 
l'arabe;  qu'il  a  pris  de  l'une  les  mots,  de  l'autre  le  génie,  et 
que  de  lù  vient  le  caractère  singulier  qui  la  rapproche  et  la 
dislingue  à  la  fois  du  provençal  et  de  l'italien,  par  un  fonds 
général  de  racines  pareilles,  et  par  des  idiotismes  et  des  tours 
d'ailleunj  tqut-à-fait  propres  et  originaux 3. 


by.  Aidrete;  Origen  y  principio  do  la  lençua  castellana,  etc.;  1.  ii,  c.  i, 

2  In  Romanos  rilnt  tranâforinaU  «uni  née  proprias  liogaœ  mcmoriam  sert ant 
amplios  (Sirab.,  1.  iir,  c.  2). 

3  Académie  royale  de  Uadrid  ne  noui  semble  pas  avoir  failaoe  assoi  large 
pari  originaire  h  l'arabe  dans  la  formation  de  fespagnol ,  lorsqno  ello  dit,  d'ail- 
leurs fort  judicicasemcnt,  dans  la  préface  de  la  grammaire  qu^elIe  a  publiée  à 
la  fin  du  siècle  dernier  :  —  «  La  Icngna  castellana  consta  de  palabras  fcnicias, 
griegas,  gûlicas,  arabes,  y  do  olras  lenguas  de  los  que  por  doniinacion  o  por 
romercio,  habitaron,  6  freqUenlaron  estas  partes  :  pero  principalmentc  abunda 
do  palabras  latinas  enteras  ô  allcradas  m  (  Gramatica  de  la  Lengua  Caslellana, 
compueita  por  la  Real  Academia  Espanola,  en  el^^^u}. 
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Caraclère  d^Abd  el  Rabinaii  llf.  —  Expédition  contre  les  rebelles  des  monta" 
gnes  d'Eib/ra.  —  II  prend  Its  titres  dUinam  et  d'cmir  des  lidclci.  —  Mort  de 
Garda  I,  i  Léon.  —  Son  frère  Ordooias'il  lui  succède.  —  KcnouTeUcment  des 
liostilités  entre  Cordoue  et  les  étals  chrétiens. —  Guerre  contre  Kale!)  ben 
Dû&onn  dans  TEspagne  orientale. —  Guerre  contre  Léon  el  la>'aTarre;  batalU 
de  ionqnéra.  —  Expédition  d^Ordoûo  dans  la  Uanche.  Caractère  .de  ce 
roi.  —  Sa  mort.  —  PaciTication  déOnitiTe  des  montagnes  d^Elbira  par  Abd  ri 
R.iliman  III. —  Siège  et  prise  de  Tolède.^  Régne  de  Froda  II  h  Léon.  — 
Ré^ne  d^Alfonie  IV.  —  Intronisation  de  Kainire  II.  —  Agressions  allcrnati- 
Tes  des  chrétiens  el  des  Musulmans.  —  Bataille  d^Osma.  —  Trère  entre  les 
deux  nations.  —  Interfention  d'Abd  Bahman  en  Afrique.  —  Reprise  de  la 
guerre  entre  Ramire  II  et  Cordoue.  —  Bataille  de  Zamora  ;  bataille  de  Siman- 
cas  ;  prise  de  Zamora.  —  ÈTènemens  divers.  —  Uort  de  Ramire  II.  —  Régne 
d^Ordofto  111.  —  Avénemenl  de  Sanche-\c-Gra!i,  deuxième  du  noro^  à  Léon. 
—  Ses  alliances  avec  la  TSa\arre  el  avec  Cordoue.  —  Faits  dlters  du  règne 
d''Abd  el  Ruhman.  —  Son  amour  pour  les  lettres. Sa  mort. 

L'histoire  du  règne  d'Abd  el  Rahman  ÎTI  et  des  royaumes 
chrétiens  de  la  Ptîainsule  durant  ce  rogne  présente  des  dif- 
ficaltés  qu'on  ne  peut  surmonter  qu'à  force  de  patience  et 
de  trayail.  Cette  histoire  complexe  et  multiple  constitue  ce- 
pendant le  tableau  général  de  l'Espagne  à  cette  époque,  et  il 
faut  n'en  rien  omettre  ;  il  faut  suivre  et  expliquer  en  les  ra- 
contant ces  mille  faits  qui  se  croisent,  qui  se  contrarient  ou 
s'enchevêtrent;  il  faut  parler  de  la  Navarre,  des  Asturies,  de 
Léon,  de  la  Galice  et  des  comtes  de  Castille  en  même  temps 
que  de  Cordoue,  d'AM  el  Bahman  et  de  l'Afrique  occiden- 
tale, qui  va  devenir  une  dépendance  de  l'Espagne  musulmane; 
il  faut  enfin  tout  embrasser  et  tout  faire  comprendre  d'une 
histoire  dont  jusqu'à  présent  on  n'a  montré  qu'un  côté. 

Le  tableau  de  ce  règne,  gui  forme  une  des  époques  les 
pl  us  brillantes  de  la  domination  arabe  en  Espagne,  embrasse 
IV.  7 


Îj8  uisioiut  d'lspagie. 

l'espace  de  quarant«-neof  ans  et  un  jour,  depuis  le  1 4  octo-  ^ 
Lrc  912  jusqu'au  15  octobre  UGl  ^  dans  cet  intervalle,  sept  ^ 
rois  se  succéderont  dans  le  récent  royaume  de  Léon  fondé 
^'par  Garcia,  savoir  :  Garcia  I,  Ordonius  II,  Froila  II,  Al-  ^ 
fonse  IV,  Ramire  II,  Ordonius  III  et  Sancbo  I" ;  sans  comp- 
ter les  rois  de  Navarre,  des  Asturies,de  Galice,  et  les  comtes 
dê  Barcelone  et  de  Caslillc  avec  lesquels  il  se  trouvera  en  con- 
tact. Ce  sont  les  faits,  les  passions,  le  mouvement,  en  un  mot 
les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps  que  nous  allons  passer 
en  revue  dans  ce  chapitre.  ' 
.  Ainsi,  l'Espagne  se  trouvait  divisée  comme  11  suit  lorg  de 
l*av^nement  d'Abd  el  Rahman  lll  à  Cordoue.  . 

Au  nord,  les  enfans  d'Alfonse  lll  s'étaient  partagé  Vétat 
nouveau  consolidé  par  leur  père,  et  en  avaient  formé  trois 
royaumes  :  Garcia  avait  les  terres  situées  entre  le  Duero  et  les 
Asturies,  les  Champs  Gothiques  appelés  tierra  de  Campos, 
et  siégeait  à  Léon;  Ordonliis  commandait  en  Galice;  Froïla 
dans  les  Asturies.  A  Pampelune  il  y  avait  un  roi  récent  nommé 
Sancho;  à  Barcelone,  un  comte  indépendant  qui,  en  912, 
se  nommait  Miron.  Quant  à  l'Espagne  musulmane,  elle  ne 
dépendait  point  de  Cordoue  d'une  manière  absolue.  Les  fils 
d'Hafsoun  se  maintenaient  dans  l'indépendance  dans  l'Espa- 
gne orientale;  ils  étaient  maîtres  à  peu  près  des  campagnes 
qu'arrose  le  cours  moyen  de  l'Ebre,  sur  l'une  et  l'autre  rive 
du  fleuve.  Quelques  autres  chefs  de  tribus  refusaient  l'obéis- 
sance. Tolède  n'était  pas  non  plus  soumise. 

Tel  était  en  gros  l'état  de  l'Espagne  lorsque  le  petit-fils 
d'Abdallah^  prit,  à  Cordoue,  les  rênes  de  l'émirat.  Il  avait 

vingt-deux  ans.  Il  portait  cet  heureux  nom  d'Abd  el  Rahman 

t 

1  On  de  80 uns,  6  mois  moins  .%  |oors  en  comptant  comme  les  Arabes,  dn 

de  rabieh  de  Tan  500  de  rhccirc  (20  ocl.  012)  ua  7  de  ramadlian  350  (13  ocl.  J 
îtOl). 

2  Cardonne  el  qaelqnes  autres  historiens  se  trompent  en  [l'appelant  dctcu 
d^Abdallob.  Jls  ont  ainsi  traduit  lomot  ntpoi  qui  doit  s'entendre  par  petit-fiU. 
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qn*aYaîent  fllostré  déjà  deux  de  ses  prédécesseurs,  et  qui  pa- 
nnanit  Je  gage  d'un  règne  glorieux;  «  il  était  plein  de  grâce, 
de  beauté,  et  de  cette  dignité  grave  qui  sied  aux  chefs  des 
nations,  nous  dit  la  chronique  de  Coude  ;  il  avait  le  teint 
blanc  et  rosé,  les  yeux  bleus,  le  regard  agréable;  mais  il  se 
distinguait  encore  plus  par  la  bonté  de  son  cœur  et  ses  ver- 
tueuses inclinations;  il  était  spirituel,  plein  d'érudition,  pru- 
dent au-delii  (le  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son  ûge  ;  affable 
et  d'nne  conversation  pleine  d'intérêt'.  »  C'est  par  ces  éloges 
que  Coude  commence  le  récit  de  ce  règne  d'après  les  auteurs 
del'Escurial.  D'un  autre  côté,  la  chronique  manuscrite  inti- 
tulée Histoire  d'Espagne,  d'Ahmed  el  Makkari,  ne  s'exprime 
pas  moins  fastueusement.  C'est  alors  que  devint  émir  de  l'An- 
dalous,  àH-elle  à  peu  près,  le  grand  AJ)d  cl  Rahman  el  Nassr 
•  l«diu  Allah;  Dieu  loi  avait  donné  la  main  blanche  de  Moïse, 
la  main  puissante  qui  fait  jaillir  l'eau  des  rochers,  qui  fend 
les  flots  de  Ja  mer,  la  main  qui  maîtrise,  quand  Dieu  le  veut, 
les  élémens  et  la  nature  entière,  et  avec  laquelle  il  porta  l'é- 
tiendard  de  l'islam  plus  loin  que  ne  l'avait  fait  encore  aucun 
<de  ses  prédécesseurs* . 

Son  premier  soin  fut  d'achever  la  pacification  de  l'Espagne 
musulmane.  11  l'entreprit  par  son  oncle  El  Modhaffer.  ^ 

Les  fils  d'Hafsoun  tenaient  toujours,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  à  Tolède  et  dans  l'Espagne  orientale.  Abd  el  Rah- 
man s'occupa,  dès  les  premiers  mois  de  son  avènement,  des 
moyens  de  les  réduire  à  son  obéissance;  et  il  fit,  pour  le  se- 
conder dans  cette  entreprise,  appel  aux  fidèles  comme  pour 
une  guerre  sainte.  L'ascendant  de  son  nom,  T  intérêt  qui  s'at- 
tachait à  sa  fortune ,  ses  précoces  et  éminentes  qualités  au- 
tant que  le  zèle  et  l'influence  de  ses  oncles,  attirèrent  à  lui 
d'innombrables  partisans,  qui  tous  se  présentaient,  selon 

1  CoMtf,  e.  68. 

2  El  Vakkary,  mis.  arab,de  U  Bibl.  roy.,  n.  701,  fol.  88  et  tui?. 
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l'usage,  avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux,  prêts  à  suivre 
leurs  chefs  où  il  leur  plairait  de  les  mener.  Ils  arrivèrent  en 
si  grande  foule,  dit  un  de  ses  historiens,  qu'il  fallut  fixer 
le  nombre  de  ceux  qui  marcheraient  sous  chaque  drapeau, 
alin  que  tous  n'ahaudoDuasscnt  pas  leurs  labours  et  les  soins 
de  leur  famille,  et  il  entra  au  pays  de  Tolède,  où  Uafsoun 
était  pour  lors,  à  la  tète  de  quarante  mille  hommes,  formant 
ensemble  cent  vingt-huit  bannières,  ce  qui  donne  environ 
•   trois  cent  vingt  hommes  par  bannière.  Cette  annexe  s'empara 
des  forteresses  que  tenaient  les  rebelles,  et  Hafsoun,  n'osant 
tenir  la  campagne,  se  relira  dans  l'Espagne  orientale,  laissant 
à  son  fils  Djafar  le  soin  de  défendre  l'importante  cité  qu'il 
possédait  au  cœur  même  de  l'Espagne,  boulevard  et  appui 
de  sa  faction.  Il  ne  parut  pas  convenable  au  nouvel  émir  de 
s'arrêter  au  siège  de  Tolède,  dit  son  historien,  parce  que 
sans  doute  elle  était  munie  de  provisions  suffisantes  pour 
pouvoir  soutenir  un  long  blocus,  et  il  préféra  diriger  les 
forces  qu'il  avait  rassemblées  vers  l'Espagne  orientale.  Dès 
<xs.^.-  " premières  marches  il  eut  avis  de  l'arrivée  d'Hafsoun  qui 
^C'^  '^H  ï  se  portait  à  sa  rencontre  avec  une  nombreuse  armée,  et  l^s^lÉ 
"r-^^f'^Vi?  guerriers  andalous  en  conçurent  la  plus  grande  joie.  L'on- 
^^Êy        ^u  jeune  émir,  ïA  Modhaffer,  rangea  ses  escadrons,  et  se 
chargea  de  diriger  l'ordre  de  bataille  et  de  commander  l'a- 
vant-garde  ;  il  donna  à  son  neveu  le  centre  et  le  principal 
*    corps  d'armée  ;  la  droite  au  wali  Abd  cl  Bahman  ben  Bedr; 
la  gauche  au  wali  Djéhouar  ben  Abdallah  el  Hessami;  le  com- 
mandement de  l'arrière-garde  enfin  et  des  troupes  de  ré 
sene  au  vieux  et  vénérable  Obéid  Allah  ben  Gamri.  Les 
troupes  d'Ebn  Hafsoun  étaient  supérieures  eji  nombre,  mais 
moins  bien  armées  et  moins  bien  montées  que  celle  du  jeune 
khalife ,  quoique  d'ailleurs  commandées  par  les  hommes  les 
plus  aguerris  et  les  plus  braves  de  l'Espagne  orientale  et  des 
montagnes  de  Tadmir  et  d'Elbira. 
•  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  vaste  plaine 
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que  rhistoricn  arabe  ne  désigne  pas  autrement,  mais  qui  • 
parait  être  la  plaine  qui  s'étend  entre  Tolède  et  les  monta- 
gnes de  Cuenca.  Les  éclaireurs  de  l'un  et  de  l'autre  parti 
engagèrent  quelques  légères  escarmouches,  et,  s'étant  re- 
pliés vers  les  corps  de  bataille,  les  deux  armées  se  chargè- 
rent d'un  common  accord  avec  d'épouvantables  cris,  dit 
ïhistonen  arabe,  au  milieu  du  bruit  des  trompettes  et  des 
clairons'.  L'issue  du  combat  demeura  longtemps  incertaine; 
mais  la  nombreuse  cavalerie  d' Abd  el  Rahman  décida  du  suc- 
cès, renversa  et  mit  en  désordre  les  troupes  d'Ebn  Ilafsoun, 
cl,  au  coucher  du  soleil,  elles  abandonnèrent  au  vainqueur 
le  champ  de  bataille  qu'elles  laissèrent  couvert  de  morts  et 
de  blessés.  Les  restes  de  Tannée  vaincue  s'enfuirent  pendant 
.la  nuit, laissant  sept  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  combat  avait  été  des  plus  sanglans;  car  les  ennemis,  dit 
notre  historien,  étaient  vaillans,  et  des  plus  intrépides  au  mé- 
tier des  armes  ;  si  bien  que  la  perte  des  vainqueurs  ne  s'éleva 
»  pas  à  moins  de  trois  mille  hommes. — Hafsoun  échappa  au  car- 
nage, et  se  réfugia  avec  des  forces  encore  imposantes  à  Ifisn-^ 
Conc^i  (la  forteresse  de  Conca — Cuenca).  C'était  la  première^ 
fois  que  le  ûls  de  IMohammed  ben  Abdallah  se  trouvait  à  une 
bataille  :  et  ce  champ  tout  couvert  de  cadavres,  ce  sang  mu- 
8nlmaik  répandu,  comme  si  l'islam  n'eût  pas  eu  d'ennemis 
en  Espagne  et  qu'il  n'y  eût  pas  eu  sur  les  frontières  de  vieil- 
les défaites  à  venger  sur  les  chrétiens,  remplirent  d'horreur 
le  cœur  du  jeune  khalife ,  et  il  ordonna  qu'on  prît  un  égal  * 
soin  des  blessés  des  deux  partis 

Cette  victoire,  cependant,  ne  termina  rien.  Après  l'avoir 
remportée,  Abd  el  Rahman,  accompagné  des  principaux 

1  Les  Arabes  appelaieat  leur  (rompello  de  gaerrc  el  naral  on  cl  nafyl,  proba« 
bleœcnl  parce  qu''elle  était  faite  originairemeDl  dMvoire.  —  Ce  mol  est  de- 
venu portugais  souj»  la  forme  anafil.  Jo  lis  dans  TElacidario  de  Santa  Rosa  do 
Viterbo:  AnaGl,  especie  de  irombeiay  ioilrutueDio  maiico  de  meUi,  de  qae  oi 
Hourps  )uAo  na  guerr§,  para  excilar  os  aniinos  doi  coinbat«flies. 
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scheiks  des  tribus  andalousiennes  et  des  généraux  de  sa  garde 
particulière,  revint  à  Cordoue,  laissant  à  son  oncle  El  Mo- 
dhaffer  le  soin  de  continuer  la  guerre  contre  les  Hafsoun. 
El  Modhaffer,  dit  la  chronique  arabe  de  Conde,  soumit,  dans 
cette  expédition,  tout  le  pays  de  Tolède,  depuis  les  versaus 
septentrionaux  d'El  Scharrat  (la  Sierra  de  Alcarraz)  jusqu'au 
pays  de  Tadmir;  mais  il  ne  détruisit  point  les  rebelles  et  la 
rébellion,  et  Tolède  et  plusieurs  \illes  de  l'Espagne  orientale 
continuèrent,  malgré  tout,  à  ne  reconnaître  point  d'autre  émir 
que  Kaleb  ben  Omar  ben  Hafsoun . 

Ces  événemens  marquèrent  les  deux  premières  années  du 
règne  d'Abd  el  Rabman  III,  et,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  il  ne  prit  part  qu'à  la  première  partie  de  cette  expédition 
contre  les  rebelles  de  cette  vivace  faction.  De  retour  à  Cor- 
doue, et  pendant  que  son  oncle  poursuivait  leur  réduction, le 
jeune  émir  prit  quelques  mesures  de  gouvernement  qui  dis-^ 
tinguèrent  d'abord  son  règne  de  celui  de  ses  prédécesseurs. 
En  l'année  302  (914)  il  fit  changer  le  coin  des  monnaies 
d'or  et  d'argent.  Jusque-là  ses  prédécesseurs  avaient  con- 
servé le  type  et  la  forme  des  monnaies  des  khalifes  de  Da- 
mas, et  celles  d'Espagne  ne  différaient  de  celles  d'Orient 
que  par  l'indication  de  l'année  et  du  lieu  où  elles  avaient  été 
frappées;  cela  s'était  pratiqué  jusque-là  ainsi,  tant  pour  les 
dinars  (pièces  d'or)  que  pour  les  dirhems  (pièces  d'argent)  et 
que  pour  les  félousscs  ou  menues  monnaies  de  cui>Tc.  Abd 
el  Rahman  III  le  premier  y  fit  placer  d'un  côté  son  nom  et 
ses  titres,  entre  lesquels,  dès  cette  année  302,  il  prit  celui 
d'imam,  ou  de  prince  de  la  religion,  inhérent  au  khalifat, 
et  dans  la  forme  en  usage  en  Orient  depuis  Moawiah,  et  de 
l'autre,  selon  l'ancien  usage,  la  confession  de  l'unité  absolue 
de  Dieu,  et  de  la  mission  de  son  prophète  IMohhammcd  Rcçoul 
Allah.  Enfin  sur  l'orle  de  l'une  des  faces  étaient  marqués 
l'année  et  le  fieu  où  la  monnaie  avait  été  frappée.  Mais  il  nous 
faut  arrôler  ici  un  moment  sur  ces  changemcns  importans 
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gai  luipi  i  nièrent  un  caractère  nouveau  à  la  doimualiou  mu- 
flulmaue  eu  Espagne. 

aTonft  dit  qo'aacan  des  prédécesaem  d'Abd  el  Bah» 
man  m  n*aTaU  pris  le  titre  d'émir  dea  fidèles  (  Emir-aMTov- 
ményD^.  S'il  était  besoin  d'insister  sur  ce  point,  nous  rappel- 
lerions entre  auti  es  monuraens  1  inscriplion  de  Mérida  où  Abd 
cl  Bahmau  II  prend  simplement  le  titre  d  émir  sans  aatro 
désignatioii'.B'im  autre  c6té  cependant,  rasaertiond^Âbonl- 
féda  Abd  él  Bahman,  tn^ième  du  nom ,  ne  prit  le  titre  do 
prince  des  fidèles  que  dans  la  vingt-cinquième  année  de  son 
règne  ^  est  démentie  par  plus  d'un  témoignage  matériel  et  par 
dlYen  paaaagea  d'historiens  autbentiqies,  parmi  Jesgnela  il 
n'en  est  point  de  plna  explicite  que  le  passage  suivant  âtEl 
Abar: — «  Le  nuâtre  de  l'Andalous  El  Nassr  Abd  cl  Kahman 
el  Ommc^ah,  ayant  appris  à  quel  degré  de  puissance  s  était 
éle\é  (eu  Afrique)  Moez  le  Fathimite^dit  cet  liistoricu,  et  qu  il 
avait  pris  le  titre  d'émir^eL-moamënyniToyant  d'nn  autre  c6té 
la  décadrée  des  khalifes  de  Bagdad^erot  pouvoir  s'appeler 
comme  eux  émii'-cl-mouménj  n,et  de  ce  mojnent  il  prit  aassi 
le  titre  d'El  Nassr  (le  défenseur)  qu'il  porta  jusqu'à  sa  mort, 
airivée  Tan  350  de  i'h^ire^.  » — ^Ëbu  Sohnab ,  dans  ses  iiuna* 
les,  dit  non  moins  fonneUement  :  «  Et  il  s'appela  £1  Nas^ 
Ledki  Allah  Abd  d  Bahman  ben  Mohammed  avec  le  titre  d'é- 
mir-el-mouményn  qu  ii  prit  d  ins  la  deuxième  aunTe  de  son 
k]ialifat,dans  le  même  temps  que  déclinait  en  Orient  i  empire 
des  Abbaisidea  opprimé  par  les  Tores;  aea  prédécesseurs  ne 
s'étaimt  appelés  qn'émiis^.  •  Les  deux  historiens  aont  ex« 

I  Voyez  ci-iievaQi,  i.  iii,  p.  iJf. 

3  Voyez  àbwUeda,  Aonalei  Votlunki,  i.  u,  p.  471. 

3  Bl  Alwr,  m»,  uabe  de  rEsearlal.  ' , 

*  HùMt  il»  téauApngea  matériels  conslatam  qq?il'  prih  ce  line  «ntériqnre- 

menti  répoque  ûiïf'e  par  Aboulfêda,  ifs  ne  sonl  pn5  moins  nombreux,  cl  l'on 
peul  ciler  entre  aulrc»  rioscripUon  tic  T:'hvtTj,  coinmrmoralivc  de  la  fi)niljiion 
d^ttoe  tour  qa'Abd  el  Rabmao  y  fit  ci>a»iruire  eo  317  (Oiif),  où  ii  â'appcHc  tï 
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pëciteB  sur  les  causes  qpi  engagèrent  Âbd  el  Bahman  à  s  in- 
tituler pliis  pompenseni^t  qae  ses'piréclécesseiirs):  tous  deux 
rattribaent  à  deux  prindpales;  à  l'eiemple  de  quelques-uns 

des  nouveaux  d^nastes  qui  s'étaient  élevés  en  Afrique,  et  à 
l'abaissement  des  Abbassides  tombés  en  Orient  sous  la  dé- 
pendance de  la  milice  tvrqne,  qui»  depuis  Motâz  B'Ulah^ 
faisait  et  défaisait  à  son  gré  les  khalifes. 

Daus  les  actes  officiels,  il  est  donc  hors  de  doute  qneles 
Ommyades  différèrent  jusqu'au  dixième  siècle  à  s'aLUii)iier  les 
titres  des  kkalifes  d'Orient;  mais  dans  la  pratique  ordinaire 
et  dans  les  rapports  ordinaires  des  âdèles  a^ec  l'émir  souve- 
rain, les  suji  13  ne  se  faisaient  faate  deleur  prodiguer  les  ti- 
Ucs  d  imam  et  d'émir  des  fidèles  :  si  doue,  dès  Abd  cl  Bah- 
man I,  ils  ne  prirent  point  ces  titres,  ce  dut  être,  non  par 
respect  ou  par  crainte  d^  Abbassides  leurs  ennemis,  mais  par 
considération  pour  la  mémoire  de  lears  aïeux,  par  respect 
relij^enr pent-ètre; et  ihine  changèr^t  rien, comme  noos 
venons  de  le  dire,  au  lype  des  monnaies  de  leurs  ancêtres, 
Jusqu'à  rintronisation  d'Ahd  el  Bahman  III'. 

Nassr  Ledin  Allah,  imam  des  fidêlos,  etc.  —  Aboulféda  est  d'accord  ,  au  rau; 
avec  le*  antres  soarces  sur  les  luoUU  qui  deiermioereol  Abd  el  llabiuan  à  pren- 
dre ces  Douveanx  tUtet  :  *Ferf|^eeU  imb«cilliUle,  dit-il  (Abulfeda ,  AnnalM 
Motlm**  I*  Uf  p*  491),  Iracani  duilifatiis  «1  AUdanm  Ib  AlHet  «BolatimM  ac- 
census,  (jui  rlribiis  aoeii  cbalifatont  ettam  tXM  titnlmnqQa  Bnir  el  MiibmbIii  tat 

juris  faciebant. 

1  Toutes  les  monnaies  frappées  en  Espag^oe,  soil  en  or,  soil  en  argent,  soit 
en  cuivre,  de  7iS7  jusqu'à  rannée  de  riiégire  172  (788),  app a r tiennent  au  pre- 
mier d^s  Ommyades,  à  Abd  el  Rahman  I , 

De  m  (788)  à  130  (896)  è  aon  fili^esebani  U  ; 

De  180  (BM)  à  S06  (821)  A  El  Hakem,  flua*H«aebam  ; 
'no  Sp6  (821)  à  2r,c  (nit2)  à  Abd  el  Rahman  H,  fils  d'ElUakem; 

Do  2S8  (Riî2)  à  275  8110)  h  Mohammed,  fils   Abd  el  Bahman; 

De  275  (800)  à  27it  (uau)  à  El  Motidbir  son  lilsj 

De  27iS  (888)  à  ôUO  (912)  à  Abdallah  son  Trcre. 

Pendant  tootce  temps,  il  ne  fal  rien  clungé  i  raacienne  fabrlcatlen  dea  mos- 
naics  lanld^or  que  d^aripenl  el  do  cnitre  :  ellef  demeorèrent  Mablablet  daaa  leur 
ruraic,lcur  type  et  leur  légende,  et  toutes  semblonl  aTOlT  éKfraji^èaa  daat  VB 
aeuleiméme  hdiol  de»  luoonaies,  la  x«ka  de  Çordove, 
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ÂbdèlBaliinaninfiit  donc  le  premier     Ht  Busttre  son 

nom  et      titres  sur  les  monuaie&  ii'apj^ei»  sous  sou  rcgue. 
D'au  coté  ou  j  lisait  : 

U  uy  a  pas  d'autre  Dieu 
Que  Dieu  unique 
'  '      '        Et  sans  compagnon. 

Ces  mois  étaient  placés  an  milien  de  la  monnaie  et  en- 
toorés  d*an  ork  on  d'une  marge  dans  laquelle  on  lisait:  Au 

nom  de  Dieu,  ce  dirhcm  m  6[0  frappé  en  Auddluus  eu  301 
s    (913). — Du  coté  opposé  il  y  avait  :  f  . 

L'Imam 
£1  Nassr  Ledin 
iOlahAbdelBalmum 
Émir  el  Honményn. 

C'est-à-dire  :  «  rimam,  le  premier,  Faugnste  on  le  haut  dé- 

fcusi'ur  (le  ].i  loi  de  Dieu,  Abd  el  Rahman,  émir  des  lidèlcs. 
£nfin,  la  légende  inscrite  sur  l'orle  se  eomposait  du  verset 
suivant  (le trente-quatrième  de  la  neuvième  sourate)  : 

«  MAh^mw^ftii  est  Tapôtre-de  Dieu.  Dieu  Ta  envoyé  pour 
diriger  le  monde,  pour  amumcer  la  Traie  religion  et  la  fiûre 
prévaloir  sur  toutes  les  autres,  en  démt  des  polythéistes.  » 

On  remarque  aussi  duiis  les  monnaW  arabico-espagnolcs, 
à  dater  de  ce  règne^  un  autre  chaugemeut  qui  ne  fut  pas  peut- 
être  sans  influence  sur  le  développement  de  la  puissance  des  * 
luid|^;ce  fat  Tintrodaction  de  leur  nom  daAs  les  monnaies; 
on  le  remarque  da  moins  sur  la  plupart,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  sur  toutes.  Ebn  Ilayan  s'exprime  ainsi  u  ce  sujet:  «Et  il 
frappait  des  dirliems  et  des  dinars,  tant  d'or  que  d'argent, 
avec  sou  nom  et  celui  de  son  hadjeb,  et  on  disait  lakhothba 
au  nom  de  cdni-ci  dans  les  mosquées-djémas  d'Espagne.  » 
On  verra  plus  tard  TnsQge  que  fit  £1  Hansour  de  cette  pré- 
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rogative.  Le  nom  da  hadjeb  était  ordinaircmcht  placé  sons  la 
confession  de  l'unité  de  Dieu.  Gonde,  qui  a^ait  à  sa  dispo- 
sition un  grand  nombre  de  monnaies  d'or  et  d'argent  d'Abd 
cl  Bahman  III,  a  relevé  quatre  noms  d'hadjebs,  qui  sont  les 
suivans  par  ordre  de  dates:  Mohammed,  Abdallah,  Ahmed 
et  Khasem;  il  en  a  tu  plusieurs,  du  reste,  sans  cette  nou- 
veauté, une  entre  autres  de  l'année  340  (951  de  J.-C); 

La  disposition  des  mots  et  les  ornemens  étaient  peu  va- 
riés :  cependant  le  nom  et  les  titres  étaient  disposés  sur  la 
face,  tantôt  en  trois,  tantôt  en  quatre  lignes  ;  la  première 
toujours  composée  du  seul  mot  Al  Imam,  le  prince,  le  chef, 
le  premier,  le  puissant,  etc. 

Ces  soins  toutefois  ne  l'occupèrent  pas  exclusivement,  et 
tandis  qu'El  Modhaffer  continuait  la  guerre  contre  les  Haf- 
soun  sur  la  frontière  orientale,  c'est-à-dire  vers  les  rives  de 
l'Èbre,  Abd  cl  Rahman  se  porta  à  la  tête  des  hommes  de 
guerre  de  Cordoue  et  d'une  partie  de  sa  garde  particuUère, 
vers  les  montagnes  situées  vers  la  mer  au  sud  du  Guadal- 
quivir,  contre  les  Arabes  indépendans  qui,  sans  se  rattacher 
précisément  au  parti  d'Ebn  Hafsoun ,  ne  laissaient  pas  que 
de  refuser  l'obéissance  aux  maîtres  de  Cordoue,  qui  s'étaient 
attribué  tous  les  avantages  du  gouvernement  et  de  l'exploi- 
tation des  terres  et  des  richesses  de  l'Andalous.  Retranchés 
dans  les  sierras  d'EUjira ,  de  Somontan  et  de  Bonda ,  nous 
les  avons  vus  bravcries  précédons  émirs,  et  ils  continuaient 
^  les  mômes  incursions  sur  les  terres  des  partisans  du  pouvoir 
siégeant  à  Cordoue ,  ne  laissant  pas  un  moment  de  relâche , 
dit  un  historien ,  aux  peuples  de  ce  pays. 

La  renommée  d'Abd  el  Rahman,  et  sa  politique  de  man- 
suétude et  de  douceur,  le  servirent  puissamment  dans  cette 
expédition  ;  il  iaisait  par  sa  seule  présence  autant  de  con- 
quêtes que  par  la  force  des  armes.  Les  scheiks  de  plusieurs 
tribus  vinrent  d'eux-mêmes  se  remettre  sous  son  obéissance 
et,  en  se  présentant  volontairement  à  sa  merci,  ils  lui  de- 
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mandaient  des  armes,  qu'ils  juraient  d'employer  loyalement 
à  défendre  et  à  maintenir  leur  pays  dans  sa  dépendance. 
Abd  el  Rahman  les  recevait  avec  bienveillance,  et ,  par  d'ha- 
biles discours,  il  s'attacha  les  plus  distingués  d'entre  eux,  ou 
point  qu'ils  ne  voulurent  plus  quitter  son  camp ,  et  voulu- 
rent être  des  premiers  à  partager  avec  lui  les  fatigues  et  les 
périls  de  la  guerre. Cette  habile  conduite  fît  plus  pour  la  pa- 
cification du  pays  que  n*eùt  fait  la  force  des  armes,  et  les 

*  principaux  partisans  d'Hafsoun  qui  se  trouvaient  dans  ces 
contrées  vinrent  faire  leur  soumission  à  Abd  el  Rahman  :  il 
les  recevait  tous,  dit  le  chroniqueur,  avec  sa  bonté  naturelle, 

I  oubliant  leur  rébellion  et  les  maux  qu'elle  avait  causés,  et  don- 
nant à  chacun  remploi  qui  lui  convenait,  afin  que  chacun 
contribuât  ainsi  pour  sa  part  à  réparer  les  maux  et  les  rava- 
ges  de  la  guerre  civile  et  de  la  discorde  des  tribus.  Parmi  les 
scheiks  les  plus  distingucs'qui  vinrent  en  ce  temps  se  remet- 

^  tre  à  la  merci  du  jeune  émir,  fut  le  wali  Ahmed  ben  Moham- 
med ben  Adehah  el  llamdani  que  nous  avons  vu  général  des 
rebelles  des  montagnes  d'Ëlbira.  Abd  el  Rahman  lui  fit  un 
bon  accueil ,  et  lui  donna  l'alcaïdie  d'Alhama  '  ;  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  ce  scheik  se  révolter  de  nouveau.  * 
Un  autre  noble  scheik  nommé  Obéidallah  ben  Ommeyah, 
qui  était  maître  de  Gazlona,et  qui  avait  suivi  les  bannières 
d'Hafsoun  et  commandait  pour  lui  les  troupes  d'Hue8car,vint 
également  se  présenter  à  l'obéissance  d'Abd  el  Rahman, qui, 
ayant  égard  à  sa  noblesse  et  à  sa  valeur,  le  fit  wali  de  Jaen.  . 
Ce  ne  fut  pas,  comme  on  voit,  en  faisant  couper  des  tètes 
qu'il  mit  fin  à  la  rébellion.  Apres  avoir  visité  toutes  les  dc- 

^  pendances  d'Elbira  sans  trouver  de  résistance  nulle  part,  et 
les  plus  puissans  chefs  des  rebelles  s'étant  soumis,  ainsi  que 
plus  de  deux  cents  villes  fortes,  l'émir  retourna  à  Cordoue, 
et  renvoya  dans  leurs  foyers  les  scheiks  et  les  caïds  qui  l'a- 

> 

•  Gonde,  c.  72.        .     il  .  ».       •  -  é  -.V 
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\aieiit  Accompagné.  Son  entrée  à  Cordoac  fat  un  jour  de 
féte  et  d'allégresse  générale.  Un  an  lui  avait  suffi  pour  cette 
pacification  (303— 915). 

Les  historiens  arabes  ne  parlent  d'aucune  guerre  entre 
les  Musulmans  et  les  chrétiens  dans  les  premières  années 
du  règne  d' Abd  el  Raliman ,  et  il  parait  que  la  paL\  qui  avait 
si  longtemps  régné  entre  Abdallah  et  Alfonse  III  se  continua 
durant  tout  le  règne  de  Garcia ,  c'est-à-dire  tout  au  moins 
jusqu'en  janvier  914.  Une  chronique  chrétienne  parle  bien  ' 
d'une  expédition  du  fils  et  successeur  d' Alfonse  contre  les  , 
Musulmans  ;  mais  cette  expédition,  antérieure  d'ailleurs  à  l'a- 
vénemeut  d'Abd  el  Rahman  III,  fut  sans  doute  dirigée  contre  . 
un  des  gouverneurs  musulmans  soulevés  contre  Abdallah, 
et  n'influa  point  sur  les  relations  subséquentes  des  Arabes 
et  des  chrétiens».  C'est  aussi  certainement  au  même  temps 
qu'il  faut  rapporter  les  expéditions  miUtaires  d'Ordonius. 
en  Bétique  dont  parle  le  moine  de  Silos,  puisqu'il  dit  ex- . 
prcssément  qu'elles  eurent  lieu  pendant  qu'Ordonius  com-  * 
mandait  aux  Gahciens  et  du  vivant  môme  de  son  père,  c'est- 
à-dire  avant  l'entrée  au  khalifat  d'El  Nassr  Ledin  Allah^. 
L'inscription  tumulaire  de  ce  roi,  que  nous  rapporterons 
tout-à-l' heure,  parle  de  ces  mêmes  expéditions  et  les  con- 
firme; mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  placer,  conunc 
quelques  historiens ,  sous  le  gouvernement  du  khalile  Abd  cl 
£ahman  III. 

« 

*  Adefonso  dcfuncto,  Garscanus  filiiu  cjus  succcssil  in  regno.  Primo  anno 
regni  sui  maximum  agmen  aggrcgavil  cl  ad  pcrsequendum  Arabe»  properavil; 
dedil  illi  Dominus  vicloriam/jprœdavil,  uslaUvit,  el  rauUa  maucipia  secum  al- 
iraxil,  insupor  rcgcm  Ajolam  cladio  cepil  et  dum  vcnll  in  locum  qui  dicitur 
AUrorauIo,  ncgligenlia  caslodum  aufugil  (Sampir.  Chr.,num.  17). 

2  Siquidem  dum  paler  adhuc  viverel,  cl  ipse  (  rex  Ordonius)  Galllciensibui 
dominarelur  collecto  lolius  proyinciaî  excrcilu  BœUcam  provinciam  peliil.Deia 
Taslalls  circumquaque  agris  el  viUis  inceosis,  primo  impctu  Regel  cÎTilatem, 
qaœ  inlcr  occidonlalcs  omnes  barbarorum  urbcs  fortior  opulcnliorquc  \idcba- 
lnr,pugnando  cepil  :  omncsquc  bellalorcs  Chaldaîos  gladio  consumens,  cum 
maximo  nuiucro  caplivornm  spoliorumqne  ad  Vicensem  rcTCrsus  est  urbem 
(ftlouacb.  Silcns.  Gbr.,p.  2i)4). 


Digitized  by  Google 


,  cfiApmus  QumziiME.   '  109 

Abd  el  Eahman  III  comptait  quinze  mois  et  cinq  jours  de 
règne,  quand,  dans  la  ville  de  Léon,  par  suite  de  la  mort  de 
Garcias,  fils  d'Alfonse^  se  réunirent,  selon  ranciep  usage, 
les  grands  du  palais  et  les  évêques  du  royaume  pour  donner 
un  successeur  au  roi  mort.  Lien  que  Garcias  eût  des  fils, 
ces  espèces  de  cortès  élurent,  le  19  janvier  914,  Ordonius, 
^  frère  du  défunt,  qui,  déjà  roi  ea  Galice,  réunit  ainsi  le  gou- 
vernement des  deux  royaumes.  Les  évôques  électeurs,  au 
nombre  de  douze,  le  couronnèrent  et  sacrèrent  aux  acclama- 
tions du  peuple  vers  la  lin  du  mois  de  juin  suivant  ;  soit  que 
•  la  cérémonie  eût  été  différée  pour  la  rendre  plus  solennelle, 
soit  qu'Ordonius  eût  lardé  tout  ce  temps  à  se  rendre  à  Léon 
de  la  Galice  où  il  faisait  sa  résidence^.  Quoi  qu'il  en  soit,  Or- 
donius qui,  déjà,  comme  roi  de  Galice,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  avait  fait  la  guerre  aux  Arabes,  ayant  appris 
qu'un  alcaïde  musulman  nommé  Ablapaz  {nomine  Ablapaz)^ 
s'avançait  avec  des  forces  considérables  sur  un  château  des 
bords  du  Duero,  qu'on  appelait  le  chûtcau  de  Saint-Étienne, 
{Sancti  Slephani  )  rassembla  une  armée  et  se  porta  en  toute 
hûte  à  sa  rencontre.  On  en  vint  aux  mains,  et  la  victoire  de- 
'  •  meura  au  roi  catholique.  L'alcaïde  Ablapaz  (Aboul  Abbas  sens 
doute)  fut  tué  dans  le  combat  et  on  lui  coupa  la  té  le,  selon  l'u- 
sage  barbare  que  les  chrétiens  commençaient  à  adopter.L'é- 
vêque  chroniqueur  Sampirus  nomme  encore  un  autre  chc( 

k 

é  • 

t  Rcx  Tero  (GarsPanus)  repnatil  annos  1res  mcnsem  unum,  morba  proprl» 
decewil  era  dcccclii— 914  (  ibid.,  1.  c.).  — La  date  précise  de  la  mort  de  Gardas 
oe  se  trouve  dans  aucun  historien. 

*  Ordonium  Chrisli  bclligcrum  successio  rcgnl  divino  nuta  përTenit  ;  om- 
nes  siqaidem  HIspanlœ  magnâtes ,  episcopi ,  abbales,  comité*,  primores /facto 
«olemniier  gênera»  conYcntn  cum  acclamando  libi  constituit  ;  impositoque  ei 
^  diademate  a  duodecira  pontificibiis  iu  solium  regni  Leglone perunctus  r«l  (Monach, 
Silens.  Chr.,  p.  29J). —  Le  trône  était  donc  toujours  électif.  —  Voyez  d^ailleurs 
snr  ravénement  d'Ordonius,  Sandoval  (Cinco  Obispos,  p.  233;  ilorale»,  llb.  xv* 
c.  39,  et  Flore»  (Espana  Sagrada,  t.  ïiv,  p.  455).—  Garseano  roortuo,  frater  cjus 
Ordonins  ex  partibos  Gallcclae  Yenieni,adeptu8  est  regnum,  dit  la  Chronique  dg 
Sampiro  (num.  47).  ' 
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mahométan  tué  dans  la  bataille,  dont  le  nom  et  les  titres 
pourraient  faire  naître  la  pensée  que  l'oncle  du  khalife  (El  Mo-^ 
dhaffer)  succomba  aussi  dans  cette  mêlée;  mais  ElModhaffer 
ne  mourut  que  beaucoup  plus  tard,  et  il  ne  peut  être  ques- 
tion de  lui  dans  l'écrivain  chrétien    La  guerre,  ainsi  com-  ^ 
mencée,  continua  cependant,  et,  peu  de  temps  après,  les  Ara- 
bes et  les  chrétiens  se  rencontrèrent  de  nouveau  les  armes  à  ^ 
la  main  dans  un  lieu  nommé  par  Sampirus  Mindonia,  et  par 
d'autres  historiens  Midonia,  Mitonia,  Britonia,  et  même  Koin-- 
donia».  Cette  fois  la  chance  fut  contraire  aux  chrétiens,  et 
beaucoup  tombèrent  sous  les  coups  des  Arabes  ;  il  est  même  fa- 
cile de  voir,  par  le  ton  singuher  du  chroniqueur,  qu'ils  furent 
entièrement  défaits  dans  cette  rencontre.  «  Ces  choses  ache- 
vées, dit  l'évèquc  historien,  le  roi  des  Cordouans  avec  d'au- 
tres rois  agarénéens,  et  avec  de  nombreuses  troupes  de  Sar-^ 
rasins,  se  porta  de  nouveau  contre  le  seigneur  roi  Ordonius, 
et  vint  au  lieu  dit  Mindonia,  où,  en  étant  venus  aux  mains, 
beaucoup  d'entre  les  nôtres  succombèrent;  car,  comme  dit 
David,  les  succès  de  la  guerre  sont  variables^.  «  Ces  évé- 
nemens  durent  avoir  heu  à  quelques  années  de  distance,  et 

1  Noos  ayons  raconlé  celle  rencontre  des  deux  peuples  diaprés  Sampirus,  qui 
nous  semble  ici  digne  de  toute  confiance.  Voici  le  passage  môme  du  chroniqueur 
où  CCS  ë^énemens  sont  rapportés: — Magnum  intérim  agmenCordubensc  una  cum 
Alcaide  nomino  Ablapaz  ad  Castelium  rip»  Dorii,  quod^icilur  Sancli  Stephani, 
Tcnil.  Rcx  tero  Ordonius,  hac  audiens,  ul  eralvir  bcUicosus,  magno  cxercito 
atr^rcgato,  illuc  Tcstinus  perrtxit,  cl  dimicanlibus  ad  inviccm,  dédit  Dominus 
catbolico  régi  triumpbum,  inlcrfecit  et  dclevit  eos  usque  ad  mingentcm  ad  paric- 
tem,  ipsum  quidem  ugmeu  cum  supradiclo  Alcaide  corruit,  cjus  capilc  trancato. 
Eliam  alium  Ibi  regcm  Grassum  inlcrfecit  nomine  Almolarrap,ei  rc versus  est  rex 
cum  magno  triompho  ad  sedem  suam  Lcgionensem  (  Sampir.  Chr.,  nom.  17  ). 

^  Voyez  Sandoval,  lo  moine  de  Silos,  Lucas  de  Tny  cl  Bodcrich  de  Tolède. —  Il 
ne  m'a  pas  été  possible,  du  reste,  de  trouver  dVne  manière  certaine  à  quel  Uen  , 
de  la  géographie  moderne  répond  ce  nom  obscur. 

S  Uis  peraclis  iterum  rex  Cordubensis  cum  atiîs  Agarenis  regibus,  et  cum 
mullis  Sarracenorum  exercitibus  contra  regem  dominum  Ordunium  Tenit  ad  to- 
cum  qui  dicitur  Mindonia,  et  inter  se  dimicantes  et  praelium  moTentes,  corme- 
runt  ibi  multi  ex  nostris,  «t  ut  ait  Datid  .Varii  sont  cTentus  belli  (Sampir.  Chr., 
pum.  18). 
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nous  cro)vWis  pouvoir  placer  le  dernier  vers  l'an  918.  Malgré 
la  mentiou  cepcndaut  que  fait  le  chroniqueur  ciirétten,  dans 
le  passage  qm  préoèdei  du  loi  de  Gordooe,  le  kbalile  ne  pril* 
aucune  part  à  ees  gaervei,et  en  laissa  tout  le  soin  gé* 
néraux. 

Il  s'occupait,  en  ce  temps,  comme  nous  Tarons  vu  plus 
haut,  des  rclormc&  qui  marquèrent  le  commencement  de  son 
règne,  de  laprédicatioD,  de  rorganiistiflii  des  mouillées;  il 
faisait  frapper  les  moanaîes  où  il  prenait  ko  titres  dlraaîi  et 
d^Émir  el  MomnénTn;  il  transerivait  le  Koran  de  sa  main,  le 
commentait,  l'expliquait  lui-même  aux  fidèles;  faisait  bAtir 
des  mosquées  nouTeltes,  tant  à  Gordoue  que  dans  les  autres 
villes  de  l' Andalousie,  et  faisait, embelltr  les  aneiennea;  il  fit 
plaoeFf  dans  oettto  de  €ordoae  et  de  BëviUe^  des  foatainea 
du  pins  beau  nailire;  il  y  ajouta  des  eoars  spacieuses,  qu'il 
fit  planter  d'orangers,  de  mjrthes  et  de  platanes,  et  il  fit 
réparer  le  grmd  pont  du  Guadalqiiivir  qui  mène  à  la  Mes- 
qoita.L  intendant  qu'il  choisit  pour  la  direction  de  ces  tsa- 
Tam  mérite  d'être  nommé;  e'était  Nassar  Aboa  OtJunaa, 
digne,  à  tou^dgards,  maie  swrUmt  en  ee  qui  eoneemait  Tar- 
chitecture,  la  distribation  des  eam,  l'entretien  des  chemins 
et  des  ponts,  de  la  confiance  du  kiialife". 

Pendant  qu'Âbd  el  K  ah  mon  s'occupait  de  ces  choses  À  Cor- 
done»  son  onde  £i  Modbafifer  mmt  constammeat  sons  la 
tente  dans  TEspefoe  orientale,  povfeniTant,  de  campement 
en  campement,  les  lebelles  dn  parti  d'HalSKHm  ;  et,  vers  ce 
temps,  le  khalife  en  reçut  une  lettre  par  laquelle  il  lui  faisait 
part  de  ses  avantages  sur  les  rebelles  qui,  de  tous  cotés,  se 
réâigiaient  dans  les  montagnes,  et  osaient  à  peine  entrer  dans 
les  Tillages;  il  loi  mandait,  tontofois,  qae,  pour  adierer  de 
les  rëdnire  et  procmer  enfin  aux  peuples  repos  et  sàielé,  il 
serait  conveiiuble  de  réunir  les  hommes  de  guerre  du  pays 
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de  Tadmir,  et  de  les  poursuivre  avec  opiniâtreté  sans  con- 
sidération de  douceur  et  d'humanité  mal  entendues.  Ceci 
.ge  rapportait  à  la  coutume  d'Aly,  laquelle  défendait  que, 
dans  les  guerres  entre  Musulmans,  on  continuât  la  poursuite 
des  vaincus  au-delà  de  la  contrée  où  le  combat  avait  été 
commencé,  que  Ton  tuât  les  fugiUfs  hors  du  champ  de  ba- 

~  taille,  et  que  l'on  fit  le  siège  rigoureux  des  places  pendant 

••plus  de  quelques  jours. 

•  L'émir,  persuadé  par  les  raisonnemens  et  la  politique  de 
«on  oncle,  écrivit  aux  caïds  des  contrées  dépendantes  du  pays 
de  Tadmir  et  de  Valence,  pour  qu'à  l'arrivée  du  printemps 

•  ils  tinssent  la  cavalerie  et  les  troupes  de  la  province  prèles  à 
marcher  et  à  soumettre  les  Ueux  qui  étaient  encore  au  pou- 
voir des  rebelles.  Abd  el  Ilahman  partit  bientôt  avec  la  cava- 
lerie  d'Andalousie  et  entra  dans  la  province  de  Tadmir  ;  U 
fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple  dans  les  villes  de  Mur- 
«ie,  d'Orihuéla,  de  Lorca  et  de  Kentcda.  Il  visite  les  viUes  de 
la  'côte,  Elche,  Dénia,  Xativa,  et  s  arrtHa  quelques  jours  à 
Valence  :  il  passa  par  Murbiter,  Nules  et  Tortose,  et  partout 

^  il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  allégresse.  Il 
suivit  les  bords  de  l'Èbre  jusqu'à  Alcanith  (Alcaniz)  et  s'ar- 
rôta  là  quelque  temps  pour  y  recevoir  la  soumission  des 

"  scheiks  d'un  grand  nombre  des  principales  tribus  de  l'Espa- 
gne orientale,  que  diverses  circonstances  avaient  jetés  dans 
le  parti  des  fils  d'Hafsoun.  Il  en  partit  avec  une  nombreuse 
armée,  et  arriva  bientôt  devant  Saragosse.  Kaleb  ben  Haf- 
fioun  comptait  à  Saragosse  de  nombreux  partisans;  mais  le 
peuple  et  la  majeure  partie  des  habitans  se  déclarèrent  pour 

'  l'imam  Abd  el  Rahman  el  Nassr  :  la  jeunesse  ouvrit  les  por- 
tes delà  place,  et  aUa  se  livrer  sans  condition  à  la  merci  da 
khalife,  qui  la  reçut  avec  bonté.  Bientôt  se  présentèrent  aux 

f  portes  les  principaux  scheiks  et  citoyens  qui  lui  offrirent 

■■  avec  soumission  les  clefs  de  la  viUe;  le  khaUfe  se  montra 
satisfait  de  leur  conduite  et  U  pardonna  à  tous  les  anciens 
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partisans  d'Ebn  nafsoan  qui  se  trouveraient  dans  la  ville,  ou 
qui  tiendraient  se  mettre  à  sa  merci  dans  un  temps  fixé  ;  il 
n*en  excepta  qu  £bn  Hafsoun  lui-même  ou  ses  fils,  de  la  part 
desquels  il  exigeait  une  soumission  spéciale  et  de  plus  gran- 
des sûretés.  Abd  el  Rahman  entra  le  jour  suivant  dans  Sa-* 
ragosse,  et  son  entrée  fut  un  jour  de  fètc  pour  les  babitans; 
il  s'y  logea  dans  l'alcaçar  et  s'y  reposa  quelques  jours,  tant 
il  fut  satisfait  de  la  position  de  la  ville  et  de  ses  délicieuses 
campagnes. 

Il  se  trouvait  encore  dans  Saragosse  lorsque  Ebn  Hafsoun 
lui  envoya  deux  de  ses  caïds,  pour  traiter  de  la  paix,  porteurs 
de  paroles  de  conciliation.  Le  kbalife  les  reçutj^dit  le  chroni- 
queur, sans  apparat  ni  ostentation,  dans  son  camp  sur  les 
bords  de  l'Èbre.  Le  caïd  de  Médina  Fraga,  qui  était  le  plus 
âgé  des  envoyés  de  Kaleb,  exposa  fort  civilement  qi^p^'émir 
Hafsoun  désurait  vivre  en  paix  avec  l'émir  Abd  cl  Rabmnn  ; 
qa*il  regrettait,  comme  bon  Musulman,  le  sang  versé  dans  ces 
guerres  ;  qu'il  était ,  par  conséquent ,  tout  disposé  à  la  paix , 
pourvu  qu'Abd  cl  Rahman  voulût  bien  lui  reconnaître  la 
tranquille  possession  de  l'Espagne  orientale  et  l'assurer  à  ses 
successeurs;  qu'à  ce  prix  il  se  chargerait  non-sculemci^t  de 
la  défense  des  frontières  de  ce  côté,  mais  encore  d'aider  l'é- 
mir de  ses  troupes,  chaque  fois  qu'il  en  serait  besoin;  il  offrit 
d' ailleurs  pour  preuve  de  sa  loyauté  de  livrer  sans  délai  1rs 
villes  de  Tolède  et  d'Huescar  et  tous  les  forts  qui  étaient  en 
sonpouvoup.  .  ^  , 

Abd  el  Rahman  leur  répondit  que,  par  un  excès  de  pa- 
tience, d  avait  souffert  qu'un  sujet  rebelle  et  fomentatcur  de 
troubles  osât  proposer  à  l'imam  et  émir  des  fidèles,  sou  souve- 
rain, des  conventions  de  paix,  et  agir  comme  un  prince;  que, 
sans  leur  qualité  d'enwyés,  il  W ferait  empaler  ;  qu'ils  re- 
tournassent à  leur  général  et  lui  dissent  que  si,  dans  un  mois, 
il  ne  venait  se  soumettre  à  son  obéissance,  ce  terme  passé,  il 
ne  le  recevrait  plus  en  aucun  temps  ni  à  aucune  condition.. 
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Et  là-dessus  il  congédia  les  caïds ,  qui  s'en  retournèrent  peu 
satisfaits  de  leur  mission.  Les  mesures  convenables  pour  le  ^ 
gouvernement  de  Saragosse  ayant  été  réglées,  El  Modhaffer" 
demeura  dans  c^tte  ville,  afin  de  continuer  la  guerre  sur  la 
frontière,  et  io  khalife  s'en  revint  à  Cordoue,  visitant  sur  son 
passage  uue  grande  partie  de  rinlérieor  de  l'Espagne. 

Hafsoun,  toutefois,  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Instruit  deJa  ^ 
réponse  hautaine  du  khalife,  il  n'y  eut  aucun  égard,  et  il 
chercha  à  renouer  alliance  avec  les  chrétiens  d'Elfrank  et 
des  montagnes.  Sanclio  régnait  à  Pampelune;  il  fit  agir  sur 
lui  par  quelques-uns  de  ses  partisans  qui  vivaient  près  du  roi 
navarrais;  il  visita  les  forteresses  nombreuses  qu'il  avait  sur 
l'Èbre,  et  rendit  le  courage  et  l'espoir  à  ses  fils  qui  craignaient 
que  la  fortune  ne  les  abandonnAt.  Après  tout,  il  lui  restait 
Tolède  èt  la  plupart  des  forteresses  situées  sur  le  cours  su- 
périeur dt&Tage,  et  il  pouvait,  sans  trop  de  jactance,  croire 
à  la  possibilité  de  soutenir  df^ement  la  lutte  acharnée  com- 
mencée par  son  père. 

Kaleb  bon  Hafsoun  était  d'autant  plus  fondé  h  compter 
sur  Tappui  des  chrétiens,  que  leur  puissance  prenait  tous 
les  jours  plus  de  consistance  en  Espagne.  Pendant  q^^  les 
troupes  du  khalife  et" le  khalife  luirmémc  étaient  occupés 
contre  Kaleb  dans  l'Espagne  orientale,  drdonins  avait  porté-» 
la  guerre  avec  succès  jusque  sur  les  bords  du  Guach'ana  ;  il 
avait  saccagé  et  démoli  tous  les  villages  ouverts,  avait,  fait 
force  butin  et  force  prisonniers,  qu'il  Qi||oyait  à  Ta'od  par 
détachcmens ,  enfliarnés  deux  à  deux  dîi  îes'mains  liées  der- 
rière le  dos  et  sous  bonne  escorte.  Le  chAtcau  d'Alhange  ou 
de  Montanches,  car  on  est  en  doute  sur  ce  point,  fut  em- 
porté d'assaut  et  détruit  ^  ct  tous  ses  défenseurs  passés  au 
fil  de  de  l'épée  ^ .  La  terreur  qu'inspiraient  les  armq$^  des 
sauvages  soldats  du  Christ  rendit  facile  le  reste  de  l'expé- 

•  1  Le  Moine  de  silos  dit:  Caslrum  Colnmbl,  quod  dicilTir  Alhtngcj  el  don  U»- 
derlch  :  Cailrura  Colnbri,  spu  Monsangnl*  (Monlanchw). 
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diUon  :  sur  le  bruit  de  leurs  courses  dans  les  campagnes'lu 
nord  du  Gnadiana  et  des  terribles  dévastations  qu'ils  y  excr- 
çaienl,  les  habitons  de  Mérida  eux-mc^mes  s'effrayèrent  Ils 
envoyèrent  des  députés  au  devant  d'Ordoiio  pour  lui  de- 
mander  humblement  la  paix  et  lui  offrir  des  présens,  que  jte 
chromqueur  chréUen  qualifle  d'innombrables.  Ordoilo  aZ 
^ .  cepta  leurs  présens,  et  agréa  leur  demande  avec  d'autant  plnl^ 
d'empressement  qu'il  lui  eût  été  difficile  de  rien  tenter  d'a- 
Tantageux  contre  une  ville  protégée  comme  Mérida  par  de  \ 
fortes  murailles  flanquées  de  tours  de  distance  en  distance. 
Puis,  victorieux  et  regorgeant  de  butin,  il  repassa  le  Tage 
et  le  Duero,  et  rentra  dans  la  province  des  champs  Gothiques  * 
^(m  Campcstrem  Gothonm  provinciam)  ^ 

C'est  là  évidemment  la  même  affaire  dont  parle  le  moine  de 
Silos;  seulement  il  en  parle  avec  son  emphase  accoutumée,  et 
nomme  quelques  chefs  musulmans  de  plus.  Il  ne  se  contente 
pas  de  dire  avec  Sampirus  :  Ordonius  interfecit  et  delevU  eos 
risque  ad  mingentem  ad  parictcm  ;  il  y  ajoute  tout  ce  que  l'i- 
magination peut  concevoir  de  plus  accompli  en  fait  de  car-»  ** 
nage».  II  nomme  enfin,  disons-nous,  quelques  chefs  musul- 
mans oubliés  par  Sampirus,  Ulif  Abulhabaz  et  llibenmantel 
entre  autres,  qu'il  qualifie  de  rois  très  nobles  parmi  lesls- 
maélites^.  ^  ^  '  ^ 

«  Cai  (Ordonio)  omncs  l-nieritenacs  com  rege  eorum  do  Badalloi  cifitaie 
oI.t.am  excunics,  cnr»i  pronfituo  p.ccm  obnixius  poslulando,  oi  inni.mrral.llia 
muncta  oblulerunl.  Ipsc  Tcr»  virior  ot  prœda  onosii.s  in  <:ampcsircra  Golho- 
rum  protlnclim  rcvcriilur  (Jîouach.  Silens.  Cbr.,  p.  29»),  { 
2  Matoriius  rex  lurbam  Maurorum  invadii,  lanlamqoe  ex  iis  «traeem  feci««  * 
^  ferlur,  qaod  si  qo.o  aslrorum  Inrestlcator ,  (ot  mlllia  Maurorum  compnt.iro  coJF 
narclur,profectopr«5muUiiudlne  radavfruin  modum  numeru^  cxccdtrcl.SIquI-  * 
^   d«  ab  ipso  Dorli  lillorc ,  quo  barùjri  caslramcUli  funt,  usqae  ad  Castrum 
Ajpza  et  Paracollo*  omnes  monlea  cl  rollcs  et  syhifs  et  acros ,  exanimes  Amor- 
î^^xm  arclos  tcgebant,  adeo  al  perpauci  pcrsequenliuin  manns  évadèrent,  qui 
nonlium  Cordobensiani  régi  fcccrunl  (Monarcb.  Silen«.  Chr.,  p.  097^, 

3  IsTOAeHtaram  rcgcs  duos  nobllcsceciderunt,  quorum  nomiiui  Abulmularaph 
cl  nibenmanlel  eranl,  nec  non  et  Ulif  Abulhabaz  in  eodem  loco  occnbuil  (ibld. 
I.  c.  ).  —  lex  qaoqae  maxiraus  Tingilanorura  nowino  Abolmoiarap  ibi  cecidil  ' 
dit  aotfi  Lucas  de  Tny  qui  fait  ainsi  dWboul  Motaref  an  roi  africain.    -  ' 


116  *       mSTOiRE  d'espagne. 

ffn  se  préoccupait  du  reste  assez  peu,  à  Cordouf,  de  ce9 
victoires  du  roi  chrétien,  et,  lorsque  Abd  el  Rahman  el 
Nassr  y  arriva,  de  retour  de  son  expédition  contre  Ilafsoun, 
dù,  malgré  tout,  il  n'était  parvenu  qu'à  recouvrer  Sara- 
^gosse,  tout  le  peuple  alla  au  devant  de  lui,  et  il  fit  son  en- 
trée dans  la  métropole  du  khalifat,  au  milieu  des  joyeuses 
acclamations  d'une  population  immense.  La  joie  qu'il  en 
éprouva  cependant  fut  troublée  par  les  avis  qui  lui  arrivè- 

•  rent  de  nouveaux  mouvemens  tentés  par  les  factieux  et  les 
rebelles  des  montagnes  de  Ronda.  Plus  de  cent  villes,  dans 
cette  contrée,  étaient  passées  sous  l'obéissance  de  Mohammed 

.bon  Adheha  el  Ilambdani,  récemment  surnommé  El  Somor 
par  ses  partisans ,  chef  illustre,  dont  le  nom  s'est  rencontré 
^^déjà  plus  d'une  fois  dans  cette  histoire.  Au  conmiencement 
de  la  révolte  des  Arabes  et  des  ^laouUdyns  (ou  Moalladouns) 
sous  Abdallah ,  il  s'était  trouvé  au  noml)re  des  chefs  de  ces 
'  factions ,  et  s'était  distingué  entre  tous  par  sa  prudence  et 
son  humanité;  il  était  fort  aimé,  et  les  villes  du  sud  de 

•  l'Andalousie  avaient  toujours  trouvé  en  lui  un  appui  et  un 
défenseur  contre  les  violences  et  les  dévastations,  de  quel-'^ 
que  part  qu'elles  vinssent.  Dans  les  derniers  temps  du  rè- 
gne d'Abdallah,  les  peuples  qui  le  reconnaissaient  pour 

...chef  avaient  résolu,  à  sa  persuasion ,  de  se  soumettre  h  l'o- 

•  béissance  de  l'émir  de  Cordoue;  mais  diverses  causes,  et 
entre  autres  la  mort  d'Abdallah,  avaient  empêché  ce  libre 
retour  à  l'unité  de  la  part  des  adhérens  d'El  Somor.  El  So- 

.  mor,  qu'ils  avaient  chargé  de  traiter  cettè  affaire,  revint 
la  montagne  et  conserva  sur  ces  mêmes  peuples  une  sorte 
de  souveraineté  :  accoutumés  d'ailleurs  à  l'indépendance  en 
toutes  choses,  ils  ne  s'accommodaient  volontiers  que  d'un 
pouvoir  peu  exigeant,  et  El  Somor  n'exigeant  d'eux  que  dén» 
dioses  faciles  et  peu  nombreuses,  ils  se  trouvaient  bien  de 
ravoir  pour  émir.  Nous  l'avons  mi  d'ailleurs  venir  se  rat- 
tacher de  lui-même,  au  commencement  de  çe  règne,  au  gou- 
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vernemcnt  central ,  et  recevoir  d'Abd  el  plfeinan  rinvcsti- 
^ture  du  gouvernement  d'Alhama.  Mais  un  wasyr  étant  entre 
dans  les  vallées  de  la  sierrania  de  Ronda,  accompagne  de 
nombreux  soldats ,  pour  y  contraindre  les  habitans  à  payer 
l'arriéré  des  revenus  du  zékat  dû  par  cette  province,  cette  do- 
monstration  avait  blessé  les  fiers  Arabes  de  la  montagne  qui 
s'étaient  révoltés,  avaient  attaqué  les  soldats  et  en  avaient 
tué  le  plus  grand  nombre.  L'insurrection  n'avait  pas  tarde  à 
s'étendre.  Les  principaux  sclieiks  du  pays  s'étaient  réunis 
et  avaient  mis  alors  d'un  commun  accord  Ahmed  hen  Mo- 
hanmied  el  Ilambdani  à  leur  tôte,  et  l'avaient  forcé,  malgré  sa 
répugnance,  dit  la  chronique  arabe,  à  les  conduire  et  à  les 
défendre.  U  était,  comme  nous  l'avons  vu.wali  d'ADiama.  Il 
^  fit  immédiatement  fortifier  Baga  et  Bogiana,  Albuchera,Ta- 
gela  et  un  grand  nombre  de  forteresses  des  Alpujarras.  Abd 
el  Rahman  fut  très  irrité  de  ce  qn'il  appelait  la  perfidie  d'El 
Somor.Pour  châtier  et  réprimer  ces  mouvemens,  et  pour  dé- 
fendre les  villes  fidèles  que  les  rebelles  opprimaient  et  pil- 
laient ,  il  se  mit  aussitO)t  en  marche  avec  la  cavalerie  de  Cor-  • 
doue  et  les  troupes  d'Écija,  de  Bolcuna  et  d'Algafdat;  et  la, 
diligence  de  ses  généraux  fut  telle,  qu'ils  ne  donnèrent  aux 
rebelles  que  le  temps  de  se  sauver  dans  les  anfractuosités 
inaccessibles  de  leurs  montagnes.  Les  forteresses  les  plus 
importantes,  telles  que  Baga  et  Bogiana,  furent  occupées  par 
les  troupes  du  khalife,  et  les  rebelles  ne  se  présentant  d'au- 
cun coté,  l'émir  entra  à  Jacn  le  jeudi  quatorzième  jour  de  la 
^lune  de  schaban  de  l'année  306  de  l'hégire— 19  janvier  919. 
L'émir  conquit  dans  cette  campagne,  et  dans  la  ville  même 
de  Jaen,  on  poète,  qu'il  emmena  avec  lui  à  Cordouç;  ce  poète 
s'appelait  Agblab  ben  Schoaïb,  et  Kl  Nassr,  dit  la  cbronique, 
l'attacha  à  sa  maison  et  se  plaisait  à  le  nommer  son  poète'. 
Fatigué  cependant  de  courir  à  lu  poursuite  des  brigands  dans 

*  Conde,  c.  72. 
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.  te  montagnes,  él  ottte  gâem  contre  des  îtaHkiax  Im  ptnni- 

gant  peu  honorable,  il  s'en  revint  à  Coidouo  apiis  s'être  re- 
posé quelque  temps  à  Jaen,  laissant  au  waii  do^Jaeu  Labl^^ 
ben  Oh&àtf^  le  soin  de  les  soumettre. 

Abdel  B  Aman  apprit,  à  son  ret<^  à  Gordone,  d'heoronses 
nouvelles  de  la  frontière  orientale  :  nne  dépêche  d*EI  .Ho- 
dhaffcr,  son  oncle,  lui  faisait  part  de  divers  avantages  rem- 
portés par  lui  sur  les  troupes  de  Kaleb  hm  Uafsoun,  et,  ce 
qni  était  d'une  pins  grande  imj^ortanee  encore,  Ini  appre- 
nait la  mort  de  celui-ci,  arrivée  dans  un  château  du  pays 
d'Huesca ,  vers  la  fin  de  Tannde  306 ,  c*e8t*à-dire  dans  le 
courant  du  mois  de  mai  919.  Kaleb  laissait  deux  fils,  Sou- 

.léimau  et  Djafar,  iiéri tiers,  dit  un  historien  arabe,  de  sa 
iralenr  d^de  sa  réToUe  obstinée.  Abd  cl  Babman,  ajoute  le 
même  historien,  rendit  grâces  à  Bien  de  ceiqu'il  avait  di- 
minué le  nombre  des  ennemis  de  la  paix  entre  les  Musul- 
mans. Mais,  en  même  temps,  il  eut  à  déplorer  les  ravages 
d'un«fléan  qui  se  déclara  en  £spagne  et  dans  le,  Magreb  :  la 
peste  f  sévit  avec  une  effritante  vialence,  et  la  mortalité  fat 
telle,  que  les  vivans  se  lassaient  d*enterrer  les  morts.  On  fit 

'  en  Espagne  des  prières  et  des  pénitences  publiques,  et  la 
foule  ne  sortait  pas  des  mosquées,  où  1  ou  ne  cessait  pas 
d'implorer  la  miséricorde  divine.  Dans  le  Magreb  et  dans  nne 
partie  de  rÂndaionsie  nne  tempête  violente,  et  qni  dura  plu- 
sieurs jonrs'^'Vint  ajouter  à  ces  maux,  et  arracha  un  gpand 
nombre  d'arbres  et  de  maisons.  Ismail  ben  Boschaïr ,  chef 
des  prières  de  la  grande  mosquée  de  Gordoue,  fiU  une  de&. 
victimes  du  flean  ;  c'était  un  homme  illustre  et  estimé,  et  on 
Tenterra  avec  un  Brillant  cortège  dans  la  Mahbora  du  fau- 
bourg ou  tïimetière  des  al-Bajans  (des  Orangers).  En  ce  même 
temps,  rémir  fit  cadi  de  Sidonia  Schalaf  ben  Amid  el  Candai 
ou  de  Ganéna,  homme  fort  célèbre  par  son  savoir  et  sa  vertiu 
Gependant  les  rebelles  des  montagnes  d'£lbira  comman- 
dés par  El  Somor,  dès  qu'ils  avaient  appris  le  départ  du  Vm^ 
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lile,  s'étaient  enhardis  à  quitter  leurs  forteresses  inaccessi- 
bles et  étaient  descendas  dans  la  campagne.  Le  wali  de  Jaen 
marcha  contre  eox  et  les  battit  d'abord  dans  nnc  escarmou- 
che; mais  les  rebelles,  feiguant  de  prendre  la  fuite ,  le  me-^ 
lièrent  par  un  chemin  creux  dans  un  vallon  étroit  et  en- 
touré d'épaisses  fortits,  où  ils  se  retournèrent  et  le  battirent 
à  son  toàr.  Plosiears  fois  les  troupes  d'£l  Somor  défirent 
ainlî  celles  du  khalife;  mais  la  nou\elIe  de  ces  défaites,  à  ce 
que  nous  apprend  un  singulier  passage  de  la  chronique  de 
•Conde,  ne  parvenait  point  à  Cordoue,  ou  du  moins  elle  y 
était  cachée  au  khalife,  auquel  on  disait  seulement  que  la 
guerre  se  continuait  dans  la  province  de  Jaen  «  avec  des 
succès  variés  ^  »  ^  % 

Conde  ne  parîe  point,  sôùs  eett^'Miiée  308,  de  la  reprise 
des  hostilités  avec  les  chrétiens;  mais  on  lit  dans  Murpliy  : 
— •  Dans  le  courant  de  l'année  308  (920— 921  )  il  porta  ses 
armes  dans  Ja  GaUce.Ordono,  fils  d'^Uonzo,  gouvernait  alors 
ce  pays  ;  il  demanda  du  secours  aux  Navarrais  et  aux  Fran- 
çais (et  à  ceux  du  Frandjat),  et  fut  joint  par  Sancho,  dis  de 
Garcias,roi  de  Navarre; mais  El  Nassr  les  mit  en  déroute,  dé- 
vasta leur  pays,  s'empara  des  places  fortes  et  démoht  leurs 
citadelles^.  »  %  *  ♦  ^ 

C'est  là, par  sa  généralité  même,  un  assez  vague  récit. Pour 
l'intelligence  de  beaucoup  de  points  sobséquens,  et  surtout 
des  relations  de  la  Navarre  avec  les  états  chrétiens  et  avec  les 
Arabes,  c'est  ici,  ce  nous  semble,  le  heu  de  porter  un  moment 
nos  regards  sur  l'état  présent  (en  920 — 921  )du  royaume 
fondé  dans  l'ère  943  (905  de  Rre  chrétienne)  par  Sancius 
Garseanis.  f", 

Sancios  Garseanis,  selon  quelques  historiens,  ne  régnait 
plus  à  cette  époque  sur  la  Navarre.  Apres  en  avoir  accru  le 
territoire  de  toute  la  contrée  située  entre  l'Èhre,  l'Aragou  et 

1  Conde,  c.  72. 

2  Marphy,  c.  ô. 
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le  Gall(^go,  contrée  que  Ton  appelait  déjà  communément  Ara- 
gonie  ou  territoire  Aragonense,  Sancho,  dit-on,  en  avait  re- 
mis le  gouvernement  à  son  fils  Garsia8(920)  et  s'était  fait 
^oine.  C'est  là,  du  moins,  ce  que  nous  apprend  Ferreras. 
«  Dans  ce  mCme  temps,  dit-il (920  de  J.-C),  Don  Sanche  (on 
sait  que  les  historiens  espagnols  font  constamment  usage  du 
lilre  de  don  depuis  Roderich,  dernier  roi  des  Golhs),  roi  de 
Navarre,  accablé  sous  le  poids  des  années,  de  ses  triomphes 
et  de  ses  glorieuses  fatigues,  se  sentant  attaqué  de  quelques 
infirmités,  se  retira  dans  le  monastère  de  Leyre,  et  laissa  le 
commandement  de  ses  troupes  à  Don  Garcie,  son  fils,  à  qui  il 
avait  déjà  confié  le  gouvernement  et  la  défense  de  ce  qu'il 
avait  conquis  dans  la  Bioja  ^  »  Ferreras  s'appuie  ici  sur  un 
diplôme  du  monastère  de  Leyre  oii  il  est  question  du  séjour 
que  fil  dans  ce  cloitrc  le  fondateur  de  la  royauté  navarraisc. 
Un  commentateur  de  Ferreras  fait,  toutefois,  assez  justement 
observer,  ce  nous  semble,  que  l'addition  du  moine  VigiJa  à 
la  chronique  Albeldense  faisant  commencer  en  905  l'intro- 
nisation de  Sancho  en  même  temps  qu'elle  lui  attribue  ^ingt 
ans  de  règne,  Sancho  ne  pouvait  s'être  retiré  à  Leyre  d'une 
manière  absolue,  avec  renonciation  définitive  de  sa  part 
au  monde  et  à  la  royauté  ;  qu'il  était  donc  toujours  roi  en 
920 — 921;  que,  seulement,  il  partageait  en  ce  temps  les 
soins  et  les  fatigues  du  gouvernement  avec  son  fils  Garsias  ; 
en  d'autres  termes,  qu'il  put  bien  passer  quelque  temps 
parmi  les  moines  de  Leyre,  peut-être  revêtu  de  leur  habit, 
soit  par  dévotion,  soit  occupé  à  des  fondations  pieuses,  selon 
l'esprit  du  temps ,  mais  sans  pour  cela  avoir  formellement 
abdiqué  la -couronne  en  faveur  de  son  fils^. 

*  Ferreras,  Uisl.  de  Espail.,  elc. 

2  Voyez  Pacte  du  monastère  de  Lcyria,  GonserTc  dans  cette  abbaye,  et  que 
cite  JHorci,  dans  ses  InTesligaciones  sobre  cl  Rcyno  de  Nararra.  —Voici  les  pro- 
pres termes  de  Taddiiion  du  moine  Vigila,  dont  oods  avons  cité  déjà  quelqaei 
mois  ailleurs  :  —  In  icra  dccccxliii  (A.  D.  90â)  surrcxit  in  Paropilooa  Rex  no- 
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-  C'était  donc  encore  Sancho,  fils  de  Garcia  (Sanciug  Garsca-  ^ 
nis),  qoi  régnait  snr  la  Navarre  au  moment  où  Ordoûo  avait 
été  attaqué  par  Abd  el  Bahman;  Sancbo  avait,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, fourni  des  secours  au  roi  de  Léon,  et,  pour  l'en  punir, 
r armée  musulmane,  avec  laquelle  Kl  ^lodbaft'er  tenait  en 
écbec  £bn,nafsoun  dans  l'Espagne  orientale,  reçut  Tordre  de 
se  porter  sur  la  Navarre.  A  son  tour,  Sancbo  réclama  les  se- 
cours d  Ordono,  lorsqu'il  apprit  l'eipédilion  projetée  contre 
lui  par  les  Arabes. Ordoûo  répondit  sur-le-cbamp  à  son  appel 
et  le  joignit  lui-même  en  toute  bûte  avec  une  armée.  Les  trou- 
pes de  Léon  étaient  principalement  composées  d'Asturiens  et 
de  Galiciens  :  deux  évéques  endossèrent  le  barnais  de  guerre 
et  accompagnèrent  le  roi  en  Navarre;  c'étaient  Hermogius  de 
Tuy  et  Dulcidius  de  Salamanque.  Ils  ne  suivaient  point  seule-  ^ 
ment  l'armée  pour  y  remplir  l'office  ordinaire  de  ministres 
du  Cbrist,  mais  pour  combattre  de  leur  personne  les  infidè- 
les Ordofîo  avait  appelé  à  lui  les  comtes  de  Castilloqui,  en 
paix  peut-être  avec  le  kbalife,  ou  par  tout  autre  motif,  ne  ré- 
pondirent point  à  son  appel.  Le  roi  de  Léon  arriva  donc  avec 
son  armée  par  l'Alava  et  par  Sauveterrç,,  mais  sans  les  trou- 
pes de  Gastille.  Les  Navarrai?  et  les  Léonais  réunis  marchè- 
rent à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Ils  le  trouvèrent  campé  à 
Yal  de  Junquera.  La  vallée  ou  la  plaine  qui,  en  raison  des 
joncs  qui  la  couvraient, s'appelait  Junquera,  est  située  entre 
Eslella  et  Pampclune,  ou,  plus  précisément  encore,  entre 
Muez  et  Salinag  de  Oro.  Le  lieu  que  Sampirus  appelle  Mollis 

miDe  Sancio  Garseanis.  Fidei  Clirisli  inscparabililerqae  Tencranlissimas  fuit, 
pins  in  omnibus  fidelibus,  mîsericorsque  opprcssis  Calholiriit.  Uolligerator  ad- 
\cnaê  pentes  Ismaelilarum,  mallipliciter  strages  gossil  super  terras  Sarraccno- 
rum.  Idem  cepit  per  Canlabriam  a  Nagerenso  urbo  usque  ad  Tutelam  omnia 
Castra.  Terrain  quidem  Degeosem  cum  oppidis  cunctam  poiscdifit;  Decnon 
cum  caitris  onine  lerrilorium  Aragonense  capil.  Debinc  expulsis  omnibai  Diotc- 
nalis  u  regni  sui  anno  migraTil  è  sœcalo.  Sepaltoi  Sancli  Stephani  porllco,  rég- 
nai cum  Cbristo  in  polo.  —  C^est  tout  ce  qu^on  sait  et  tout  ce  qa^on  peut  dire  de 
Sancius  Garseani. 

I  Ainsi  que  c'était  Tusage,  dit  Raguel,  Vîta  sancti  Polagii  mnrlyris,  p.  112. 
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est  celui  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Muez.  Là,  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains,  et  la  victoire,  longtemps  dispu- 
tée, demeura  enfin  aux  Arabes.  Les  deux  évoques,  Dulcidius 
et  Hermogius,  faits  prisonniers,  furent  envoyés  à  Cordoue. 
Ordonius,  Sancius  et  son  fils  Garcia  furent  mis  en  fuite  et 
poursuivis  dans  toutes  les  directions.  Uermogius  recouvra  sa 
liberté  en  donnant,  comme  otage,  un  ûls  de  sa  sœur,  nommé 
Pélage,  alors  âgé  de  dix- neuf  ans,  et  dont  nous  raconterons 
en  son  lieu  la  malheureuse  destinée  ^  Quant  à  Farmée  ar&c, 
une  ardeur  de  butin,  ou  peut-être  quelque  arrière  pensée  de 
conquête,  Tentraina  plus  loin  que  la  prudence  n'eût  dù  le 
lui  conseiller.  On  se  souvenait  bien  de  la  défaite  de  Toulouse 
et  de  celle  de  Poitiers;  on  avait  bien  présens  à  la  mémoire 
tous  les  échecs  qu'on  avait  reçus  dans  le  Frandjat;  mais  on 
se  souvenait  aussi  des  riches  abbayes  qu'on  y  avait  pillées, 
des  nombreux  prisonniers  Gallo-Franks  qu'od'^  avait  faits; 
on  terila  cette  incursion  de  reconnaissance  dans  Tunique  des- 
sein, peut-être,  de  savoir  au  juste  en  quelles  mains  était  pour 
lors  le  Frandjat,  et  s'il  était  possible  d'y  faite  avec  avan- 
tage quelque  eipéditiou  plus  sérieuse.  Il  y  avait  longtemps, 
cependant,  que  les  Arabes  iUlvaient  franchi  les  Pyrénées. 
Ils  laissèrent  à  leur  gauche  Pampelune,  que  Sancho  sans  doute 

I  Saropiras  raconte  comme  il  suit  toute  cette  aflairc;  le  moine  de  Silos  et  les 
autres  historiens  n^ont  fait  que  le  copier  :  —  Ex  hinc  in  anno  tertio  (dopais  la 
bataille  où  Ordonius  avait  été  défait  à  Mindonia)  innumerabile  a(;meD  Sarrace- 
norum  yenit  ad  locum  qui  dicitur  Mobis;  quo  audilo,  Pampilonensis  Garsea  rez 
Sanclii  régis  filius,  misit  telociler  ad  reçem  Dominum  Ordoniam,  ut  adiavaret 
eum  contra  acics  Agarenoruin.  Rex  vcro  perrexit  cum  magno  prcsidio,  et  ob- 
viavcrant  sibi  in  ralle  qns  dicitur  Jnncaria,et  ut  assolel,  pcccalo  impediente, 
muUi  corruerunt  ex  noslris ,  etiam  duo  episcopi ,  Dulcidius  Salmanlicensis  et 
Uermogius  Tudensis  ibidem  sunl  comprehensi,  et  Cordubam  adJucli.  Pro  isto 
Hermogio  episcupo  ingrcssus  est  subrinus  ejus  sancius  Pelagias  Cordubam. 
Deinde  posuerunt  eom  in  carcere,  qui  postea  pervenît  ad  martyrium  (Sampir. 
Chr.,  num.  18).  —  Le  prêtre  Raguel,  autear  de  la  vie  de  Pélage,  dit,  en  parlant 
du  combat  de  Junquera  :  — Concerto  prœlio  ita  populus  Uei  in  fugam  Tersos  est, 
ut  etiam  ipsi  cpisropi  cura  aliquantis  fidelibus  captivi  tencrcntnr.  Ingaibas  an- 
tcm  unus  uoraioe  fuit  Ucruiogius,  qui  fcrro  vinctus  Cordubœ  carcere  mansit 
dausus  (  Vita  S.  PcUgii,  aactore  Roguele,  prcsbytcro  co«:vo,  dans  Flurez). 
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avait  fait  fortifier,  et  qu'ils  eussent  vaincmeut  attaquée,  et  t 
»'cngagè|«nt  dans  la  longue  ligne  qui  mène  au  port  de  Jacca. 
La  route,  de  ce  côté,  est  difficile;  la  montagne  rude  et  escar-l*  ^ 
pëe.Le  sentier  n'est  praticable  qu'avec  de  grandes^précau-*'^ 
tions,  et  les  chevaux  et  les  mulets  non  accoutumés  à  tenir 
pied  sur  cette  corniche  étroite  et  raboteuse ,  bronchent  à  ^ 
chaque  pas,  non  sans  grand  danger  de  rouler  dans  les  pré-  * 
cipices.  C'est  ce  qui  arrivait  aux  chevaui  des  Arabes,  dressés  ^. 
aux  combats  plus  qu'aux  mauvais  chemins.  Quelques  déta- 
chemens  de  cavaliers,  cependant,  surmontèrent  tous  les  ob-*>-» 
stades,  et  pénétrèrent,  dit-on,  jusque  dans  les  campagnes  de   ^  . 
Toulouse;  l'on  n'a  d'ailleurs  aucun  détail  sur  ce  qu'ils  y  fi- 
rent, pas  plus  que  sur  les  motifs  qui  les  déterminèrent  à  s'en^ 
retourner;  mais  il  est  probable  que,  malgré  tout,  quelque  ter- 
reur lés  saisit  au  milieu  de  ces  terres  où  leurs  aïeux  avaient 
éprouvé  plus  d'une  sanglante  défaite.  Ils  ne  rencontrèrent  ^< 
cependant  aucune  résistance  dans  les  campagnes  ouvertes  de  j 
la  Gaule  méridionale,  et  ils  n'osèrent  probablement  pas  s*al-  > 
taquer  aux  villes  et  aux  bourgs  de  quelque  importance  ;  au» 
moins  aucun  chroniqueur  frank  ne  nous  dit-il  un  seul  raot  * 
de  leur  invasion,  preuve  qu'elle  fit  peu  de  sensation  dans  les  , 
états  de  Charles-le-Simple,  et  n'y  provoqua  aucun  déploie-  y, 
ment  de  forces  militaires  ;  raaîl,  au  retour,  la  mOme  relation 
leur  fait  subir  un  échec  dans  les  Pyrénées,  quMls  ne  repassé-  " 
«nt  point  par  le  port  de  Jacca,  mais  par  le  défilé  plus  occi-*  ^ 
dental  et  plus  commode  qui  mène  à  Parapclune  par  Roncal^  • 
défilé  presque  aussf^fameux  que  celui  de  Ronce  vaux.  La  tra-^  . 
dition  du  pays,  au  moins  adoptée  par  ses  historiens  tels 
qu'Abarca  et  Moret,  est  que  Sancho  et  Garcias  les  y  alte^-^*" 
dirent  et  les  y  accablèrent  avec  les  ressources  ordinaires, des 
montagnards,  entre  les  mains  de  qui  les  rochers  seuls  sont 
des  armes  terribles.  Toutefois,  leur  défaite  ne  dut  pas  ilrc 
bien  désastreuse,  s'il  est  vrai  que  ce  passage  de  Murphy  doive 
se  rapporter  à  cet  événement  :  —  «  Abd  el  Rahman,  dit-il 
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porta  Ift  giiem  Bar  le  territoire  4e  Pampdimiè,  parcoiinii 
le  plat  pays,  prit  et  nna  les  forts,  et  pénétra  jusqu^à  Faiitve 

cxtrcmiU'  de  la  province  (c'eat-à-dirc  jusque  de  ce  cùté-ci 
des  Pyréiices).  L  ennemi  chercha  en  vain  à  Tarrèter  dans  les 
•  'gorges  et  les  défilés  des  montagnes;  il  n'éprouYa  anemi  échee 
dans  ces  passages  difficiles^»  — Abd  ék  Bàhman  doit«*en- 
tendre  ici  figurément  pour  Tarmée  de  Gordone,  car  il  est  cer- 
tain que  la  khalife  n'assista  pas  raemc  en  personne  à  la  bataille 
de  Jttuquéra,et  à  plus  forte  raison  ne  prit-il  point  part  à  une 
conrse  téméraire  et  pleine  deh^sards  sor  les  terres  des  FrankSi 
où  tout  insuccès  eût  été  de  natme  à  ternir  singtdièrement 
rhonneur  du  khalifat. 

Le  Vilence  des  chroniques  arabes  qui  ne  parlent  d  aucune 
jguerre  entre  les  Arabes  et  les  ctircliens  à  cette  époque 
«DUS  fait  accneiUir  avec  quelqne  défiance  un  autre  récit, 
'lîont  les  éerividns  chrétiens  sont  seuls  à  ûdre  mention;  je 
veux  parler  de  rexpedilion  d Ordofio  dans  la  vieille  Castillc 
et  jusque  dans  la  Manche  et  à  quelques  journées,  d'autres 
disent  à  une  journée  à  peine  de  Gordone. D'après  Sampiro  qui 
rapporte  le  fait,  après  la  bataille  de  Junquéra,  pendant  que 
ffurmée  Tictorieose  se  précipitait  vers  les  Pyrénées,  OrdoftOi 
avec  les  débris  de  la  sienne  et  quelques  renforts  avait  péné- 
tré jusque  daus  la  Manche,  au  cœur  des  possessions  musul- 
manes, et  airait  porté  TefCroi  jusque  sur  la  frontière  onentaie 
de  lAndalousie,  fronti^  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  s'appdait 
alors  Sintilia,  brûlant  les  villages ,  massacrant  les  hidiitans 
et  mettant  lout  à  feu  et  à  sang  sur  son  passage.  Kntrc  les 
bourgs  et  les  villes  quil  détruisit,  Sampiros  nomme  Castel- 
ion.  qui  peut-être  était  la  vieille  cité  phénicienne  Gastulo, 
aujourd'hui  Gazlona,  et  encore  Palmacio,  Bliph,  Sannaléoii, 

ï  Murphy,  c.  T..  —  Ho  made  (Abd  el  Rabnian)war  on  Pampclona,  ron  iui  rcd 
Uie  open  couairy,  took  and  razed  Ihe  forts) and  penetraded  lo  Ibe  olhcr  extre- 
Blly  «kttiMiNidt  Ihe  Minemy  opposing  bim  iipon  tbemoanUJos  tnd  difficuU 
pMNi  0BI7,  wlihrai  cmi^i  Min  aoy  injar y. 
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Magnancia^  Tilles  dont  il  est  impossible  de  détetminer  la  si^»^  . 
toation  précise ,  mais  qui  tontes  devaient  être  plus  ou  moins 
voisines  de  l'Andalousie  ».  Après  cette  expédition,  qai  a  paru 
douteuse  à  plusieurs  historiens  espagnols,  puisqu'ils  n'en 
parlent  pa8,Ordoûo  retourna  à  Léon  par  Zamora,  où,  dit  Mas-  ^ 
deu,  la  joie  de  son  triomphe  fut  noyée  dans  Tamertame  dont 
le  remplit  la  mort  de  sa  première  femme  Elvire  ou  Geloïre,  ^ 
qu'il  aimait  de  la  plus  tendre  affection    C'est  de  cette  El-  ^ 
vira,  nommée  Nunna  par  Sampirus,  et  qui,  à  ce  qu'on  croil,  •  ."^ 
était  gallicienne,  qu'étaient  nés  les  quatre  fils  d'Ordofio,  San^ 
cho,  Alfonse,  Ramire  et  Garcia,  et  une  fille  appelée  Ximénau  **  * 
L'année  môme  de  la  mort  de  Nunna,  Alfonse  prit,  malgré  se» 
^^ftgrets,  une  nouvelle  femme,  aussi  gallicienne,  appelée  Ara- 
gonta,  mais  qui  ne  lui  plut  point ,  dit  l'évôque  chroniqueur,  ** 
et  qu'il  répudia^.  Nous  le  verrons  bientôt,  et  du  vivant  même  ^  ^ 
de  cette  Aragonta,  prendre  une  troisième  femme  du  sang  » 
royal  de  Pampelune.  Masdeu  parle  seulement  de  ce  dernier  k 
mariage,  tant  il  a  à  cceur,  ce  semble,  de  ne  rien  insinuer  qui 
puisse  ternir  le  moins  du  monde  la  gloire  de  ce  roi. 

Le  même  historien  attribue,  peut-être  avec  vraisemblance-  % 
au  dépit  que  lui  avait  causé  le  peu  d'emprcs^mcnt  de  quel- 
ques-uns des  comtes  des  chàteai^  de  Castille  à  lui  prêter  U?  ^» 


1  At  Tero  prsdictas  Rex  cogilans  quatenus  itla  contrairet,  congregato  magn» 
exerdta,  insiil  arma  componi,  et  in  corum  tflrram,  qaœ  dicitur  SîntUia,  «tragos 
molUs  fecit»  terrain  depopalaflt,  eliam  cailella  mulla  in  ore  gladii  Ctpii.  lia  \ 
iont  Sarmaleon ,  Eliph  ,  Palmacio,  et  Castcllitfta  et  Magnanciam  deprxdûvii  :  si-  * 
qaidem  et  alia  raulla,  quod  longum  est  prœnotare,  in  tanlum  ut  aaiui  diei  spa-  > 

^    tio  Don  pervcnerit  Gordubam  (Sampir.  Chr.,  num.  18).  ^ 

2  Sampirus  la  nomme  Nunna  :  —  Extnde  remeans  cum  magno  iriompho  Zo-  ^ 
moram,  invenii  Reginam  Dominam  Nunnam  defunctam  y  ex  qua  genuit  AdcTon- 
•ura  et  Ranimirum  ,  et  quantum  babuit  gaudium  de  Iriumpbo,  tanlam  g;ut^lavit 
trislitiam  dft Regins  letho  (ibid.,  1.  c).  Mais  daos  diCTôrens  actes  de  donations. 

elle  est  appelée  Geloira  (ou  Elvira  en  langage  Tulgairc,  et  quclquerois  mùnm  Dr- 
raca).  —  Roderirh  de  Tolède  lui  attribue  explicitement  deux  noms  :  il  dit,  en 
parlant  d'elle  :  Uunia-DomiM,  qua  et  Geloira  alio  nomine  tocabatur.  ^ 

3  Aliam  quoqpe  duxit  uxorem  ex  parlibus  Gallecia?,  nomine  Aragontam,  qua» 

p'         Mt  ab  eo  spretu,  quia  non  fbil  illi  placUa^  et  po9tea  Icnuit  iode  couft^io*  « 
Dviu Ui^nam  (Sajopir.  Cbr.,  num.  18).  «  * 
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♦  secours  de  leurs  armes,  la  haine  qu'il  conçut  contre  eux  et 
'   le  guet-apens  dont  ils  furent  victimes,  mais  encore  avec 
^  une  partialité  évidente  pour  le  roi  de  Léon:  —  «Lorsque, 
dit-il, Ordono  fut  un  peu  remis  de  ses  fatigues  et  de  la  don- 
leur  que  lui  causait  la  mort  de  sa  femme,  il  se  reprit  à  sour 
,  '^^J^S^^     désastre  du  val  de  Junquéra,  dont  on  pouvait  attri- 
huer  une  bonne  part  au  défaut  qu'y  avaient  fait  les  coiii- 
'         tes  de  Castillc  avec  leurs  hommes  d'armes,  et  il  résolut 
\     de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  leur  refas  d*y  venir 
^  en  aide  aux  chrétiens'.    Il  semble  d'ailleurs  assez  vrai- 
t****^ semblable  aussi  que  l'espèce  de  ton  d'autorijté,  de  seignenr 

•  à  Tassai ,  que ,  plus  que  ses  prédécesseurs ,  avait  affecté 
.  Ordofio  avec  les  libres  gojuvcmeurs  des  châteaux  de  Cas- 
•  •*  J^tiffe,  les  avait  indisposés;  d'autant  mieux  que  quelques-uns 

^■jt^pe  ^relevaient  en  aucune  façon  de  te  royauté  de  Léon,  et 
Avaient  fondé  de  leurs  deniers  et  peuplé  de  leurs  hommes 
^  Jes  chAteaux  qu'ils  gouvernaient  dans  une  pleine  indépen- 
'*  >»  ^^nce,  et  sur  lesquels  il^ n'admettaient  par  conséquent  por- 
j,     sonne  à  prétendre  ou  à  exercer  la  moindre  souveraineté. 

#  Quatre  surtout  des  comtes  de  Castillc,  les  plus  prépondérans, 
|lîi  ce  qu'il  senfble,  de  cette  époque,  Nunnius  fernandez, 
/Al)olmondar  surnommé  le  Blanc,  dont  le  nom  indique  évi- 
demment une  origine  arabe,  son  fVls  Didacus,  et  Fcrdinan- 

*     dus  Ansurez,  s'étaient,  par  les  motifs  que  nous  venons  de 
dire  q/i  par  d'autres  motifs,  particulièrement  attiré  la  haine 
^  :  A/du  roi  de  Léon.  Ordorio,les  sachant  réunis  h  Burgos,  les  fît 
f  «éviter  à  une  conférence  comme  pour  délibérer  sur  leurs  in- 
téri'ls  communs  et  leur  assigna  pour  lieu  du  rendez-vous  une 
j     ÉTille  ou  un  bourg  appelé  Tejiare,  situé  sur  le  fleuve  Garrion. 
^  il^e  soupçonnnut^aïucun  mauvais  de^in  de  la  part  do  roi, 
s'y  rendirent  avec  confiance  ;  mais  à  peine  les  eul-il  en 
son  pouvoir  qu'il  les  fit  charger  ^  clfeînes  et  conduire  à  la 
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royale  cité  de  Léon.  Ils  y  furent  jete's  en  prison,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  apprendre  en  Castille  qu'on  les  y  avait  tous  qua- 
tre mis  à  mort,  sans  autre  forme  de  procès.  Nunnins  Ferdi- 

'^nandi  était  allié  à  la  famille  d'Ordofio  ;  c'était  le  beau  -  père 
de  «on  frère  et  prédécesseur  Garcia,  et  il  était  aïeul  par  con- 
séquent des  fils  de  ce  dernier,  qui,  du  reste,  n'élevèrent 
jamais  aucune  prétention  à  la  royauté'. 

Sampims  nous  apprend  que  sur  ces  entrefaites  des  messa- 
gers du  roi  de  îfavarre  vinrent  trouver  Ordoilo  à  Léon  pour 
en  solliciter  de  nouveaux  secours.  Il  s'agissait  de  faire  ren- 
trer sous  la  domination  navarraise  Nagera  et  Vicaria,  qui 

'^n  étaient  sorties,  soit  que  ces  deux  villes  fussent  restées 
aux  mains  des  Arabes ,  soit  qu'elles  eussent  pris  parti  pour 

^lès  comtes  de  Castille,  sur  la  nouvelle  de  l'indigne  traitement 
qu'on  leur  avait  fait  subir  à  Léon.  Un  mot  de  Sampims  qui 

^appelle  ?iagera  et  Vicaria  les  villes  des  perfides',  semble 
favoriser  ce  dernier  sens,  mais  nous  n'oserions  le  décider. 

jjQuoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  au  moins  que  Sancbe,  roi  de 
Nyrarre,  et  son  fils  Garcia,  associé  par  lui  à  laxoyauté,  avaient 
le  plus  grand  intérêt  à  redevenir  maîtres  de  deux  places  qui 
sont  comme  les  clefs  de  la  Navarre  ;  ils  ne  pouvaient  espé- 
rer les  r(;dnire  par  leurs  seules  forces ,  et  ils  demandèrent 
des  secours  à  Ordofio.  Ojdoùo  leur  enenvoya  effectivement; 

-  *      '  *  t    *^  ^  0 

1  Dfroxit  nunlios  Ftir{;o<i  pro  coniilibns,  qai  tanc  oamdem  trrram  rcgpre 
ttdcbanlur,  et  crant  ei  rebelles.  Ili  lunl  Nannios  Frodcoandi,  Aboliuondor 
AUius,  et  ejusfllius  Didacus  et  Frcdinandus  Ansarii  Qliiis,  cl  vénérant  ad  pnl.- 
liamreçis  in  ri^ulo  qui  dicitur  Carrion,loco  diclo  Xcjiare,  el  ui  ail  bagit}{;rapiia  : 
Cor  regum  et  corsai  aquarum  in  manu  Domini,  nulio  scicnio,  cxceptis  consi- 
liariii  proprlû,  cepil  eos,  et  TÎnctos  et  cati-nalos  ad  Scdem  Kcgiain  Logioncnsctn 
•ccara  adduxit,  cl  ergastolo  carceris  trudi,  et  ibi  eos  necari  Jussil  (Sampir. 
Chr.,  oojn.  19).  —  Le  lieu  du  guet-apens  est  fort  divcriicmcnt  exprimé  dans 
les  hisloriens  :  Uodcrich  de  Tolède  écrit  Tegularc^  Lncas  de  Tuy  Regulare,  le 
moine  de  Silos  Tdulare,  Sampirus,  comme  on  Tient  de  le  Toir,  Tejiare,  et  dans 
quelques  codex  Têliare.  On  croit  que  c^est  aujourd'hui  el  Tejar  ou  tôt  Tejaret, 

2   Kmitii  Tcnerunt       ni  illnc  pergeret  rex  nosler  saprafatus  ad  dcbcU 

landas  urbes  perOdorum  :  hœ  sunl  Nagera  et  Vegnera.  —  C^eit  ainsi  que  Sara- 
piros  Domme  Aoagarum  et  Vicaria,  anjoord^bui  Najera  et  Begera. 
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il  fit  mieux,  il  partit  en  personne  pour  la  Navarre,  à  la  téle 
d'une  armée ,  et  il  ne  tarda  pas  à  remettre  ses  alliés  navar- 
rais  en  possession  des  deux  Tilles  qu'ils  avaient  si  fort  à 
cœur  de  recouvrer'.  Ce  fut  en  cette  occasion  que,  pour  mieux 
sceller  leur  alliance  politique,  les  deux  rois  s'allièrent  par 
le  sang.  Ordoûo  épousa  Sanliva  ou  Sanlia,  fille  de  Sanche  et 
sœur  de  Garcia». 

.  La  campagne  dont  nous  venons  de  parler  fut  la  dernière 
qu*entrcprit  Ordoûo,  et  paraît  devoir  être  placée  dans  l'au- 
tomne de  923:  il  ne  fut  pas  donné  à  ce  roi  de  jouir  longtemps 
de  ses  succès  et  de  ses  alliances.  Gonune  il  s'en  retournait  ù 
Léon  avec  sa  nouvelle  épouse  Domina  Sancia ,  la  mort  1er.  • 
surprit  en  chemin,  et  il  expira  à  Zamora,  selon  toute  appa- 
rence à  la  fm  de  cette  même  année  023,  ou  au  commen- 
cement de  la  suivante.  Il  avait  régné  neuf  ans  et  onze  mois 
jiccomplis,  si  I  on  compte  du  jour  de  sa  nomination,  ou 
neuf  ans  et  six  mois  seulement,  si  l'on  ne  compte  que  du 
jour  où  il  fut  sacré.  Son  corps  fut  porté  à  Léon  et  enterré 
dans  l'église  de  Sainte-Î^Iarie,  qu'il  avait  fait  construire.  Or-*' 
doflo  fut  le  premier  roi  d'Espagne  qui  fut  enterré  à  Léou^. 

t  Rex  Tcro  ilcr  egU,  dit  l'évêque  Sampirt»,  cam  ina(jno  cxercilu,  el  pugnavit 
et  oppressif  atqac  ccpit  sopradiclam  INageram^  qus  ab  nntiquo  THrio  voca- 
balur.  — Cepit  Anagarum  quod  olim  Tricium  vocabatur,  dit  à  son  tour  Roderich 
*  de  Tolède. 

2  Tune  sorlitas  est  flliam  e\us  in  nxorem,  noroine  Sanciam,  convcnicntem 
sibi,  cl  cum  magna  Victoria  ad  sedem  suam  renit. 

3  Voyez  aurce  roi  Sampirus ,  Chr.,  nura.  il),  Florez,  t.  ïtiu,  p.  ôilî,  Risco, 
Espafi.  Sagr.,  l.  xxxiv,  lit.  54,  p.  481,  Masdeu,  t.  xii,  p.  189  el  sui?.,  clc.  — 
Lorsque,  don»  le  xi\^'  cl  le  xin""  siècle,  fui  conslruilc  la  cathédrale  de  Léon  qui 
«liste  aujourd'hui  ;  on  prit  soin  de  la  mémoire  de  ce  roi,  el  Ton  plaça  sur  les 
murs  do  la  principale  chapelle  deux  inscriptions,  avec  son  buste  posé  sur  une 
«rne  en  marbre—  I  nc  de  ces  deux  épiiaphes,  d*ailleurs  assez  lonfïno,  résume 
fort  bien,  quoique  avec  un  peu  d'exagération,  Phistoirc  de  la  vie  d\)rdono  H, 
ijui ,  après  tout,  a  exercé  une  assez  grande  influence  sur  le  développement  de  la 
fnonarcliic  catholique  de  Léon*,  nous  la  donnons  ici  : 

Omnibus  exemplnm  slt  quod  ycncrabilc  lemplam 
Rc\  dédit  Ordonius  quo  jaccl  ipse  pins, 
liane  fecit  sedem  qupoi  pjrimo  Teceral  œdem 
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Pmdint  qa6  ces  éTénemens  te  passaient  diez  les  chrétiens 
et  ces  fûts  de  gaerre  entre  les  chrédens  et  les  Arabes,  dans 

les  montagnes  d  Elbira,  les  rebelles  conUnuait'ni  a  avoir 
ravautage.  Yei^  ce  temps  le  Mali  de  Jacn,  Lebbi  ben  Obéi- 
daUahf  demanda  des  secours  aux  caïdfi  de  Bulcona  et  d'Ai- 
gafdat  et  an  wali  de  Gannone  Ishak  ben  Ibrahim  ben  Salur 
d  Ojuûli;  ma»,  malgré  ces  secours,  il  ne  pnt  tenir  longtemps  ' 
la  campagne;  El  Somor  Ir  l)attit  en  jikisieurh  reacoiitrcs,  et 
fut  assez  beureux  pour  sui  ])rLiu]rL  Jaeu,  aprt  s  avoir  dispersé 
les  troupes  réunies  des  deux  A\alis  Lebbl  ben  ObâdaUah  et 
labak  el  OhaSiu  Ce  demieri  qui  était  d'an  grand  dgn,  yartà 
hn-mème  ces  fichenses  nouTelles  à  Gordone,  oCk  le  kbaUfe 
le  reçut  aussi  bonorablcmeut  que  s  il  lui  venu  lui  apprendre 
une  victoire  ou  la  soumission  des  révoltés.  Il  ordonna  loulc- 
fois  sur-le-champ  toute»  choses  pour  avoir  raison  de  lentre- 


Virgioi  bortala  qi»  folget  pontifleatu. 
Pafit  eam  donfs  ;  pcr  cam  nilet  nrbs  T.cfjionit, 
(>uaesumus  erffo  Dt  i  gralia  parcal  ei, 

I»  r6i.  Ailuuâi  palris  sui  vesllgio 
Pni4tliter  et  juste  rc^Dum  gabemans 
T«laman««plc 
El  AnlMf  ipMd  cattram  Sucll  Stapbanl  pmtlnf f I. 


Lusitaniam  ci  BeUcam  pruvinrin^ 
fit  terrain  Arabom  quae  SiocilUia  dicilur 
Magna  slrage  subegit. 
Anasaram  eepit  etTlcariani 
Cl  oetâf o  (nano)  regnl  aal  lano 
Cum  sex  TTirn-'ibiis  completls 
Zaniorc  iolirmiuie  percussos 
Ab  hoc  iœcnlo  migraTit. 
Sra  nccccLxii. 


PriDceps  Uto  necdom  rex 

'  Inter  orrîdcnlalcs  rorlis^iniam 
£t  opulenlissimain  Heçel  rif  itat^m 
'loterfecli»  habilaloribus  (icslru&iU 
Damoin  amnipto  regaU  aeepiro 


Sar  Tantie  face  da  tombeau  était  ècrU  : 
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prenant  El  Somor  ;  les  troupes  de  Cordone  se  réunirent  et  le 
klialifc  lui-mOme  partit  pour  Jaen  ;  il  mit  le  siège  devant  la 
place,  que  les  rebelles  ne  tardèrent  pas  à  lui  abandonner 
pour  regagner  leurs  montagnes.  El  Somor  parvint  à  se  ré- 
fugier avec  SCS  fidèles  compagnons  de  guerre  dans  la  redou- 
table forteresse  d'Alliania  dont  il  avait  été  nommé  wali  par 
le  khalife  lui-môme,  et  d'où  il  espérait  pouvoir  longtemps  le 
braver  ;  mais  le  khalife  mit  son  honneur  à  anéantir  les  in- 
surgés et  leur  chef;  il  étal>lit  son  camp  devant  Alhama,  et 
jura  de  ne  le  lever  que  lorsqu'il  aurait  vu  à  ses  pieds  la  tète 
d'El  Somor  ' .  La  position  et  les  abords  de  la  place  semblaient 
inaccessibles  aux  soldats  du  khalife;  néanmoins  il  fallait  vain- 
cre. Chaque  jour  un  nouvel  assaut  était  livré  à  la  place;  mais 
les  assiégés  se  défendaient  avec  un  courage  désespéré.  Le 
si  ége  menaçait  de  traîner  en  longueur ,  et  il  y  allait  de  la  gloire 
du  khalifat  à  n'être  pas  trop  longtemps  tenu  en  échec  devant 
Alhama.  Les  murailles  d'Alhama  étaient  très  épaisses  et  flan- 
quées de  tours;  Abd  el  Bahman  y  fit  ouvrir  une  brèche  avec 
des  poutres  et  du  feu;  ses  soldats  entrèrent  alors  dans  la 
ville  où  ils  eurent  bientôt  le  dessus;  tous  les  hommes  trouvés 
vivans  dans  Alhama  furent  passés  au  fil  de  l'épée;  on  trouva 
parmi  les  cadavres  El  Somor  mourant,  couvert  de  blessures 
et  à  peine  reeounaissable.  Le  khalife  tint  son  serment  et  fit  • 
décapiter  le  vaillant  et  malheureux  scheik  à  demi-mort,  et 
dépêcher  sa  tête  à  Cordoue  avec  la  nouvelle  de  sa  victoire  ; 
cet  événement  eut  lieu  au  commencement  de  l'année  311  ou 
à  la  fin  de  l'année  précédente  310,  c'est-à-dire  au  printemps 
de  Tannée  de  l'ère  chrétienne  82G,  dans  le  mois  d'avril  ou  de 
mai*. 

D^Alhama  Abd  el  Raliman  se  rendit  à  Grenade,  et  8*y  arrêta 
quelque  temps  ;  cette  ville  naissante  si  délicieusement  située 

1  CoDde,  c.  72. 

2  U>ld.,  e.  75. 
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entre  le  Darro  et  le  Xénil,  les  jardins  pittoresques  et  la  fer- 
tilité admirable  de  ses  vallons  le  charmèrent  ^  Il  y  lit  Mtir' 
une  mosquée-djcma,  plus  brillante  que  celle  qui  avait  servi 
jusque-là  de  lieu  de  réunion  aux  fidèles,  et  il  en  nomma  cadi 
Aboul  Hassan  Aly  ben  Omar  el  Hambdeu,  de  la  famille  des 
Bïerwans  Algaribes  de  Syrie.  C'est  à  dater  de  ce  temps  que 
les  Arabes  commencent  à  parler  plus  fréquemment  de  Gre- 
nade, à  vanter  sa  situation  et  les  agrémens  de  son  séjour,  à 
lui  prêter  quelque  importance  politique 

Après  la  mort  d'El  Somor,  les  babitans  des  AIpujarras  et 
de  la  Sierra-Névada  perdirent  tout  espoir  de  résister  à  1  as- 
cendant de  Cordoue,  et  vinrent  faire  leur  soumission  entre 

1  Conde,  c.  72. 

2  Grenade  èuU  loin  cependant  alors  de  celle  réputation  et  de  cette  splendeur 
qai  ont  rendu  sun  nom  si  poétique.  On  ne  l'appelait  point  encore  la  |terledc  TAn- 
daloQsie  ;  on  o>o  poorail  pu  dire  encore  avec  le  poète  : 

Soit  lointaine,  soit  Toliiae, 
Espagnole  on  Samuioe, 
il  n'e«t  pas  une  cité 
Qui  dispute,  MM  folie, 
A  Grenade  la  )olle 

pomme  de  la  Iwauté, 
Rt  qui,  gradeuse,  éi»ie 
Plot  de  ponpe  orientale 
Sons  00  clH  plus  eochaoté. 


Grenade  a  phii  de  merrelUes  ^ 
Qttc  n'a  de  graiaaa  Tawllles 
Ije  bean  (Tait  da  aea  Talions  ; 
Grenade,  la  bien  noamée. 

Lorsque  la  guerre  enflammée 
prironle  ses  pat  illoos, 
rcnt  fols  plus  trrrible  éclate 

()ne  la  srmadr  «Tarlatn  ' 
Sur  le  front  dc&  l»:itaillons. 

L'AIhambra  tortont  no  décorait  point  encore  Grenade,  TAIharalira  qui  Tiit  bal- 
boiier  le  poète  d^admtration  :  i 

Malt  qoe  dire  de  l  Alliambra? 
L' Albambra  !  r Alhambra  !  palais  que  les  gMa  .| 
Ont  doré  comme  un  xè\e,  et  rempli  d  barnMalac;  * 
Fortcresae  aux  créneaux  festonnes  et  croûlant,  ♦ 
Où  l'on  entend  la  unit  de  magiques  !->lbbos, 
Quand  la  lune,  ^  traters  les  mille  arceaui  arabe», 

Simt  les  mors  de  trèfles  blane»  '. 
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les  mains  du  khalife,  dont  désonnais  ils  reconnurent  la  puis- 
sance et  la  suprématie  temporelle  et  spirituelle. 

Après  la  pacification  du  midi  de  l'Espagne,  Abd  el  Rahman 
tourna  ses  regards  vers  Tolède,  qui,  depuis  si  longtemps, 
était  entre  les  mains  du  fils  d'Hafsoun,  et  résolut  d'en  entre- 
prendre sérieusement  la  réduction.  Quelque  obstacle  profond 
s'opposait,  si  Ton  en  juge  par  la  conduite  qu'il  tint  en  cette 
occasion, à  ce  qu'il  prît  Tolède  d'assaut,  et  ce  fut  un  singu- 
lier privilège  de  cette  place  de  demeurer  musulmane,  mais'ou- 
\ertement  en  dehors  de  la  juridiction  de  Cordouc  durant  tant 
d'années,  aux  époques  même  les  plus  glorieuses  de  la  domi- 
nation des  Ommyades.Les  moyens  qu'employa  Abd  el  Rah- 

'  man  pour  réduire  Tolède,  et  surtout  le  temps  qu'il  y  mit, 
prouvent  la  difficulté  de  l'entreprise.  Dès  qu'il  eut  résolu  en 
conseil  d'en  reprendre  possession,  il  chargea  le  wali  Abdallah 
ben  laly,  qui  commandait  à  Zurita,  de  se  diriger  avec  ses 
troupes  par  Talavéra  et  Calatrava  sur  Tolède,  et  d'en  dévaster 
les  campagnes.  Pendant  deux  ans  Abdallah  ben  lali,  trans- 
portant ses  campemens  d'un  lieu  à  un  autre  sur  les  terres  de 
Tolède,  ne  cessa  de  les  ravager  et  d'empêcher  les  Tolédans 
d'y  rien  rccueiUir.  Djafar  ben  Hafsoun,  qui  défendait  Tolède  en 
personne,  considérant  que  si  l'on  mettait  le  siège  devant  la 
place  il  serait  impossible  de  la  garder  faute  de  provisions,  et 
que  l'on  ne  pouvait  recourir  aux  villages  environnans,  parce 
que  tout  avait  été  enlevé  par  Abdallah  ben  laly,  ne  voulut 
point  se  voir  forcé  de  se  livrer  à  ses  ennemis,'et  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  secourir  et  de  défendre  le  pays,  rassemblant 

•  tout  l'argent  qu'il  avait  ou  qu'il  put  recueillir  de  ses  parti- 
sans, et  laissant  le  soin  de  défendre  la  ville  à  un  de  ses  plus 
vaillans  lieutcnans,  il  eu  sortit  avec  l'élite  de  ses  troupes  et 
quelques-uns  des  principaux  habitans  qui,  instruits  de  ses 
projets,  consentirent  à  le  suivre.  Djafar  essaya  d'abord  de 
tenir  la  campagne  avec  ses  compagnons  et  d'empêcher  les  dé- 
vastations que  commettait  Abdallah  J)ep  Jaly  sur  les  terres  dç 
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Tolède;  mais  l'infériorité  de  ses  forces  était  telle,  qu'il  djit 
bientôt  éviter  plutôt  que  chercher  la  rencontre  de  l'ennemi. 
La  troisième  année  enfin,  le  khalife  donna  ordre  aux  walis 
de  Mérida  et  de  Valence  d'envoyer  de  nouveaux  renforts  à 
Ebn  laly.  L'alcaide  de  Talavéra,  celui  d'Uclcz  et  celui  de  Cala- 
trava  furent  les  premiers  à  dresser  leurs  tentes  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville.  Il  fut  établi  un  camp  nombreux  du  côté 
d'el  gouf  ou  du  nord,  le  seul  par  où  la  ville  soit  attaquable, 
les  eaux  du  Tage  ne  l'entourant  point  de  ce  côté;  tandis  que 
du  côté  où  coule  le  fleuve,  elle  présente  aux  assiégeans  une 
ligne  inexpugnable,  le  mont  sur  lequel  elle  est  assise  étant 
élevé  et  d'un  accès  impralical)le.  Abd  el  Rahman  jugea  alors 
le  moment  venu  de  prendre  part  en  personne  aux  opérations 
du  siège.  Il  se  rendit  avec  l'élite  de  ses  scheiks  cordouans  et 
à  la  tète  de  sa  garde  particulière  au  camp  de  Tolède.  Sa  pré- 
sence fit  avancer  les  travaux.  Ayant  observé  que  les  assiégeans 
tiraient  le  plus  grand  parti  de  quelques  vieux  édifices,  pro- 
bablement gothiques,  qui  s'élevaient  hors  des  murailles,  entre 
le  camp  et  la  ville ,  le  khalife  en  ordonna  la  destruction.  Tolède 
fut  ensuite  si  étroitement  pressée  du  côté  par  où  elle  était 
prenable  et  bloquée  si  soigneusement  dans  toute  la  longueur 
de  son  enceinte  que  baigne  le  Tage,  que  toute  résistance  fut 
bientôt  reconnue  impossible.  Entourée  d'un  camp  où  s'étaient 
rassemblées  les  meilleures  troupes  de  l'Espagne  méridionale, 
affamée  d'ailleurs,  elle  dut  songer  à  se  rendre.  Ebn  Hafsoun, 
qui  était  rentré  dans  la  place  quelque  temps  avant  que  les 
alcaides  de  Talavéra,  d'Uclez  et  de  Calatrava  en  eussent 
formé  le  siège  et  le  blocus  rigoureux,  chercha  lui-même  un 
expédient  pour  se  tirer  de  ce  pas  difficile.  On  tint  conseil  ; 
les  plus  prudens  furent  d'avis  de  s'abandonner  à  la  clémence 
du  khalife,  et,  pour  mieux  excuser  leur  longue  et  obstinée  ré- 
sistance, ils  jugèrent  convenable  de  faciliter  un  matin  la  fuite 
de  trois  ou  quatre  mille  des  plus  vaillans  défenseurs  de  To- 
lède et  d'en  ouvrir  aussitôt  les  portes  à  Abd  el  Bahman.  Dja- 
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far  lui-même  adopta  et  approuva  eet  avis.  Il  en  fit  part  à  ses 
compagnons  et  les  encouragea  à  le  suivre,  sans  plus  de  délai, 
dès  l'aube  du  lendemain.  Le  jour  n'était  point  levé  encore  ; 
tout  dormait  dans  le  camp  des  Arabes  ;  quelques  chevaux 
seulement,  éveillés  par  les  vagues  bruissemens  de  la  terre  à 
l'approche  du  jour,  hennissaient  à  l'entrée  des  tentes  ;  lorsque 
tout-à-coup  deux  mille  cavaliers  sortirent  impétueusement  de 
la  ville, et  s'ouvrirent  un  passage  à  travers  le  camp  ennemi; 

•  chaque  cavalier  portait  un  fantassin  en  croupe,  ou  s' attachant 
aux  sangles  et  aux  étriers.  Près  de  quatre  mille  hommes  par- 
vinrent ainsi  à  s'échapper  au  milieu  du  désordre,  des  cris  et 
de  la  confusion  de  ce  brusque  mouvement;  quelques-uns  à 
peine  demeurèrent  entre  les  mains  des  assiégcans.  Tout  le 
camp  fut  bientôt  sous  les  armes  ;  mais  lorsque  le  khalife  ap- 
prit que  c'étaient  les  troupes  de  Djafar  qui  s'étaient  enfuies  de 
Tolède,  il  défendit  qu'on  se  mît  à  leur  poursuite,  et  conçut 
l'espoir  d'entrer  bientôt  dans  la  place.  Cet  espoir  se  réalisa  ce 

'  jour-là  même  :  des  députés  vinrent  solliciter  la  grâce  des  ha- 
bitans.Le  séjour  dans  Tolède  et  la  sortie  des  troupes  de  Dja- 
far bcn  Hafsoun  leur  servirent  d'excuse  et  de  prétexte.  Abd 
el  Rahman  agréa  toutes  les  explications,  excusa  tout,  satisfait 
de  l'offre  qu'on  lui  faisait  de  lui  ouvrir,  sur  l'heure,  les  por- 
tes de  la  ville,  et  leur  promit  sûreté  pour  leurs  personnes  cl 
leurs  biens.  Les  députés  rentrèrent  satisfaits  dans  la  ville  et 
en  firent  ouvrir  toutes  les  portes  à  l'instant  même.  Le  khalife 
y  entra  par  Bab-Sacra  (  Bisagra  ),  à  la  tête  de  la  cavalerie  de 
sa  garde  et  entouré  des  scheiks  les  plus  illustres  de  Cordouc, 
au  milieu  des  acclamations  et  de  l'allégresse  feintes  ou  siucè- 

-  rcs  de  la  population  accourue  de  toutes  parts  pour  voir  son 
cortège.  L'entrée  d'Abd  el  Rahman  el  Nassr  Ledin  Allah  dans 
Tolède  eut  lieu  en  l'année  315  (927);  il  y  avait  plus  de  qua- 
rante-deux ans  que  Tolède  se  maintenait  hors  de  la  domina- 
tion des  Ommyades.  Abd  el  Rahman  en  donna  le  gouverne- 
ment au  wali  Abdallah  ben  laly ,  qui  avait  dirigé  les  principales 
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opération»  du  siège,  et  s'en  retourna  triomphant  à  Cordoue 
à  la  fin  de  cette  même  année  3 1 5  ^ 

Ordoûo  II  avoit  laissé  quatre  fils  de  son  premier  mariage 
avec  Domina  Nunna  ou  Geloïra;  mais  aucun  ne  lui  fut  donné 
pour  successeur,  et  les  électeurs  civils  et  militaires  du  royaume 
firent  passer  la  couronne  à  Froïla,  frère  du  feu  roi,  et  qui  ré- 
gnait déjà  dans  les  Asturies^.  Froïla  II  ne  régna  qu'un  an  et 
deux  mois  à  Léon,  de  janvier  ou  février  924  jusqu'au  com- 
mencement de  mars  925,  qu'il  mourut  de  la  lèpre. Les  vieilles 
chroniques  considèrent  la  brièveté  de  son  rè^nc  cl  la  maladie 
dont  il  mourut  comme  un  châtiment  de  Dieu,  infligé  à  ce  roi 
en  raison  de  sa  conduite  envers  les  fils  du  noble  Olmund, 
qu'il  fit  mettre  à  mort  sans  raison  ni  motif,  disent-elles,  et 
envers  leur  frère  Fronimius,  évèque  de  Léon,  qu'il  envoya 
en  exil 3.  Ces  faits  peuvent  être  tenus  pour  certains,  étant  rap- 

1  Nous  insistons  sur  cetlo  date  qai  est  celle  qao  donnent  les  Arabes  dans 
Conde  et  dans  tous  les  écrits  où  ils  parlent  de  cette  reddition  de  Tolède.  Aboul- 
féda  n'est  pas  moins  explicite  là  dessus  :  —  Abderrahman  Naser,  dît-il  (t.  ii, 
p.  Sol,adannuiu  Hegirœ  ôll>),  Toletum  parère  negaotcra  diuluma  obsidione 
pcrdomnit,  multis  fœdavit  roints. —  Cette  date  d^ailleurs  n*a  rien  qui  ne  s^ac» 
corde  avec  tes  chroniques  chrétiennes;  elle  s^accorde  très  bien  aussi  atec  le 
récit  des  faits  antérieurs;  et  on  s^expliqoe  parraitcment  comment  le  brave  cl 
ruse  Djafar  ben  nafâoun  put  se  maintenir  jusque-là  dans  Tolède,  si  Ton  se  rap- 
pelle combien  il  lui  était  aisé  de  s^allier  aux  chrétiens,  aux  comtes  indèprndans 
qui  s^éleiaient  en  Castille,  et  dVn  recevoir  des  secours  ;  si  Ton  songe  surtout  à 
la  position  de  Tolède,  qui  en  rend  la  défense  si  facile,  et  aux  guerres  et  aux 
rérollet  qui  de  tous  côtés  occupaient  le  khalifat.  Nous  comprenons  mal,  dans  cet 
état  de  cause,  et  en  présence  do  textes  si  précis,  comment  M.  Asclibasch  (Ges- 
cbichte  von  Ommaijadcn  in  Spanien)  a  cru  pouvoir  avancer  la  priio  do  Tolède 
de  dix  ans  ;  cllo  est  on  ne  peut  mieux  placée  an  ronlrairc  pour  la  vraisemblance, 
pour  les  événeracns  qu'elle  dctcrmino  ou  dont  elle  dovicnt  Tocraslon,  par  quan- 
tité de  raisons  historiques  enfin,  sous  l'an  *J27,  où  la,  placent  d'ailleurs  les  tex- 
tes les  pins  irrécusables.  ^-^  0 

2  Voyez,  dans  Risco,  Espaffa  Sagrada,  t.  xxxvii,  p.  et  suivantes,  nn  acte 
en  tète  duquel  il  est  qualiRè  :  Froila,  Rcx  Asturum,  Htius  Adefonâi  III,  etc. 

3  Proptcr  pancitatera  vero  dicrum  nullam  victoriam  fccit,  nulles  hostes  exer- 
çait, nisi  quod  (ut  autnmant)  niios  Olmundi  nobilis  sine  cnlpa  trucidari  jussil,  et, 
nt  dicunt,  justo  Del  Judicio  festinus  re^jno  caruit,  quia  episcopum  Legionenscm 
pomine  Fronimium  post  occisionem  fratrum  absquo  culpa  in  exilium  misit...  et 
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portés  par  la  chnmiqiie  de  révègoe  Sampimi  la  ploa  an«- 
cienne  qui  nous  reste  sur  cette  époqae.  Qaant  à  ce  que 

rapportent  les  historiens  posliTieurs  sur  la  loi  de  Rodcrich 
\i  nie  nez,  savoir  :  rétablissement,  SOOB  ce  règne,  des  juges  de 
Castille  Laiu  Galtua  et  NuninB  Basma,  qui^  pendant  nom- 
bre d'années,  gouTenièrent  la  Castille  avant  qa*èlle  s*érigeâfc 
en  comté  indépendant,  cela  est  sujet  à  pins  de  dif&enItéSy 
et  Masdeu», se  fondant  sur  le  silence  de  tous  les  historiens 
qui  ont  écrit  dans  les  trois  cents  aimées  qui  séparent  ce  règne 
de  re&istence  de  Rodehcli  Ximenez,  le  premier^  entre  tons  les 
historiens  d*£spagne,qui  en  fasse  mention,  va  jnsqa^à  rejeter 
le  fait,  nonHsenlement  comme  contraire  à  la  vérité  histevique , 
mais  encore  comme  impossible  dans  les  circoii  stances  données 
où  Ton  prétend  qu'il  aest  passé.  Quoi  qu'il  en  soit, f  roïla II 
n'entreprit  point  de  oonqnètes,  n'ent  point  de  gnerres  à  sou- 
tenir, ne  ût  rien,  en  nn  mot,qal  recommande  sa  mémoire  è  la 
postérité,  si  ce  n*est  quelques  fondations  pienses  et  qadqnes 
»  dons  aux  églises  pendant  qu'il  était  roi  des  Asturiens^.  Le 
plus  remarquable,  comme  objet  d'art,  est  un  coffret  formé 
de  quatre-vingt-deux  morceaux  d'agate  enchâssés  dans  de 
Tor  et  contenant  nn  assez  grand  nombre  de  menues  reliques, 
donné  par  Froila  à  Téglise  d'Oviédo  en  910,  c'est-à-dire  la 
première  année  de  son  règne  comme  roi  des  Astuikus.  Ce 
coffret  se  voit  encore  aujourd'hui  en  assez  bon  état  de  conser- 
vation dans  la  Gamara  Santa  de  l'élise  d'Oviédo  :  l'uitérieur 
en  est  doublé  d'argent,  et  porte,  avec  la  croix  de  Pélsge,*  an 
pied  de  laquelle  se  voient  les  quatre  figures  d'animaux,  at- 
tribut des  quatre  cvaugéUstcs,  une  insrj  ifilion  votive  d'un 
caractère  et  d'un  goût  peu  diliércus  de  celles  de  ses  prédé- 


ob  hoc  abrttWilnai  ttl  regnum  ejat^acbrevllcr  fllam  SnivU,  et  plenus  lepra  à»' 
CMsIl  (Samiiir.  ClirMiiaai»  SO)* 

I  Maideo,  HIst.  Cril.  de  EspaH.,  |«  xil,  p.  201.  * 

3  Voy.  Mitco,  EtpaA.  U§T.f  i,  xxxih,  p.  SOlel 
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cessears'.On  trouve  daos  les  Âsluiies  on  autre  souvenir  da 
règne  de  FroUa  H  :  e'eet  une  inscription  commémoratif  e  de 
rachèvemenl  d'une  Toîe  otrrorte,  tegnanlê  Froila^  déni  Tère 
9f)(),  c  est-à-dirc  avant  que  Froïîa  fût  roi  de  Le'on.  Celte 
iiiscnptioD,qui,de  même  que  le  coiïrct  dont  nous  venons  de 
parier,  subsial/ù  encore  av^oord'hoi,  a  été  déeenverte  dans  les 
terra  de  la  conminne  de  8eaiiedo,àiinqBartde  Ueoedela 
Biera,  et  snr  im  tenrain  âeTé  o&  s'aperçoiTenl  qnelqaea  ves- 
tiges d  un  ancien  chemin  éloigné  d'environ  quarante  mètres 
de  celui  qa'on  snit  anjourd  hui.  La  pierre  sur  laquelle  le  (gra- 
veur a  travaillé,  présentant  de  noa^breoses  inégalités,  il  a  mal 
formé  el  qodqpe  peu  trop  séparé  les  iettra  de  rinscnpt^ 
on  y  lit  poorlBUlasseB aisément: 

m  ERk  nCCGGLX.  FUR  FAGSTA  VU  BXG- 
HAHTB  FROILA  GVH  VBAACl  GOHJUGE. 

Ce  ]iionument  nous  apprend,  entre  antres  ehoses,  qii*ea 
922,  la  femme  deFroïla  s'appelait  Urraca.  Les  doeomens  pré- 
eédens  lui  donnent  pour  ëpoose  Nanilo  on  Nonna,  ayant 

ponr  surnom  Scéména  ^yuni/o,  cofjnommlo  Sreiufna  <jn  la- 
tin barbare).  Urraca  était  doue  i  i  seconde  femme  de  Froda,  à 
moins  que  ee  nom  d'Urraea  ne  lÀt  eonune  celoi  de  Scéména 
ansomom  de  Nnnilo.  Quoi  qa*il  en  soit,  Fioila  laissa  trois 
fils  de  cette  dernière,  tons  nés  pendant  qa*n  régnait  dans  les 
Asturics,  nommés  Alfonsc,  Oi  dofio  et  liamire,  outre  un  ûls 
iiiégiiimc  que  Sampiro  appelle  Âxenar  ^. 

1  y  M  ctUe  IttKripilM  copiée  Usdo  par  Usd«  m  roriglad  mime  dCOtiéde  : 

Soeeeptnm  placide  wuNat  hee  !■  kenere 

Deiquodei^nifamurt  Cbrtsii  Frotta  el 
Nnnilo  roj^nomcnto  ëcemcna.  Hoc  opns 
Perfcclnm  et  conccs^im  esl  sancio  Salvalorl 
Orelemi.  l^ui^quis  auferre  hec  donaria  nos- 
If»  pracampterit,  falnlM  dltiao  Intecaat 
Ifia.  Opcntom  cet  eraMOCciLTni* 

*  '  *.«••  DoiU  oioren  ûomlne  Vanlam  Homnani^  ex  qoè  bas  SlJds  serait,  Adc- 
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Ti'annce  rat^me  de  rintronisation  de  Froïla  à  Tiéon  moumt 
le  toi  de  Pampelane  Sanoio»  Gacieani,  laiiëaat  le  royaume 
fondé  par  la  politiqae  el  par  ton  ooinaBe  à  aon  iUi  €î«râa, 
•nmoiimië  le  TiamMeiir.  Nulle  gaene  n*«at  liea  entre  kt 
Arabes  et  les  chrétiens  pendant  les  (^ualoii^e  mois  que  diira  le 
règne  de  froïla  IL 

Le  MMeiaenr  de  edoîHsi  fRl  Alfofiae  lY  9  fito  d*(Mi^^ 
foe  rem  préféra  a«x  fils  dn  précédent.  A  peine  rar  le  trône, 
il  rappela  de  l  exil  ré?èqae  de  Léon  Frommh»  dent  Froila 
avait  fait  mellre  à  mort  les  frères':  nui  historien  n  ayant  ex- 
primé la  cause  de  la  rigueur  de  J:  roîla  envers  cette  fanuUe, 
on  n*fl(yint  Tonln  reo^rimeryen  est  fondé  à  soapçeBner  que 
les  fils  d*01mnnd  avaient  intrigoé  sinoii  eonq^  en  fareor 
dn  fils  d'Ordoîio  contre  son  onde,  lors  de  Vélection  de  celui- 
ci  en  qualité  de  roi  de  Léon^Alfonse  IV  était  d'an  Ccuactère 
faible  et  mobile,  fort  ami  de  la  paix  et  tout  adonné  aux  prati- 
qaes  de  la  dévotion.  La  ehroniqne  de  Bampirns  ne  nons  dit 
presque  rien  de  son  règne,  et  n'attribue  à  Àlfonse  IT  ni  ver- 
tus ni  vices  marqués,  l']lle  nous  apprend  seulement  qu'il  avait 
une  femme  nommée  Xiména,  de  laquelle  il  eut  un  fils  qui 
reçut  en  naissant  le  nom  d'Ordouius,  et  fut  surnommé  dans 
la  suite  Ordoflo-le-Mauvais  (OrdonttM  Mains  )  ;  nons  verrons 
ailleurs  è  qnel  snjet.Ters  le  milieu  de  la  cinquième  année  de 
son  règne,  Alfonse  IV  se  lassa  de  îa  royauté;  il  appela  près 
de  lui  son  frère  Kamire,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  vivait  retiré 
dans  un  petit  canton  de  TEspi^ne  septentrionale,  a^lé  le 

funsuni,  Ordoniiun  sivc  cl  UiiDirnimm  :  et  (jennlt  Azcnaretn  (in  Saadofalo 
Acceosiare),  sed  non  ex  legilitno  coniu{;io  (Sarapir.  Chr.,  niini.  20;. 

1  Cette  conjcclure  pleine  de  Traite  m  b  lance  e«l  indiquée  par  Ferreras  [Ilis- 
toria  de  Espaûa,  ad  ann.  025»  num.  4)  :  klucrto  Don  Ordoâo  fué  acclamaUo  por 
ley  ta  hennaDo  Don  Ftoila,  qoe  et  el  WffSùâû  4e  eile  nombre;  y  apenai  dM 
la  corona,  qnando  maod6  qoltar  la  Tîda  a  loa  b{|ot  de  ObBnnde,  eai allai*  prli- 
cipalistmo,  y  (V  <:<.i>rrô  al  obiapo  de  Léon  Frunlinio  au  berraano;  el  motIfeqM 
tuTÔ  ao  i(;nora  ;  &o  discurre,  fue  li.ivrr  inlentado  o^tus  caYallcros,  y  ol  olli^O, 
con  sas  parciales,  poner  en  el  trooo  û  Doo  Alonso,  bijo  de  Don  Ordoiio. 
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Vierzo,  et  abdiqua  la  coaronue  en  sa  faveur  à  Zamora  le  1 1 
octobre  930, après  avoir  régné  cinq  ans,  sept  mois  et  quel- 
ques jours.  Ramire  vint  à  Zamora  prendre  possession  du  rè- 
gne avec  tout  son  cortège  de  mac^nats,  nous  dit  Sampirus;  ce 
qui  donne  à  penser  qu'il  excerçait  déjà  quelque  souveraineté 
dans  le  Vierzo,  et  Alfonse  IV  se  relira  dans  le  monastère  de 
Sahagun  sur  le  fleuve  Cea,  où  il  prit  F  habit  de  moine 

Les  Arabes  nous  disent  que  le  rebelle  Djafar,  après  la 
prise  de]  Tolède  (en  927),  sollicita  l'appui  des  chrétiens,  fit 
alliance  avec  eux,  leur  paya  tribut,  et  alla  mt>me  jusqu'à  se 
reconnaître  pour  vassal  de  leur  roi*.  Tout  porte  à  croire  que 
Bjafar,  homme  habile,  ne  s'adressa  pas  directement  au  roi 
régnant,  Alfonse  IV,  dont  l'incapacité  était  reconnue  de  tous , 
mais  à  son  frère,  à  ce  Ramire,  qui,  gouvernant  le  comté  indé- 
pendant de  Vierzo,  et  désigné  par  l'opinion  comme  futur  suc- 
cesseur de  son  frère, devait  tenir  un  rang  important  dès- lors 
et  disposer  de  quelques  forces  ;les  négociations  de  Djafar  pu- 
rent, d'ailleurs, durer  ^elque  temps;  et  pour  cette  époque  où 
beaucoup  de  choses  se  faisaient  avec  une  extrème  lenteur,  ce 
n'est  pas  trop  de  compter  pour  ces  négociations  deux  ou  trois 
années.  Tout  cela  nous  mène,  avec  toute  vraisemblance,  à 
l'abdication  d' Alfonse  IV  en  faveur  de  son  frère,  et  à  la  sin- 
gulière inconstance  dont  il  fit  preuve,  en  regrettant  et  eu 
revendiquant  le  trône  à  peine  quelques  jours  après  l'avoir 
quitté. 

Ramire  était  à  Zamora,  se  disposant  (peut-être  sur  les  sol- 
licitations de  Djafar),  à  porter  la  guerre  sur  les  terres  mu- 
sulmanes, lorsqu'un  envoyé  vint  lui  annoncer  qu' Alfonse 
avait  quitté  son  cloître,  et  avviit  repris  à  Léon  les  marques  de 

»  Venil  quidem  Ranimlros  in  Zeinoram  cum  omni  cxercilu  magnalorum 
saorum,  et  stucepit  rcgnum.  Fraler  quidem  cjus  properas  «d  iiiona«icriuin  in 
loco  qui  dicîtur  Domnos  Sanclo«,  super  crepidinem  alyei  Qtim,  monacbus  Gl 
(Sampir.  Chr.,  nam.  21J. 

2  Conde,  c.  75. 
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la  royauté  à  Faide  d*im  parti  qui  «fait  Imrisé  ion  retour. 
«  Le  roi  entendant  cela,  dit  Sampirus,  agité  par  la  eolère, 

ordonna  qu  on  embouchât  les  clairons,  qu  on  brandit  les  lan- 
ces, et  reprenant  en  loute  hâte  le  chemin  de  Léon,  il  lit,  sans 
rdàche,  assiéger  la  place  de  jour  et  de  nuit,  jiiaqa*à  ce  qa*il 
8*en  fttt  eii9aré;fle  saisit  d^AIfonse,  et  le  fit  jeter  en  prison 
les  férs  aux  pieds  ^»  Les  cousins  germains  d'Âlfonse,  les' fils 
de  Froïla  II,  qui,  à  ce  qu'il  semble,  exerçaient  une  inlluencc 
particulière  dans  les  Astnries,  que  leur  père  avait  gouvernées 
pendant  quatorze  ans,  s'entremirent  en  faveur  du  nû  prison- 
nier;ils  firent  inviter  Bamire  à  venir  parmi  eux  pour  s'em- 
parer de  sa  personne;  mais  Bamire  ayant  appris  ou  soupçon- 
nant ce  qu'ils  méditaient,  entra  dans  les  Asturies  à  la  Iclc 
d  une  armée,  ût  prisonniers  iea  trois  ûls  de  Froïla,  Alfonse, 
Ordofto  et  Bamire,  et  les  ramena  à  Léon  où,  les  ayant  fait 
jeter  dans  la  même  prison  qu*  Alf onse ,  il  leur  fit  crever  à  tous 
trois  les  yeux  en  même  temps  qu'à  lui,  le  même  jour^.  Les  his- 
toriens modernes,  postérieurs  à  Roderich  Ximenez,  racontent, 
à  la  suite  de  eelui-ci,  beaucoup  d'aotits  faits  et  ciroonstanceii 
de  ce  règne  dont  nous  n*avons  pas  voulu  parler,  ln^iHila- 
vraiseinblables, toi  antres  entièrement  dénuées  de  fonjwsit^ 
Entre  ces  dernières,  il  faut  surtout  placer  les  deux  années 
de  durée  %^c^  historiens  donnent  au  siège  de  Léon  par 
Bamire. 

£n  Catalogne,  Miron,  cmnte  de  Barcelone,  était  mort  pen- 
dant que  ces  événemens  se  passaient  en  Léon,  laissant  trois 

ûl&  en  Los  âge,  Scniefred,  qui  lui  succéda,  Oiiva,  surnommé 

•<* 

\ 

1  mwaiim^tlUT,  Èingsglj^mauu,  \ûmH  Inlonm  baceinlt,  fibnn  butif, 
ileram  Ltgioaél  iwnliâ»,  fiMUiiiit  obfedit  «on  die  m  noeU,  Mqseqao  mat 

ccp{(,  et  comprchensam  jubet  oum  crgastulo  retrudi  (Sompfr*  dir*»  nui.  Si)* 

2  Arie  quidom  facla  omnes  mainates  Astariensam  nnntfos  mUernot  pro 
tupradiclo  principe  Raoimiro  :  ille  Tcro  Asturias  ingressuf,  cepil  omnes  filios 
FtoQuil  llrttrii  Domioi  Ordonii  Régis,  Ailefoiuain,  Ordoniam,  cl  Ranimirum 
ËÊtnm  adtaiit^riltrtMcmlirilrirao  npribto  AMiuo,  qui  ergasioto  Imm- 
bratar,  conlaxil  :  el  omnet  timvl  te  m  die  orbare  eraMt  pnKepit(lbM.,  Le.}. 
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Cabreta,  auquel  fut  donné  le  principal  de  Cerrétanie,  et  Mi^ 
rona  qui  fut  évêque  de  Gironne.Semefred,fil8  et  héritier  de 
Miron  et  de  sa  femme  Ava,  étant  enfant,  son  oncle  Suniaire, 
comte  d'Urgel,  fils  de  Wifred  ou  Guiffred  II,  gouverna  à  sa 
place,  et  ne  cessa  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  950,  de  gouver- 
ner de  fait  et  à  son  gré  le  comté  de  son  neveu.  Suniaire  fut 
enterré  à  Rippoll.  Il  avait  été  marié  à  Richilde  et  il  en  avait 
eu  cinq  fils,  dont  trois  seulement  lui  survécurent,  Borrell, 
Ermengaud  et  Mron  ;  le  premier  lui  succéda  dans  le  comté 
d'Urgel,  et,  depuis  (comme  on  le  verra),  aussi  dans  celui  de 
Barcelone  Le  comte  qui,  dans  quelques  diplômes,  prend 
aussi  le  titre  de  marquis  ou  de  défenseur  delà  Marche,  c'est- 
à-dire  de  la  frontière,  n'eut  occasion  de  la  défendre,  durant 
tout  le  temps  de  son  gouvernement,  d'aucune  agression  des 
Sarrasins.  Au  moins  l'histoire  ne  fait-elle  mention  d'aucune 
guerre  entre  ceux-ci  et  les  chrétiens,  à  laquelle  Suniaire  ait 
pris  part  dans  la  Marche  orientale  de  l'Hispanie.  La  paix  pa- 
raît donc  avoir  régné  constamment  entre  lui  et  les  wahs  des 
villes  musulmanes  confinant  à  la  Catalogne. 

Comme  tout  l'a  fait  pressentir,  la  guerre  prit,  au  contraire, 
peu  de  temps  après  l'élévation  de  Ramire,  un  caractère  de  vi- 
vacité remarquable  dans  la  3Iarche  septentrionale  des  pays 
chrétiens  situés  au  nord  du  Duero.  A  peine  raffermi  sur  le 
trône  dont  avait  tenté  de  le  débusquer  celui-là  môme  qui  le  lui 
avait  volontairement  cédé,  Ramire  se  souvint  que  l'armée  avec 
laquelle  il  venait  de  réduire  son  frère  et  ses  cousins  avait  été  • 
originairement  assemblée  pour  marcher  contre  les  Arabes.  • 
«  Dès  qu'il  fut  sùr  de  son  règne,  dit  l'évôque  Sampirus,  il  as- 
sembla un  conseil  composé  de  tous  les  magnats  du  royaume, 
pour  décider  sur  quelle  terre  du  domaine  des  Chaldéens  on 
ferait  irruption;  l'arm.- c  réunie  se  porta  sur  la  ville  qu'on  ap- 

I 

1  UoiDe  de  nippoll,  Gcsta  Comilum  ParcinoDcnsiDD),  c.  ô,  4  et     p.  ^10 
el  Ml. 
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pelle  Magcrit,en  brisa  les  murailles  et  en  passa  les  habilans 
au  lil  de  l'épée,  un  jour  de  dimanche  ;  après  quoi,  avec  l'aide  ^ 
de  Dieu,  le  roi  rentra  victorieux  dans  sa  demeure'.» C'est  la 
première  fois  qu'on  entend  parler  dans  l'histoire  d'Espagne  , 
de  Madrid,  dont  le  géographe  de  Nubie  Edrisi,  au  douzième  ê 
siècle,  écrivait  le  nom  Maghlit,  et,  dans  quelques  manuscrits 
Maghrit*.  D'après  les  récits  arabes,  Magerit  ne  fut  pas  la  seule 
ville  que  prirent  les  chrétiens  ;  ils  prirent  aussi  et  détruisirent 
Talavéra,  dont  ils  massacrèrent  avec  une  barbare  cruauté  les 
habitans,  hommes,  femmes,  enfans.  Le  v^ali  de  Tolède  leva 
les  troupes  de  sa  province  et  marcha  contre  les  chrétiens, 
qui  se  retirèrent  vers  leur  pays  chargés  de  dépouilles  et  ré-  > 
pandant  partout  la  terreur  et  la  dévastation  sur  leur  passage. 
Abdallah  ben  laly  les  poursuivit  vainement  jusqu'au  Duero. 

Cette  expédition  appela  bientôt  les  armes  musulmanes  con- 
tre la  Castille.  El  Modliaffer  fut  chargé  d'y  porter  la  gueri» 
en  personne.  Magerit  était  précisément  situé  non  loin  des 
frontières  des  châteaux  chrétiens  sur  lesquels  exerçait  une 
haute  et  presque  souveraine  influence,  à  cette  époque,  dont 
était  gouverneur  général ,  selon  l'expression  de  quelques  hislo-  . 
riens  espagnols,  le  comte  Eerdinandus  Gundisalvi  ;  il  avertit 
le  roi  de  Léon  de  ce  mouvement  des  troupes  musulmanes  ;  et 
Bamire  se  mit  incontinent  en  marche  pour  rejoindre  les 
troupes  de  Castille.  Les  forces  réunies  de  Ramire  et  de  Fer- 

1  Banimiras  secnrus  rcgnons,  coDtilium  iniil  cum  omnibus  magnatibus  rcgnl  ^ 
sai,  «fualiler  Chaldcoram  ingrederclar  icrram,  et  coaduoalo  exercilu,  pcrçcDS 
•d  cÎTilatem,  qu»  dicilur  Magerit,  confregit  muros  ejos,  et  maximas  fecit 
slragcs  dominica  die  ;  adjuvante  clcmenlia  Dei,reversus  est  in  doroum  suam  cum 
virioria  in  pacc  (Sampiri  Cbr.,  num.  22). —  La  chronique  de  Cardena^dn  qualor-  • 
zicmc  siècle)  dit  en  parlant  du  même  Tait  :  n  Regnô  D.  Ramiro  x\ ailes,  e  ceriô  à 
Madrid  e  prisola  e  lidiù  muchas  veccs  con  los  lloros  e  fue  aventarado  contra 
ellos.u —  Le  moine  de  Silos  et  Lucas  de  Tny  appellent  la  ville  que  saccagea 
Ramiro  dans  sa  première  expédition  Kagcrila  (civiias  quœ  dicitur  Magerita);  et 
Roderich  de  Tolède  (1.  v,  c.  G),  Mayoritum. 

2  Vient  ensuite,  dU  £1  Edris,  le  climat  d^Al-Scbarrat,dan5  lequel  sontTalbyra,  , 
Tolaïtola,  Magblit^AIkahemyyn,  Wadylhadjara,  Aclysch,  Waydha,  etc.  (El  Edrif, 
ÏT«*  climat). 
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dinand  se  portèrent  ensuite  au  devant  de  Tennemi.  L'armée 
arabe  était  campée  entre  Osma  et  le  Duero.  Ce  fut  là  que  le  , 
roi  et  le  comte  l'attaquèrent  et  la  battirent,  à  ce  qu'il  semble, 
complètement,  d'après  le  récit  de  Sam pirus^  Suivant  les  Ara- 
bes, l'armée  d'El  Modhaffer  passa  le  Duero,  et  remporta  d'a- 
bord les  plus  grands  avantages  ;  brûla  les  villes,  ravagea  les 
campagnes,  enleva  les  hommes  et  les  troupeaux.  Les  peuples , 
fuyaient  de  leurs  habitations,  abandonnant  toute  chose  pour, 
sauver  leur  vie.  Le  butin  et  le  nombre  des  captifs  furent  si 
grands,  que  le  général  musulman  ordonna  la  retraite,  de  peur 
d'en  être  embarrassé,  au  cas  où  il  viendrait  à  rencontrer  les 
chrétiens.  Au  passage  du  Duero  les  chrétiens  parurent  en 
nombre  considérable.  Les  Musulmans  s'en  effrayèrent  sans 
doute;  car,  de  leur  propre  aveu,  ils  massacrèrent  leurs  prison- 
niers, pour  n'avoir  rien  à  appréhender  de  leur  part  pendant 
le  combat.  La  bataille  fut  des  plus  sanglantes,  et  les  Musul- 
mans furent  vengés,  ajoute  la  chronique  arabe.  Les  chré- 
tiens s'en  retournèrent,  laissant  un  grand  nombre  des  leurs* 
sur  le  champ  de  bataille,  pour  la  pâture  des  oiseaui  de 
proie  et  des  animaux  carnassiers^. Ces  faits  peuvent  se  pla- 
cer en  932  ou  933. 

On  aura  remarqué  sans  doute  que,  par  les  récits  qui  pré- 
cédent, les  chrétiens  et  les  Musulmans  semblent  s'attribuer 
également  la  victoire.  Le  récit  des  Arabes,  toutefois,  n'est, 
point  si  explicite  qu'il  le  parait;  ils  y  disent  bien  que  les  Mu- 
sulmans furent  vengés  et  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens 

« 

1           Excrcilam  movil  rex,  el  obviam  illis  exitit  in  locum  qui  dicilur 

Oxoma        Divina  Jurante  clcmcnlia  dcdit  illi  Dominas  victoriam  :  mognam 

partem  ex  eis  occidit,  mulla  millia  rapli?oraro  secum  adduxit,  cl  rcTcrsiu  est 
ad  proprlam  sedem  tlcloria  magna  (Sampir.  Cbr.,  num.  25). 

3  Conde,  c.  7S. —  Jo  crois  devoir  citer  ici  les  propres  paroles  de  la  Iradtiction 
de  Pacadémicicn  espagnol  sur  la  circonstance  josqu^à  présent  inouie  du  mnxsarre 
des  prisonniers  :  —  Al  paso  del  Duero  aparecieron  los  cbrislianos  en  considérable 
numéro,  y  los  MnsUmes,  para  difponer»e  &  pelear  sip  recelo  de  sus  caotiroff 
que  eran  muchos,  los  degollaroD*^ 
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demeurèrent  sur  la  place  ;  mais  le  seul  fait  de  leur  retraite 
avoué  par  T historien  arabe,  bien  que  motivé  sur  l'excès  du 
butin  et  des  prisonniers  faits  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, indique  de  quel  côté  étaient  les  succès  sérieux.  Noos 
en  croyons  donc,  en  cette  occasion ,  l'évêque  d'Àstorga  plutôt 
que  les  chroniqueurs  de  Cordoue,  à  moins  qu'ils  ne  consi- 
dèrent comme  une  victoire  le  massacre  de  leurs  prisonniers, 
dont  les  cadavres  durent  aussi  servir  de  pdture  aux  animaux 
carnassiers  et  aux  oiseaux  de  proie.  Dans  sa  retraite  sur  le 
Tage,  El  Modhaffer  visita  les  ruines  de  Talavéra  et  fit  relever 
la  muraille  d'enceinte  de  la  place  que  les  chrétiens  avaient 
démolie  dans  la  moitié  de  sa  longueur;  il  rentra  ensuite  à 
Cordoue,  où  un  récit  obscur  de  la  bataille  d'Osma,  habilement 
accrédité,  permit  de  la  faire  considérer  comme  une  victoire  et 
d'y  en  accueillir  le  héros  avec  des  acclamations  de  triomphe'. 

Qu'une  paix  ou  qu'une  trêve  ait  été  conclue  à  la  suite  de 
la  bataille  d'Osma  ou  peu  après,  c'est  ce  que  ne  nous  dit  au- 
cune chronique,  soit  arabe,  soit  chrétienne,  mais  c'est  ce  qui 
semble  extrêmement  probable.  Des  deux  côtés,  on  ne  nous 
parle  plus  en  effet,  pendant  un  certain  temps,  d'aucune  prise 
d'armes  entre  les  deux  nations,  et  nous  ne  voyons  les  hosti- 
lités reconunencer  entre  Léon  et  Cordoue  qu'au  bout  de  ce 
terme  à  peu  près  de  trois  années,  qui  d'ordinaire  était  celui 
des  trêves  de  cette  époque. 

Le  fil  de  l'histoire  nous  conduit  à  parler  maintenant  du 
Magreb;  et  il  nous  faut  ici,  avant  tout,  pour  l'intelligence 
des  guerres  qu'Abd  el  Rahman  fut  obligé  de  faire  en  Afri- 
que, arrêter  un  moment  notre  attention  sur  la  situation  de 
l'Afrique  occidentale  dans  les  premières  années  du  dixième 
siècle,  et,  pour  plus  de  clarté,  rappeler  succinctement  les 
faits  par  suite  desquels  s'y  étaient  formées  les  puissances  qui 
y  dominaient  à  l'époque  qui  nous  occupe. 
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Deux  dynasties  s'y  étaient  élevées  dans  les  dernières  années 
dn  huitième  siède,  les  £dnsites  el  les  AgUlabites,  qai  se  Fê- 
taient en  qiieIq[iiellQOii  partagée;  etydans  ces  derniers  temps, 
les  Fathindtes  8*y  étaient  élevés,  à  lenr  tour,  par  la  ruse  et 

l'babilelé  à  nn  degré  de  puissauce  extraordinaire. 

Parlons  d'abord  de  l'origine  et  des  causes  de  lelévaliou 
des  Ëdrisites,  qui  régnèrent  le  plus  près  du  détroit,  et  à  l'oo* 
easioa  desquels  TEspagne  fiil  appelée  à  intervenir  dans  les 
affaires  de  TAfnqae. 

H  nous  faut  pour  cela  remonter  à  Tannée  1 15  de  rh(  i^uc 
(762  de  J.-C).  En  cette  année,  rimam  Mohammed  hen  Ainl- 
allah,  de  la  race  d'Ali,  avait  pris  les  armes  en  Arabie  contre 
le  khalife  Aboa  Djafar  el  Mansonr.  Mohammed  ben  Abd- 
allah était  arrière-petit-fils  de  Honsséin,  fils  d'Ali*  Yainen 
près  de  Médine  par  les  troupes  d'El  Mansonr,  il  se  réfugia 
en  ^ubie ,  ci  ne  lenta  plus  rien  durant  le  rè^'nc  du  lils 
d'El  Saffab.  Biais  lorsque,  à  la  mort  d'EL  Mansuur,  suu  iils 
£1  Mahadi  prit  possession  du  kbalifat,  Timam  Mohammed 
songea  sérieusement  à  le  disputer  à  oeloi-ci;  il  se  rendit 
secrètement  à  la  Mekke  pendant  le  ramadhan,  tandis  que  la 
fonle  des  pèlerins  était  réunie  dans  la  ville  sacrée.  Les  habi-> 
tans  de  la  Mekke  et  de  Médiue,  les  peuples  de  THegiaz,  les 
premiers>le  reconnurent  et  le  proclamèrent  pour  leur  légi- 
time souverain.  Sa  vertu  et  sa  vie  exemplaire  lui  avaient  fait 
une  renommée  et  mérité  le  surnom  d'El  liîassf  (le  Juste)  et 
d*£l  Ssequiyat  (le  Pieux).  El  Mahadi,  instruit  de  ee  mouve- 
mcnl,  envoya  contre  lui  une  armée.  Mohammed  rcsolut  de 
loi  tenir  tète,  marcha  contre  elle,  et  lui  livra  une  sanglante 
bataille  à  six  milles  de  la  Mekke;  mais  il  fut  vaincu  et  périt 
en  combattant 

Mohammed  avait  six  frères^  qui  tous  avaient  pris  un  rôle 
actif  dans  ce  moiut^ment  religieux  et  politique.  Ibrahim,  l'un 
d  eux.  succomba  quelques  juins  après  à  Bosra,  où,  avec  une 
poignée  d  amis,  il  avait  tenté  un  soulèvement  en  faveur  de  la 
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même  eatiie.  Tahyah,  Soulélman,  Moosa  €l  Ua,  M  dispenè- 

fient  chaetm  ûe  Mm  tM.  Kabi  il  était  tétmé  à  Edris,  le  plus 

jeune,  de  devenir,  par  suite  mOmc  de  cet  événement,  le  fou- 
dateur  d'une  dynastie.  Instruit  de  la  mort  de  ses  deux  frères 
(CQ  Tannée  1G9  de  Tliégire— 785),  il  s'enfoit  avec  son  fidèk 
affranchi  Raschid,  passa  d'abord  en  JÉigypte,  oà  il  fut  ae- 
cneilli  par  un  zélé  partisan  des  deacendans  d*Ali,  mais  n*06a 
s*y  fixer  :  TÉgypte  était  alors  tout  entière  au  pouvoir  des 
Abbassides.  Telle  était  cependant  la  puissance  ou  l'ascendant 
de  cé  grand  nom  d'Ali;  qae  le  irati  d'£gypte  pour  lo  kha- 
lifè)  bien  qu'instruit  par  ses  espions  de  ranrlTée  dTdas»  ne 
▼oulut  point  souiller  ses  mains  du  sang  d'un  descendant  du 
prophète. Malgré  les  ordres  les  plus  riiîoureux,  et,  pour  con- 
cilier ses  opinions  avec  son  devoir,  il  fit  presser  J:.dris  de  quit- 
ter rÉgypte.  £dns  partit  avee  Rasdûd  et  le  Adèle  partisan 
qui  lui  avait  donné  asOe,  et  suivit  à  peu  près,  pour  arriver 
à  une  fortune  pdreille,  l'itinéraire  qu'avait  suin,  quelques 
années  auparavant,  l  oinmyadc  Abd  cl  Rnhman  bcn  M()a\\  iah, 
le  long  de  la  côle  africaine.  £dris  et  ses  compagnons  se  ren- 
dirent d'abord  à  Bareah  ;  de  Barcah,  ils  passèrent  a  Kairoaan, 
et  de  là  dans  le  Magreb  el  Ak8a(le  dernier  Occident).  Il 
parait  que  ce  trajet  ne  fut  pas  pour  eux  ires  iacilc:  lîasc  hid 
dut,  plus  d'une  fois,  déguiser  son  uiaiLie,  et  il  le  revêtait  le 
plus  ordimiirement  d'un  babit  d'esclave  pour  le  soustraire 
aux  recherches  des  oMdera  abbassides  qui  oonnnandaient 
les  principales  stations  dans  lesquelles  ils  étaient  contraints 
de  s'arrêter;  ils  se  reposèreiU  quelques  jours  à  Tlcnicen,  dit 
l'exact  historien  de  la  dynastie  des  Edrisites,et  de  là,  se  ren- 
dant h  Tanger,  passèrent  le  fleuve  Mouloujai  et  arrivèrent 
enfin  dans  la  province  de  Soûs  el  Adnâh  (Soûa  la  Prochaine), 
qui  s*étcnd  depuis  le  Moulouya  jusqu'au  Wad  Omm-cl-Rabieh 
e  t  qui  eaL  la  plus  fertile  de  tout  le  Magreb  Manger  était  alors 

1  Upwllefiipéri«we4ocell«pf9vlBce,Mi  SoAi elJli(M(S4iftito  Lolutalad), 
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le  chef-lieu  de  tout  le  Magreb.  Edris  ne  s*y  arrêta  que  Irtg  peu 
de  jour»,  parce  que,  dit  son  biographe,  il  n'y  trouva  pas  les 
moyens  d'accomplir  ses  desseins,  et  accompagne  de  son  fidèle 
Baschid,  il  passa  à  Walili,  ville  peu  populeuse,  mais  située 
dans  une  riche  et  fertile  campagne  ».  Il  fut  très  bien  reçu  par 
.  le  scheik  Abd  el  Medjid  el  Ewroubi,  qui  était  de  la  secte  des 
Motazelis=».  Le  bon  accueil  que  lui  fit  ce  wali  inspira  à  Edris 
une  entière  confiance;  il  lui  découvrit  qui  il  était,  et  le  sixième 
mois  de  son  séjour  à  Walili,  Abd  cl  Medjid  assembla  sa  famille 
et  les  tribus  (kabaïls)  d'El Ewouba,  leur  présenta  Edris,  et, 
d'un  accord  unanime,  elles  le  proclamèrent  leur  émir,  dans 
la  lune  de  ramadhan  de  l'année  IG2  (788).  Les  Zénètes  et  les 
autres  tribus  berbères  du  Magreb  suivirent  cet  exemple,  et 
Edris,  se  voyant  en  force,  entreprit  diverses  conquêtes,  sub- 
jugua toute  la  province  de  Tlemcen,  celle  de  Tedla,  dont  les 
habitans  étaient  la  plupart  chrétiens  et  juifs,  et  les  obligea  à 
entrer  dans  le  sein  de  l'islam  ;  il  continua  ensuite  la  conquête 
de  tout  le  Magreb,  forçant  les  infidèles  chrétiens  et  juifs  à  se 
soumettre  à  son  obéissance,  se  rendit  maître  des  principales 
forteresses  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  les  contraignit  à  cm- 
brauer  le  mahométisme.  Il  marcha  ensuite  contre  Tahart 
pour  subjuguer  les  kabaïls  de  Magaraba  et  des  Beny  Ya- 
froun  ;  le  wali  de  celles-ci  se  rendit  par  accommodement,  se 
fit  Musulman,  et  fit  aussitôt  construire  une  mosquée. 

La  renommée  des  conquêtes  etdes  succès  d'Edris  arriva  aux 
oreilles  du  khalife  Haroun  el  Easchid,  qui  en  conçut  de  vives 
alarmes.  Il  consulta  son  ministre  fidèle  Yahyah  bcn  Khalcd 
cl  Barméki,  et,  sur  son  conseil,  continue  l'historien  El  Ha- 
lim,  il  dépêcha  dans  le  Magreb  un  homme  adroit  et  rusé, 
chargé  de  le  délivrer  d'Edris.  Souléiman  ben  Djoraïs  (c  etai( 

dit  El  Halim,  s^étcnd  depuis  le  DJébal  el  Déryn  (nous  btods  tu  qoo  c^cit  lo  nom 
que  les  plus  anciennes  tribus  donnaient  à  TAtlaj,  jusiiu'a  Dclad  Noùn). 

1  Voy.  ci-dcT.,  l.  m,  p.  5JJ2. 

2  Yoy.  for  ce  mol  d'Uerbelot,  Bibl.  orient.,  etc* 
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le  nom  du  personnage  qu'ils  choisirent),  était  un  liomme 
habile,  plein,  dit-on,  de  savoir  et  d'éloquence,  et  il  réussit 
d'autant  plus  aisément  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
d'Edris  et  à  être  admis  dans  son  intimité,  qu'il  n'y  avait  alors 
parmi  les  habitans  du  Magreb,  tous  gens  grossiers  et  ignorons, 
personne  avec  qui  il  pùt  parler  arabe  et  converser  d'une  ma- 
nière agréable  sur  toutes  sortes  de  sujets.Raschid, conune  par  • 
instinct,  vit  d'abord  1  étranger  avec  défiance,  et  les  soins  et 
la  vigilance  du  fidèle  affranchi  empêchèrent  longtemps  Sou- 
léiraan  d'accomplir  son  infime  commission.  Mais  un  jour  que 
celui-ci  était  seul  avec  Edris,  il  lui  présenta  un  flacon  odorant 
qu'il  avait,  disait-il,  apporté  d'Asie,  et  qu'Edris  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'on  ne  trouvait  alors  dans  le  Magreb 
aucune  de  ces  compositions  aromatiques  dont  les  Orientaux 
font  leurs  délices.  Le  flacon  était  empoisonné  ;  Edris  le  prit, 
et  Souléiman,  feignant  un  besoin  naturel,  sortit,  et  se  rendit 
en  toute  hàle  chez  lui,  où  il  prit  un  cheval  et  s'enfuit  sur- 
le-champ.  A  peine  Edris  eut-il  respiré  cette  pommade,  qu'il 
tomba  évanoui,  et  le  soir  du  même  jour  il  mourut  sans  avoir 
pu  prononcer  une  parole.  Aussitôt  on  remarqua  l'absence  de 
Souléiman,  et  ayant  appris  qu'il  avait  quitté  la  ville  par  des 
gens  qui  l'avaieut  rencontré  déjà  loin,  le  fidèle  Raschid  soup- 
çonna sur-le-champ  la  vérité;  il  se  mit  aussitôt  à  sa  poursuite, 
l'atteignit  au  passairc  du  fleuve  Moulouya,  l'attaqua,  le  blessa 

•V^l  lui  coupa  la  main  droite,  mais  sans  pouvoir  parvenir  à  Tar- 

.#rêter. 

.  ^Edris  ne  laissait  pas  d'enfans  nés,  mais  seulement  une  es- 
clave enceinte  de  sept  mois.  Raschid  assembla  les  tribus  ber- 
bères, et  leur  proposa  d'attendre  l'accouchement  de  l'esclave. 
Si  c'est  un  enfant  màle,  leur  dit-il,  nous  le  reconnaîtrons  pour 
notre  souverain  ;  si,  au  contraire,  c'est  une  fille,  vous  dispo- 
serez de  la  souveraineté  comme  il  vous  plaira.  Ils  y  consen- 
tirent, s'engageant  d'avance  à  choisir  Raschid  lui-même 
pour  leur  émir,  au  cas  où  Kethira  (c'était  le  uom  de  l'es- 
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dsf^y  mettrait  aa  monde  one  fiOe.  Au  bout  de  deux  mois 
Kelhira  mit  au  jour  un  garçon  qui  fut  nommé  Edris  comme 
son  père  (Eclris  ben  Edris),  et  rccoimu  chef  suprême  des 
crojana  du  Magreb,  ious  la  tutelle  de  Raschidi  qui  demeura 
chargé  de  la  r^nee  et  de  rédaeatioo  du  jeune  émir  dorant 
aa  mônorité. 

Ceci  &c  passait  eu  792.  En  803  llascliid  [)t  rit  de  la  main 
d  uu  assassin  payé,  à  ce  que  tout  porte  à  croire,  par  le  wali 
de  Kai rouan,  Ibrahim  ben  Aglab,  dont  nous  parlerons 
tout  àrhenre.JBien  qu'Mria  n'eût  guère  que  douze  ans  et 
qinelques  mois,  il  fut  reconnu  par  les  tribus  chef  suprême 
du  Magreby  et  il  commença  à  gouverner  par  loinnème.  La 
renommée  de  «es  bonnes  qualités,  dit  l' historien  arabe,  attira 
bientôt  beaucoup  de  peuples  sous  son  obéissance.  U  combla 
d'honneurs  les  Arabes,  tout  en  traitant  les  Berbers  avec  dis- 
tinetîon;  s'établit,  se  raltermit,  malgré  les  efforts  d'Ibrahim 
beir  Aglab,  et  contracta  allianoe  avec  l'émir  de  Gordoue. 
Beaucoup  d'Arabes  quittèrent  1  Espagne  pour  aller  vivre 
dans  ses  états.  Il  s'attacha,  entre  autrt  s,  un  Espagnol  cé- 
lèbre, Omair  ben  Massab  el  Azdi,  dont  il  lit  son  wasir,  et 
Ahmer  ben  Mohammed  ben  fiaïd  el  Kaisi,  de  la  famille  de 
KBiis6faaihm,dontilfitson  cadi;  ce  dernier  était  un  hoioame 
piemc  et  savant,  disciple  de  Malék  et  de  Sofian;  il  passa  en 
i^spagne  où  il  fit  la  guerre  contre  les  infidèles,  et  retourna 
ensuite  dans  la  province  d'Adwa ,  où  un  graud  nombre  de 
tribus  berbères  embrassèrent,  à  sa  sollicitation,  le  parti  d*E- 
dris.  Le  nombre  des  tribus  berbères  qui  vinrent  s'établir  à 
Walili  fut  si  grand,  que  la  ville  ne  put  bientôt  plus  les  con- 
tenu-. Ce  liiolii  détermina  Edris  à  iouder  uuc  nouvelle  cité; 

I  nnit  1«  aamucrll  arabe  éb  THlatoIre  do  P4s  lor  lequel  a  travM  Cende, 
et  qvk  tÊi  aalnteMiil  à  Parla,  caUe  eeelaYe  est  appelée  Katbini;  nais  dau 

d^âutres  boDDCfl  copies  leapoinU  du  Ua  clanl  cbangés,  ceUc  IcUre  est  devcnuo 
■B  mmn,  el  le  ra  s'est  converti  en  sa,  cl  il  en  est  rosullé  ILeiiM,  qui  eil  aUMÎ  no 
•eni  «ailé  de  fDiuDe(foiex  cl-doTant,  u  m,  p.  52;*). 
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il  choisit  d'abord  un  lieu,  en  apparence  agréable,  voisin  de 
la  Séboue;  mais  ayant  remarqué  que  cet  endroit  était  exposé 
aux  inondations  du  fleuve  pendant  l'hiver,  il  changea  d'idée, 
et  fit  élever  sa  nouvelle  ville  dans  un  autre  lieu,  dont  il 
acheta  le  terrain  aux  Berbcrs  qui  le  possédaient.  On  com- 
mença les  travaux  d'édification  en  l'année  192  de  l'hégire 
(807).  Cette  ville  reçut  le  nom  de  Fôz.  Elle  fut  partagée  en 
divers  quartiers  ou  sections,  séparés  par  des  murailles,  mais 
surtout  en  deux  grands  quartiers,  nommés,  l'un  Adwat  al 
ICarawiin  (le  côté  de  Karawiis),  et  l'autre  Adwat  al  Anda- 
lousiin  (le  côté  des  Andalous)  ;  dans  celui  d'El  Rarawiin  fut 
construite  la  mosquée  principale  (djéma),  dont  une  riche 
veuve,  nommée  Fathima,  fit  les  frais  ;  une  autre  femme  il- 
lustre, nommée  Maryem,  fit  ceux  de  la  mosquée  du  quartier 
Andalousiin,  toutes  deux  sur  des  biens  dont  elles  pouvaient 
légalement  disposer  et  qu'elles  avaient  hérités  de  leurs  pères 
et  de  leurs  frères.  Depuis,  dans  des  temps  postérieurs,  on 
rendit  ces  mosquées  magnifiques.  On  raconte  qu'un  juif, 
creusant  les  fondcmcus  d'une  maison,  trouva  une  statue  de 
femme,  sur  la  poitrine  de  laquelle  se  trouvait  cette  inscrip* 
tion  :  «  En  ce  lieu  étaient  les  bains  qui  avaient  duré  mille 
ans,  et  qui  furent  détruits  pour  y  élever  un  temple  dédie 
au  service  de  Dieu'.»  Abd  el  Halim,  parlant  de  la  fertilité 
du  pays  de  FiV.,  dit  que  les  arbres  fruitiers  des  vergers  qui 
sont  en  dehors  de  la  porte  de  Beny-Mossafyr  et  dans  les  cam- 
pagnes que  l'on  nomme  Merdj-Carcaf ,  donnent  deux  récolte^ 
par  an,  en  sorte  que  l'on  mange  des  pommes  et  des  poires 
nouvelles  en  été  et  en  hiver,  et  que,  dans  le  lieu  nommé  Uafs 
tl  Massara  (des  moufins),  hors  la  porte  appelée  Bab  al  Scheria, 

t  Voyez  Abou  Bluliamuiod  cl  Snlch  bCD  Abd  ol  nolim  cl  Garoati,  c.  0.  —  Fas, 
Oit  Abou  Obaid  Dekri  de  Cordouo  (mss.  arab.  de  la  Bibl.  roy.,  nO  t$80,  p.  105, 
171),  se  compose  de  deux  villes  bien  distinctes  dont  chacune  est  cntoarce  d^une 
enciintc  do  murs  :  elles  sont  séparées  par  plusieurs  canaux  d'eaux  courantes 
sur  les  bords  desquels  sont  dos  moulins  et  des  poDt«.  Le  côté  appelé  Adwal  al. 
Karawiin  est  ^  l'occident  d'Adwat  al  Andalousiin. 
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l'une  de  celles  du  quartier  d'El  Karawiin,  les  récoltes  de  fro- 
ment et  de  blc  se  font  quarante  jours  après  les  semailles. 
«  J'ai  vu  de  mes  yeux,  dit  Abd  el  Halim,  des  terres  semées  au 
quinze  avril,  et  moissonnées  à  la  fin  de  mai,  en  sorte  que  dans 
quarante-cinq  jours  elles  avaient  produit  une  bonne  récolte, 
cl  ce  fut  en  l'année  690  (du  3  janvier  au  22  décembre  1291), 
qui  fut  appelée  Tannée  de  la  sécheresse,  parce  qu'il  ne  tomba 
pas  une  goutte  de  pluie  pendant  quatre  mois.  On  laboura  la 
terre  à  tout  hasard,  et  il  plut  à  Dieu  qu  eu  si  peu  de  temps 
la  récolte  fût  telle  que  je  l'ai  dit.  » 

Edris,  après  avoir  bâti  la  >'ille  de  Féz,  étendit  les  limites 
de  son  empire  par  d  heureuses  conquêtes,  et  mourut  en  Tan- 
née 213  (828),  âgé  de  trente-trois  ans,  laissant  douze  enfans 
milles,  dont  Talné,  appelé  Mohammed,  fut  son  successeur.  H 
y  eut,  sous  le  règne  de  celui-ci,  des  discordes  et  des  guer- 
res domestiques  qui  affaiblirent  la  puissance  de  l'étal  ;  les 
cnfaus  d  Edris  continuèrent  néanmoins  à  régner  jusqu'en 
365  (975 — 976),  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Sous 
le  règne  de  Yayhah,  fils  de  Mohammed,  cinquième  émir  de  la 
dynastie  des  Edrisites,fut  agrandie  la  mosquée  djéma  de  Féz, 
qui  devint  une  des  plus  brillantes  de  l'Occident.  Enûn  Yahyah 
bon  Edris,huitième  émir  de  cette  dynastie,  se  vit  assiégé  dans 
sa  capitale,  en  Tannée  305  (917),  par  les  troupes  d'Obcïd- 
allah,  premier  khalife  des  Fathimites,  dont  il  convient  de  con- 
sidérer maintenant  l'élévation.  Yahyah  ne  parvint  à  faire  lever 
le  siège  qu'eu  payant  une  grande  quantité  d'argent  et  eu 
s'obligeant  à  reconnaître  Obeïdallah  comme  son  souverain. 

Aucun  des  émirs  d'Espagne  ne  s'étant  trouvé  en  rapport 
direct  avec  les  Aglabites  de  Kaïrouan,  nous  n'avons  rien  dit 
jusqu'ici  de  leur  élévation  ni  de  leur  histoire;  mais,  arrivé 
au  moment  où  ils  succombent  pour  faire  place  à  la  dynastie 
des  Fathimites,  avec  lesquels  l'Espagne  a  eu,  dès  Torigine  de 
leur  puissance,  de  si  graves  démêlés,  nous  croyons  devoir  la 
résumer  en  quelques  mots.  Ibrahim  bcn  Agiab,  ou  plus  cor- 
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rectemcnt  W  AghlabSle  fondateur  et  le  chef  de  cette  dy-| 
uaslic,  (?tait,  ainsi  que  l'indique  son  nom  arabe,  ITlad'Agblab,' 
guerrier  distingué,  qui  était  passé  en  Afrique  à  l'époque  où 
Mohammed  bea  El  Aschath  El  Ghazéi  y  fut  envoyé  à  la  tète 
d'une  armée,  en  761 ,  par  le  khalife  Abou  Djafar  El  Mansour, 
à  la  fois  pour  contenir  les  Ikrbers,  toujours  rcrauans  et  prèU 
à  se  révolter,  et  pour  surveiller  l'odieuse  dynastie  des  Ommya- 
des  qui  venait  de  relever  la  tète  en  Espagne.  Le  fils  d'Aghlab 
fit  son  chemin  en  Afrique,  parvint  à  des  grades  élevés,  et 
enfin  le  khalife  Haroun  el  Raschid  le  nomma,  sur  sa  bonne 
renommée,  gouverneur  de  la  province  de  Kaïrouan.  A  peine 
dans  ce  poste,  Ibrahim  ben  Aghlab  sentit  une  ambition  plus 
haute  encore  s'éveiller  en  lui;  il  aspira  secrètement  à  se  créer 
une  souveraineté  indépendante  dans  le  Magreb,  et  il  y  tra- 
vailla avec  tant  de  bonheur,  qu'en  juillet  de  l'année  800  il 
jeta  le  masque,  fit  substituer  son  nom  dans  la  khothbah  à 
celui  du  khalife,  et  se  tint  prêt,  s'il  était  nécessaire,  à  soute- 
nir sa  révolte  les  armes  à  la  main.  Il  eut,  en  effet,  à  les  pren- 
dre bientôt  contre  Hamdys  ben  Abd  el  Rahman  el  Kendy, 
qui  s'était  élevé  contre  lui  dans  Tunis,  et  contre  un  de  ses 
propres  lieutenans  qui,  par  un  coup  de  main  hardi,  s'était 
rendu  maître  de  Kaïrouan  môme  ;  mais  il  les  vainquit  tous 
deux,  et  régna  depuis  sans  opposition  jusqu'en  juin  ou  juillet 
812  qu'il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

Ses  deux  fils ,  Abdallah  Abou  el  Abbas  et  ZyadetalJah 
Abou  Mohammed,  se  disputèrent  sa  succession.  Abdallah 
l'emporta  et  ne  régna  que  cinq  ans.  Zyadetallah ,  qui  lui 
succéda,  eut  un  règne  agité  de  dix-neuf  ans.  Ce  fut  sous  lui 
que  la  Sicile  fut  conquise.  Zyadetallah  en  confia  le  gouver- 
nement à  son  neveu  Mohammed  ben  Abdallah,  qui  se  rendit 
maître  de  Palermc  en  835,  et  eu  fit  le  siège  de  son  gouver- 
nement, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  (851  ).  La  Sicile  de- 

*  Ce  Dum  en  elTcl  s'Ocril  aicc  uiiy'taiit. 
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mcora  sous  la  domination  des  Aghlabitcs  jusqu'en  avril  90iJ^ 
qu'elle  passa  aux  Fathimi tes.  .  . 

Son  frère  Abou  el  Akkal  el  Aghlab,  troisième  fils  d'ibraliim, 
fondateur  de  la  dynastie,  fut  proclamé  le  jour  de  la  mort  de 
son  frère  (Il  juin  838).  Il  régna  jusqu'à  la  fin  de  février 
84 1 ,  qu'il  mourut.  Abou  el  Abbas  Mohammed ,  Abou  Ibra- 
him Ahmed,  Zyadetallah  Abou  Mohammed  el  Saghyr  (dont 
le  surnom  signifie  proprement  le  petit,  le  dernier  en  ordre, 
mais  doit  se  prendre  ici  pour  le  jeune,  le  second),  et  Mo- 
hammed Abou  Abdallah  ben  Ahmed,  deuxième  du  nom, 
que  son  goût  pour  la  chasse  aux  grues  avait  fait  surnommer 
Abou  el  Ghoranyk  (le  père  aux  grues),  gouvernèrent  le  Kaï- 
rouan  après  lui  jusqu'en  902.  Vint  ensuite  Ibrahim  II,  sur- 
nommé Abou  Ischak  '  ;  puis,  Abdallah  II  (Abou  el  Abbas),  et 
enfin  Zyadetallah  III,  surnommé  Abou  Nassr,  en  la  per- 
sonne duquel  se  termina  cette  dynastie,  et  à  qui  par  consé- 
quent eût  plus  particulièrement  convenu  l'appellation  d'El 
Saghyr,  donnée  à  son  prédécesseur  Zyadetallah  II.  —  Le 
dernier  des  Aghlabites  était  parvenu  au  pouvoir  par  un 
parricide  (en  903);  il  en  fut  chassé  par  une  révolution  reli- 
gieuse qui  changea  la  face  de  l'Afrique,  et  alla  périr  miséra- 
blement à  Bamlah  de  Palestine.  -  * 

1  Un  Arabe  parle  de  ce  dernier  d^un  ton  siogulier  propre  aux  écrivains  de 
celle  nation  :  «  A  la  mort  de  Mohammed  Abon  el  Ghoranyk,  dit-il,  les  habitans 
de  Kaïrouan  élurent  Ibrahim  ben  Ahmed.  Dieu  les  en  punit  par  les  injustices  el 
)et  Tnations  doni  les  accabla  cet  émir,  et  qui  furent  telles  qo^on  le  surnomma 
le  MauTaU,  on  le  Pére  du  mal.  Au  commencement  de  son  tè\ine  il  fut  bou  et 
obserra  la  justice,  pendant  enviroo  sept  ans.  Uienlôl  après  il  se  livra  à  ses  pjs- 
•ions  et  à  ses  ennemis,  et  répandit  plus  de  sang  que  tous  ceux  de  sa  famille.  Il 
commença  par  assassiner  ses  compagnons, .ses  secrétaires  et  ses  propres  parens;;^ 
et  il  faisait  mourir  jusqu'aux  femmes  de  sa  famille  :  il  était  aussi  vain  que  cruel , 
et  avare.  Il  disait  de  lui-même  dans  certains  vers  :  «  Nous  sonunes  des  astres,, v- 
fils  des  étoiles  ;  noire  aïeul  fut  la  lune  du  ciel;  le  soleil  nous  donna  sa  puis- 
sante influence.  Quel  autre  s'élève  i  cette  haute  et  céleste  noblesse?»  Plût  & 
Dieu  qn^l  eût  vécu  aussi  peu  que  la  célébrité  de  ses  Ters,  de  mémo  que  sa  des- 
cendance! Mais  son  régne  fut  long  et  mauvais  comme  une  nuit  d'hiver,  puisqu^il 
régna  vingt-neuf  ans,  cinq  mois  cl  dix-huit  jours. .Dieu  en  cela  cxécutu  sa  divine 
volonté.  I)  . 
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Ainsi  les  Édrisites  et  leg  Aghlabites  avaient  régné  en  Afri- 
que, dans  rindépcndancc  du  khalifat,  en  toute  souyeraincté 
comme  les  Ommyades  d'Espagiie ,  depuis  la  fin  du  huitième 
siècle  jusque  dans  les  premières  années  du  dixième.  J'ai  parlé 
d'une  réTolution  qui  vint  changer,  à  cette  époque,  la  face  de 
TAirique:  cette  révolution  mérite  de  notre  part  la  plus  sé- 
rieuse attention,  car  ce  fut  elle  qui  attira  en  Afrique  les  ar- 
mes de  l'Espagne  musulmane;  ce  fut  par  elle  que  l'Espagne 
renouvela  toutes  ses  alliances  en  Afrique,  s'accoutuma  à  y  en- 
Toyer  et  à  en  tirer  des  secours,  et  que  l'Afrique  s  acoutuma, 
à  son  tour,  à  se  rendre  nécessaire  à  l'Espagne,  jusqu'à  ce 
qu'elle  put  s'en  rendre  maîtresse.  On  sent  que  je  veui  parler 
de  la  révolution  qui  amena  sur  le  trône  cette  dynastie  de  kha- 
lifes, qui  jouèrent  un  rôle  si  important  en  Afrique ,  et  que 
leurs  prétentions  à  descendre  de  Mahomet  par  Fathima,  sa 
fille,  a  fait  surnonmier  les  Fathimites. 

«  Le  premier  de  la  famille  des  Fathimites  qui  manifesta  des 
prétentions  à  la  dignité  de  klialife,  dit  Makrizi',  fut  Obcïd- 
allah  Ahou  Mohammed ,  surnomme  Mahadi  Billali,  fils  de 
Mohammed  llabih,  fils  de  Djafar  el  Mousaddak,  fils  de  Mo- 
hammed el  Maktoum  (le  Caché),  fils  de  l'imam  Ismaïl,  fils 
de  Djafar  cl  SAdek  (le  Véridique),  fils  de  Mohammed  el  Baker, 
fils  d'Ali  Zeïn  el  Ahédin,  fils  de  Ilousséin  el  Sebt  (le  pctit-fils 
du  prophète),  fils  de  l'imam,  prince  des  croyans,  Ali,  fils 
d'Abou  Taleb. 

»  Telle  est,  continue  Makrizi,  la  généalogie  que  produisait 
Obcïdallah,  et  qui  était  reçue  comme  véritable  i)ar  un  grand 
nombre  de  ses  partisans.  Mais,  d'un  autre  côté,  elle  a  pro- 
duit parmi  les  Musulmans  une  extrême  divergence  d'opinions. 
Les  uns  regardaient  la  généalogie  comme  authentique,  et 
soulcnaicnt  que  Mahadi  était,  sans  aucun  doute,  le  descen- 

'  M.ikrizi,  Kitabcl  Moukuiïj,  msi.  arab.  de  la  Cibt.  roy.  CTS,  et  dans  ta  des- 
cription dcrÉcypte,ms».  amb.  707. 
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dant  d'Ali  ;  d'antres  lui  refosaient  absolument  celle  qualité, 
et  prétendaient  que  sa  généalogie  était  le  produit  de  l'im- 
posture. Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  donner  à  Mahadi  une 
origine  juive.  Au  reste,  ceux  qui  admettent  comme  ceux  qui  * 
rejettent  la  prétention  des  Fathimites  au  titre  de  descendans 
d'Ali,  diffèrent  extrêmement  d'opinion  sur  le  nom  cl  les  an- 
cêtres de  Mabadi.  Suivant  la  plupart,  Obeïdallali  était  fds  de  • 
Hosaïn,  fds  d'Ali,  ûls  de  Mohammed,  fils  d'Ali,  fils  de  Mousa, 
fils  de  Djafar  cl  Sàdek.  »  * 

Cette  descendance  a  été  vivement  contestée  par  un  grSftd  ' 
nombre  de  docteurs  musulmans.  Abou  Schamab,  auteur  d'une 
grande  histoire  de  Noureddin  et  de  Saladin^  parle  d'un  livre 
qu'il  avait  écrit  contre  les  prétentions  des  Falhimites  à  descen- 
dre de  Fathima  ;  l'ouvrage  portait  pour  titre  :  «  Traité  où  l'on 
dévoile  l'infidéhlé,  le  mensonge,  les  ruses,  la  fourberie  des 
enfans  d'Obeïd.»  Le  cadi  Abou  Bekr  Mohammed  benTaïcb, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  «  Révélation  des  secrets  des  Batyé- 
niens;  »  un  autre  cadi,  Abd  el  Djebbar  Basri,  dans  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  «  Le  livre  de  l'authenticité  de  la  prophétie,  » 
et  beaucoup  d'autres  ont  écrit  aussi  des  ouvrages  contre  la 
prétention  de  la  famille  d'Obeïd  à  descendre  de  Fathima. 

Mahadi  Obeïdallah,  suivant  l'opinion  commune,  était  de 
la  tribu  de  Ketama,  l'une  de  celles  qui  habitaient  les  mon- 
tagnes voisines  de  Fèz.  Quelques-uns,  cependant,  préleudcut 
que  c'était  un  mage  qui  avait  quitté  l' Orient  pour  passer 
en  Afrique  où  il  était  inconnu.  Il  s'y  acquit  quelque  réputa- 
tion d'abord;  il  fit  ensuite  le  pélcrmage  de  la  Mekke,  cl  plu- 
sieurs s'attachèrent  à  sa  personne.  Ses  prédications,  l'assu- 
rance avec  laquelle  il  parlait  de  sa  famille,  rassemblèrent 
bientôt  autour  de  lui  une  petite  armée,  avec  laquelle  il  prit 
Kaïrouan  et  contraignit  Zyadetallah  à  chercher  une  retraite 

en  Orient  (907).  La  puissance  du  Mahadi  ne  fit  plus  que 
 -Jt         .    ^^^.^^  .  - 

1  Mm.  aral>e  de  la  Bibl.  roy.  inicrit  sotu  lo  Dumcro  707  a,  fol.  i??,  reclo. 
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b  accroître  depuis,  et,  dès  908,  il  prit  les  titre*  d'iaiamel  de 
prince  des  fidèles,  et  se  déclara  le  chef  et  le  restaurateur  du 
khalifat  légitime,  du  seul  khaiifat  qui  fût  seloa  la  justice  et 
les  vrais  principes  de  l'islam. 

Les  premiers  rapports  da  fondateur  de  la  noatéUe  dynastie 
avec  les  Espae^nols  remontent  aux  premiers  temps  du  règne 
d'Àbd  el  Rahman  III. Âpres  qu'Obeïdallah  eut  fait  assassmcr 
le  Taillant  Aboul  Abdidlah  le  Scbyyte  et  son  frère,  qui  lui 
avaient  conquis  la  puissance,  il  écrivit  aux  scheiks  des  pnn^ 
cipales  trilras  du  Magreb,  pour  les  inviter  à  venir  sous  son 
obcissauee.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il  écrivit,  avec  beaucoup 
ile  hauteur,  au  wali  Saïd  ben  Salhy,  qui  gouvernait  la  seule 
ville  que  les  Andalons  possédassent  dans  le  Magreb,  la  ville 
jdeNokèr.  H  Ini  mandait  de  subir  sa  Id  do  bonne  grâce,  s'il 
ne  voulait  pas  y  être  contraint  par  les  armes;  et  il  finissait 
par  des  vers  dont  le  sens  étail  : 

«  Si  TOUS  venez  doucement  à  moi,  j'irai  vers  vous  avec 
douceur  et  clémence.  Si  vous  voules  que  nous  mesnrioos  nos 
atmes,  je  vous  vaincrai  an  combat.  Mes  épées  victorieuses 
humilieront  les  vôtres'.  » 

C'a  été  toujours  la  manière  des  Arabes,  même  du  temps  de 
leurs  enconim  qui  ont  précédé  l'islamisme,  de  se  provoquer 
an  combat  en  vers,  de  relever  un  défi  en  vers,d*écnie  enfin 
en  vers  sur  toutes  choses  et  dans  toutes  les  conditions  so- 
dales.Un  poète  espagnol,  un  Andalous,  au  rapport  d'Abou 
Obcïd  el  Bekri^,  originaire  de  Tolède,  appelé  El  Akîimis,  fut 
chargé  par  Said  ben  Salhy  de  répondre  à  l'insolente  provo- 
cation du  Mabadi;  ce  qu'il  fit  par  les  vers  suivans,  composés 
sur  les  mêmes  rimes  : 

«  Par  la  sainte  Kaaba,  la  vanité  t'aveugle,  Obeid!  Ton 
ambition  t'a  lait  impie;  car  tu  n'es  qu'iiii  barhrirc  et  un  im- 
posteur qui  n'as  aucune  idée  de  Dieu  ni  de  sa  religion  véii- 

'  Gottdt,  c  ve.  —  2  ibid.,  i.  c. 
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table.  Nous  suivons,  quant  h  nous,  le  droit  chemin  da  pro- 
phète, et  nous  saurons  ccMOfondre  ton  orgueil,  avec  l'aide  de< 
Dieo;  car  noaSi  Obdd,  noos  ne  croyont point  en  toi.  » 
'  II  ne  parall  pas,  cependant,  qa*0lM3da]]ah  ait  exécnté  tes 
menaces  contre  le  ndi  de  Nokôr.  Malgré  tout  ce  que  cette 
réponse  du  poète  andalou,  si  insultante  pour  lui,  asait  de  pro- 
Toqaant,  les  choses  eu  demeurèrent  là  d'abord  ;  le  Mah«|di 
aifait  fort  à  faire  pour  fonder  sa  puissance  en  AMqae^eti 
son  rè^ie  ent  de  laboheox  eonunencemens;  ee  ne  fat  guère 
qu'en  SIS,  lorsqn*!!  ent  bâti  Almabadia,  qu'il  pat  se  croire, 
avec  raison,  assez  atfermî  en  Afrique  pour  songer  à  étendre 
sa  dominayoïi  au  dehors^  Après  s'otre  essayé  d'abord  vaine- 
ment «sontre  TJ^igypte,  il  il  tourna  contre  le  Magreb  ei  AlLsa, 
où  ses  armes  furent  toat  d'abord  plus  heureuses. 

Yahyah  ben  Ëdris,  en  effet,  huitième  éaùx  de  la  dynastie 
des  Edrisites,  assi^é  dans  sa  capitale  en  305  (917),  par  les 
troupes  d'Obeldallah,  n'obtint  la  levée  du  siège  qu'en  payant 
une  forte  contribution,  et  en  contracUiot  par  écrit  l'engage- 
ment de  reconnaître  Obeïdallah  pour  son  souverain. 

Quatre  ans  après,  soit  que  Yahyah  ben  Edris  eût  réellement 
manqué  à  ses  engagemens,  soit  sous  prétexte  qu'il  y  avait 
manqné,Obie!dàllah  envoya  une  armée  dans  le  Magreb.Gette 
armée  vainquit  Yahyah,  le  fit  prisonnier,  et  s'empara  de  Ft% 
où  l'émir  ëdrisite  dépossédé  fut  promeut ,  euiermé  dans 
une  cage  de  i)ois,  sur  Je  dos  d'un  chameau. 

le  général  d'ObeidaUah  qui  commandait  cette  armée 
•^appelait  Hossala;  il  était  de  la  tribu  des  Beny  Uabouss,  de 

1  Ce  B*Mt,  à  M  4*^1  ptnll»  4o*A  dtler  âê  ta  fondition  de  Haludia  qtNHb^ 
dtflali  iSflibltt  compler  lui-même  sur  sa  fertBB0.«U  Uahadi,  diseni  les  Iiitlo- 

riens  arahi"',  'priss  int  pnr  la  rt^tr  d'Yfrikya,  aperçut  an  endroit  .spinblable  é  une 
péDiosule  unie  au  coniineot  par  un  isthme  élroit, comme  la  main  est  jointe av 
brasj  cet  endroit  lui  plut,  et  il  orUouaa  qu'on  y  bâtit  noe  cité  arec  des  murs 
iMlléét  cl  fflaoqiét  de  toun,  el  de  arandci  portée  de  breoM  dont  clnenne  peiiU 
eMi  qnintavx,  et  81  Hebedl  7  établit  ton  année.  Lee  Irevaiis  ftitent  ceBunencée 
le  samedi,  Tlngl-ctnquième  jour  de  djoulkada  305,  et  lorifn^  tarifit  terminée^ 
Il  dit  ;  ft  le  paie  iii«jjMeM|il  vi? re    sûreté  es  A<iri9<>9.  » 
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Heknésah.  Parmi  les  officiers  qui  l'avaient  le  mieux  feccoudé 
dans  cette  campagne,  figurait  un  certain  Mousa  ben  Aboa  el 
.  Lafiya^  scheik  dtstmgaé  et  puiasant  de  la  même  contrée. 
Jf ossala  ne  cnit  pouvoir  mieux  hàie  qne  de  nonmier,  a?ant 
de  SIM  retourner  à  Maliadia,  ce  Mou&a  beu  iVboii  el  Lafija 
wuli  général  du  Magreb  el  Aksa  pour  le  khalife  fathunite. 

Tille  de  i^èz  fat,  toutefois,  placée  sons  le  conunandement 
particulier  d*nn  certain  By  hhan,déyoaé  à  la  cause  du  M ahadi. 
Pendant  quelque  temps  Rylihaa  niaintint  Féz  dans  Tobâa* 
sauce  du  khalife  qu'il  servait;  mais  en  310(9*22)  El  lî  issan, 
fila  de  Mohammed,  fils  de  isLhasem,  etc.,  fils  d*£driâ,  entra 
•  aeerètement  dans  Fèz,  acoompagn^de  quelques  chefo  iUu^ 
très,  et  s*j  fit  recomudtre  et  pmlamer;  le  irali  Bjbhan 
n'eut  que  le  temps  de  prendre  la  fuite.  Maître  de  Fèz,  El 
Hassan  fut  en  peu  de  temps  reconnu  par  les  tribus  bcrlji  res 
de  Lewâtahy  de  Safar,  de  Madiouna,  de  Modaïu  et  de  Bassera; 
il  rassembla  une  armée  avec  laquelle  il  se  porta  contre  M ousa 
ben  Abou  el  Lafiya,  qu'il  rencontra  non  loin  du  Wad  d  IHoa- 
hen.  Uu  combat  sau^laiit  s  t^nyagca  ciiLic  eux,  daus  lequel 
Monsa  perdit  deux  mille  trois  cents  hommes  et  son  jeune  liis 
fiahal*  Mais  la  trahison  d'un  wali  qui  s'empara  de  Témir  vain- 
queur, par  surprise,  dans  la  nuit  même  qui  suivit  son  retour 
à  Fèz  et  y  appela  incontinent  Mousa  ben  Abou  el  Laii}  a ,  livra 
la  personne  et  l'empire  û  Li  Hassan  à  celui-ci  ;  Ll  llassau  lut 
précipité  du  haut  des  murailles  du  quartier  d'£l  karawiin 
et  mourut  trois  jouis  après  dans  le  quartier  Andalousiin,  où 
il  se  réfugiaà  demi  mort  dans  la  maison  d'un  sdieik,  and  de 
sa  lamillc.  i:i  Hassan  avait  régné  à  Féz  à  peu  près  deux  années. 
Mousa  ben  AIjou  el  Lafiya,  après  s  èUe  rendu  maître  de 
i'éz  comme  nous  venons  de  le  voir, s'empara  de  presque  tout 
k  Magreb  el  Aksa  (313^936). 

Ces  mouvemens  et  les  progrès  des  Fathimîtes  dans  le  Ma- 
grc'b  el  Awsal  lurciil  vus  avec  inquiétude  par  Abd  d  Ikb- 

man  et  par  le  diwou  de  Cordoue.  Le  développement  de  la 
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lïiariiie  du  1        dans  la  Méditerranée  ne  laissai  ^aâ  non 
plus  de  leur  causer  quelque  alarme.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites 
qu'arrh  trent  à  Cordoue  des  envoyés  chargés  de  solliciter  l' in-  » 
ien  ention  des  Espagnols  en  fayeur  des  Edris.  Abd  el  Rah- 
man  vit  là  Toccasion  ou  le  prétexte  qu'il  cherchait  d'intervenir  ' 
en  armes  dans  les  affaires  du  Magreb,  pour  y  contrebalan- 
cer les  progrès  dangereux  pour  sa  puissance  qu'y  faisaient  * 
les  Fathimites.  Avant  tout,  il  exigea  qu'on  lui  livrât  en  toute"  ' 
souveraineté,  et  en  quelque  sorte  comme  indemnité  prélimi- 
naire de  la  guerre,  les  villes  de  Ceuta  et  de  Tanger, dans  les- 
quelles il  mit  aussitôt  de  fortes  garnisons;  il  donna  ordre^ 
en  même  temps  au  wali  de  Maïorquc  Djafar  bcn  Othman  et 
à  El  Okaïly,  émir  de  ses  vaisseaux  dans  la  !^Iédilerranée,  de 
passer  en  Afrique  avec  des  forces  suffisantes  pour  y  tenir  téte 
au  besoin  aux  généraux  du  Mahadi.  Quant  à  Mousa  ben  Abou 
cl  Lafiya,  l'heureux  occupant,  ou  si  l'on  veut,  l'usurpateur 
du  trône  des  Edris,  Abd  el  Rahman  jugea  convenable  de  ne 
le  point  traiter  en  ennemi,  et  de  s'en  faire,  au  contraire,  un 
allié  intéressé  contre  les  projets  du  Fathimite.  Mousa  promit 
tout  ce  qu'on  voulut  aux  Espagnols,  qu'il  craignait  et  dont 
il  avait  besoin. 

Les  Edris ,  cependant ,  s'étaient  réfugias  dans  îlidjar-el- 
Nousour  (le  Rocher  des  Aigles)  forteresse  inaccessible  bâtie 
par  Mohammed  ben  Ibrahim  ben  I^Iohammed  el  Rhasem  ben 
Edris,  et  si  élevée  qu'elle  se  cachait  dans  les  nuages.  Mousa  ^ 
ben  Abou  el  Lafiya  les  y  assiégea,  et,  à  ce  qu'il  semble,  il  eut 
pu  les  y  réduire,  s'il  n'eût  avoué  que  son  dessein  était  do  faire 
périr  tous  les  Edrisites  ;  ce  à  quoi  s'opposèrent  les  scheiks 
mômes  et  les  principaux  officiers  de  son  armée.  «Voudrais-* 
lu,  par  hasard,  anéantir  jusqu'au  dernier  reste  dos  descen- 
dans  du  prophète,  et  les  faire  tuer  tous?  Nous  n'y  consenti- ^ 
rons  point,  lui  dirent-ils,  nous  ne  le  permettrons  point « 

El  Lafiya  négligea  dès-lors  le  siège  d'Hidjar-el-Nousour, 

t  Aboa  Mohammed  el  Saleb,  dan»  Monra,  Hût.  doi  Sobcraoof  MabometaBOf 

qa6  reinarfto  na  Maaritania,  escripla  en  arabe,  etc. 


Digitized  by  Google 


160  HISTOIBE  D* ESPAGNE. 

•  % 

•  % 

et,  laissant  devant  la  place  son  lieutenant  Aboul  Fathali  el 
Tésonly  avec  mille  cavaliers  pour  empêcher  les  Edrisites 
d'en  sortir,  U  se  rendit  à  Fêz  en  l'année  317  (929—930). 
A  Ft'^z  Monsa  ben  Abou  el  Lafiya  gouverna  en  maître,  fit  ôter 
la  vie  au  wali  du  quartier  des  Andalous  pour  le  khalife  fathi- 
mite,  et  le  donna  à  un  scheik  dévoué  à  sa  cause,  et  il  donua 
le  gouvernement  du  quartier  d'El  Karawiin  à  son  propre  fils 
Modin;  il  partit  ensuite  pour  la  province  de  Tlemcen,  et  la 
conquit  sur  l'édrisite  qui  la  possédait,  nommé  El  Hassan  ben 
Abou  el  Aisch  ben  Edris  el  Hassani;  El  Hassan  se  retira  dans 
la  ville  de  Melylah,  située  sur  la  côte,  près  de  l'entrée  du  wad 
Sloulouya,et  s'y  fortifia  en  attendant  que  le  sort  eût  décidé  de 
•la  fortune  de  sa  race.  Mousa  ben  Abou  el  Lafiya  s'empara 
successivement  de  tout  le  Magreb  el  Aksa  jusqu'au  détroit,  au 
point,  qu'effrayé  lui-même  de  ses  succès,  et  craignant  de  ne 
pouvoir  soutenir  seul  le  poids  de  tant  de  conquêtes,  il  les  mit 
sous  la  protection  du  khalife  de  Cordoue,  qu'il  fit  proclamer 
dans  la  khothbah,du  haut  de  toutes  les  chaires  des  mosquées, 
à  Fêz  et  dans  les  principales  villes  du  Magreb.  Mousa  se  dé- 
termina à  reconnaître  ainsi  spontanément  Abd  el  Rahman  III 
'pour  son  souverain  dans  la  lune  de  schaban  320  (du  0  août 
au  3  septembre  32). 

■  La  nouvelle  de  ces  événemens  arriva  à  Mahadia,  et  Obéî- 
dallah  le  Schyyte  en  conçut  un  vif  dépit;  il  envoya  bientôt  ses 
généraux  avec  une  nombreuse  armée  dans  le  Magreb  :  Ha- 
mid  ben  Sobaïl,  son  heutenant,  combattit  avec  succès  contre 
Mousa  ben  Abou  el  Lafiya  qui,  vaincu,  se  réfugia  avec  ses 
troupes  dans  la  forteresse  de  Aïn-Ischak,  au  pays  dcTésoul. 
•  Hamid  marcha  sur  Fêz,  et,  avant  qu'il  y  arrivât,  Modin,  fils 
de  Mousa  ben  Abou  el  Lafiya,  prit  la  fuite.  Hamid  entra 
à  Fêz,  en  donna  le  gouvernement  à  Hamed  ben  Hamdani, 
et  s'en  retourna  dans  la  province  d'Afrique  (321 — 932 
ou  933  ).  Mais  le  wali  de  Nokôr,  Ahmed  ben  Abou  Bekri 
ben  Abd  el  Raliman  ben  Salhy,  n'eut  pas  plutôt  connais- 
sance de  son  départ,  qu'il  marcha  en  diligence  sur  Fêz 
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avec  868  AndalouSjla  prit  d'assaut,  et  y  fit  passer  au  fil  de  l'é- 
pée  sept  miJle  soldats  d'Obeïdallah  le  Schyyte;  il  fit  ôter  la 
vie  à  Hamcd  el  Harabdani,  lui  fit  couper  la  tète,  l'envoya  à 
î^fousa  ben  Abou  el  Lafiya  par  son  fils,  qui,  à  son  tour,  fen- 
voya  à  Cordoue,  pour  qu'on  la  préscnWt  au  khalife  comme 
,  un  hommage  à  sa  souveraineté,  en  même  temps  que  comme 
un  témoignage  de  ses  succès  dans  le  Magreb.  Abd  el  Rahman 
envoya  aussitôt  la  commission  de  gouverneur  de  Féz  à  Ahmed 
ben  Cekri,  qui  demeura  dans  cette  ville  sous  la  protection 
du  khalife  de  Cordoue  et  de  Mousa  ben  Abou  el  Lafiya,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Maysour  el  Féthy,  général  d  Aboul  Khascm 
le  Schyyte,  iils  et  successeur  d'Odéidallah  el  Fathemi,  plu- 
sieurs années  après. 

^  Les  nouvelles  de  l'heureux  succès  des  armes  d'Abd  el 
Rahman,  dans  le  3Iagreb  el  Aksah,  causèrent  une  grande  joie 
en  Espagne  :  mais  elle  fut  bientôt  troublée,  à  Cordoue,  par 
les  avis  du  wali  de  Mérida,  annonçant  la  défection  d'Ommyah 
ben  Ischak  Abou  Yahyah,  dont  le  khalife  avait,  on  ne  sait 
pour  quelle  cause,  fait  mettre  à  mort  le  frère,  Mohammed 
ben  Ischak,wasir  de  son  conseil.  Ommy ah  ben  Ischak  Abou 
Yahyah  était  caïd  de  Schanlarin  (Santarcm)  ^  Pour  venger 
son  frère,  il  passa  sous  l'obéissance  du  roi  Radmir  de  Galice, 
roi  des  chrétiens,  entraînant  avec  lui  on  grand  nombre  do 
vaillans  Musubnans  des  frontières,  et  livrant  aux  ennemis  tou- 
tes les  forteresses  qui  dépendaient  de  son  gouvernement.  C'est 
MaBoodi, écrivain  arabe  contemporain,  qui  nous  apprend  ces 


1  Tous  les  historiens  e8pa(;nol8,  y  compris  Masdeu  ,  font  Ommyah  ben  Ischak 
Abou  Yahyah,  désigné  dans  la  chronique  de  Sampirus  par  le  nom  d^Aboiahla, 
vali  de  Sarragosse,  malgré  le  texte  formel  de  Masoudi  el  des  autres  écriTaina 
arabes.  On  lit  en  effet  dans  Sampiras,  que  le  roi  ayant  assemblé  une  armée,  sa 
porta  sur  Cssaraugusta ,  qui  est  bien  Saragosse  (Ranimirus,  congregato  cxer- 
citu,  Cssaraoguslam  perrexit);  mais  ce  ne  peut  être  là  qu^uno  faute  de  copiste, 
qoi  aura  lu  Cœiarauguitam  là  où  févéque  historien  ayait  mis  Emerilaaugustam. 
Nous  aurons  lieu  de  nous  containcre  plus  bas  qu^aucuo  texte  ancien  n'a  été  plus 
ràchcasement  défiguré  par  des  faotes  de  cette  nature  que  celui  de  révéque  Sam- 
piruf.  * 
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particularités.  Masoudi  est  nuleur  d'un  ouvrage  important,  in- 
titulé :  Mourwdi  d Dzahab iou Maaden  el  Djiouhar. les  prai- 
ries d*or  et  ki  mmet  de  pîmcs  piédenses,  histoire  uuiver- 
s^e  par  iJio«l  Haisan  Aly  bea  el  Kliàir  ben  Al j  be^ 
Rahman  beii  Abdallah  benMasottdelHadlidiSahebelKesoal 
el  Masoudi,  car  tel  est  son  nom  en  arabe  ;  il  écrivait  Tcra  Tan 
336  de  Ihégire  (0'*7  de  J.-C),  sous  le  khalifat  de  Mothii 
BiUtth,  et  habitait  ïoiUt  en  Egypte.  Suivant  d'Herbelot,  il 
nomnit  an  Caire  Ç'aonée  nème  de  sa  fondatioii  oa  de  son 
achèvemeiil) ,  en  346  de  ITiégîre,  de  J.-C.  967,  dix  ans  apiès 
avoir  donne  son  ouvrage  ^  Masoudi  était  fort  iastmit,  e^fl^ 
tait  procuré  jusqu'à  des  notions  sur  les  rois  du  I  raudjat.  Il 
parle  dans  son  livre  de  Cloudié  (Clovis),  de  Tadri  (Thierry), 
de  Dakbeirt  (Dagobert),  de  Bmiso«i(Bozon,  roi  d'Arles), 
de  Bébyn  (Pépiorie-Bref),  de  Khakm  (Charles),  de  LodnSk 
el  Ba^  wir  (Louis-le-Bègue),  ettermme  (à  Fan  332  de  Thé* 
gire  -        de  J.-C.)  la  liste  et  la  chronique  des  rois  finuiks 
par  Lodoik  (Louis  d'Outremer)  ^  C'est  cet  écrivain  estimable 
que  iMMit  aivoDS  particalièrcmcnt  consulte  pour  les  faits  de 
ce  tempiyet  qui  nous  senrira  de  guide  dans  la  relatioii  des 

1  Od  possède  deux  trî's  bons  manuscrits  du  Mouroudî«l  Dialtab  do  llaMudi 
à  la  Bîbliotb.  roy,,  in-foi.     îiî>a  cl        ancleo  fond. 

2  Uâsoatli  avaii  puisé  «et  connu u&afice«  sur  ThUloire  do  France  dtai  vu  Ifrn 
q«l  Id  était  lombé  enire  les  miat  àfMUt,  en  M9,  et  dont  un  penonaase  Mm* 
wé  Godaiar,  éfiqae  d^ane  villa  aHaét  anr  la  rronltère  des  Franki,  ataK  Mt  pré' 
•ent  A  SI  Bakeni,  fils  d^Abd  el  Rabman,  muUrc  du  pnys  Jcs  Anrliloos ,  h  ce  qn*il 
nons  apprend  lui-même.  ISoqk  trouvons  cfTeclivemeDi  dans  i  bisloiro  quMl  y 
avaii  vers  celle  époijuc  un  évéque  du  nom  do  Gudmar  uu  plus  cxaclemeM 
Godemar,  qui  pootait,  bien  qoHl  appartînt  an  pays  des  Franks,  a^oir  en  des 
rapporta  afae  Coidooe.  a  La  province  ooellalullqpo  4è  ffarbooiie ,  dit  1*anl««c 
de  I*BIiloire  de  Languedoc  (t.  ii ,  p.  VS),  oatit  laa  dix  diocèses  dont  elle  était 
eompofée  en-deçà  des  Pyrénéts,  en  comprenaft  encore  (en  !>'7)  quatre  autres 
an-tlet')  de  cet  montagnes,  dans  la  Marche  de  TEspagae,  savoir  ceux  de  Barce- 
lone, de  Gironne,  d'Urgel  ci  d'Ausoue,  saos  compter  celui  dePaiUiara  ou  de 
Hibagorça,  qui  dépendait  en  quelque  minière  de  cèlvl  dCOrgd.  Le  prenlerde 
caa  qoalK  ailaea  était  élus  teapH  par  Winetas,  le  saeoiid  par  Mener,  le 
ÙMèm»  p«r  VUade ,  et  le  quatrième  par  Wadamlr.  »  Tpyei  avMi  Marcn 
jtaïc*  911^9  f*  SS7  f  I      et  MaMU.»  id  aiiB.  Ma»  D.  SI, 
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guerres  et  dc«  combaU  qui  vont  suivre.  Conde,  à  ee  qu'il 
sembte,  a  puisé  à  d'autres  sources,  cerlainemeiit  moins  «ères  ; 
nous  l'aToos  néanmoins  consulté  aussi,  et  quelqiK  lois  suivi! 

Enfin  noua  n'avons  rien  admis  des  réciU  des  Arabes  qui  ne 
pût  8'accorder,  au  moins  à  la  rigueur,  avec  ceux  des  cbré- 
tiens,  ou  plutôt  avec  celui  de  l'évéquc  Sampirus,  qui  seul  Id 
les  rcpr^ente.  * 

£a  937,  ou  peut-être  au  conunencement  du  printemps 
93B,  Onunyah  ben  ïschak  Abou  Yahyah,  par  les  motifs  que 
nous  venons  de  dire  d  après  Masoudi, avait  donc  fait  alliance 
avec  Ramire,  et  l'avait  engagé  à  faire  la  guerre  au  khalife. 
Sur  son  invitation,  Bamùre  était  descendu  de  ses  montagnes* 
avait  franchi  le  Duero,  était  venu  prendre  possession  du  pays 
cl  des  forts  que  lui  livrait  Abou  Yahyah,  et  avait  poussé  ses 
courses  dans  les  CLimpagnes  de  la  Lusitauie  jusqu'à  Jférida 
et  à  Badajoz.  Au  retour, il  ravagea  et  pilla  les  campagnes  de 
Liabonue;  après  quoi,  satisfait  de  son  expédition,  le  roi  chré- 
tien avait  regagné  triomphant  sa  capitale  '.C'était  de  ces  foits 
que  le  vrali  de  Hérida  avait  donné  avis  h  Cordouc.  El  jJto- 
dhaffer,  dans  ce  premier  moment,  réunit  les  guerriers  de 
quelques  tribus,  et  se  porta  vers  le  Duero;  mais  ni  les 
chrétiens  ni  le  rebelle  Ommyah  ben  Ischak  ne  le  présentè- 
rent contre  lui,  et  U  revint  par  Kérida  à  Gordoue,  chargé  de 
quelques  dépouflles  qui  firent  considérer  comme  heureuse 
une  expédition  qui  tt*avalt  été  marquée  par  aucune  rent  nuire 
avec  un  ennemi  sérieux.  Oinmyah  ben  Ischak  avait  pourtant 
clé  laissé  à  Santarem  par  le  roi  Bamire,  à  la  garde  des  for-, 

>  Pa»f  Banïinînii,  congregiilo  exerciiu,  Cœsarausustam  (  id  csl 

ïiafflUiiitwiam)  perrexlL  Km  quldem  SamcMMrnn  noniiie  Abotebli  Beei 
Msçno  Banfmiro  colla  snbmisil,  et  oniiu  ni  terram  dilioni  Bcsll  noslrJ  tnMa. 

gavil.  Abilerrachraan  Kegî  suo  Conlul»  nsl  menUlus  csl,el  Rccl  Calhollco 
eum  umoibii»  suis  se  iradidii.  Ucx  ipsc  iiosicr,  al  eral  forlls  cl  polcns,  omiiia 
CntiRU  AboUhU  qo»  babebal  infcsu  tdumuii,  el  ilii  iradldii.  ci  reversos  osi 
I^BOB  tnm  mê$u  f Utofife  (  âampir.  Oir.,  nuju.  3»),^  Uu»i»«re«  «m 
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resscs  de  ga^rovincc,  la  plupart  situées  sur  le  Tage,  et  El 
Modhaffer,  au  lieu  de  courir  plus  loin  qu'il  ne  fallait  et  jus- 
qu'aux bords  du  Duero,  comme  nous  le  dit  la  chronique  de  4 
Coudes  aurait  pu  r attaquer  sur  le  théâtre  même  de  sa  ré- 
liellion;mai8  il  ne  s'était  pas  senti  assez  en  force,  à  ce  qu'U 
paraît,  pour  le  tenter,  et  il  était  revenu  à  Cordoue  pour  y  ^ 
concerter  avec  le  khaUfe  et  le  diwan  les  moyens  de  venger 
les  déprédations  commises  par  le  roi  chrétien  jusque  sous  les 
murs  de  Mérida,  et  de  punir  le  wali  rebelle  qui  avait  attiré 
ce  redoutable  ennemi  sur  les  terres  des  Musuhnans. 

En  rannée  326  (de  novembre  937  à  octobre  938),  le  kha- 
'life  ordonna  que  les  troupes  d'Andalousie,  de  Méridâ  et  de 
Tolède  se  réunissent  sur  la  frontière  de  Galice.  La  terreur 
s'était  emparée  de  la  Lusitanie.  Tous  les  peuples  riverains 
du  Duero  retiraient  leurs  troupeaux  des  bords  du  fleave,8e 
réfugiaient  dans  les  villes  et  dans  les  lieux  fortifiés.  H  fallait 
imposer  aux  chrétiens  qui  inspiraient  des  alarmes  si  vives. 
Sur  l'ordre  du  khalife  toute  ITspagnc  musulmane  se  mit  en 
mouvement  :  de  tous  cotés  les  caïds  assemblaient  leurs  sol- 
dats. La  prédication  de  la  guerre  sainte  fut  mise  à  Tordre 
-  du  jour  des  mosquées  ;  de  tous  côtés  arrivaient  sous  les  dra- 
peaux des  hommes  en  armes.  Les  chemins  étaient  couverts 
de  troupes  et  de  matériel  de  guerre,  de  mulets  de  bàt  et  de 
charrois  chargés  de  provisions.  Le  rendez-vous  général  de 
l'armée  fut  fixé  à  Salamanque,  et  en  peu  de  mois  la  ville, 
les  bords  du  Tormes  et  les  campagnes  d'alentour  formèrent 
un  vaste  camp  où  figuraient  des  aiusulmans  de  toutes  le» 
"provinces  d'Espagne.  Au  commencement  de  l'année  327  les 
bannières  de  toutes  les  capitainies  étant  réunies ,  les  vrahs 
proclamèrent  l'eldjibcd,  et  l'on  n'attendit  plus  que  l'arri- 
vée du  khahfe  pour  commencer  l'invasion.  Abd  cl  Rahman 
partit  alors  de  Cordoue  avec  sa  garde ,  et  léble  de  la  ca- 

I  CoDde,  c.  78. 
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Xvalerie  andalousc.  Le  prince  El  Modhaffer,  son  oncle,  par- 
tit en  môme  temps  de  Mérida  à  la  tète  d'un  corps  nom- 
l^breux  de  cavaliers  des  Algarves.  Au  commencement  du 
mois  de  safar,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre 938,  le  khalife  arriva  au  camp  de  Salamanque  avec 
le  cortège  de  ses  scheiks  et  accompagné  du  diwan  de  Cor- 
doae.  Il  visita  et  reconnut,  avec  son  oncle  Kl  Modhaffer, 
les  nonibrcux  campemens  ou  douwarah  »  établis  aux  envi- 
rons de  Salamanque  et  sur  les  bords  du  Tormes,  et  les 
^•encouragea  lui-môme  à  la  guerre  sainte.  El  Modhaffer  et 
ATlni  réglèrent  l'ordre  et  la  disposition  des  troupes  pour  la 
campagne  qu'ils  méditaient.  L'ensemble  de  l'armée  se  com- 
posait de  plus  de  cent  mille  hommes  de  toutes  armes,  que 
'^l'on  forma  en  trois  divisions.  La  première  fut  placée  souj  le 
^^^mmandement  d'El  Modhaffer;  la  seconde  sous  celui. du' 
Avali  de  Badajoz,  Obéidallah  ben  Ahmed  ben  laly  bcn 
^Wahcb  cl  Corlhobi  (de  Cordoue);  la  troisième,  enfin,. fut 
commandée  par  le  khalife  Al)d  cl  Rahman  lui-même  assisté 
^  des  walis  de  ^olède,  de  Valence  et  de  Tadmir  en  qualité  de 
heutenans.       ^       t  ^ 

Il  avait  fallu  quelques  mois  pour  l'achèvement  de  tous  . 
^^ces  préparatifs ,  et  ces  dispositions  ne  durent  guère  être 
^mtrises  qu'au  printemps  de  l'année  039.  On  se  rapprocha 
^Hbors  de  la  frontière.  L'immense  armée  se  mit  en  mouvement, 
et  passa  le  Duero  sans  rencontrer  de  résistance,  à  ce  qu  il 
semble,  entre  Toro  et  Tordesillas.  Elle  se  répandit  au-delà 
comme  un  torrent,  faisant  sur  son  passage  le  ravage  des 
tempêtes.  Plusieurs  forteresses  des  chrétiens  furent  rasées 
ou  brûlées,  entre  autres  Rebat  et  Ajnayaj  quelques-uns  nom- 

I  Powcarnh  ou  douuirs.  Gollus  les  définil  :  Tentoriorum  orbicularit  ticui 
pagusque,  qiialct  Sccnitœ  habitare  soient,  boarg  ou  vilUgo  composé  de  lenlfs 
rangées  en  cercle,  dont  Iw  Scéniles  ont  coutume  de  faire  leur»  babitatiuo*; 
campj  Tolans  des  Bédouins ,  dont  les  Iculcs,  plantée»  en  rond,  »*ouvrcul  du 
cOlé  de  la  Mekke  (du  kébla). 
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ment  anni  Ofma,  Âximâa  et  San-Esbevan  de  Goimas;  el 
après  ces  courses  heureuses ,  elles  Tinrent  mettre  le  sî^ 

devant  Zamora,  et  dressèrent  leurs  tentes  le  long  du  Duéro. 
'  La  cité  était  merveilleusement  forte,  enceinte  de  sept  nm- 
Tsilles,  d'one  solide  et  anciemie  atmeture,  ouvrage  des  rois 
précëdens,  avee  de  doubles  fosiés,  larg^,  profonds,  etiemplis 
d'eau  ,  et  elle  dtait  défendue  par  les  plus  Taillaiis  des  chré- 
tiens, nous  disent  les  Arabes.  Elle  résista  d  aboi  d  aux  atta- 
ques d'Abdallali  bcn  Gamri  et  du  wali  de  Valence  charges 
pàrtionlièrement  de  diriger  les  opérations  du  siège.  Les  sor- 
ties des  assi^geans  ponfaîent  peu  de  chose,  toutefois,  con- 
tre la  masse  des  tirailleurs  et  des  archers  aiabes  qui ,  au 
moindre  signal,  sortaient  en  foule  de  leurs  tentes,  la  lance 
et  Tare  à  la  main ,  et  les  poursuivaient  montés  sur  des  dievaui 
légers,  jasqa*à  l'entrée  de  la  ville. 

Lé  roi  de  Galice  Badmir,  cependant,  avait  assemblé  aussi 
de  sou  côté  une  année  considérable.  Il  avait  réuni  les  hom- 
mes de  guerre  de  toutes  les  régions  sur  lesquelles  il  exerçait 
quelque  influença  on  qu*il  lui  avait  été  donné  de  dctci  miner 
à  le  suivre.  Le  irali  de  Santaiem  Ommyah  ben  Iscbak  Aboa 
Yahyah,  cause  première  de  celte  guerre,  faisait  partie  de  Far- 
mée  de  Bamirc  et  commandait  uu  corps  de  cavaliers  mu- 
sulmans qui  Vavaient  suivi  dans  sa  défection.  Garcia,  roi  de 
I^avarre,  et  même,  à  ce  qu*il  parait,  sa  mère  leuda,  le  comte 
de  Gastille  Feidinandos  Gandisalvl ,  tous  ceux  de  Galioa  et 
d*Albaskande  en  un  mot ,  pour  parler  comme  les  Arabes, 
s'étaient  réunis  vers  liuigos,  pour  se  porter,  de  concert, 
contre  ranuée  qui  assiégeait  Zamora 

Instruit  de  lenr  marche  et  de  leurs  projets,  £1  Modhaffer, 
avec  sa  division  forte  de  quarante  mîlla  hommes,  s'avança  à 

I  Les  auteurs  arabes  nomment  lâ  raére  de  Garcie  de  Navarre  (voy.  Mukkary, 
Q*  VOI,  fol.  00  Teno)  Thouthek,  roiOAo*.  El  lei  grandes  annales  de  Sâial-GaU, 
qni  le  Bonncnl  R»g$na  THa,  voni  lusqn^à  loi  aUtlbMr  la  Sétoito  d*Abd  el  Eak- 
inui  (loyt'S  Monum«aia  niiieria  GcnMiiie»,t*  i,  p.  1S}. 
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Ja  rencontre  des  chrétiens,  suivi  par  la  division  que  comman- 
dait le  khalife  en  personne,  forte  d'un  égal  nombre  de  com- 
battans,  parmi  lesquels  était  l'élite  des  cavaliers  de  Cordonc. 
Abdallah  ben  Gamri  et  le  wali  de  Valence  furent  laissés  avec 
vingt  mille  hommes  sous  les  murs  de  Zamora  pour  en  conti- 
nuer le  siège. 

Les  éclaireurs  des  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  d'une  rivière  qui  coule  vers  le  Duero  (la  Pisuerga),  en-  . 
gagèrent  une  légère  escarmouche,  et  se  retirèrent  chacun 
vers  leur  camp  respectif.  «  Il  y  eut  le  jour  suivant,  disent  les 
récits  arabes,  une  éclipse  effrayante  qui  couvrit  la  lumière 
du  soleil  d'une  obscurité  jaunAtre,cn  plein  jour,  et  qui  rem- 
plit d'horreur  et  d'effroi  le  cœur  des  jeunes  gens  de  l'armée, 
qui,  de  leur  vie,  n'avaient  rien  vu  de  semblable  »  Les  chré- 
tiens ne  sont  pas  moins  explicites  sur  cette  circonstance 
qui  sert  à  fixer  la  date  de  la  bataille,  et  Sampirus  la  men- 
tionne expressément  ^.  Nous  ne  dirons  rien  des  prodiges 
extra-naturels  que  rapportent  les  chroniques  espagnoles  pos- 
térieures ;  elles  sont  d'un  temps  où,  sur  les  faits  anciens, 
l'imagination  des  écrivains  se  donnait  volontiers  carrière 
sans  scrupule^. 

1  Conde,  c.  80. 

2  Poslea  Abdcrrachmaii,rox  Cordabcnsis,  cum  ma^no  excrcila  Scplimancas 
properaTit.  Tonc  ostendil  Deoi  tignam  magouin  in  cœlo,  et  conversvi  eil  sol  in 
tenebras  in  uniTcrso  mundo  per  unam  horam  (  Sampir.  Chr.,  num.  22  ).  —  Les 
grandes  Annales  de  Sainl-Gall  (ad.  ann.939)oDl  aussi  consigné  le  fait  do  Tu- 
clipse  el  de  la  balaille;  seulement  elles  se  trompent  en  mettant  Pono  le  roômn 
Jour  que  Tanirc,  et  en  attribuant  le  succès  do  cette  iournée  à  la  reino  Toïa  do 
Katarre  :  —  Ecclypsis  solis  facla  est  circa  iioram  tcrtiam  diei  il  kal.  aug.  in  4 
anno  Ottonis  régis  in  6  feria,  luna  20.  Eodem  dio  in  regiono  Gollicito  innnmc- 
rabilis  exercitus  Sarracenorum  a  quadam  regina,  nomine  Toïa,  penitus  extinc- 
tus  Cil,  nisi  rcx  illorum  et  quadraginta  uovcm  iriri  cum  eo  (Annal.  8angalli'nscs  , 
Majores ,  dans  Pcrlz,  l.  i,  p.  70).  —  Enfin  Liutprand  (Hist.  Tomp.,  I.  t,  c.  l) 
rapporte  aussi  les  deux  Tails  avec  les  mômes  circonstances  et  la  même  erreur, 
quant  an  jour  de  la  bataille  :  —  Hoc  in  tempore  sol  magnam  et  cnnctis  terribi- 
l«m  passus  est  eclipsin,  sexta  feria,  hora  diei  tertia.  Qua  etiara  die  Abdaram 

Rex  à  Badamiro  rego  christianissimo  Galitin  in  bello  supcratus  est  (Ltatp. 

in  Muratori,  Script.  Rer.  Italie,  t.  ii,  p.  4G1). 

3  £ra  Dccc€LXxxvii  (039),  Kal.  |ulii  die  Subb.  flajuma  oiivil  de  mari  el  ioccD- 
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Deux  jours  se  passèrent  sans  qu'il  se  fît  aucun  moùvcmenipfc 
du  côld  (les  Musulmans  ni  de  celui  des  chrétiens;  mais,  le 
troisième  jour,  impatiens,  les  vaillans  généraux  des  Algarvcs 
rangèrent  leurs  bataillons.  1*^1  Modhaffer  parcourut  les  rangs^ 
et  les  anima  à  commencer  la  bataille.  Il  prit  pour  lui  le  com- 
^  mandement  de  l  avant-garde  et  du  centre,  et  donna  celui 
des  ailes  droite  et  gauche  aux  walis  de  Tolède  et  de  Badajoz. 

•  Quant  au  khalife,  il  fit  dresser  ses  tentes  et  ses  pavillons  sur 
une  éminence  d'où  l'œil  s'étendait  au  loin  dans  la  plaine,  ej  ** 
se  tint  là  avec  la  réserve  placée  sous  son  commandement,  prêt 

à  se  porter  où  il  serait  nécessaire  pendant  la  bataille,  au  cas 
'  où  les  Musulmans  viendraient  à  fléchir.  t  • . 

Le  soleil  était  déjà  haut,  quand  la  bataille  s'engagea,  quoi- 
que dès  le  point  du  jour  les  deux  camps  eussent  commencé 
•à  s'ébranler  pour  prendre  leurs  positions  dans  la  plaine, 
et  à  remplir  l'air  du  bruit  des  trompettes  et  des  clairons,  des^ 
cris  et  des  clameurs  des  deux  armées,  dont  les  pas  faisaient 
trembler  et  frémir  la  terre.  L'immense  multitude  des  chré- 
tiens se  précipita  enfin  en  escadrons  serrés;  les  deux  ar- 

•  mécs  se  chargèrent.  El  3Iodhaffer,  monté  sur  un  cheval 
léger  et  vigoureux,  parcourait  toutes  les  positions,;animant 

^  les  Musulmans  au  combat,  et  lui-même,  à  la  tète  d'un  corps 
de  cavaliers  comme  lui  armés  de  l'are,  de  l'épée  indienne,  et 
de  la  lance,  mais  ne  portant  point  de  cuirasse,  attaqua  de 
front  le  centre  de  bataille  que  commandait  en  personne  le  ^ 
roi  de  Léon.  Les  chrétiens  soutinrent  le  choc  de  la  cavalerie 
musulmane  avec  une  admirable  fermeté,  dit  l'écrivain  arabe 

.  contemporain  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut;  et  leur  roi 
lladmir,  avec  ses  cavaliers  bardés  de  fer,  enfonçait  et  culbu- 
tait tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui;  à  ses  côtés  combattait 

«lil  l'iurîmasnrbe»  cl  villa»  et  homines  cl  beslias  et  in  ipso  mari  pinnas  iocendit: 
tl  in  /aniora  iiniini  barrium,  cl  in  Carrion  cl  in  (îaslro  Xeriz,  el  in  Dur{;o»  c 
rasjs,  cl  in  «irbiesca,  cl  in  Calzada,  cl  in  ronlccorvo,  et  in  Buradon  et  in  alias 
pluriinas  coiubu$ii  (Chr.  Durgcns.,  ud  kal.  jolii).  •  . 
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*  le  transfuge  Ommyah  ben  Ischak  avec  un  escadron  dé  Ca- 
valiers musulmans,  et  il  frappait  ses  coreligionnaires  de  sa 
lance  et  de  sou  sabre  indieu  comme  le  plus  acharné  de  leurs 
ennemis.  Les  M  usulmans  pliaient  déjà  sous  le  choc  de  Ramire 
et  d'Kbn  Tscliak,  lorsque  le  khalife,  voyant  un  grand  nombre 
de  bannières  de  l'aile  droite  mises  en  désordre,  et  le  centre 
de  l'armée  cédant  le  terrain  à  l'ennemi,  s'élança  à  la  tète  des 
cavaliers  de  Cordoue  et  des  soldats  de  sa  garde  slave,  armés 
de  leurs  longues  épées,  et  dont  le  corps  était  protégé  par  do 
longs  boucliers,  sur  le  liane  de  Farmée  des  chrétiens,  qui, 
pressé  vigoureusement  par  les  escadrons  que  conduisait  le 
khalife  en  personne,  fut  enfin  rompu.  L'effort  de  l'armée  ^ 
ennemie  se  porta  alors  tout  entier  de  ce  côté;  de  toutes  parts  • 
la  bataille  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur.  La  hache  d'un 
montagnard  abattit  de  son  cheval,  près  du  khalife,  le  vail- 
lant Ebn  Ahmed,  wali  de  Mérida;lc  cadi  de  Valence  Djé- 
haf  ben  Yémen  et  Ibrahim  ben  Dawd  cl  Cortliobi  (Ibrahim, 
lils  de  David  le  Cordouan),  qui  avaient  fait  des  prodiges  de 
valeur  dans  la  bataille,  tombèrent  aussi  percés  de  coups  aux 
côtés  d'Abd  cl  Ilahman.  La  victoire,  toutefois,  semblait  se 
déclarer  en  faveur  des  ^fusulmans,  et  les  chrétiens  cédaient 
le  champ  de  bataille  et  se  retiraient,  bien  que  toujours  en 
combattant,  devant  la  vaillante  troupe  au  milieu  de  laquelle 
marchait  le  khaUfe,  à  peine  armé,  monté  sur  un  cheval  blanc 
et  revêtu  d'une  longue  robe  et  d'un  bonnet  d'imam,  tenant 
ouvert  devant  lui,  sur  la  selle  de  son  cheval,  un  exemplaire 
du  livre  de  Dieu,  dont  il  récitait  les  passages  les  plus  pro- 
pres à  exalter  le  courage  des  combattans.  Mais,  tandis  qu'en- 
touré des  plus  braves  officiers  de  sa  maison,  il  rétablissait 
ainsi  l'avantage  par  sa  présence,  la  nuit  vint  interrompre  la 
bataille.  L'avantage  de  la  journée  demeura  par  là  incertain,  i 
et  chacun  se  l'attribua  de  son  côté'. 

.  ♦y 

<  Cest  aussi  le  qa^oivrail  les  rcrinins  des  deux  nalioDS.  Los  Masaliuans 
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Les  Masnlmans  demeurèrent  sur  le  champ  même  de  ba- 
taille, couvert  de  cadavres  et  de  blessés  expirans  :  ils  y  dres- 
sèrent leurs  tentes  à  la  hAte  et  y  passèrent  la  nuit:  les  vivans 

li^  reposaient  ainsi  couchés  au  milieu  des  morts,  attendant  avec 
anxiété  le  retour  du  soleil,  pour  terminer  la  lutte  engagée.  Les 
pertes  des  Musulmans,  toutefois,  étaient  plus  considérables 

t  ^quc  celles  des  chrétiens,  et  si  ceux-ci  eussent  recommencé  le 
combat  le  jour  suivant,  la  victoire  se  fût  sans  doute  déclarée 
pour  eux;  c'est  au  moins  ce  que  donnent  à  entendre  assez 

*  clairement  les  Arabes  eux-mômcs  en  attribuant  le  salut  de 
l'armée  musulmane  au  conseil  qu  Ebn  Ischak  donna  au  roi 

^  Kamirc,  dans  la  nuit,  de  ne  point  tenter  le  lendemain  la  for- 
tune des  armes  avec  un  ennemi  fécond  en  ruses  de  guerre 
et  supérieur  en  nombre  aux  chrétiens.  Ramire  le  crut  et  se 
relira.  «  Ce  mouvement,  disent-ils,  sauva  les  ^ïusuîmans  des 
mains  de  Badmir,  et  Dieu  le  priva  ainsi  d'une  victoire  et  de 
laj^ossibilité  de  secourir  les  assiégés  de  Zamora  ^  »  * 

1^  Les  Arabes  font  ensuite  grand  bruit  de  la  prise  de  Zamora, 
au  moins  dans  l'auteur  accrédité  qui  a  tiré  des  manuscrits 
de  l'Escnrial  par  pièces  et  morceaux,  cousus  bout  à  bout, 

-  malheureusement  sans  un  suffisant  esprit  de  critique,  le  livre 
^*   qu'il  nous  a  laissé  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  domination  ; 

^des  Arabes  en  Espagne.  Mais  Conde,  selon  sa  coutume,  ne 

rcinporlcrcnl  tino  vlcloiro  complèto,  disent  les  Arabes  (dans  Marpby,  c  S). — 
^  Rcx  nostcr  Catholicns,  dil  à  son  tour  Sanipirus,  hœc  audions,  illac  (id  esl  ad 
Scplimancam)  Ire  disposait  cum  ma^o  cxcrcilo,  cl  ibidem  dimicanlibus  adin- 
>iccm,  dodil  Doininus  Tictoriam  Régi  Catholico  (Cbr.  Sainpir.,  num.  22). —  Le 
*  fait  esl  qu'ion  se  balUt  bien,  cl  que  le*  perles  des  deux  côtés  furent  considérables. 

-  Quant  à  la  date  de  la  bataille,  nous  savons  pir  les  Arabes,  à  n'en  pas  douter, 
qn^cUv  eut  lien  dans  le  mois  do  scbawal  S27,le  troisième  jour  aprèi  Téclipse.  Or, 
réclipgc  dont  il  s'agit,  i'clipse  de  soleil  centrale  et  totale,  tisiblo  en  Europe,  en 

^Arriquccten  Asie,  et  qui  dura  une  heure  entière,  eut  lieu,  d'après  les  calculs 
^      astronomiques  des  Bénédictins  (royex,  dans  l'Art  de  Vérifier  les  Dates, la  Chro- 
nologie des  Éclipses,  p.  70),  le  10  juillcl  050,  à  0  heures  et  1/2  du  malin;  doncla 
bataille  doit  être  fixée  au  21  juillet,  qui  se  trouTC  èlro  prccidcmenl  le  premier 
jour  du  mois  indiqué  par  les  Arabes.  ^  ^ 

•  Conde,  c.80.  ^  *  *- 
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nous  dit  pas  à  qui  appartient  le  récit  qu'il  nous  donne  ;  i^ 
nous  laisse  ignorer  s'il  est  d'un  contemporain  ou  d'un  mo- 
derne, en  sorte  que  nous  ne  pouvons  savoir  sur  quelle  au-  ^ 
torité  repose  ce  récit,  ni  quel  degré  de  crédit  il  mérite.  C'est  * 
là  malheureusement  le  défaut  capital  de  l'ouvrage  de  Condc. 
Son  récit,  toutefois,  contient  trop  de  particularités  curieuses 
pour  être  passé  sous  silence. 

Les  troupes  d'Abd  el  Rahman,  nous  dit  Gonde,  ayant  \n 
partir  les  ennemis  et  reconnu  qu'il  n'était  pas  à  propos  de 
les  suivre  (nous  voudrions  savoir  dans  quelle  direction),  lais-  ^  ' 
scrent  quelques  détachemens  de  cavalerie  sur  les  bords  de  la  « 
rivière  et  retournèrent  au  camp  devant  Zamora.On  donna  ^ 
de  rudes  assauts  à  ses  murailles  flanquées  de  tours;  mais  les 
assiégés  se  défendaient  avec  une  valeur  extraordinaire.  On 
n'avançait  ou  l'on  ne  gagnait  un  pas  qu'au  prix  du  sang  des  • 
plus  braves  IMusulmans.  La  présence  du  khalife  et  de  son 
oncle  £1  Modhaffer  animait  les  assaillans ,  et  ils  parvinrent  ^ 
à  ouvrir  une  brèche  et  à  renverser  deux  murailles  ;  de  nom-  * 
brcuscs  compagnies  de  Musulmans  s'avancèrent  alors  et 

1  trouvèrent  une  enceinte  étendue,  coupée  au  milieu  d'un 
fossé  large  et  profond  rempli  d'eau,  que  les  chrétiens  défen-  '  ^ 
daient  avec  un  courage  désespéré.  Il  y  eut  alors  un  nuage 
épais  et  un  horrible  tourbillon  de  traits  et  de  flèches;  les  Mu-  ^ 
sulmans  perdirent  dans  ce  combat  plusieurs  milliers  de  sol- 

.  dats,  qui  obtinrent  en  ce  jour  les  précieuses  récompenses  de  y 
%reldjihcd'.Les  bannières  des  guerriers  des  Aigarves  et  do*^ 
Tolède  s'avancèrent,  et,  jetant  dans  le  fossé  les  corps  de  leurs  . 
frères  musulmans  tués  à  l'assaut,  ils  en  formèrent  comme  un  m 


I  Nous  rappellerons  ici,  pour  rintelllgence  de  ce  passage,  TopiDion  des  Musul- 
mans sur  les  mérites  do  la  guerre  sacrée.  Tous  ceux  qui  y  succombent  sont  des 
martyrs  (tchoada),  et  gagnent  le  paradis  (cl  djina),  le  jardin.  —  «  Ne  dis  pas 
que  ceux  qui  ont  été  tués  pour  la  cause  de  Dieu  sont  morts,  dit  le  Koran  (sour.  ii, 
Ters.  140);  ils  sont  vivans ,  et  reçoiTent  leur  nourriture  des  mains  du  Tout- 
Puissant.  V 
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^  pont  sur  lequel  ils  passèrent.  Les  chrétiens  ne  purent  résis- 
ter à  tant  d'efforts.  Les  murailles  furent  escaladées,  les  portes 
doublées  de  fer  brisées,  et  sur  toutes  les  tours  de  Zamora 
'    ^   llollèrent  bientôt  les  insignes  triompbans  de  l'islam.  En 
f         possession  de  la  cité ,  on  n'épargna  que  les  femmes  et  les 

•  ^      cnfans.  Ce  fut  là,  selon  ce  rccit,la  célèbre  bataille  d'Alkhandik 

ou  du  Fossé  de  Zamora,  aussi  fatale  aux  vainqueurs  qu'aux 
vaincus.  Cette  bataille  (ajoute  Coude  ou  l'auteur  qu'il  traduit, 
car  tel  est  avec  lui  le  doute  où  l'on  est  toujours,  de  savoir  si 
^  c'est  lui  qui  parle  ou  un  écrivain  arabe,  et,  dans  ce  dernier 
^    cas,  quel  est  cet  écrivain),  ainsi  que  celle  d'Abd  cl  Rahmau 
et  de  Radmir,  eut  lieu  dans  la  lune  de  schawal  327,  trois 
jours  après  l'éclipsé  qui  effraya  les  deux  armées  (comme  si 
*       les  deux  batailles  pouvaient  avoir  eu  lieu  le  même  jour)^ 
^  m  Masoudi  raconte  que  l'on  disait  de  son  temps  à  Fostat  en 
'        Lgypte,  qu'il  avait  péri  dans  cette  expédition  de  quarante  à 

•  .1     cinquante  mille  Musulmans. 

j  •  «     C'est  là  certainement  une  relation  qui  ne  mérite  pas  d'être 
^culicremcnt  rejetéc.  Elle  contient  plusieurs  circonstances 
vraisemblables;  mais  d'autres  aussi  trop  évidemment  à  Thon- 

•  neur  du  khalife  pour  qu'on  ne  la  soupçonne  pas  d'avoir  eu 
F    pour  objet  de  pallier  la  défaite  d'Abd  cl  Rahman.  Il  fallait 

que  le  plus  illustre  des  Ommyades  sortît  avec  tous  les  bon- 
^    neurs  de  la  guerre  d'une  campagne  entreprise  avec  des  for- 
^    ces  si  considérai)! es  et  avec  tant  d'appareil  et  de  bruit.  Et, 
^    je  l'avoue,  la  relation  de  Coude  me  semble  avoir  Aé  faite 
par  lui  d'après  quelque  auteur  arabe  assez  moderne,  du 
douiîième  ou  du  treizième  siècle  tout  au  moins,  jaloux  de 
rhouueur  des  anciens  khalifes  de  Cordoue,  et  écrivant  à 


V 


4 


*  El  roin.irqueï  que, par  erreur  encore,  Cohde  marque  à  la  innrge  (I.  i,  p.  421) 
Tan  ons  de  J.-C.  comme  la  date  correspondante  au  mois  de  scliawal  S27.  Or,  le 
mois  de  schawal  est  le  dixième  mois  de  rannéc  arabe  ou  islamile  :  Pan  527  de 
riiégire,  commenvant  au  28  oclubrc  i)3U,  finissait  le  IG  octobre  939;  par  consé- 
quent le  mois  de  schtwal  r>27  doit  Ctre  indiqué  du  21  juillet  ou  18  août  9r>9. 

^1  .  m 
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leur  gloire,  un  peu  parfois  aiix  dépens  de  la  vérité.  Ce  qu'il 
ajoute  du  voyage  et  du  séjour  d  Abd  el  Bahmau  à  Mérida, 
de  la  dîstributioii  d'armes  et  de  chevaux  qu'il  fit  anx  scheiks  - 
et  ata  généraux  qui  s'^ent  distingués  dans  cette  campa- 
gne, et  de  la  réception  qu'on  lui  fit  à  Cordoue,  semble  écrit 
dans  le  mi me  dessein,  et  détourne  assez  bien,  en  effet,  Tat- 
tentiou  des  résultats  désastreux  de  la  journée  d'Aikbandik. 

C'est  donc  dans  uu'auteur  arabe  d'une  autorité  douteuse 
que  Coudera' puisé  les  élémens  de  sa  relatiou.  Maiondi, 
au  contraire,  semble  ayoir  été  mal  lu  par  lui.  Masoudi  at- 
tribue bien  une  victoire  à  Abd  ei  Kahman,  mais  c'est  à  Si- 
mancas  où  il  le  tient  pour  victorieux.  Après  la  bataille,  les 
Zamorieus,  dit-il,  firent  une  sortie,  et,  étant  ramenés  dans 
la  ville,  les  Musulmans  essayèrent  de  l'emporter  d'assaut; 
maîa  des  milliers  d'entre  eux  îuseaU  tués  après  avoir  franchi 
le  fossé.  Le  même  auteur,  dans  un  autre  endroit,  rapporte  - 
le  fait  que  nous  a  déjà  appris  la  relation  de  Conde,  savoir: 
que  Zamora  était  entourée  par  sept  murailles  très  épaisses , 
et  que,  dans  l'intervalle  qui  séparait  ces  murailles,  se  trou<» 
valent  des  ouvrages  avancés  défendus  par  de  larges  fossés 
remplis  d'eau.  Les  Musulmans  s'étaient  emparés  des  deux  , 
premiers  remparts,  lorsque  les  assiégés  ks  allaqiièrent  et 
leur  tuèrent  vingt  mille  honinies.  Le  nombre  des  Musulmans 
qui  périrent  dans  cette  expédition  s  éleva  à  quarante  ou, 
suivant  quelques*uns,  à  cinquante  mille  hommes.  Mais  on 
ne  sait  si  Masoudi  vent  parler  seulement  de  la  perte  éprou- 
vée à  la  bataille  d*Alkhandik,on  s'il  compte  dans  ce  chiffre 
les  tués  de  Simancas  et  de  toute  cette  campagne  ^  Masoudi 
doQpe  ainsi  comme  positivement  perdue  par  le  khalife  cette 
célèbre  bataille d'ÂULhandik  (du  Fossé)''.  Tout  ce  qu'il  ajoute 
ne  peiA  laissa  aucun  doute  à  cet  égard: — Si  Badmir,  diW 

■ 

*  Murphy,  c,  7>. 

>  Al  kbauUek,  ei  kbandikjle  foi»4,lere(raBchem«Al  eBAjraJ>«(Voy,  Lm,9,4ISa), 
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il,  eût  potirsniTi  les  débris  de  Farinée  étt  khalife,  il  l*eM 
pu  détruire  entièremeut  ;  mais  Lhn  Ischak  l'en  détourna  en 
loi  faitant  craindre  une  embuscade  ou  quelque  retour  de 
fortmie,  et  en  lui  farnoX  perdre  un  tempe  précîeox  à  e'em- 
parer  des  tentes  et  dcf  armes  des  Musulmans  ».  La  défaite 
du  khalife  a  /aiiiora  eut  lieu  la  veille  de  la  féte  des  sidnts 
Jost  et  Pasteur  {imminente  festo  samlorum  Jiisti  et  Pasto- 
rif),  e*e8t-à-dire  le  londi  5  août  839;  dix-sept  jours  après 
récUpse^  et  qaatorze  après  le  oombat  de  Simimcas*. 

Comment  accorder  maintenottt  les  deux  récits?  oommeal 
coucilior  cette  perte  prodigieuse  et  pourtant  attestée  parle» 
Jiusulmans  eux-mêmes,  d'au  moins  quarante  mille  liommes, 
aycc  la  prise  de  Zamora,  avec  les  bannières  de  F  islam  Ilot- 
tant  Tictorienses  sur  les  tonrs  de  la  cité?  Dans  le  récil  de 
Conde ,  on  nous  dit  qa*Ebn  Isdiak  détourna  le  roi  Radmir 
de  tonler  de  nouveau  la  fortune  des  armes,  et  que  les  chré- 
tiens se  retirèrent  au  crépuscule,  passant  la  rivière  par  dif- 
férens  gués.  Le  moutement  dn  camp  des  Arabes,  le  bruit  de 


î  Ce  récit  est  lout-à-fail  conforme,  au  reste,  à  celui  des  chrciiens,  saaf  que 
dans  ce  dernier  ie  chilTre  des  tuc>:i  semble  exagéré  ou  plutôt  iltiul>lû,6elon  la  con* 
lumo  :  —  Qnatttor  dto  n  forte,  launineiilAfoito  Sanclorani  Josli  «t  PaiMi  (ce 
toi  BOit  donno  le  S  ao6(),  détela  faut  es  ete  uxt  nfUte  Maoronmi  (Sanpir. 
dv.,  non.  SS).— Le  chroniqueur  chrétien  fait  aussi  s''échoppcr  lo  khalife  A 
demi-mort  de  la  batailte;  ce  dont  ae  nous  disent  rien  les  ArabM  Ipae 
Rex  Abdorrarhmnn  scniivivos  evasit  (ibid.,  1.  c). 

2  M  imIou  suit  pour  toute  cctto  aflaire  de  très  f«iux  crremens,  el,c^me  la 
plupart  des  liisloriens,  il  confond  tel  denz  ballllte8,doot  Toiie  eut  Iten  te  SI  j^ûe- 
lel»  et  Pauire,  à  qnaierie  Jome  d^lnterralle,  te  S  ae*t  ;  ce  qai  Uent  à  ta  Cranc  lir 
terpriutlondee  foehioee  lignée  de  Sampiro  consacréâi  cetéTteeineiie.SaBipifo 
en  effet  no  dit  pas  autre  chose  hi  b  itriino  (le  Simoncas  que  ce  qtic  nous  a? ont 
cité  plus  Iv.nit,  page  110,  djins  la  noir.  Tunr  qui  connaît  la  manière  de  c©  chroni- 
queur, et,  en  géuéraljdes  chroniqueurs  de  cette  époque, cela  n'a  rien  de  surpre- 
nant; presque  jamais  ils  no  donneBl  ta  date  dei  Iféiieiiiens  qu'ils  rapportent,  te 
plna  tonvent  avec  nne  biièvetA  et  «ne  léeberceee  déaeepéraoïee.  Ce  qa*0  aienle 
laimédiatement,  coflKmençaat  par  te  mot  qualiler  (Toyes  te  note  précédente),  se 
Tiippn rte  l'Yidcmmcnl  à  un  autre  fait,  à  un  fait  subsocjocnt  (funîiter  st;Tnifi3nt  de 
même  que,  de  la  même  manière  que,  de  même),  c'c&i-à-dire  à  !a  liLiijiUc  de 
Zamora  on  dn  Fossé;  c^est  donc  celle-ci  el  non  ia  batoilic  de  Siiuancaj»  qui  esl 
Itee    reUte  de  ta  féic  des  saints  Joit  et  Fasteur» 
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leurs  trompettes  qui,  même  avant  qu'il  fît  jour,  sonnaient 
le  réveil,  le  nombre  immense  des  tentes  dressées  le  soir  pré-^ 
cèdent  parmi  les  mourans,  et  des  bannières  flottant  à  l'en-* 

,  trée ,  que  les  chrétiens  découvraient  de  loin  à  la  faveur  de  \ 
cette  clarté  douteuse  qui  accompagne  le  crépuscule  et  qui^ , 

?leur  en  faisait  paraître  le  nombre  plus  grand  encore,  tout  cela, 
iiQUS  dit-on,  effraya  les  infidèles,  qui  hâtèrent  leur  retraite, 

'  et  «^éloignèrent  de  ces  campagnes  funestes.  Mais  pour  où  al- 

•  1er?  pour  se  dissoudre  et  se  débander  chacun  de  son  côté,  le/ 
Navarrais  vers  la  Navarre ,  les  Galiciens  et  les  Asturiens  vers 

'leurs  montagnes,  les  Léonais  vers  Léon?  La  relation  de  l'écri- 
l^vain  arabe  semble  vouloir  le  donner  à  penser;  mais  il  est  peu 
•probable  que,  venu  jusque-là  avec  une  armée  presque  aussi* 
•considérable  que  celle  des  Arabes  pour  secourir  Zamora 
qu* assiégeaient  les  Ismaélites,  il  n'eût  point  songé  à  se  tenir 
au  moins  quelque  temps  avec  cette  armée  ou  partie  de  cette 
armée  dans  le  voisinage  de  la  place  assiégée  pour  la  secourir 
.  en  effet,  s'il  s'en  présentait  quelque  occasion  favorable.  * 
^Tout  porte  donc  à  croire  que  tandis  que  de  retour  au  camp 
<  après  la  bataille  de  Simancas,  dont,  après  tout,  le  succès  était  ^ 
demeuré  incertain,  le  khalife  et  El  Modhaffer  pressaient  vi- 
vement le  siège  de  Zamora ,  Ramire  les  assiégea  en  quelque 
façon  eux-mêmes  dans  leur  camp,  peut-être  le  jour  même 
du  grand  et  décisif  assaut  du  fameux  fossé  qui  donna  sou 

*  nom  à  la  bataille,  et  que,  dans  cette  position,  ils  furent  à 
la  fois  vaincus  et  vainqueurs  conune  le  veut  la  relation  de 
Conde;  en  d'autres  termes ,  qu'ils  s'emparèrent  en  effet  de*' 
Zamora  et  y  arborèrent  leurs  étendards,  mais  au  prix  de 
Fimmense  perte  mentionnée  par  Masoudi.  Maîtres  alors  de  la 
ville  où  ils  étaient  entrés  en  nombre  immense,  une  piu^lic 
des  leurs  put  songer  à  la  défendre  à  son  tour,  tandis  que  le 
gros  de  l'armée  et  que  le  khalife  et  El  IModhaffer  battraient 
eu  retraite  vers  Salam^uc  sans  trop  boute  et  de  dés- 
bouneor.  *  • 
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/  Dans  cette  relation  qne  je  crois  le  plus  près  de  la  Térité, 
trouvent  place  fort  convenablement  les  conseils  d  £bu  Iscliak 
à  Ramire ,  et  son  retour  à  Abd  cl  Rahman  mentionné  par 
tous  les  historiens.  Il  avait  pu  être  touché  en  effet  de  tout 
le  sang  musulman  qu'il  avait  \u  répandre,  il  avait  pu  en 
ressentir  quelque  remords  en  songeant  que  c'était  là  en  par- 
^e  son  ouvrage, et  ce  sentiment  avait  pu  déterminer  la  con- 
duite qu'il  tint  depuis  avec  le  khalife.  Après  cet  événement, 
dit  Masoudi,  Elm  Ischak  s'étant  séparé  de  Radmir,  demanda 
à  se  réconcilier  avec  El  Kassr,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus 
bienveillant.  Et  il  paraît  même  que  le  khalife  le  réintégra 
dans  ses  anciennes  fonctions,  et  le  laissa,  dès-lors,  à  la  défenso 
de  la  frontière,  à  Zamora  même.  C'est  par  erreur  que  Gonde 
ne  le  fait  rentrer  en  grâce  que  plus  tard'; le  récit  de  Ma- 
soudi et  un  passage  de  la  chronique  de  Sampiro  lui  sont  en 
ceci  formellement  contraires. 

Ramire  cependant, dos  qu'il  eut  appris  la  retraite  du  kha- 
life au  sud  du  Duero,  reparut  devant  Zamora;  il  ne  dut  pas 
éprouver  de  grandes  difficultés  à  s'en  emparer,  et  tout  fait 
présumer  que  Zamora  ne  fut  que  quelques  jours  aux  mains 
des  Arabes.  La  plupart  de  ses  défenseurs  tombèrent  sous 
les  coups  des  soldats  de  Ramire,  et  il  est  probable  que  ce 
fut  là  qu'il  fit  prisonnier  Ommyah  ben  Ischak,  dont  les 
rusés  conseils  et  la  défection  avaient  sauvé  ime  partie  de 
l'armée  du  khalife,  et  couvert  l'honneur  des  armes  musul- 
manes. Ramire  le  fit,  pour  sa  défection  et  pour  sa  félo- 
tfiie,  transporter  à  Léon  et  emprisonner Les  chroniques 
chrétiennes  ne  nous  disent  plus  rien  d'Ebn  Ischak;  mais 
il  paraît  qu'il  sortit  bientôt  de  sa  prison,  du  consentement 
de  Ramire,  ou  qu'il  parvint  à  s'en  échapper,  et  qu*il  rentra 

t  Conde,c.82.  |^  ''^^  l 

2  Eliam  ipse  Aboiahia  rcx  Agarcnorum  ibidem  a  nostrii  comprehenras  est, 

Legionera  adducius,  et  ergosiulo  irusiisjquia  meolitus  est  Domino  RoDimiro 

Megi,  comprebeosuB  eii  recto  iudicio  Dei.  ^ 
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SOUS  TobiTissance  du  khalife  dans  les  mômes  fonctions  qu'il 
exerçait  auparavant.  C'est  sans  doute  à  ce  second  retour  que 
se  rapporte  le  passage  de  Coude  où  il  est  question  de  lui  ^ 

Là  ne  se  bornèrent  pas  les  succès  du  roi  chrétien.  Deux 
mois  après  ces  événemens  et  ces  guerres  plus  grandes  et  plus 
importantes  qu'aucunes  de  celles  qui  avaient  précédé,  en  ce 
qu'elles  s'étaient  faites  par  masses  et  avec  le  concours  et  le 
Tœu  des  deux  populations  d'une  extrémité  de  l'Kspagne 
à  Fautre,  dans  le  courant  de  l'automne  930, 1{amire  se  re- 
mit de  nouveau  en  campagne  avec  une  armée  ((juc  Sampirus 
appelle  une  Azeipha,du  nom  arabe  de  Tépée,  sa//*  ou  mfY, 
Il  se  porta  sur  le  Tormes  qui,  passimt  à  Salamanque,  va 
se  jeter  dans  le  Duero  par  la  rive  gauche,  et  peupla  de  ses 
soldats,  dans  cette  expédition,  un  grand  nombre  de  cités 
désertes  par  l'effet  des  guerres  et  des  troubles  précédens. 
De  ce  nombre  furent  Salamanque,  Ledcsma,  Riba,  Los  Ba- 
fios,  Alhondiga,  Penaranda,  et  beaucoup  d'autres  bourgs  et 
forteresses  dont  les  histoires  du  temps  ne  nous  ont  pas  con- 
servé le  nom ^.  Ce  mouvement  fut  continué,  et  c'est  de  cette 
époque  que  datent  plusieurs  autres  poblacioncs  ou  repoUa- 
ciones  importantes,  telles  que  celles  d'Amaia,de  Roa,d'Osma, 
d'Oca,  de  Corufia  del  Coude,  de  San  Estevan  de  Gormaz,  de 
Sepulveda,  et  de  cette  partie  des  Asturics,  dites  alors  de 
Sainte- Julienne  (5anc/cp  Julianœ),  dont  on  a  fait  les  Asturics 
de  Santillane.  La  plupart  de  ces  villes  et  de  ces  bourgs  font 
partie  de  la  Castille-Yieille,  et  c'est  ainsi  que  nous  la  voyons 
naître  et  se  former  au  milieu  des  inquiétudes  et  des  agitations 


1  Conde,  c.  82. 

2  Ferreras  prend  ce  mot  pour  nn  nom  d^homme  et  fait  marcher  Raraire  contre 
le  général  Azeipha. 

3  Deinde  post  duos  menses  Azcipbam  (  id  est  exercîtus  :  fréquenter  enim  liic 
aactor  Airiphwn  dicit  aciera ,  aut  exercitam)  ad  ripam  Turrol  iro  disposiiit ,  et 
cÎTitates  désertas  ibidem  populaTit;  hœ  sunt  Salmantica,  sedes  antique  Castro- 
ram,  Letesma,  Ripas, Balneos,  Albandega,  Penna,  et  alia  plurima  Castella,  quod 
pngum  est  prcnotare  (Sampir.  Cbr.,  num.  23). 
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cVun  dtat  social  dont  la  gnerre,  la  guerre  inccssaiilc,  la  guerre 
dans  toutes  ses  faces  et  dans  toutes  ses  acceptions,  forme  le 
premier  élément.La  restauration,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, la  pohlacion  (car  je  me  servirai  désormais  fréquemment 
de  ce  mot  dont  l'équivalent  manque  dans  notre  langue)  de 
ces  différentes  villes  est  attribuée,  par  un  ancien  monument, 
à  divers  personnages  ou  chefs  de  guerre  illustres,  dont  quel- 
ques-uns seulement  agissaient  par  mandat  royal.  La  plupart 
existaient  déjà,  et  ne  furent  que  relevées  et  reconstruites  : 
Roa,  par  Nufio  Muflez,  Osma  par  Gonçalo  Tellez,  Oca,  Co- 
ruila  del  Conde  et  San  Estevan  de  Gormaz  par  Gonçalo 
demandez;  Sepulveda ,  enfin,  par  Ferdinand  Gonçalez^ 
Telle  fut  l'origine  de  ces  comtes  de  Castille,  dont  les  démêlés 
furent  dès- lors  si  fréquens  avec  les  rois  de  Léon. 

Les  historiens  modernes  qui  se  sont  si  étrangement  mé- 
pris en  prenant  le  mot  Azeipha  pour  un  nom  d'homme, 
pour  celui  d'un  chef  arabe  qu'ils  font  envoyer  par  Abd  el 
Bahman  contre  Ramire  vers  le  Tormes,  tandis  quil  faut 
entendre  le  passage  de  Sampiro  dans  un  sens  entièrement 
contraire;  les  mêmes  historiens,  disons-nous,  ont  lié  sans 
aucun  fondement  cette  prétendue  expédition  des  Arabes  à 
un  mouvement  suscité  en  Castille  par  le  comte  Ferdinandus 
Gundisalvi  contre  le  roi  de  Léon,  et  ont  gratuitement  sup- 
posé que  le  comte  castillan  avait  appelé  à  son  aide  les  Ara- 
bes qu'il  avait ,  quelque  temps  auparavant,  combattus  de 
concert  avec  le  roi  léonais.  Ce  n'est  point  assurément  que 
de  telles  alliances  et  de  tels  changemens  ne  se  produisent 
jamais  dans  le  cours  de  l'histoire  de  ce  pays;  ils  y  sont  au 
contraire  très  fréquens  ;  mais  il  est  impossible  de  citer  un 

I  Tune  temporis  popularit  Rodcricus  Comcs  Amajam  et  popnlatit  Astarias  in 
parlibus  Saoclie  Jullnnie....  Popalavcrunt  aulom  cornes  Nunoius  Munionis  Ran- 
(lam,  et  Gandisolvus  Telliz  Oxomam,  el  Gundisalvui  Ferdinand!  Aucam,  Clnniam 
et  Sanctum  Siephanum  :  popalaTîi  Ferdinandus  Gundisalvi  ciritatcm  quie  dicl- 
tur  Seplempqblica  cam  Dci  auxiUo  (Saippir.  Cbr.,  num.  25}.        .  «4 
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texte  tant  soit  peu  valable  h  1  appui  du  fait  allégué.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  geulement ,  c'est  que ,  peu  après  les  événe- 
ment que  nous  avons  rapportés  plus  haut,  Ferdinand  Gon- 
çalez  et  un  autre  personnage  nommé  Didacus  Munio  (Diego 
NuAe/.  ou  Mufioz),  qui  devait  avoir  aussi  en  Castille  son  gou- 
vernement ou  son  comté ,  se  déclarèrent  contre  Ramire ,  et  se 
préparèrent  à  lui  faire  la  guerre  par  des  motifs  ou  par  des 
ressentimens  personnels  qu'aucun  écrivain  ancien  n*a  expri- 
més. Leurs  mesures,  à  ce  qu'il  semble,  étaient  mal  prises, 
ou  le  temps  leur  avait  mancpié  pour  faire  partager  leurs  res- 
sentimens aux  autres  comtes  des  chAtcaux,  et  les  faire  entrer 
dans  leur  ligue;  si  bien  qu'avant  qu'ils  eussent  assemblé 
une  armée,  le  roi  les  fit  surprendre  et  emprisonner,  l'un  à 
Léon ,  Vautre  dans  le  chîUeau  de  Gordon ,  d'où  ils  ne  sorti- 
rent qu'après  avoir  prêté  serment  au  roi,  sans  doute  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  lui.  La  paix  se  fit  si  bien  entre 
Ramire  et  Ferdinand  Gonçalez,  que  le  fils  de  Ramire,  qui 
régna  après  lui  sous  le  nom  d'Ordonius  ITl ,  fut  marié  à  la 
fille  de  Ferdinand  nommée  Urraca 

Les  historiens  modernes  disent  que  Ramire  eut  deux  fem- 
mes :  Urraca,  la  première,  qu'ils  supposent  être  morte  en 
931,  et  la  seconde,  Teresa  Florentina,  sœur, du  roi  de  Na- 
varre. Il  parait  néanmoins  certain  qu'il  ne  fut  marié  qu'à  la 
seule  Urraca,  qui,  au  rapport  de  Sampirus,  était  sœur  de 
Garcia,  roi  de  Navarre  ;  au  moins  n'est-il  fait  mention  de 
Teresa  Florentina  que  dans  dos  documcns  douteux^.  Ramire 
avait,  de  sa  femme  Urraca,  deux  fils,  Ordonius  et  Sanciu8,qui 

1  Les  denx  comtes  n^avaient  pas  laissé  ccpendanl  d^i^lro  quelque  lcmp<t  en 
prison,  el  la  liberté  parait  leur  airoir  coûté  non-seulement  un  serment  de  nUolitô 
au  roi,  mais  encore  la  renonciation  h  tous  leurs  biens  :  —  Mullo  qnidem  tem- 
pore  transacto,  juramcnto  rogi  dato,  et  omnia  qus  habebant,  exiemnl  de  crgas^ 
talo.  Tune  Ordonius  Tilius  Régis  sortitus  est  filiam  Ferdinandi  Gundisahi  in 
conjugio,  nominc  I  rraram  (Sampir.  Cbr.,  num.  2."). 

2  Peut-être  les  noms  de  Teresa  Florentina  claicnt-ils  un  surnom  d^Urraca  , 
oo  vice  vena.-^uànX  h  tout  ce  qu'on  a  dit  de  cette  Teresa,  de  la  roaifoo  de  Pam* 
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lui  succédèrent  au  trùne,  et  une  fille,  Elvira,  qui  prit  Thabit 
de  religieuse  :  à  Toccasion  de  la  cérémonie  de  cette  prise  d'ha- 
bit, Bamire  érigea  un  monastère  à  Léon,  dédié  au  Sauveur, 
près  du  palais  qu'habitaient  les  rois.Raraire  fut,  selon  l'esprit 
du  temps,  un  grand  fondateur  de  monastères  :  outre  celui  de 
San  Salvador  de  Léon,  il  fonda  en  divers  lieux  les  monastè- 
res de  San  Andres,  de  San  Christoval,  de  Santa  Maria  et  de 
Sap  Miguel.  Les  deux  premiers  étaient  situés  sur  l'Ezla,  ce- 
lui de  la  Vierge  près  du  Duero  (c'est  Aniago  aujourd'hui), 
et  celui  de  Saint  Michel,  appelé  Dcstriana,  dans  le  val  de 
Ornia^ 

Je  m'arrêterai  un  moment  ici  sur  ce  nom  d'Urraca  qui  se 
produira  dorénavant  fort  fréquemment  dans  cette  histoire. 
I^loralès  veut  que  ce  soit  une  corruption  d'Aragonta  ;  mais  il 
semble  plus  naturel  d'en  chercher  l'origine  dans  le  nom 
.  gothique  d'Ulrica,  qui  a  pu  ôtre  facilement  changé  par  une 
prononciation  barbare  en  Urraca.  C'est  là,  ce  nous  semble, 
l'étymologie  la  plus  vraisemblable  de  ce  singuher  nom  par- 
ticulier à  l'Espagne,  à  moins  que  nous  ne  la  cherchions  dans 
la  langue  arabe,  où  Bouraka,  Bourraka  {Urraca,  par  la  sup- 

pclune,  en  la  considérant  comme  une  autre  personne  qu*l'rrae«,  ce  doit  être  une 
invention  du  Ireiiicme  siicle  ;  aucun  écrÎTain  en  eflTt't  ne  la  nomme  avant  Ro- 
dcrirh  Ximcnez;  car  la  mention  qui  en  est  failo  dans  quelques  exemplaires  de 
la  ciironique  de  Sampirus  n^est  qu^une  éf  idente  interpolation  moderne  et  dé- 
placée. Urraca  survécut  à  son  mari  Jusqu^au  lundi  25  juin  de  Tannée  qnVile 
mourut  dans  un  monastère  où  elle  s^ctait  retirée  après  la  mort  de  Ramire.  Elle 
Tut  enterrée  à  Oviëdo,  dans  la  chapelle  d^AJronsu-le-Cbaste  ;  tous  faits  allesics 
par  son  épiiaphe  conservée  h  San  Vicente  d'Oviëdo,  où  nous  Pavons  nons-même 
cxuctcment  relevée  : 


Uîc  requiescii  Tamula  Dei  Urrac« 
ca  et  conf.  uxor  Doroini  Ramint- 
ri  Principis.  Et  obiil  die  it  Tcria 


hora  XI.  viiu  kalend.  )alias  in  era 

DCCCCLX  Q  llll. 
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pression  du  ùy  et  en  écrivant  à  la  latine  et  à  l'espagnole  où  Vu 
se  prononce  toujours  ow),  signifie  resplendissante,  de  diverses 
couleurs,  mêlée  de  blanc  et  de  noir;  ce  qui  pourrait  convenir 
assez  bien  à  un  nom  de  femme.  Les  Arabes  donnent  par  la 
même  raison  ce  nom  à  tout  ce  qui  est  blanc  et  noir,  à  l'œil, 
à  la  chèvre,  au  canard,  à  J«  pie  (Urraca  est  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  cette  dernière  en  espagnol)  ;  et  la  monture 
sur  laquelle  Mahomet  fut  transporté  au  ciel  est  nonmicc 
dans  le  Koran,  à  cause  de  l'éclat  dont  elle  était  douée,  el  Buu- 
rak.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette- origine,  nous  verrons  en  son 
lieu  que  la  seconde  fille  d' Alfonse  VIII  de  Castille  et  de  Léo- 
nor  d'Angleterre  manqua  de  devenir  reine  de  France,  parce 
que  les  ambassadeurs  français  trouvèrent  trop  dur  le  nom 
d'Urraca  qu  elle  portait.  Philippe- Auguste  leur  avait  donné 
plein  pouvoir  de  choisir  pour  son  fds  Louis  celle  des  filles 
du  roi  de  Castille  qu'ils  jugeraient  la  plus  digue  de  son  al- 
liance, et  bien  qu' Urraca  fût  plus  belle  que  sa  soeur  puiuée 
Blanca,  ils  lui  préférèrent  celle-ci  à  cause  de  son  nom;  et 
c'est  pourquoi  elle  épousa  Louis,  depuis  Louis  VIII,  et  fut 
la  mère  de  saint  Louis  ^  -  ^ 

Ce  fut  sans  doute  dans  le  mouvement  des  deux  peuples 
vers  le  Duero,  et  dans  l'année  qui  suivit  la  bataille  d' Alkhandik, 
qu'eut  lieu  la  rencontre,  dont  parlent  avec  orgueil  les  Arabes, 
des  troupes  du  gouverneur  musulman  de  cette  frontière,  Abd- 
allah el  Koraischi,  avec  les  chrétiens,  non  loin  de  Sancstcfun 
de  Gormaz  (San  Estevan  de  Gormaz).  Les  troupes  musulmanes 
étant  réunies,  disent-ils,  le  wali  Abdallah  el  Koraischi  entra 
avec  elles  sur  cette  frontière;  ceux  de  Gahce  se  portèrent  à 
leur  rencontre,  et  les  surprirent  engagés  dans  un  pas  difficile 
et  dans  une  situation  telle,  qu'ils  étaient  entourés  d'un  côté 
par  le  Duero,  et  de  l'autre  par  une  haute  montagne  et  des 
rochers  taillés  à  pic  ;  le  combat  était  inévitable,  et  il  n'y  avait 


1  Yoyes  U  grande  Chronique  d'Aifonse. 
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d'espoir  de  salut  pour  les  Musulmans  que  dans  la  victoire. 
Abdallah  el  Koraïschi  était  un  de  ces  guerriers  arabes  qai, 
selon  le  génie  de  leur  nation ,  chantent  la  guerre  en  même 
temps  qu'ils  la  font.  Il  fit  des  vers  exprimant  cette  idée  et 
qu'il  récita  aux  siens  ^  Après  quoi  s'engagea  la  bataille  dans 
laquelle  les  Musulmans  demeurèrent  vainqueurs;  le  sang  des 
chrétiens  alla  souiller  les  eaux  du  Baero,  selon  le  vœa  par  le- 
quel El  Koraïschi  terminait  ses  vers;  il  s'empara  à  la  pointe 
de  l'épée  de  la  forteresse  de  Sanestefan  de  Gormaz,  et  Dieu 
sait  le  nombre  des  ennemis  qu'il  y  tua.  Cette  victoire  de  Gor- 
maz, continue  le  narrateur  musulman,  fut  remportée  en  Van 
329,  c'est-à-dire  du^  octobre  940  au  24  septembre  941; 
mais  nous  doutons  fort  qu'Abdallah  el  Koraïschi  se  soit  porté 
ensuite  sur  Zamora,  et  surtout  qu'il  Tait  prise,  comme  le  veut 
l'auteur  que  nous  suivons  ici;  nous  soupçonnons  même  de 
quelque  exagération  ce  qu'il  dit  plus  haut  de  la  bataille  de 
Gormaz;  mais  enfin  il  n'y  a  rien  là  d'impossible,  et  nous 
avons  cru  devoir  le  rapporter. 

Que  Ramire  ait  éprouvé  vers  ce  temps  quelque  mauvais 
succès  ou  qu'il  fût  las  de  la  guerre,  cela  paraît  certain  par  la 
dcmai'clic  môme  que  nous  lui  voyons  faire  peu  après.  Les 
Arabes  parlent  formellement  en  effet  de  messagers  envoyés 
par  le  roi  de  Léon  Radmir  à  Cordoue,  en  944,  pour  y  traiter 
de  la  paix.  Ces  messagers  y  furent  très  bien  reçus  par  Abd  el 
Rabman,  et  l'on  convint  d'une  trêve  de  cinq  ans  entre  les 
deux  peuples.  Le  khalife  envoya  saluer  le  roi  Radmir  en  son 
nom,  par  son  wasir  Ahmed  ben  Saïd.  Ahmed,  d'après  le 

t  Conde,  c  82,  traduit  les  vers  d'El  Koraïschi  comme  il  suit  : 

De  un  lado  nof  ccrca  Ducro  ,  Del  otro  peiHa  tajada. 

La  salida  cslâ  en  vcncer  Y  en  el  valor  la  csperanxa  : 

La  sandre  do  los  Innclcs  Enturbie  de  Duero  cl  a(;ua. 

C'csl-à-diro  :  n  d'un  côté  nous  entoure  le  Dncro,  de  Tautre  une  roche  e«carpé«. 
Il  n'y  a  d'issue  possible  que  par  la  victoire  et  d'espoir  que  dans  la  valeur.  Que 
le  sang  des  ioGdcles  rougisse  Us  eaux  du  Daero.  >»  j 
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même  rapport,  se  rendit  à  Médina  Leyonis,  c*ipilalc  de  la  Ga- 
lice, dont  les  habitans  sont  chrétiens  comme  ceux  d'El  Frank, 
de  la  secte  3Ielkita  (c'est-à-dire  orthodoxes),  et  8*en  revint 
satisfait  d'avoir  vu  le  roi  Radmir,  dont  les  grandes  qualités 
belJi(jueu8es  paraissent  avoir  frappe  les  Arabes  ^ 

Peu  d'événemcns  marquèrent  ces  cinq  années  du  côté  des 
Arabes.  En  Afrique,  Mousa  ben  Abou  el  Laflya  était  mort 
fidèle  à  ses  engagemens  envers  le  khalife,  et  sa  mort  avait 
permis  aux  Edris  de  recouvrer  une  grande  partie  de  leur 
ancien  empire;  désabusés  des  Espagnols,  ils  s'étaient  mis 
sous  la  protection  des  Fathimitcs.  Le  khalife,  cependant,  ha- 
bitait moins  que  jamais  Cordone.  £n  937  il  avait  fait  élever 
ù  cinq  milles  de  Cordoue ,  en  descendant  le  Guadalquivir,  en 
Fhonneur  de  sa  sultane  favorite,  suivant  Fopinion  commune, 
la  ville,  le  palais  et  les  jardins  de  Zahra.  11  avait  réuni  là 
tout  ce  qui  peut  flatter  les  désirs  de  l'homme:  quatre  mille 
trois  cents  colonnes  de  marbre  précieux  ornaient  son  palais; 
tous  les  pavés  de  ses  salles  étaient  en  marbres  de  différen- 
tes couleurs  artistement  disposés.  Les  murs  étaient  pareil- 
lement revêtus  de  marbres  différens,  ou  de  ce  stuc  de  couleur 
vive,  dont  l'Alhambrah  de  Grenade  offre  quelques  mer- 
Teilleux  échantillons,  mais  dont  le  secret  parait  perdu.  Les 
plafonds  étaient  peints  d'or  et  d'azur,  ornés  d'arabesques 
en  relief,  et  de  ciselures  du  travail  le  plus  délicat.  A  côte 
du  palais  s'étendait  le  général ife  Au  milieu  des  jardins  et 
sur  une  hauteur  qui  les  dominait,  et  d'où  on  les  découvrait 
dans  toute  leur  étendue,  était  le  pavillon  du  khalife,  où  il 
se  reposait  au  retour  de  la  chasse  ;  il  était  soutenu  par  des 
colonnes  de  marbre  blanc  surmontées  de  chapiteaux  dores. 
Les  portes  en  étaient  d'ébènc  et  d'ivoire.  Au  milieu  d'uu 

t  ConJo,  c.  02. 

2  Gcneralife  ou  Gincralîfc,  do  Torabo  rjeaat  M  Aryf,  jardia  lîc  rrcrciitîon, 
lieu  «lu  plaisance.  C'cal  ciui  re  ii*  nom  qu'on  iloniic  .1  Cfi'aa<Ic  ;  un  paUii  cl  à 
un  j.irdiii  situes  à  Torient     TAIIiambri'iii  vers  le  Darro. 
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berceaa  attenant  à  ee  pavilloii  était  placée,  ditHMi,  une 

couquc  de  porphyre  avec  un  jet  de  "vif-argent  qui  retom- 
bait comme  si  c'eût  été  de  Tcau,  et  qui  jetait,  aux  rayons 
du  soleil,  uu  éclat  éblouissant.  Dans  presque  toatea  les  sal- 
les il  y  avait  des  fontaines  de  marbre,  de  porphyre  oo  de 
jaspe,  de  formes  yariëes,  et  ily  avait  notamment,  cbms  la  salle 
dite  du  khalifat ,  une  conque  du  plus  beau  jaspe,  remplie 
d'eau ,  et  au  milieu  de  laquelle  était  un  cygne  d'or,  d'un 
travail  admirable,  fait  à  Constantiuople  :  au-dessus  était 
sospendae  nne  pede  magmfiqiie,  dont  Femperenr  grec 
Léon  VI  avait  lait  présent  à  Abd  el  Babman.  Un  bôtel  des 
monnaies,  des  casernes,  une  mosquée  complétaient  len- 
sinii)lc  d'édifices  auquel  on  douuait  le  nom  de  Médina  ai 
Zahra. 

Les  annalistes  arabes  disent,  comme  nons  l'avons  va,  qae 
ce  fnt  pour  plaire  à  une  de  ses  esclaves ,  d*ane  beauté  in- 
comparable, appelée  Zahra  ou  l  leur,  qu'il  fit  bâtir  cette 
ville,  et  que  pour  cela  même  il  l'appela,  de  son  nom,  Médina 
al  Zahra,  Tille  de  Zabra.  Mais  Médina  al  Zahra,  ou,  sui- 
vant l'orthographe  espagnole.  Médina  Âzzahra  peut  tout 
aussi  bien  signifier  ville  des  Fleurs  ou  la  Fleurie ,  que  ville 
de  Zahra  ;  c'est  ainsi  que  la  mosquée  du  Caire  où  se  trouve 
la  bibliothèque  s'appelle  Mesdjid  el  Azhàr  (la  mosquée  des 
Fleurs  V.  I  l  Schakiid  rapporte  dans  ses  annales  que  Médina 
Zahra  fut  fondée  ou  achevée  de  fonder  en  325  (d36— 937). 
«  En  Tan  325,  El  Nassr  Leddin  Allah  rOmmyade,  dit  El  Scha- 
kiki,  fonda  la  ville  de  Zahra,  et  il  y  fit  mettre  quatre  mille 
trois  cents  colonnes  de  mai ]jrc;  chaque  jour  on  employait 
à  sa  construction  six  mille  pierres  taillées,  sans  compter 

1  tib  mot  làbra  tlgnlRe  pTOprcmest  flmr;  é*eft  tniii  on  non  d»  fanme.  Les 
Itpasnols  «ppeltom  lâ  fleur  de  Toranfer  azar,  comme  qui  dinit  b  flear  par 

fxceUence;  \U  ont  nînsî  fait  passer  le  mot  arabe  du  {»^îipral  afi  pariiciilier;  lo 
mol  c<^"n'^r'<iue  espagnol  /V  jr,  f!.orrf^  t^l  une  corruplion  du  l.itiii  flos  (/lorr  h  l'a- 
blaiif)  comme  dans  la  ^lupari  des  laDgueade  Voccidenl  do  i^urope»  pruTCoçal 
/loUf  italien  /lorf ,  anglais  fUnotr,  etc.,  «le» 
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celles  qu'on  emploie  telles  quelles  dans  la  maçonnerie  ;  aa 
milieu  il  fit  élever  un  alcaçar  royal  {kassr  al  nielek),  au  prix 
de  si  grands  trésors,  que  le  seul  Dieu  Très-Haut  pourrait 
faire  le  compte  de  ce  qu'il  y  dépensa.  Et  ce  fut  à  Zahra  qu'il 
transporta  l'hôtel  des  monnaies  (la  Zékaht).»  On  a,  en  effet, 
et  on  conserve  un  grand  nombre  de  monnaies,  tant  d'Abd  el 
Bahman  III  que  de  ses  successeurs,  frappées  à  Zahra  depuis 
cette  époque.  Nous  en  avons  deux  sous  les  yeux:  la  première 
porte ,  sur  la  face ,  au  milieu ,  l'inscription  ordinaire ,  ainsi 
disposée,  avec  le  nom  du  hadjeb  au  bas  : 

Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
Que  Dieu  unique 
£t  sans  compagnon. 
,  .    Ahmed,   ^^-.i  .  .  ^ 

et  sur  Forle  :  au  nom  de  Dieu  ce  dirhem  a  été  frappé  à  Mé- 
dina al  Zahra  en  l'an  328  (939  de  J.-C).  De  l'autre  côté,  au 
milieu ,  on  lit  : 

L'iman  el  Nassr 
Leddin  Allah  Abd  el  Rahman , 
Émir  des  fidèles. 

et  sur  l'orlc  la  légende  religieuse  :  Mohammed  est  l'envoyé 
de  Dieu,  etc.  —  La  seconde  ne  diffère  de  la  première  que 
par  la  valeur,  par  le  nom  du  hadjeb  (au  lieu  de  Ahmed  il 
y  a  Khasem),  placé  de  même  sous  la  confession  de  l'unité 
de  Dieu,  et  par  la  date  :  — Au  nom  de  Dieu,  ce  dinar  a  été 
frappé  à  Médina  Zahra  en  l'an  348  (959  de  J.-C). 

Cette  description  peut  donner  une  idée  du  goût  des  Ara- 
bes à  cette  époque  :  tout  était  délicat ,  brillant ,  mais ,  à  ce 
qu'il  semble,  d'un  éclat  un  peu  fragile,  dans  la  décoration 
du  palais  et  de  la  ville  de  Zahra;  et  c'est  là,  peut-être,  ce  qui 
explique  sa  complète  disparition.  La  place  qu'elle  occupait 
est  on  ne  peut  plus  précisément  indiquée  par  les  Arabes  : 
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clic  était  à  cinq  milles  à  l'ouest  de  Cordouc ,  sur  le  Gaadal- 
quivir.  Le  géographe  El  Edris  la  place  dans  le  climat  d'Al 
Cambania  (de  la  campagne  du  Guadalkibir),  après  avoir  men- 
tionné le  climat  d'Al  Scharf  (de  la  hauteur  de  Séville) ,  situé 
^enlrc  Eschbilia  et  Libla  (Séville  et  Niébla),  jusqu'à  l  Océan, 
^dans  lequel  sont  Maakel-Hisn-al-Kassr  (Castro-Marin ,  près 
d'Ayamonte),  Médina  Libla ,  l'IUipula  des  anciens  (Niébla), 
Wclba,  l'antique  Onoba  (aujourd'hui  Huclba),  Djesirah- 
Schaltis  ou  l'île  d'IIuelba,  située  en  face  de  la  triple  em- 
bouchure de  rodiel ,  du  rio  Tinto ,  et  du  rio  de  Carteya,  et 
enfin  Djebal-Oyoun  (Gibraléon).  «  A  ce  climat  d'Al  Scharf, 
dit-il,  confine  le  climat  d'Al  Cambania,  dans  lequel  se  trou- 
vent, entre  autres  cités,  Corthobah,  Al  Zahra,  Eschidja, 
Biana,  Cabra  et  Alischana  (Luccna),  etc>.  — Malgré  tout, 
cependant,  les  ruines  de  Zahra  ont  échappé  à  toutes  les  re- 
cherches ;  on  n'a  pu  en  découvrir  aucune  trace  ,  et  Ton 
ignore  même  l'époque  de  sa  destruction,  tandis  que  la  mos- 
quée de  Cordoue ,  l'Alcaçar  de  Séville,  celui  de  Ségovic,  qui 
sont  ou  antérieurs  ou  de  la  môme  époque,  ont  résisté  au 
temps  et  aux  révolutions  des  hommes ,  et  subsistent  encore 
aujourd  hui  dans  un  admirable  état  de  conservation. 
\     On  a,  du  reste,  débité  sur  la  ville  de  Zahra  des  choses  fan- 
tastiques^. Si,  comme  on  le  dit,  Abd  el  Rahman  fit  ériger 
une  statue  à  la  belle  sultane ,  sa  favorite ,  ce  fait  eût  consti- 
tué une  violation  flagrante  de  l'esprit  du  mahométisme,  et 
nous  le  croyons  par  conséquent  peu  probable.  Ce  n'est  pas 
que,  dans  les  premiers  temps  de  l'islam  ,  quelques  person- 
nages n'aient  essayé  de  vaincre  la  répugnance  des  fidèles 
pour  la  reproduction  de  la  figure  humaine,  reproduction 

I  El  Edris,  IT»>«  climat.  — Boderich  de  Tolcde  pnric  aussi  de  Mcdina  AUahra, 
()l  «lii  qu'elle  existait  encore  do  son  lomp»  :  —  Uir  (Abilcrrachmaa)  priecepit 
icdincari  caslrum  propo  Cordtibam,  quod  hudio  adhuc  exlat  (Uist.  Arabuiu., 
c.  50  ). 

•      Xpjlt*  (ïe»cbicblo  der  Qm«iia4oD  in.  Spanijco,  Yon  AscUbach.  in  * 
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qui  leur  semblait  entachée  dldolùtric;  mais  ces  essais  ont 
toujours  fort  peu  réussi  parmi  les  vrais  croyans,  et  Makrisi, 
dans  son  traité  des  monnaies ,  rapporte  une  anecdote  qui 
ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Moawiah  avait  fait 
frapper  des  dinars  sur  lesquels  il  était  représenté  ceint 
d'une  épéc.  Un  de  ces  dinars  étant  tombé  entre  les  mains 
d'un  vieillard  de  larmée ,  il  apporta  cette  pièce  à  Moa^iah 
et  la  lui  jeta  en  disant:  Moa>viah,  si  nous  trouvions  ta 
monnaie  une  mauvaise  monnaie? — Je  te  priverais  de  ta  solde, 
répartit  Moawiah ,  et  je  te  ferais  revêtir  d'une  robe  de  soie. 
— C'est-à-dire,  suivant  l'interprétation  de  M.  de  Sacy,  je 
te  punirais  de  ton  insolence ,  et  en  même  temps  je  te  don- 
nerais extérieurement  un  témoignage  de  reconnaissance  pour 
cet  avis  ^ 

^  C'était  dans  les  casernes  de  Médina  Zahra,  situées  le  long 
du  fleuve,  qu'habitait  la  garde  particulière  du  khalife,  com- 
posée de  12,000  hommes,  savoir  :  de  quatre  mille  Slaves  (Sa- 
klabis  ou  Seklebis),  qui  formaient  la  garde  intérieure  à  pied; 
de  quatre  mille  Africains  zénètes ,  et  de  quatre  mille  Anda- 
lous  ;  ces  derniers  huit  mille  hommes  étaient  de  cavalerie, 
et  commandés  par  les  principaux  scheiks  de  la  famille  d'Om- 
m jah ,  par  les  parens ,  les  fils ,  les  frères  et  les  neveux  du 
khalife,  et  par  les  scheiks  les  plus  puissaus  de  Tahart.  Cette 
garde  était  divisée  en  compagnies  qui  se  partageaient  le  ser- 
vice; ce  n'était  que  quand  le  khalife  allait  à  la  guerre  sa- 
crée, qu'elles  servaient  toutes  à  la  fois.  Dans  les  deux  cam- 
pagnes ordinaires  d'été  et  d'automne ,  une  partie  seulement 
de  sa  garde  l'accompagnait  ;  mais  il  emmenait  toujours  à  sa 
suite  un  certain  nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  serviteurs; 
ses  wasirs ,  ses  secrétaires ,  des  savans ,  des  poètes ,  des  as- 
tronomes, faisaient  aussi  ordinairement  partie  de  ces  tour- 

I  Voyez,  sar  Thorreur  des  Musulmans  poar  la  rcprésenUlioo  de  la  Gguro  bii- 
nuine,  rexcellenl  outrage  de  M.  Rcioaud  sur  les  Inyasions  des  barrnsina  tn- 
dcçà  des  Pyrénées,  p.  317.  .^a  ..,  . 
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nées ,  et  il  s'y  faisait  toujours  suivre  de  ses  chasseurs  et  de 
ses  fauconniers;  car,  ainsi  que  ses  pères,  il  aimait  singuliè- 
,  rement  la  chasse,  mais  moins,  à  ce  qu'il  parait,  la  chasse 
au  courre  que  la  chasse  aux  oiseaux. 

Les  Slaves,  dont  il  est  fait  une  si  fréquente  mention  dans 
les  manuscrits  arahes  sous  le  nom  de  Sakiahis,  duquel  pa- 
rait être  dérivé  le  mot  esclave', étaient  originairement  en  effet 
des  esclaves  achetés,  de  race  esclavonne;  et,  à  cette  époque, 
soit  qu'ils  se  vendissent  eux-mêmes,  soit  que  leurs  ennemis 
les  vendissent  comme  prisonniers,  il  y  avait  des  Slaves  dans 
tous  les  pays  musulmans,  et  quelques-uns  s'y  élevèrent  par 
diverses  causes  à  un  degré  de  puissance  extraordinaire; nous 
\errons  même  l'un  d'entre  eux  devenir  hadjcb  sous  le  suc- 
cesseur d'Abd  cl  Rahman.  Tel  était  en  effet  l'esclavage  sous 
les  Arabes  :  chrétien  ou  idolâtre,  possédé  par  achat  (mam- 
iouk),  ou  fait  à  la  guerre,  lié,  garrotté,  vinctus  (assyr),  l'es- 
clave avait  toujours,  parmi  eux,  l'espoir  d'arriver  à  la  liberté 
et  à  la  fortune,  soit  en  se  faisant  Musulman,  ce  qui  était  le 
plus  sùr  moyen  de  franchir  les  distances,  soit,  même  en  de- 
meurant chrétien,  par  quelque  heureux  hasard.  Outre  les 
Saklabis  et  les  chrétiens  faits  prisonniers  à  la  guerre,  il  y 
avait  encore  un  autre  genre  d'esclaves,  qui  parait  avoir  été 
l'objet  d'un  commerce  considérable  ;  c'étaient  les  eunuques. 
Il  y  en'  avait  toujours  eu  un  certain  nombre  affectés  au 
service  du  harem  des  émirs  de  Cordoue  depuis  El  Hakem  ^  ; 
mais  le  nombre  s'en  était  de  beaucoup  accru  dans  ces  derniers 
temps,  et  les  princes  et  les  riches,  parmi  les  Musulmans  es- 
pagnols, avaient  adopté  l'usage  d'en  avoir  dans  leurs  mai- 
sons ;  c'est  ce  qui  explique  l'étrange  conunerce  d'eunuques 
alors  particulièrement  exercé  avec  l'Espagne,  au  rapport  de 

1  Eselaou  'en  langue  provençale ,  esclavo  en  espagnol,  «chiooo  en  iltlien, 
ilave  en  anglais,  etc. 

2  Voyel  ci-dvant,  tom.  ui,  p.  398. 
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.  Liutprand,  par  des  marchands  de  Verdun,  qui  en  retiraient 
d'immenses  bénéfices  ^ 

Tels  étaient  la  situation  de  l'empire  ommyade  et  l'état  de  la 
maison  du  khalife  vers  la  trente-septième  année  de  son  règne. 
Le  bruit  de  ses  guerres  en  Espagne  et  en  Afrique,  la  splen- 
deur de  sa  cour  l'avaient  fait  connaître  aux  souverains  étran- 
gers, et  il  entretenait  avec  plnsieurs  des  relations  amicales. 
Les  historiens  arabes  nous  ont  conservé  le  récit  de  la  récep- 
tion qu'il  fit  à  Zahra,  en  949,  aux  envoyés  de  l'empereur 
grec  Constantin,  fils  de  Léon.  Constantin  Porphyrogénète  (né 
dans  la  pourpre)  écrivait  au  khalife  d'Espagne;  il  lui  de- 
mandait le  renouvellement  des  anciens  traités  d'amitié  et 
d'alliance  qui  avaient  existé  entre  leurs  ancêtres  contre  les 
khalifes  de  Bagdad.  La  lettre  de  l'empereur  était  écrite  sur 
vélin,  en  caractères  d'or  et  d'azur  ;  elle  en  renfermait  une 

t  autre  sur  un  fond  d'azur,  mais  dont  les  caractères  étaient 
d'argent  et  qui  contenait  l'énumération  des  présens  destinés 
au  prince  musulman.  Les  deux  missives  étaient  écrites  en 
grec;  la  première  de  la  main  même  de  Constantin,  habile  et 
renommé  calligraphe.  Un  sceau  d'or,  du  poids  de  quatre 
mitlikals,  représentant  d'un  côté  la  figure  de  Jésus,  et  de 
l'autre  les  tètes  de  Constantin  et  de  son  lils  Romanus,  la  fer- 
mait, et  elle  était  déposée  dans  une  boite  d'argent  ciselée^ 

•  du  plus  fin  travail,  sur  laquelle  on  voyait,  dans  ttti  cadre 
d'or,  le  portrait  de  Constantin  peint  sur  verre.  Cette  boîte 
était  renfermée  elle-même  dans  un  carquois  doré  (apparem- 
ment dans  une  boîte  ayant  la  forme  d'un  carquois),  couvert 
d'une  étoffe  tissue  d'or  et  d'argent.  La  lettre  commençait 
ainsi: — "  Constantin  et  Romanus,  adorateurs  du  Messie,  tous 
deux  empereurs  et  souverains  de  Rome,  au  grand,  au  glo- 


1  Casarinalium  Grxci  vocaDt  uuipuialis  virilibas  et  YÏrga  puororam,  quoi 
Verânnonses  inercalores  ob  immcnsuni  lorrnm  faccre  soIodI  cl  in  HispaDiara 
dlieere  (U«tpr.,  Hb.  iv,  c.  3). 
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rieux,  au  noble  Abd  el  Rabman,  le  khalife  régnant  sur  les 
Arabe»  en  Espagne.  Puisse  Dieu  prolonger  sa  vie  !  ■ 

Dès  qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  des  ambassadeurs,  £1 
Nassr  fit  partir  pour  la  frontière  Yahyah  ben  Mohammed, 
accompagné  d'une  suite  nombreuse  pour  leur  faire  cortège, 
et  lorsqu'ils  approchèrent  de  Cordoue,  il  envoya  plusieurs 
corps  de  troupes,  ayant  à  leur  téte  des  chefs  distingués, 
pour  les  escorter  ;  puis,  les  deux  grands  eunuques  chargés 
du  gouvernement  du  palais  et  qui  comptaient  alors  parmi 
les  plus  grands  officiers  de  l'état,  sortirent  à  leur  rencontre 
afin  de  leur  montrer  toute  la  considération  que  le  khalife 
voulait  que  l'on  eût  pour  eux.  Ils  furent  logés  au  palais  Mer- 
^  wan,  dans  le  faubourg  de  Cordoue,  où  ils  demeurèrent  sans 
communiquer  avec  personne.  Puis,  le  samedi  onzième  jour  du 
mois  de  rabyeh  première  (7  septembre  949),  les  portiques, 
le  vestibule  et  l'entrée  principale  du  palais  étant  ornés  de 
riches  draperies  et  les  troupes  sous  les  armes  et  dans  la  tenue 
la  plus  brillante,  l'ambassade  fut  conduite  au  pied  du  trône 
du  khalife.  Ses  fils  étaient  assis  à  sa  droite,  ses  oncles  à  sa 
gauche,  et  ses  ministres  placés  à  droite  et  à  gauche,  selon 
leur  rang  ;  les  enfans  des  wasyrs,  avec  les  officiers  inférieurs, 
occupaient  le  fond  de  la  salle,  revêtus  de  riches  costumes. 
Les  ambassadeurs  parurent  frappés  de  la  splendeur  et  de  la 
magnificence  de  cet  appareil,  et  présentèrent  au  khalife  la 
lettre  de  Constantin.  Pour  leur  faire  honneur,  le  khalife  com- 
manda alors  aux  poètes  et  aux  lettrés  de  sa  cour  de  célébrer 
la  grandeur  de  l'islamisme  et  du  khalifat,  et  de  rendre  à  Dieu 
des  actions  de  grâces  de  l'appui  manifeste  qu'il  avait  prêté  à 
sa  sainte  religion  en  humiliant  ses  ennemis.  Mais  poètes  et  let- 
trés furent  tellement  troubles  par  l'éclat  et  la  majesté  de  l'as- 
semblée, qu'ils  baissèrent  les  yeux  et  s'interrompirent  en  bal-  . 
buttant  dès  les  premières  phrases  de  leur  discours.  Parmi  eux 
se  trouvait  Abou  Aly  el  Kaly  de  l'Inlk,  hôte  du  khalife,  sa- 
vant et  poète  renonuné  :  le  fakih  3Iohammed  ben  Abd  el  Barr^ 
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charge'  par  El  Hakeni,  fils  aîné  d'Âbd  el  Rahman,  de  pronon- 
cer un  discours  en  cette  occasion,  s'étanl  trouvé  mal  au  mo-* 
ment  de  parler,  Abou  Aly  el  Kaly  fut  invité  à  prendre  la 
parole  ;  mais  ni  lui  ni  personne  ne  put  venir  h  bout  de  pro- 
noncer plus  de  quelques  mots.  Un  jeune  homme  s'avança 
alors,  qui  n'avait  auparavant  aucune  réputation  de  poète,  et, 
sans  s'être  préparé,  improvisa  un  long  discours,  ou  plutôt 
un  long  poème,  avec  tant  de  facilité,  de  verve  el  d'éclat,  qu'il 
surprit  rassemblée,  et  que  les  étrangers  regardèrent  ce  poète 
jusque-là  ignoré  comme  un  homme  supérieur  et  consommé 
dans  ces  matières.  Ce  jeune  homme  se  nommait  Mondhirj 
ben  Said,  et  le  khalife  fut  si  satisfait  de  lui  en  cette  occasion, 
qu'il  lui  donna  aussitôt  une  des  principales  dignités  de  la 
mosquée  du  palais  de  Zahra,  et  lui  conféra  peu  après  celle 
de  cadi  des  cadis  de  la  grande  mosquée  de  Cordouc,  deve- 
nue vacante  par  la  mort  de  celui  qui  l'occupait;  Mondhir  bon 
Saïd  remplit  cette  place  avec  éclat  jusqu'à  sa  mort,  et  laissa 
une  grande  réputation  de  prédicateur,  d'écrivain  moraliste 
et  de  poète'. 

Après  s'être  arrêtés  quelques  jours  à  Cordoue  et  en  avoir 
admiré  les  merveilles,  les  ambassadeurs  grecs  prirent  congé 
d'Abd  el  Rahman,  qui  envoya  avec  eux  à  Constantinople  le 
v\'asir  Hescham  ben  Hadil,  chargé  de  saluer  l'empereur  et  de 
lui  offrir  quelques  présens  au  nom  du  khalife  des  Andalous. 
Ces  présens  consistaient  en  chevaux  andalous,  ornés  de  bril- 
lans  harnais,  en  armes  de  Tolède  et  de  Cordoue  richement 
façonnées,  et  en  quelques  productions  particuUères  à  l'An- 
dalousie. Hescham  résida  près  de  deux  ans  à  Constantinople 
où  il  resserra  les  liens  d'amitié  qui  déjà  unissaient  les  deux 
monarques,  si  bien  qu'il  en  revint  accompagné  par  de  nou- 
veaux ambassadeurs  de  Constantin^  et  il  paraît  que  le  khalife 


1  Lei  détails  qnW  vient  de  lire  lont  tradniti  d** Ahmed  cl  Makkari,  par 
Murphy,  c.  ô.  CoDdu,  à  qui  la  coonaisiaDce  de  cet  autour  a  manqué,  comme  il 
nous  i'appieiid  lui-o^nc  d«nf  m  préface,  %»l  fort  Jïref  «ur  celte  amlja^sade. 
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et  Tempereiir  entretinrent  tonjoors  ain^i  des  relations  ami- 
cales, malgré  la  distance  qui  les  séparait*. 

La  renommée  d  Abd  ei  fiahman  était  telle,  à  cette  époqpie, 
que  ém  ambogiadeDrg  loi  étaient  envoyés  de  toutei  les  par- 
ties de  rEuope;  il  reçut  notanmientyTers  ce  même  tempsy 
des  ambassaritenrs  dn  roi  ées  Esdavons  qni,  disent  les  Ara- 
bes, s  appelait  Doukou,  prenant  ainsi  son  titre  de  duc  pour 
sou  nom  propre^  ;  de  celle  du  roi  d'Kifrank,  derrière  les 
Pyrénées,  qoi  s'appelait  Ookelà  (Hognes,  nn  d'Italie  et  de 
Provence)»  et  de  cdie  enfin  de  la  femme  d*on  antre  roi  d*£i- 
frank,  nommé  Kalra,  doiÉt  les  tets  étaient  dans  Test  de  ce 
pays.  Des  envoyés  du  comte  de  Barcelone,  qni  était  alors 
Snniaiie,  accompagnèrent  à  Gordoue  les  ambassadeurs  de  la 
reine,  venve  de  Gbaries-le-Simple,  et  mère  de  Lonis  lY  (Loois 
d'Ontremer  ),  et  tons  revinrent  ânenreQlés  de  la  capitale  des 
Mosnlmans  d'Oceident^. 

"C'est  parvenu  à  ce  comble  de  gloire  et  de  puissance  qu'Abd 
el  Rahman  fit  reccmnaitre  son  fils  £1  Uakem  pour  wali  el- 
ahdi  par  les  corps  réonis  des  grands  olâciers  de  Tétat^les 
-walis,  les  wasin,  les  katebs.  El  Hakem  était  l'atné  des  fils 
d*Abd  él  Bafaraan.  H  avait  été  élevé  avec  un  soin  extrême, 
et  son  père  avait  prodigué  For  pour  loi  procurer  les  inuitres 
les  meilleurs  et  les  plus  illustres.  G  est  ainsi  qu'instruit  vers 
941  de  la  grande  réputation  d'érudition  et  de  savoir  dont 
joiDSsait  en  Orient  Isniaél  ben  Kbasem  Abon  Aly  d  Kàlj, 
*  origniaire  de  Menar-Djerd  en  Bjarbekri,  et  qui  à  Bagdad, 
oii  il  avait  longtemps  demeuré,  avait  obtenu  toute  la  laveur 
des  Abbasaides,  un  des  bommes  enfin  les  plus  savans  et  les 

1  Conde,  c.  84. 

2  C'est  ainsi  que  l<"5  i  rriviiins  orientaux  du  moyen  âge,  entendant  app<»W 
Louis  IX,  li  rey  do  France  en  langue  Yulgaîn»  l'appellent  dans  leon  €br«iii4ia«« 
MêéêfrmUf  cooww  li  «*élail  raiii«ai. 

*  CtlM  rel«aoa  m  trouf e  quelque  pe«  êllérée  dnt  Vorphy}  êlmà,  cM  fw 
erreor,  ptr  eioDpIf ,  qQ*il  a  In  dios  Tiiibe  la  rebie  Caida  an  Uem  dt  la  ntoa 
l^alra. 


Digitized  by  Google 


CUAPiniE  QUDIZI£M£.  193 

plus  estimés  des  deux  Iràks  (l'arabe  et  le  persan),  il  Tavait 
attiré  à  Cordoue  et  en  avait  fait  le  compagnon  d'El  Hakem. 
£1  Kaly  habitait  avec  £1  Hakem  le  palais  de  Zahra,  où  so 
rassemblaient  les  lettrés  et  les  savans  les  plus  distingués  ^ 

L'éducation  d'El  Hakem,  ses  connaissances,  son  amour 
pour  les  lettres,  non  moins  que  raffal)iiité  et  la  bonté  de  son 
caractère,  le  rendaient  digue  du  trône  auquel  il  était  appelé. 
Mais  El  Hakem  avait  un  frère  qui  fut  offensé  de  ce  choix. 
Abdallah,  c'était  le  nom  de  ce  frère,  le  disputait  à  El  Hakem 
eu  talens,  en  esprit,  en  adresse  dans  tous  les  exercices  du 
corps  non  moins  qu'en  popularité.  l\  excellait  dans  la  juris- 
prudence et  la  poésie,  savait  l'astronomie  et  la  philosophie,  et 
avtdt  écrit  une  histoire  des  Abbassides.  Entouré  d'une  sorte 
de  cour  et  gâté  par  la  flatterie,  Abdallah  n'eut  pas  de  peine 
à  se  laisser  entraîner  aux  conseils  d'un  ami  qui,  espérant  s'é- 
lever avec  lui  et  par  lui,  lui  suggéra  le  dessein  de  faire  chan- 
ger par  la  violence  les  dispositions  précédemment  prises  en 
faveur  de  son  frère.  Cet  ami  était  ce  mOme  Ebn  Abd  el  Barr 
que  nous  avons  vu  demeurer  court  en  présence  des  ambas- 
sadeurs grecs;  c'était  un  fakih,  c'est-à-dire  un  homme  eu 
grande  renommée  de  dévotion  et  de  science;  il  rappela 
qu'Abd  el  Rahman  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Om- 
myades,  n'avait  pas  hésité  à  préférer  son  ûls  Hcscham  à  ses 
deux  frères  ainés  Souléiman  et  Abdallah,  à  cause  de  ses  qua- 
lités supérieures;  qu'Abdallah  était,  comme  Hcscham,  supé- 
rieur à  son  frère  El  Hakem  et  devait  lui  être  préféré;  il  par- 
vint à  gagner  quelques  vvasirs  de  la  garde,  et  se  fit  fort  de 
déterminer  une  acclamation  populaire  en  faveur  d'Abdallah, 
si  unanime  et  si  éclatante  qu'elle  obligerait  le  khalife  à  révo- 
quer ce  qu'il  avait  fait,  ou  à  céder  lui-môme  la  place  à  son 
fils.  Ébloui  par  les  assurances  d'Ebn  Abdel  Barr  qui  lui  pré- 
sentaient tout  comme  facile,  et  enfin  poussé  par  la  fataUté 

1  Conde,  c.  82. 
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de  son  étoile  plutôt  que  par  le  \ice  de  son  cœur,  dit  Afeou 
Omar  ben  Afjf  il  donna  les  mains  à  tout  ce  que  voulut 
faire  Ebn  Abd  el  Barr,  honora  ses  amis  d*une  faveur  parti- 
culière, les  fit  nommer  par  son  crédit  aux  plus  hauts  emplois 
du  palais,  leur  procura  des  gouvernemens  et  des  alcaïdies, 
et  redoubla  d'affabilité  et  de  bienveillance  pour  tout  le 
monde.  Personne  n'était  surpris  qu'il  visitât  les  hommes  in- 
struits, que  rendait  recommandables  la  renommée  de  leui^ 
esprit  et  de  leur  érudition,  et  que  ceux-ci  fréquentassent  le 
palais  Mcrwan  qu'il  habitait  :  comme  son  frère,  Abdallah 
s'était  toujours  entouré  de  littérateurs  et  de  savans;  il  pro- 
tégait  surtout  les  poètes,  dans  Tart  desquels  il  excellait  -,  les 
nombreuses  réunions  du  palais  Merwan  n'inspiraient  donc 
aucun  soupçon, et  tout  s'y  préparait  dans  le  plus  grand  se- 
cret. Mais  Ebn  Abd  el  Barr,  moins  prudent  qu'il  ne  fallait,i| 
ou  peut-être  parce  que  rien  ne  réussit  quand  la  fortune  est 
contraire,  dit  encore  en  vrai  Musulman  rhistoricn  AbouOmar 
ben  Afyf,  ayant  confié  son  projet  avec  trop  de  facilité  à 
quelqu'un  qu'il  voulait  gagner  à  son  parti,  celui-ci,  par 
crainte  ou  dans  Tespoir  de  quelque  grande  récompense, cou- 
rut tout  révéler  au  khalife,  et  précipita  la  catastrophe.  D'ac- 
cord avec  son  onde  El  Modhaffer,  Abd  el  Raliman  dépèch»^ 
aussitôt  vers  le  palais  Merwan  un  des  wasirs  de  sa  maison,  à 
la  tùte  d'un  détachement  de  ses  Slaves  à  cheval,  pour  arrêter 
et  lui  amener  son  fUs  rebelle  ;  le  wasir  partit  dans  la  nuit 
muni  des  instructions  nécessaires,  entra  au  nom  du  khalife 
dans  le  palais  Merwan,  qui  était  hors  de  la  ville,  surprit  le 
jeune  émir  dans  la  compagnie  du  fakih  Ebn  Abd  el  Barr,  et 
d'un  autre  personnage  que  l'écrivain  arabe  appelle,  on  no^ 
sait  pourquoi,  le  Seigneur  ou  le  Maître  de  la  Rose  (Sahcb  al 

I  Dans  Ebn  llayao  (yoy.  Conde,  c.  83).  Et  cela  eit  tont-à-fait  moialman  :  — 
«  L^homme,  dit  le  Koran, porte  son  sort  attaché  au  coa.  Noos  lai  montrerons,  ao 
jour  de  la  résurrection,  un  lifre  ouTcrl  (El  Koran,  wiir.  xtii,  InUtuléo  Knê, 
le  Voyage  Hcçtarne,  il*"»  Tenet).  • 
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Ward),  et  dont  le  nom  était  Ahmed  ben  Abdallah  ben  el 
Albar  :  il  les  arrêta,  et  les  amena  séparément  prisonniers  à 
Zahra,oiL  ils  furent  enfermes  sans  communication  entre  eux. 
Abdallah,  amené  aux  pieds  de  son  père,  et  interrogé  par  lui 
8*il  se  regardait  comme  offensé  parce  qail  ne  régnait  pas,  se 
troubla  et  se  prit  à  pleurer  pour  toute  réponse.  Questionné 
une  seconde  fois  hors  de  la  présence  de  son  père  par  deux 
wasirs  du  conseil  d'état,  il  a\oua  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  ce 
qu  avait  fait  Ebn  Abd  cl  Barr;  il  avoua  qu'il  s'était  perdu  pour 
avoir  écouté  les  conseils  de  celui-ci,  qui  lui  avait  suggéré 
son  funeste  dessein  pour  se  venger  de  n'avoir  pu  obtenir  la 
charge  de  cadi  des  cadis  des  mosquées  d'Espagne;  mais  il 
déclara  en  même  temps  ne  connaître  aucun  de  ses  complices; 
il  intercéda  surtout  vivement  pour  le  personnage  que  l'on 
avait  surnommé  le  Maître  de  la  Rose,  qu'il  affirma  n'avoir 
pris  aucune  part  au  complot.  3Iai8  ni  ses  pleurs  ni  sa  fran- 
chise ne  le  sauvèrent,  et  il  fut  condamné  à  être  mis  à  mort 
dans  son  appartement,  le  jour  de  la  Pûque  des  Victimes,  qu'il 
avait  choisi  pour  l'exécution  de  son  complot.  Condamné  à 
être  décapité,  Ebn  Abd  el  Barr  s'était  ôté  la  vie  dans  sa 
prison.  On  dit  qu'El  Hakem  demanda  la  grâce  de  son  frère 
avec  les  plus  vives  instances.  «  Les  prières  et  l'intercession 
sont  convenables  de  ta  part,  lui  dit  le  khalife,  et  je  céderais 
à  tes  VŒUX  et  au  penchant  de  mon  cœur  si  j'étais  né  dans  une 
condition  privée;  mais,  imam,  je  ne  dois  voir  que  la  justice; 
en  sorte  que  ni  tes  larmes  ni  ta  douleur,  ni  celle  de  toute 
notre  maison  ne  peuvent  soustraire  mon  malheureux  fils  à  la 
peine  duc  à  son  crime.  »  La  dernière  pensée  d'Abdallah  fut 
une  pensée  d'humanité  en  faveur  d  El  Saheb  al  Ward,  et  il 
écrivit  à  son  père  :  «  Seigneur,  qu'un  innocent  ne  souffre 
point  de  ma  faute.  »  Le  maDieureux  fut  tué  la  nuit  même 
dans  son  appartement,  et  enterré  le  jour  suivant  dans  le  cime- 
tière de  la  Rusafdli  :  sa  pompe  funèbre  fut  accompagnée  par 
ses  frères  El  Hakem,  Abdelaziz  A]>oul  Asbadj,  Abd  el  Mclek 
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Aboa  Mohammed  et  El  Mondhir,  et  par  les  principaux  Mer- 
wanides  de  Cordoue.  Celte  mort  tragique  eut  lieu  en  djoul- 
hedjah  337  (mai  ou  juin  949),  onze  ans  avant  la  fin  du  règne 
d'Abd  el  Kabmau  III.  En  celte  même  année  mourut  El  BIo- 
dhaffer,  oncle  du  khalife,  au  grand  regret  de  celui-ci,  qui 
l'aimait  comme  un  père 

La  trêve  de  cinq  ans  entre  les  Musulmans  et  les  chrétiens, 
fidèlement  observée  de  part  et  d'autre,  était  expirée  sur  ces 
entrefaites,  et  Ramirc  était  reparu  en  deçà  du  Duero.Les  ré- 
cits chrétiens  disent  qu'il  prit  son  chemin  vers  Talavera, 
fondit  sur  cette  forteresse,  en  maltraita  les  murailles,  livra 
bataille  à  l'armée  musulmane  des  frontières,  lui  tua  12,000 
hommes,  fit  7,000  prisonniers,  et  s'en  retourna  victorieux 
à  Léon*.  Les  Arabes  rapportent  avec  quelque  différence  les 
faits  de  cette  campagne  :  Abd  el  Bahman,  disent-ils,  fit  pu- 
blier l'eldjihed  contre  les  chrétiens  :  on  assembla  les  ban- 
nières de  toutes  les  provinces;  on  appela  d'Afrique  le  gou- 
verneur 4e  Eèz,  Mohammed  ben  el  Khaïr  ben  Mohammed  el 
Yafrouni  le  Zdnète  avec  un  corps  d'auxiliaires  de  sa  nation. 
Le  khalife  n'avait  plus  El  Modhaffer  pour  conduire  ses  ar- 
mées :  il  en  chargea  Ahmed  ben  Saïd  Abou  Almier,  un  de 
ses  plus  vaillaus  walis,  qui  depuis  devint  son  hadjeb.Ahmed 
ben  Saïd  entra  sur  les  terres  des  chrétiens,  les  chassa  de 
Setmanica,  et  les  poussa  jusqu'aux  monlagncs;  mais  ce  récit 
semble  se  rapporter  à  une  campagne  quelque  peu  postérieure 

1  Nous  BTons  raconté  la  mort  tragique  d^AbdalIah  d^aprèf  Ebn  Hayan  daof 
Conile,  c.  oô.  —  El  Uhoby  la  raconte  plu«  brièvement  et  moins  à  Pavantage  des 
parties  intéressées  :  «  Abdallab,  fils  d^El  Nassr,  dit-il,  jeune  bommc  plein  d'ios- 
iruclion  et  de  vertu,  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  son  père,  et  cela  parce  qu'il 
était  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde  pour  ses  excellentes  qualités;  comme  si  l«s 
rois  devaient  être  mécontens  de  leurs  enfans  par  cela  seul  qu^ils  sont  bons  et 
bien  élevés.  » 

2  Decimo  nono  anno  regni  sni  contilio  inilo  y  exercitu  aggregato  perrexit 
Elboram  civitatem  Agarenorum,  quœ  nunc  Talavera  a  populis  vocilatur,  et  bollo 
Inilo  occidit  ibidem  ex  Agarenis  xii  millia,  et  asporlavit  vii  railliu  captivoruilif 
et  rcvtTSu»  ejt  ad  proprîacum  Victoria  (Saropir.  Cbr.,  pum.  21). 
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à  l'expédition  de  Ramire  contre  Talavera,  et  qui  eut  lieu, 
selon  toute  apparence,  pendant  que  ce  roi  se  mourait  à  Léon 
C'est  ainsi  que  de  part  et  d'autre  on  tait  les  défaites  et  ne 
parle  que  des  succès. 

Le  butin  fait  par  Ahmed  ben  Saïd  et  par  son  frère  Abd  cl 
Melek  dans  cette  campagne  fut,  dit-on,  des  plus  considéra- 
bles, et  ce  succès  éleva  très  haut  la  renommée  des  deux  frè- 
res, surtout  de  l'aîné,  Ahmed,  qui  obtint  dès  ce  moment  toute 
la  faveur  d'Abd  el  Rahman. 

Peu  après,  cest-à- dire  vers  l'automne  de  la  même  année, 
soit  par  dévotion,  soit  par  tout  autre  motif  que  nous  igno- 
rons, Ramire  fit  un  voyage  de  T.éon  à  Oviédo,  d'où  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  dans  la  capitale  de  son  royaume,  atteint  d'une 
grave  maladie.  Le  5  de  janvier  de  l'année  suivante,  sa  mala- 
die ayant  pris  un  caractère  plus  sérieux,  il  se  revêtit  d'un 
habit  de  pénitent,  et,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'évé- 
ques  el  d'abbés,  il  renonça  à  la  couronne  en  faveur  de  son 
iUs  Ordonins, troisième  du  nom.  Bien  qu'Alfonse  lY,  depuis 
sa  sortie  de  son  monastère,  ait  régné  quelque  temps  à  Léon, 
connue  nous  l'avons  \n  dans  Tannée  031,  il  n'en  faut  pas 
moins  faire  commencer  le  règne  de  Ramire  II  de  l'époque 
de  la  cession  de  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  du  1 1  octobre 
030;  d'autant  que  par  là  seulement  se  trouve  justifié  ce  que 
dit  Févèque  d'Astorga  Sampiro,  savoir  que  Ramire  avait  ré- 
gné dix-neuf  ans,  deux  mois  et  vingt-cinq  jours  au  moment 
où  il  abdiqua  la  royauté,  le  5  janvier,  veille  de  l'Epiphanie, 
de  Tannée  050.  Il  ne  survécut,  à  ce  qu'il  paraît,  que  peu  de 
jours  à  son  abdication,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
l'église  de  San  Salvador,  fondé  par  lui  pomssa  fille,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut  ^ . 


t  .....  Tune  Ovetum  ire  disposait,  et  illac  craviler  ille  cgrotavit.  Ad  Lcgio- 
n«  m  reversaf ,  ab  omnibus  cpiscopis,  abbatibus,  valdo  exhortatoa  ,  confessiu 
nem  accepit,  et  Tespere  appnrilioniA  Domini  ipito  se  ex  proprio  morbo  Rcgn  o 
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Ordoûo  III,  qui  succéda  à  son  père,  était,  comme  nous 
•l'avons  vu,  marié  à  Urraca,  fille  de  Ferdinaiidus  Gundisaivi; 
il  était  prudent  et  habile  à  la  guerre;  mais  à  peine  était-il 
sur  le  trône,  qu'un  concurrent  se  leva  pour  le  lui  disputer. 
Ce  concurrent  était  Sancius,  son  frère,  depuis  surnommé  le 
Gras.  Sancius  était  aussi  un  habile  soldat,  qui  avait  fait  l'ap- 
prentissage de  la  guerre  sous  son  belliqueux  père  Ramire  11. 
Des  monumens  publiés  par  Berganza  constatent  qu'il  avait, 
en  945  ,  le  gouvernement  de  Burgos,  et  qu'il  le  conserva 
jusqu'en  950  Pendant  qu'il  exerçait  ce  gouvernement , 
selon  toute  apparence, il  s'était  créé  un  parti;  et,  bien  que 
Fcrdinandus  Gundisaivi  fût  beau-père  du  roi  r^nant,  il 
l'avait  su  mettre  dans  ses  intérêts;  il  comptait  aussi  un  auxi- 
liaire puissant  dans  Garcia,  roi  de  Navarre,  son  grand-oncle 
maternel'.  Sancho  et  Ferdinand ,  chacun  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, et  par  des  chemins  différens,  se  portèrent  sur  Léon 
en  953;  mais  ils  en  trouvèrent  les  chemins  si  bien  gar- 
dés, et  les  difûcultés  leur  parurent  si  grandes  à  surmonter, 
qu'ils  renoncèrent  à  leur  projet  et  revinrent  sur  leurs  pas 
dans  leurs  domaines.  On  dit  qu'irrité  de  la  conduite  de  sou 
beau-père,  Ordoilo  répudia  en  cette  occasion  sa  femme  Ur- 
raca, la  renvoya  à  son  père  Femand  Gonçalez,  et  se  maria 
aussitôt  avec  une  Galicienne  nommée  Gcloïra;  la  répudiation 
d'Urraca  par  Ordoiio  III  paraît  constatée  par  Tépithète  de 
relicta  que  lui  donne  Sampiro,  au  sujet  de  son  second  ma- 

al)âtuHt  proprio  morbo  deccssil,  cl  âupuUos  fuit  in  sarcopbago  jaxta  cc- 

rh'siam  sancii  SalvalorU  ad  coDinolcriuin  quod  conslruxit  filiîo  son  Domtov 
r.eloirn.  Regnavil  aulcm  annos  xix,  meoseâ  ii,  die«  xxv.  Era  DccccLxxxXTm 
(^S.impîr.  Clir.,  num.  21). 

<  Dcrganzn,  Anti;^ucdadps  de  Esp^Ha,  1.  ii,  p.  390  el  seq. 

^  Qaelqurs-uns  pensent  ù  tort  que  Sancbo  était  fils  d'une  seconde  femme  do 
Kainiro  oppelée  Terosa  Florcntina ,  sœur  de  Garcia ,  roi  de  ^'aTar^c  ;  nous 
avons  démontré  précédemment  que  Ramire  n  n^eul  jamais  qu'une  seule  femme 
nommée  Urraca  ;  mais  celte  femme,  mcre  de  Sancbo,  était  de  la  maison  de  Na- 
Tarro  el  tante  de  Garcia,  qui  par  là  était  en  effet  çrand-onclo  de  Sancho. 
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riagc  avec  Ordoflo  IV ,  le  Mauvais  ou  l'Intrus,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure 

A  peine  l'entreprise  de  Sancho  fut-elle  réprimée ,  qu'une 
autre  semblable  fut  tentée  en  Galice ,  par  un  chef  et  pour 
des  motifs  que  nous  ignorons.  Ordoflo  accourut  avec  une 
armée  et  assujettit  les  insurgés  qui  se  soumirent  sans  l'obli- 
ger à  leur  livrer  aucune  bataille.  Se  trouvant  là  en  force , 
il  ne  voulut  point  retourner  à  Léon  sans  s'être  signalé  par 
quelques  tentatives  contre  les  Arabes  ;  il  entra  en  Lusita- 
nie,  courut  les  terres  musulmanes  jusqu'à  l'embouchure  du 
Tage,  prit  et  saccagea  Lisbonne,  et  rentra  à  Léon  victorieux 
et  avec  une  longue  suite  de  captifs.  Cette  expédition  dut  avoir 
lieu  vers  la  fin  du  règne  d'Ordoûo  III.  Les  Arabes  mar- 
chèrent, à  leur  tour,  contre  la  Castillc,  saccageant  tout  sur 
leur  passage,  depuis  San  Estevan  de  Gormaz  jusqu'aux  por- 
tes de  Burgos.  Léonais  et  Castillans  se  mirent  en  campagne 
sous  le  commandement  de  Fernand  Gonçalez.  La  pohtiqne 
ou  la  nécessité  avait  ramené  celui-ci  au  parti  du  roi  de 
Léon.  Les  bistoriens  modernes  disent  qu'il  mit  en  fuite  les 
3Iu8ulmans,  les  poursuivit  jusqu'au  Duero,  les  contraignit  à 
une  bataille  où  il  les  délit,  s'empara  de  leurs  tentes  et  de 
leurs  chevaux,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers; 
mais  c'est  de  quoi  nous  ne  trouvons  aucune  mention  dans 
Sampîro ,  qui  n'eût  pas  manqué  de  célébrer  ce  succès  des 
chrétiens.  Nous  y  trouvons  bien  qu' Ordoflo  sut  en  cette 

t  Sampir.  Chr.,  nom  26.  —  Un  paisage  de  la  même  chronique  (num.  28)  le 
dit  même  exprcMément  ;  maU  on  suppose  que  c^est  une  inlcrpolaliuo  du  moine 
de  Silof,  ainsi  que  le  passade  où  il  est  question  de  Gcloiro.  Voici,  an  reste,  en 
«■lier,le  paragraphe  de  Sampirus  consacré  tant  à  Penlreprise  de  Sancho  qu^aux 
dlrerses  femmes  d^Ordoflo.  Nons  mettrons  seulement  entre  parenthèse  ce  qui 
peut  passer,  quoique  fort  traiserabloble,  pour  avoir  été  ajouté  au  texte  pur  de 
révéqiic  d'Astorga  :  —  Qno  audilo  Rcx  Urdonius  satis  exercitatns  stetit,  suas- 
qne  cÎTitates  defensavit,  et  rcgni  sceptra  vindicavit.  (Uxorera  propriam  nomino 
Urracam,  niiam  jam  dicii  comilis  Frcdinandi ,  rcliquit.)  Ilis  suprtfdictis  n-ni- 
eantibusad  propria  (aliam  duxit  uxorcm  nouiuc  GduirajD,  ex  qua  cenuitYcrc- 
mnndum  Rogcm,  qui  podragicus  fuit). 
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occasion  contraindre  par  la  peur,  bon  gré,  mal  gré,  le  comte 
à  son  service  '  ;  mais  pas  un  mot  de  la  Tictoire  remportée 
par  Ferdinand  sur  les  Arabes.  Ceux-ci,  au  contraire,  s'at- 
tribuent le  succès  de  cette  campagne;  succès  peu  considéra- 
ble, si  l'on  veut,  mais  démontré  à  mon  avis  par  le  silence 
même  de  l'évèque  d'Astorga  :  —  «  Dans  la  lune  de  safar  de 
l'année  343  (du  5  juin  au  3  juillet  954),  dit  la  chronique  de 
Conde,  le  wali  de  Tolède  Obéidallah  ben  Ahmed  ben  Yali, 
qui  s'était  si  fort  distingué  dans  l'expédition  en  Al  Gouf  de 
i^adalyoz  et  de  ses  dépendances,  entra  sur  les  terres  des 
chrétiens  qui  l'appelaient  le  caïd  Alaïna ,  à  cause  de  sa  va- 
leur, retira  de  ce  pays  beaucoup  de  pro\isions  et  de  dé- 
pouilles, et  montra  bien  qu'il  était  le  digne  fils  de  son  pcre 
Ahmed "  — Ce  fut  dans  cette  campagne  en  Caslille  que 
périt  l'émir  édrisite  Aboul  Aïsch,  venu  exprès  d'Afrique  en 
Espagne  pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens.  Réduit  en  Mau- 
ritanie à  n'exercer  qu'un  pouvoir  nominal  sous  un  maître 
absolu ,  il  demanda  à  ce  maître  la  permission  de  prendre 
part  à  la  première  cldjihed  contre  les  infidèles.  Ordoûo  ve- 
nait précisément  d'exercer  les  déprédations  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  sur  les  terres  musulmanes,  et  une  guerre  de 
représailles  était  résolue.  Aboul  Aïsch  passa  en  Espagne  et 
y  fut  accueilli  avec  un  de  ces  raffinemens  d'hospitalité  qui 
caractérisent  le  peuple  arabe,  et  auxquels  se  plaisait  sur- 
tout le  khalife  Abd  el  Rahman.  D'Algésiras  à  la  frontière 
des  chrétiens,  c'est-à-dire  depuis  le  détroit  jusqu'au  Duero, 
Aboul  Aïsch  trouva ,  à  chaque  journée  de  marche ,  un  châ- 
teau construit  exprès  pour  lui  servir  de  demeure  à  lui  et 
à  sa  suite ,  et  fourni  de  toutes  les  choses  qui  contribuent  à 
la  commodité  et  au  bien-être  des  hommes.  Mille  sequins 
d'or  lui  furent  comptés  pour  ses  menues  dépenses  de  cha- 

■  Fredinandiu  tero  supradictns ,  qui  socer  ejas  faerat ,  Tolens,  nolens,  cnm 
magno  roeia  ad  e]08dem  •erTitiam  properarit. 
2  Conde,  c.  84. 
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que  jour.  Les  objets  de  consommât i ou,  les  bardes  de  toutes 
sortes  abondaient  d'aiUears  dans  chacune  de  ces  stations* 
Les  journées  on  campemens  d'Abonl  Aisdi  duos  ce  ^myage 
deupis  Algésim  forent  an  nombre  de  trente ,  et  cet  appa- 
reU  fnt  observé  jusqu'à  ce  qn'il  eut  rejoint  sur  le  Dik  ro 
l'armée  dans  les  rangs  de  laquelle  il  devait  succomber 
— «  Lorsqu  Aboul  Ai8€h,fil8  de  Kennoan, partit  pour  l'Es- 
pagne daus  1  intention  de  faire  la  guerre  anz  chrétiens ,  dit 
Abd  el  Halim,  il  laissa  poor  son  lieutenant  dans  son  empire 
son  fière  £1  Hassan  ben  Kennonn,  et  il  monmt  dans  cette 
guerre  des  chrétiens  de  Tan  313  (954  ,  après  avoir  reçu 
par  Abd  el  Rahman  ainsi  qu'il  vient  d  être  dit.  Dieu  lui 
fasse  misc^ricorde!  »  —  Ordoûo  mourut  l'année  suivante  à 
Zomora  vers  le  milieu  d'août  (955);  il  fut  enterré  à  Léon  dans 
l'église  de  San  Salvador,  près  de  son  père  Ramire.  II  laissait 
on  fils  appelé  Yeremundns,  qui  régna  dans  la  suite.  U  avait 
régné  dnq  ans  et  trois  mois  ^. 

La  mort  d'Ordofio  ouvrit  l'accès  du  trône  à  Sancho  T  % 
son  frère,  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir, avait  montré 
quelque  impatienoe  de  l'occuper.  Pendant  un  an  il  gouverna 
an  gré  des  magnats  de  Léon  ;  mais,  dans  la  seconde  année 
de  son  règne,  une  conjuration  lui  substitua  un  autre  roi. 
Fernand  Goneaiez,  ce  môme  comte  de  Castillc  qui,  quelques 
années  auparavant,  avait  seconde  les  prétentions  de  Sancho 
contre  son  frère  Ordofio  III ,  fut  Tàme  de  ce  mouvement. 
J^j  avait  parmi  les  grands  de  Léon  un  filsd'ÀlfonselY  (le 
Mûtne  ou  l'Aveugle),  écarté  par  Rafeaire,  et  qui  portait 
ce  nom  d^Ordono,  si  commun  à  cette  époque,  iernaud 
Gonzalez  s'en  fit  un  ami,  lui  donna  pour  femme  sa  fille 
Urraca,  veuve  répudiée  d  Ordoilo  III ,  et  forma  le  projet 


*  BlKartaidi,r>78. 

'  BoTvero  rcjjnaTit  annos  v  etibcnscg  ?n.  Proprîo  morbo  orbe  Zemorn  d«- 
ccssit,  et  Legione  iepaUw  fuit  juxta  nnlam  -sancli  Salvaiorif  MCQI  farCOphlgMI 
piirit  td  Ranimlrl  reçlf ,  era  ogcgclxuxui  (995— Stftt). 
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de  l'introniger  à  Léon  au  lieu  de  Sancho.Il  y  réussit  mieux 
(fu'il  n^avait  fait  lorsqu'il  avait  voulu  y  introniser  celui-ci 
au  lieu  de  son  frère.  Sancho  fut  contraint  de  s'enfuir  de  Léon. . 
Maîtres  du  terrain,  Gonçalez  et  les  magnats  réunis  élurent 
au  règne  Ordonius ,  quatrième  du  nom,  pendant  que  Sancho 
allait  chercher  un  asile  à  Pampelune ,  près  de  son  grand 
oncle  Garcia    Garcia  le  reçut  bien,  mais  ne  lui  prêta  point 
le  secours  de  ses  armes  pour  reconquérir  Léon  ;  la  prudence 
lui  faisait  une  loi ,  ce  semble,  de  n'en  point  agir  autrement 
dans  les  circonstances  où  l'on  était.  Sancho  cependant  mit 
à  profit  son  exil,  qui  tourna  mieux  pour  lui  qu'il  n'était 
fondé  sans  doute  à  l'espérer.  Depuis  plusieurs  années  il 
était  sujet  à  une  infirmité  ou  à  un  excès  d'embonpoint 
qui ,  peut-être,  n'avait  pas  été  étranger  à  son  expulsion  du 
trône  ;  une  obésité  pesante  l'avait  rendu  inhabile  aux  exer- 
cices du  corps,  et  elle  était  devenue  telle,  qu'il  ne  pouvait  ni 
se  mettre  ni  se  tenir  à  cheval,  même  sur  les  plus  petits  die-, 
vaux  de  race  asturiennc.  Cette  incommodité,  singulièrement 
désagréable  pour  un  roi  de  ce  temps,  constamment  obb'gd  de 
payer  de  sa  personne, lui  avait  valu  le  surnom  de  Crassus^. 
La  renommée  des  médecins  arabes  était  telle,  à  cette  époque, 
que  toute  sa  famille  de  Navarre  lui  conseilla  d'aller  se  mettre  ' 
entre  leurs  mains  à  Cordoue.  Le  voyage  de  Sancho  dans  la 
capitale  du  khalifat  avait  d'ailleurs  un  objet  poUtique  :  celui  de 
mettre  dans  ses  intérêts  le  khalife, si  faire  se  pouvait,  et  d'en 

• 

1  Anno  ano  Rcgni  sui  cxpleto,  quadam  arle ,  exercilus  conjuralione  facU,  es 

LogioDC  egrcssus,  Pampiloniani  pcrrcnll  Omnc«  vero  Magnalcs  Regnl 

ejas,  consilio  iuilo,  ana  cum  Fredinando  comité  Bargcnsi,  Rcgem  Ordonium 
Malum  clegcrunt  in  rogno,  Adclfoosi  Begis  (llium,  qui  orbaliis  fucral  oculis  cum 
fralrlbus  suis.  Frediiiandus  quidcm  rotneg  dcdit  ei  ûliam  âuain,  uxorem  reliclam 
ab  Ordonio  Uanimirt  niio  (Sampir.  Chr.,  num.  26).  ^ 

*  Ferreras,  Ilisl.  do  Espaùa,  pari,  iv,  p.  340,  qualifie  d'hydroplsie,  on  ne  sait 
pourquoi,  Pubésité  de  Saocho.  Don  Sancbo  ,  rey  de  Lcon,  dil-il,  se  hallaba  «n 
Na\arra*bincbadiss;mo  de  una  bydropcsia,  qm;  le  icnia  iuulil  para  todo. — Ga- 
ribay,  plus  judicieux,  se  opotcutc  do  dire  que  la  maladie  de  Saocbo  clait  d'clre 
trop  graf. 
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obtenir  le  secours  d'une  armée  pour  recouvrer  son  royaume 
perdu.  Garcia  dépêcha  des  ambassadeurs  à  Cordoue;  le  but 
avoué  du  voyage  était  la  guérison  de  Sancho  :  il  partit  dans  la 
compagnie  d'envoyés  chargés  par  le  roi  de  Navarre  de  traiter 
avec  le  khalife  de  ralliance  et  des  secours  projetés  pour  le 
réintégrer  dans  sa  royauté  à  Léon  :  la  propre  mère  du  roi  de 
Navarre,  aïoulo  de  Sancho,  Teuda  ou  Theuda,  selon  quel- 
ques-uns, fut  aussi  de  ce  voyage  ^  Sancho  fut  reçu  à  Cor- 
doue avec  la  courtoisie  qui  distinguait  les  Arabes;  et  AIkI 
el  Rahman  le  fit  magnifiquement  loger  dans  son  palais  et 
traiter  par  ses  propres  médecins,  qui,  au  moyen  d'un  breu- 
vage composé  de  sucs  d'herbe,  firent  perdre  à  son  corps  l'ex-  " 
trôme  épaisseur  d'où  lui  était  venu  ce  surnom  de  Crassus,  par 
la  traduction  ou  l'équivalent  duquel  il  est  désigné  dans  tontes 
les  histoires  d'Espagne,  où  il  n'est  jamais  nommé  que  San- 
cho el  Craso  ou  el  Gordo.Et  non  seulement  les  médecins  du 
khalife  lui  ôtèrent  ainsi  la  pesanteur  qui  l'empêchait  de  mon- 
ter à  cheval,  mais  ils  lui  rendirent  encore  son  agihté  et  sa 
vivacité  premières^.  Cette' cure,  toutefois,  dut  exiger  quel- 
ques années;  et  la  suite  des  événemens  prouve  que  Sancho  fit 
un  assez  long  séjour  à  Cordoue  avant  de  concerter  avec  ses 
holes  musulmans  les  moyens  de  regagner  ses  états  ^. 

Le  wali  de  Féz  écrivit  au  khalife  sur  ces  entrefaites  pour 
lui  apprendre  le  succès  de  ses  armes  dans  le  Magreb  et  pour 
lui  demander  la  permission  de  construire  le  dôme  de  la  mos- 
quée principale  du  quartier  d'El  Karawiin  à  Fêz,ce  que  le 
khalife  lui  permit;  il  fit  plus,  il  lui  envoya,  pour  aider  aux 

>  Xakkari,  mss.  arab.  de  la  liihl.  roy.,  n"  704,  ("  9U  v*. 

2  Jussusiituis  uinicis,  ac  misbi:»  nuntiis,  una  cum  conscnsu  uvunculi  iis'i  Gar- 

scani  Régis  ad  Rej^em  Cordabensem  Abdcrrachman  ire  jassas  est  Sanciiis 

quidem  rex  cum  esset  crassos  nimis,  ipsi  Agnreni  herbam  allulcrunt,  et  crassi- 
tadincm  ejus  abstuleruot  a  Tenire  ejas,  et  ad  prislinam  lerilalis  astuliam  reduc- 
tos  (Sauipir.  Chr.,  L  c). 

3  Venu  à  Cordouo  eo  9î>6,  il  n'en  repartit  on  eflet,  comme  nous  le  TCrronS 
tout  à  Theore,  à  la  téte  d'une  armée  arabe,  que  trois  ans  eaviron  après. 
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travaux,  nae  forte  somme  prélevée  sur  le  cinquième  des  dé- 
pouilles rapportées  de  l'expédition  de  Galice;  on  agrandit 
doDC  cette  mosquée,  on  abattit  rancien  dèm»  et  Ton  pla^ 
à  la  dme  de  la  nouvelle  eoapole  l'épée  d*Éâris,le  fondateur 
de  rétat  de  Fêz.  Ces  trayanx  forent  achevés  en  955.  En  cette 
môme  anoée  les  troupes  d'Abd  el  Rahman  occupèrent  Tlcm* 
cen,  et  il  y  tut  proclamé  comme  protecteur  des  Édris^. 

Le  khalife  d'Espagne  se  trouTait  ainâ  maître  d'une  grande 
portion  de  la  Mauritanie;  mais  si  qaelcpies  tribus,  les  tribus 
zénètes,  par  exemple,  depuis  l'origine  de  la  conquête  con- 
verties au  iiialiométisme,  lui  étaient  toutes  dévouas,  les  tri- 
bus berbères  proprement  dites,  juives  ou  idolâtres  encore*,  et 
les  tribus  schiites  qu'Obéîdallah  avait  rangées  sous  le  drapeau 
desFathimites  et  fanatisées  pour  la  cause  d'Âli|ielles  que  cel- 
les de  Sénhadja  et  de  Kétamah,  d'origine  kaktanienne,  refu- 
saient FohéissanccjOu  inarijuaient  chaque  année  par  quelque 
révolte  leur  répugnance  à  subir  le  joug.  Les  Berbers  sur- 
tout passaient  du  khalife  orthodoxe  de  Gordoue  au  khalife 
schismattque  de  Kaîrpuan,  selon  leurs  intérêts  du  moment, 
avec  une  faeilité  qui  justifiait  leur  réputation  de  ne  garder  au- 
cune parole.  Dans  cet  état  de  choses,  le  conquérant,  qui  tenait 
obstmcment  à  sa  conquête,  ût  déployer  la  plus  grande  ri- 
gueur pour  maintenir  dans  le  devoir  ces  remuantes  tribus  no- 
mades chez  lesquéUes  nos  soldats  retrouvent  en  Afrique  les 
mêmes  qualité,  les  mânes  mœurs,  le  même  ooi|^iie,  les 
mômes  vices  et  les  mêmes  vertus  qui  les  distmguaîcnt 
au  temps  dont  nous  écrivons.  Aussi,  le  gouvernement  d'Abd 

>  Conde,  c.  81. 

2  On  Ut  dani  le  géographe  Obaïd  Bekrl  de  Cordone,  éciÎTain  conleinporaio  de 
tréf  pev  postfirimr  k  cette  époque  :  D«  châteen  Se  Ben-IUMewi,  dani  Pai-' 
paee  de  Irob  joan»  on  arrire  à  mue  Idole  de  pierre  appelée  JTenMJk,  étovée  tm 

le  somniel  d^une  coHinc.  De  nos  jours  encore  (c'est-à-tlire  dans  le  gnalrièmc 
êièxh'  dt'  rtT»'«f»îre,  dnng  lequel  Obaid  écriTôil),  touies  les  tribns  berbère.^  qai 
habilcnl  aux  environs  oiTront  à  cette  Idole  des  sacriticca,  loi  adrcsaenl  des  pric- 
ree  pevr  eblenir  te  gaérit on  de  leors  malediet  el  lui  «Itribaeiii  raccroiaeenieAt 
de  lewt  flebefiee.  » 
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•  el  Rahman  y  était-il  d'une  sévérité  inexorable,  et  souvent 
excessive,  surtout  en  ce  qui  touchait  aux  matières  de  re- 
ligion. Un  trait  suffira  pour  en  faire  juger.  Un  prophète 
s'était  élevé  dans  les  montagnes  de  Gomera,  qui,  comme  Ma- 
liomet,  se  disait  envoyé  de  Dieu;  il  avait  su  se  faire,  par  ses 
prédications,  un  grand  nombre  de  partisans  parmi  les  tribus 
^  berbères  qui  vivaient  dans  ces  montagnes.  Sa  religion,  qui 
n'était  que  l'islamisme  dépouillé  de  son  trop  de  cérémonies 
religieuses  et  d'interdictions,  s'était  facilement  introduite  chez 
ces  rudes  et  ignorans  montagnards,  que  les  prédications  des 
plus  éloquens  docteurs  musulmans  n'avaient  pu  tirer  jus- 
que là  de  l'idolâtrie  vague  et  mêlée  de  terreur  qui  a  toujours 
fait  le  fond  du  sabéisme  des  Kabaïls  africaines.  Hamim, 
c'était  le  nom  de  ce  prophète,  n'exigeait  de  ses  sectaires  que 
deux  prières  par  jour,  l'une  au  lever  du  soleil  et  l  autre  h 
sou  coucher,  avec  trois  prosternations  seulement  à  chaque 
prière.  II  leur  avait  fait  un  Koran  en  langue  berbère,  et  une 
prière  fort  courte,  dans  la  môme  langue,  qu'il  leur  imposa 
l'obligation  d'apprendre  par  cœur ,  et  de  répéter  avec  une 
simple  inclination  toutes  les  fois  qu'ils  en  éprouveraient  le  be- 
soin. Cette  prière  était  ainsi  conçue  :«  Seigneur,  dcîivre»nous 
du  péché,  toi  qui  nous  as  donné  des  yeux  pour  voir  le  monde; 
retire-nous  du  péché,  toi  qui  as  sauvé  Jonas  du  ventre  de  la 
baleine,  et  Moïse  du  sein  des  eaux.  »  En  se  prosternant,  le 
soir  et  le  matin,  ils  devaient  prier  pour  le  salut  de  Uamim,  de 
son  compagnon  Yaghlaf,  et  pour  celui  d'une  femme  nommée 
Téliat,  qualifiée  de  magicienne  par  l'historien  musulman, 
et  qui  suivait  et  prêchait  la  doctrine  d' Hamim.  Ils  étaient 
dispensés,  du  reste,  de  cette  foule  de  pratiques  et  d'obser- 
vances dévotes  qui  surchargent  l'islamisme:  du  pèlerinage 
de  la  Mekkc,  des  purifications  par  l'eau  (alwado),  et  il  leur 
permettait  de  manger  de  la  chair  de  truie,  sous  prétexte 
que  le  Koran  ne  prohibe  que  celle  de  porc.  Ce  n'était  là  au 
fond  qu'un  islamisme  réformé,  et  ramené  à  sa  plus  simple 


^OQ  msTomE  d'espâgiœ. 
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expression,  et  Hamim  n'était,  après  tout,  qu'un  hérésiarque, 
mais  c'était  on  hérésiarque  dont  la  puissance  pouyait  deye- 
nir  inquiétante,  qui  ne  s'était  pas  attiré  seulement  les  hom- 
mages des  populations  de  Gomcra,  mais  à  qui  on  payait  déjà 
la  dîme  des  fruits  et  de  tons  les  produits  de  la  terre,  au  dé- 
triment du  klialife  auquel  elle  revenait.  Les  généraux  qui 
commandaient  pour  celui-ci  dans  le  Magreb  arrêtèrent  Ha- 
mim, et  Ton  écrivit  le  détail  de  toute  cette  affaire  à  Abd  el 
Bahman.AM  el  Eahman  ordonna  aux  fakihs  africains  de  se 
réunir  dans  VAlcacar  de  Masmoudah  pour  examiner  la  doc- 
trine du  nouveau  prophète;  c'était  leur  ordonner  de  la  con- 
damner  ;  les  fakihs  n'y  manquèrent  point,  et  déclarèrent 
Hamim  un  hypocrite  charlatan;  on  rendit  compte  à  Abd  cl 
Rahman  de  cette  déclaration,  et  il  donna  l'ordre  de  mettre  à 
mort  le  faux  prophète;  Hamim,  crucifié  comme  Jésus,  fut 
décapité,  et  sa  tête  envoyée  à  Cordoue  ^ 

Cet  exercice  violent  de  la  souveraineté  marquait  assez, 
dans  ceux  qui  se  le  permettaient,  la  volonté  ferme  de  s'é- 
tablir en  Mauritanie,  malgré  les  Fathimites.  Le  rapproche- 
ment des  troupes  de  ces  deux  puissances  ennemies  ne  pou- 
vait manquer  d'amener  bientôt  une  collision  entre  elles.  Le 
développement  de  la  marine  des  Africains  était  aussi  un 
sujet  d'inquiétude  pour  Cordoue,  et  un  événement  imprévu 
fit  vers  ce  temps  éclater  la  guerre  entrelcs  deux  khalifes. 
Voici,  d'après  les  écrivains  arabes,  le  récit  des  faits  dans 
toute  leur  simplicité  et  avec  tous  leurs  détails  : 

Un  gros  vaisseau  espagnol,  qu'Abd  el  Rahman  avait  fait 
construire  à  Séville  pour  transporter  des  marchandises 
d"  Espagne  en  Égj^pte  et  en  Syrie,  rencontra  dans  sa  naviga- 
tion, auprès  de  la  Sicile,  un  vaisseau  d'Afrique,  sur  lequel 

1  Voyez  El  Kartascb,  88,  v",  el  &).  —Voyez  encore  Dombay,  Goscliirhte 
der  Maurilanischcn  Kœnieo,  p.  i,  part,  f  H,  ote*  —  Contlc  (c.  79)  dil  à  lorl  qae 
UoniiiQ  fui  empalé. 
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était  utt  envoyé  de  Moezz  Leddin  Allah, porteur  de  dépêches 
pour  le  wali  de  cette  ile.  Le  capitaine  andalous'  engagea  un 
combat  avec  le  navire  africain,  le  vainquit,  s'en  empara, 
continua  son  voyage, vendit  ses  marchandises  à  Alexandrie, 
y  prit  un  nouveau  chargement,  et  revint  en  Espagne.  Ins- 
truit de  la  prise  de  son  vaisseau,  Moezz  fit  sortir  de  ses  ports 
et  de  ceux  de  Sicile  des  navires  armés  qui  donnèrent  la 
chasse  à  ceux  d'Espagne.  El  Hassan  ben  Aly,  \vali  de  Sicile, 
commandait  les  vaisseaux  de  Moezz  :  ayant  reconnu  près  de 
la  côte  d'Espagne  le  gros  vaisseau  de  Séville,il  lepour8ui\it 
avec  ses  navires,  entra  avec  lui  dans  le  port  d'Almeria, 
s'en  empara,  ainsi  que  du  chargement  du  gros  vaisseau, 
brîda  tous  les  petits  navires  marchands  qui  s'y  trouvèrent 
après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  cargaisons,  et  s'enfuit 
content  de  sa  prise  et  de  sa  vengeance.  Cette  nouvelle  causa 
un  grand  déplaisir  au  khalife  de  Cordoue,  et  il  y  avait  lieu 
f  en  effet  d'être  politiquement  chagrin  de  celte  hardie  agres- 

1  Conde  (  c.  8tf)  PappcUe  el  arraez  andaluz.—  En  Portugal,  ce  mot  s^esl  con- 
serté  dans  celte  acception  particotière  de  patron  (ou  de  capitaine)  d^un  navire 
marchand  do  peu  d'importance.  11  \ienl  du  verbe  arabe  ra$sa,  être  élu  rlief, 
choisi,  el  signine  pruprcmeDt  chef,  surintendant  ou  gouverneur  de  quelque  chose, 
d*un  peuple,  d^uno  maison,  d'une  tribu.  Par  une  charte  de  Richard  11,  roi  d'An- 
gleterre, de  ISSU,  que  rapporte  Rymer,  t.  ni,  fol.  »21,  on  apprend  que  rarr<]i« 
n^élait  pas  un  premier  officier,  ou  du  moins  an  très  haut  personnage  dans 
la  hiérarchie  des  galères  royales  portugaises,  puisqu'il  y  est  dit  que  le  roi  do 
Portugal  :  Mittet  Domino  Régi  Anglis  deccm  galeas,  ipsius  Domini  nosiri 
Domini  Régis  Portugalis  sumptibus  et  expensis,  bene  armatis  :  Tidclicet  :  do 
une  patrono,  tribus  alcaldibus,&ex  arraizis,  duobus  carpcntariis,  octo  vel  deccm 
marinariis,  trigiuta  balestariis,  cenlum  et  quatcr  Tiginti  remigibus,  et  duoLus 
MCtaneis,  in  qnalibct  galcarum  prœdictaram. —  En  espagnol,  arrayaz,  arraes, 
arraû,  signifîe  caput,princrpi,  proir«,chcr  militaire, gouverneur,  commandant, 
dans  le  sens  propre  de  Tarnbe;  il  est  du  plus  Tréquent  usage  en  celle  acception 
dans  les  Chroniques  du  douzième  el  du  treizième  siècle.  On  lit  dans  la  Chroni- 
que d'Aironse  le  Savant  (c.  54]  :  —  Salieron  contra  los  arra\iac«t  y  cl 

orroyax  de  Malaga  ,  que  era  contrario  del  rey  de  Granada,  acogtûlos   y 

fueron  vencidos  el  hermano  del  rey  de  Granada,  y  el  nrrayas  y  los  Moros  que 

venian  con  elles  L'arrayaz  de  Malaga  était  le  goavernour,  le  président,  le 

licatcnant  de  roi  en  quelque  sorte  de  Malaga,  et  lei  arrayaccs,  les  premiers 
clielii  ailUairci  de  fon  dépvtement. 
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sion  ;  mais,  sclon^la  chronique  arabe,  le  khalife  n*cn  fat  pas 
seulement  contrarié  par  des  raisons  politiques  :  il  regretta 
vivement  la  perte  de  la  cargaison  dont  il  \ient  d'être  parlé 
parce  qu'elle  se  composait  d'un  grand  nombre  de  jeunes  filles 
belles  et  instruites  à  chanter,  achetées  sur  les  plus  renommés 
marchés  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Abd  el  Kahman  avait 
alors  pour  hadjeb  cet  Ahmed  ben  Saïd  qui  s'était  si  fort 
distingué  dans  sa  dernière  expédition  contre  les  chrétiens  de 
Galice  ;  il  proposa  au  khalife  de  tirer  une  vengeance  exem- 
plaire de  l'agression  d'El  Hassan  ben  Aly,  et  se  chargea 
de  la  tirer  en  personne.  Il  rassembla  les  vaisseaux  des  cotes 
d'Espagne,  et  se  rendit  à  Waran  (Oran)  avec  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  guerre  ;  il  rallia  les  troupes  andalouses  qui 
se  trouvaient  dans  le  Magreb,  et,  ayant  réuni  vingt-cinq 
mille  chevaux,  il  entra  dans  la  province  d'Yfrikya.El  Hassan 
ben  Aly  vint  à  sa  rencontre  et  accepta  sur-le-champ  la  ba- 
taille; mais  les  Andalous  vainquirent  et  mirent  en  fuite  les 
Kabails  de  Sènhadja  et  de  Kétamah  qui  formaient  le  gros  de 
l'armée  d'El  Hassan,  poursuivirent  les  Africains,  et  cou- 
rurent le  pays,  brûlant  et  dispersant  partout  les  douwarah 
des  Kabails  dévouées  aux  Eathimites,  jusqu'aux  environs  de 
Tunis.  Dès-lors  Tunis  était  une  ville  renommée  pour  son 
opulence,  fruit  de  son  commerce  étendu  avec  l'Occident,  et 
elle  était  surtout  habitée  par  un  grand  nombre  de  riches  né- 
gocians  juifs.  L'espoir  du  pillage  anima  les  Espagnols  et  les 
Zénètes  ;  ils  assiégèrent  la  place  par  terre  et  par  mer  ;  car 
Ahmed  ben  Saïd  avait  eu  soin  de  faire  seconder  ses  mouve- 
mens  par  une  flotte, le  long  de  la  côte  africaine.  Les  habitans, 
voyant  le  danger  qui  les  menaçait  d'être  pris  d'assaut,  et 
n'ayant  pas  l'espoir  d'être  secourus,  demandèrent  à  capi- 
tuler, et  offrirent  une  forte  somme  d'argent;  Ahmed  ben 
Saïd  en  exigea  une  plus  forte  encore,  et  ils  furent  coutroiuts 
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de  se  livrer  à  sa  discrétiou.  Ahmed  profita  de  sa  bonne  C 
fortune;  il  prit  d'eux  des  étoffes  de  tout  genre,  des  bijoux, 
de  Tor,  des  pierreries,  des  vêteraens  de  laine  et  de  soie  pour 
les  deux  sexes,  des  armes,  des  chevaux  et  dos  esclaves  en 
nombre  considérable  :  tons  les  vaisseaux  qui  se  trouvèrent 
dans  le  port  devinrent  aussi  sa  proie  avec  leurs  cargaisons  ; 
il  lea^fit  partir  de  conserve  ïvec  les  siens,  et  ramena  sa  flotte 
plus  que  doublée  à  Sévillc,  chargée  de  cet  immense  butin. 
Les  richesses  recueillies  dans  cette  éclatante  expédition  de 
vengeance  furent  telles  qu'après  le  prélèvement  du  cin- 
quième appartenant  au  khalife,  et  l'équivalent  du  vaisseau 
de  celui-ci,  pris  par  Kl  Hassan,  la  part  qui  resta  au  hadjeb 
fut  à  elle  seule  immense,  sans  compter  tout  ce  qui  fut  dis- 
tribué aux  généraux,  aux  arraez  et  aux  soldats  qui  avaient 
pris  part  à  l'expédition  :  en  sorte  que  tous  furent  satisfaits, 
Aiidalous  et  Zénètes;  le  khalife  fit  de  grands  honneurs  à  son 
hadjeb  Ahmed  ben  Saïd,  et  il  lui  fixa  un  traitement  de  cent 
mille  pièces  d'or  par  an  ^ 

Ce  fut  probablement  au  retour  de  cette  expédition  qu'Ah- 
med fit  au  khalife  ce  présent  prodigieux  dont  les  écrivains 
arabes  nous  ont  conservé  le  détail  ;  selon  Coude,  ce  présent 
fut  offert  à  .\bd  el  Bahman  au  retour  de  l'expédition  d'Ahmed 
en  Galice;  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  fut  prélevé,  au 
moins  eu  grande  partie,  sur  les  objets  qui  lui  étaient  échus 
en  partage  lors  de  la  distribution  du  butin  provenant  du  pil- 
lage de  Tunis.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrivains  arabes  énu-  . 
mèrent  avec  complaisance  les  objets  que  Saïd  offrit  au  kha- 
life, savoir  :  quatre  cents  livres  d'or  pur  de  Tibar;  la  valeur 
de  quatre  cent  vingt  mille  sequins  en  lingots  d'argent;  quatre 
cents  livres  de  bois  d'aloès;cinq  cents  onces  d'ambre  gris; 
trois  cents  onces  de  camphre  ;  trente  robes  de  soie  blanche 
brodées  en  or,  cent  dix  vestes  garnies  de  fourrures  de  mar- 
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tre  fine  da  Khorassan;  quîSîsl-hait  caparaçons  en  o|^t  en 
soie,  fabriques  à  Bagdad,  et  travaillés  avec  la  plus  rare  per- 
fection, pour  parer  les  chevaux  aux  jours  de  processions  et 
de  cérémonies  publiques  ;  quatre  milliers  de  soie  en  éche- 
vaux;  trente  tapis  de  Perse  ayant  chacun  vingt  coudées  de 
longueur  ;  cent  petits  tapis  pour  la  prière  ;  quinze  noukhas 
en  soie,  sorte  de  tapis  travaillés  également  des  deux  côtés; 
huit  cents  armures  en  fer  bruni  pour  chevaux  de  combat; 
mille  boucliers  et  cent  mille  flèches;  quinze  chevaux  arabes 
de  la  plus  belle  espèce  pour  servir  de  monture  au  khalife; 
cinq  autres  couverts  de  housses  de  parade  en  velours  de 
l'Tnlk,  et  quatre-vingts  autres,  équipés  et  dressés  pour  la 
guerre,  pour  les  officiers  de  la  suite  du  prince;  vingt  mules 
avec  leurs  selles  et  leurs  housses  traînantes;  quarante escla- 
Tcs  mâles  enfin  et  vingt  jeunes  filles  revc^tues  d'habits  somp- 
tueux. Une  pièce  de  vers  de  celles  que  les  Arabes  appelaient 
Cassidah  accompap:nait  ce  don  magnifique;  qui  peut  donner 
une  idée  de  l'opulence  des  chefs  de  l'Espagne  musuhmaneà 
celte  époque  ^ 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  Afrique  et  à  Cordone,  l'in- 
fluence du  khalife  s'exerçait  parmi  les  chrétiens  d'une  ma- 
nière éclatante,  ^'ous  ne  parlerons  pas  de  ses  dimèlés  avec 
les  comtes  de  Barcelone  et  les  montagnards  de  l'Aragonie. 
«  Abd  el  Rahman  ne  négligeait  point  la  défense  des  frontières 
de  l'Espagne  orientale,  dit  un  auteur  arabe  ^.  Les  chrétiens 
des  montagnes  faisaient  d'impétueuses  et  rapides  excursions 
qu'on  ne  pouvait  empùcher,  tant  elles  étaient  courtes  el  inat- 
tendues; mais  les  walis  de  Saragossc,  d'Huesca,  de  Fraga  el 
de  Tarazona  entrèrent,  par  ordre  du  khalife,  sur  les  terres 

r 

t  Celle  ênamêralioD  est  traduite  liltéralcment  Oe  Parabp  d^Ebo  EhallektD  ; 
notu  en  avons  confronté  la  relation  avec  le  récii  de  Conde,  auquel  cous  avons 
restitué  seulement  quelques  traiU  quMI  avait  cru  devoir  né];ligcr  et  qui  nous  ont 
femkié  caracléristiques. 

2  Dons  Condc,  c.  au. 

.     0         .  ^ 
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des  chrétiens  des  montagnes  et  causèrent  de  srands  domma- 


ges à  ces  infidèles."  Ce  n'étaient  là  que  d'heureuses  escar- 
mouches de  frontière  qui  ne  tiraient  point  ù  conséquence;  nous  ^ 
voulons  parler  de  1  influence  réelle,  diplomatique  et  guer- 
rière, que  les  révolutions  intérieures  des  étals  chrétiens  du 
nord  de  la  Péninsule  l'appelèrent  à  exercer  sur  ces  états. 
•  On  se  souvient  des  motifs  qui  avaient  amené  Sancho  le 
Gras  à  Gordoue  en  956  ;  il  y  avait  recouvré  la  santé  et  soit 
agihté  première,  comme  nous  l'avons  vu,  et  il  y  était  en- 
core vers  l'époque  où  le  cours  des  événemens  nous  a  conduits. 
Dans  ce  longséjour  parmi  les  Arahes,  il  s'était  instruit  de  leur 
langue  et  de  leurs  mœurs,  il  avait  gagné  Tamitié  et  les  bonnes 
griices  d  Abd  el  Balunan,  et,  lorsqu'il  eut  cnlièremcnt  repris  • 
force  et  vigueur,  grâce  aux  médecins  du  khalife,  il  manifesta 
plus  vivement  le  désir  de  recouvrer  aussi  son  royaume  usurpé  * 
et  d'en  chasser  l'usurpateur,  Ordoiio,  l'intrus,  qui  régnait  en 
sa  place  à  Léon  ;  il  en  écrivit  à  Wù.  grand-oncle  Garcia  do  Na- 
varre,^t  traita  de  cette  affaire  si  bien  avec  le  diwan  de  Cor- 
doué,  qu'il  en  obtint  bientôt  une  armée.  L'histoire  n'a  p||j{ 
pris  note,  pas  plus  chez  les  Arabes  que  chez  les  chrétiens, 
des  termes  et  des  conditions  du  traité  qui  ne  put  mauqiier 
d'vtre  conclu  en  cette  occasion  entre  le  roi  chrétien  détr«*)né 
et  l'émir  tout  puissant.  Mais  il  paraît  certain,  par  divers  indi- 
ces, que  ces  conditions  furent  loin  d'être  onéreuses  ou  humi- 
liantes en  quoi  que  ce  fiH  pour  le  premier,  et  n'impliquèrent 
de  sa  part  qu'une  aUiance  sincère  avec  le  khalife.  L'arméo  ' 
arabe,  dont  celui-ci  confia  la  conduite  au  roi  chrétien,  partit  ^ 
pour  Léon.  Ordono  FV,  l'întrus  ou  le  Mauvais,  s'était,  à  ce  que* 
tout  indique,  jrendu  odieux  aux  populations  sur  lesquelles  il 
régnait  par  les  violences  et  les  excès  qui  lui  ont  valu  l'un  desi^ 
deux  surnoms  par  lesquels  il  est  connu  dans  l'histoire,  et  il 
joignait,  à  ce  qu'il  semble,  la  lâcheté  à  ses  autres  qualités 
mauvaises.  11  n'attendit  pas  même  les  approches  de  l'armée 
arabe,  et,  au  seul  bruit  de  sa  marche  sur  Léon,  dans  le  but' 
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avoué  d'y  rétablir  Sanclio,  il  en  partit  précipitamment,  de 
nuit,  en  fu^îitif,  et  se  réfugia  dans  les  Asturies,  où  il  s'établit 
en  Toi  avec  les  partisans  qui  lui  restaient  encore.  Sancho,  ce- 
pendant, à  la  tète  de  l'armée  musulmane  chargée  de  le  réin- 
tégrer dans  ses  pouvoirs  à  Léon,  s'avançait,  assujettissant  par 
les  armes  les  villes  qui  refusaient  de  le  recevoir,  et  traitant 
avec  la  plus  grande  mansuétude  celles  qui  se  livraient  sans  ré- 
sistance. Nul  excès,  nulle  violence  ne  marqua  la  marche  des 
troupes  arabes  :  les  places  fortes  s'empressaient  de  se  rendre, 
les  villes  et  les  bourgs  ouverts  accueillaient  Sancho  comme  un 
libérateur  :  de  ville  en  ville,  et  d'acclamations  en  acclamations, 
il  eut  bientôt  gagné  Léon,  où  un  parti  nombreux  l'attendait, 
etde  là  le  reste  du  royaume  de  ses  pères  Mielancé  jusque  dans 
les  Asturies  par  son  heureux  rival,  Ordouius  alla  chercher  un 
asile  avec  sa  famille  à  Burgos  où  gouvernait  9ùït  beau-père 
l^'ernand;  il  espérait  y  trouver  faveur  et  appui  ,il  n*y  trouva 
pas  même  un  refuge.  Soit  que  Fernand  Gonçalez  fût  alors  ab- 
sent, comme  quelques-uns  le  croient,  soit  que  ses  dispositions 
fussent  changées  à  l'égard  de  son  gendre  par  des  motifs  que 
l'histoire  nous  laisse  ignorer,  Ordoùo,  très  mal  reçu  à  Bur- 
gos, se  vit  enlever  sa  femme  et  ses  enfans,  et  fut  contraint  de 
se  réfugier  sur  les  terres  musulmanes  où  il  vécut  encore  quel- 
que temps  malheureux^  et  mourut  ignoré  on  ne  sait  en  quel 
lieu*.  % 


1  ConciUom  iniit  cum  Sarraccnis,  qualiterad  Rcgnum  sibi  ablatum  pcrveni- 
ret,  ex  quo  cjectus  fuerat.  Egresâiis  Corduba  cum  iDDumerabili  exerciiu,  per^^it 
Legionem  :  at  uhi  tcrram  HegDi  suJ  intratit ,  cl  ab  Ordonio  audiinm  fuit,  c\ 
Lcglonc  per  noclciu  fagit,  et  Asiurias  intravit,  cl  Regnuin  quo  ille  caruit  San- 
cius  susc«pU.  In^resaui  Legionem  cdomuit  umne  Rcgoiun  palrom  suoroin 
(Sampir.  Chr.,  nuui.  20). 

^  Quelques  liistorions  prélendcnt  que  Fernand  Gonçalez  (>lait  absent  de  Itar- 
gof  lorsque  Ordoùo  IV  y  chercha  un  asile.  On  lit  du  moini  dans  les  Annalea  do 
Composlelle  que  le  roi  de  Navarre  étant  en  gaerre  avec  Fernand  le  fit  pri- 
sonnier i  CirueAa  en  960  avec  ses  Qls,  et  les  envoya  tous  prisonniers  à  Pampe- 
lune  (voyez  te  Tumbo  Ncgro  ou  Annal.  Compotel.,ad  nnn.  900). —  Snpradiclus 
quippè  Ordonius,  dit  Sainpiro,  al>  Asturiis  projectas  ,  Burgos  pervenil  :  ipsum 
lum  Hurgenses,  mulicro  aMal.i  mm  filiis  duobus,  à  Caslella  expoleruol,  et  ad 
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n  est  fait  mention  de  ces  événemens  dans  l'histoire  dXs- 
pagne  d'Ahmed  cl  Makkari  ^  «  Sancho,  dit-il,  qui  avait  été 
trahi  par  les  Galiciens,  était  petit-fils  de  Tuda,  reine  de  Na- 
Tarre.  En  347  (958 — 959)  celle-ci  vint  elle-mi^me  trouver 
El  Nassr  dans  le  but  d'obtenir  la  paix  pour  elle  et  son  fils, 
ainsi  que  pour  implorer  son  appui  en  faveur  de  son  petit-fds 
Sancho,  afin  de  le  mettre  en  état  de  vaincre  ses  ennemis,  et 
de  reconquérir  son  royaume.  Les  deux  rois  accompagnaient 
la  reine  et  furent  reçus  par  El  Nassr  avec  les  plus  grands 
honneurs.  La  paix  fut  accordée  à  Garcia  et  à  sa  mère,  et 
une  nombreuse  armée  envoyée  avec  Sanciio  lui  restitua  son 
trône,  les  Galiciens  ayant  abjuré  l'obéissance  qu'ils  avaient 
promise  à  Ordoûo.  Sancho  fit  témoigner  au  khalife  toute  sa 
reconnaissance  par  des  ambassadeurs,  et  il  adressa  à  ce  sujet 
des  lettres  aux  peuples  voisins,  dans  lesquelles  il  se  louait 
du  khalife  antant  qu'il  se  plaignait  de  Ferdinand,  auquel  il 
reprochait  sa  trahison  et  ses  mauvais  procédés.  El  Nassr 
continua  de  protéger  et  de  rendre  de  bons  offices  à  Sancho, 
tant  qu'il  vécut  ^.  » 

Abd  el  Kahman  devint  par-là  le  médiateur  des  chrétiens, 
dont  il  avait  été  jusque-là  l'ennemi,  et  se  trouva,  pour  lors, 
en  paix  avec  toute  l'Espagne.  Au  dehors,  il  était  également 
en  paix  avec  les  autres  états  infidèles,  et  il  leur  envoyait  et  en 
recevait  des  ambassades,  dont  il  est  fait  mention  pins  d'une 
fois  dans  les  chroniques  de  sa  nation. 

Parmi  les  ambassades  qu'Abd  el  Rahman  reçut  des  princes 
ses  contemporains,  il  n'en  est  point  peut-être  de  plus  cu- 
rieuse que  celle  qui  lui  fut  envoyée,  sur  ces  entrefaites,  par 

terram  Sarraconorum  illura^wccrunl  :  ipsi  quidem  remanens  Urr«ica  nomine 
alio  se  sociaril  viro,  Orduiiius  mlhuc  viilans  inlor  Sarracenos  raansit  el  eju- 
lando  pœnas  persolvii  (Saïupir.  Chr.,  nam.  2ft). 
I  Mu.  arabe  de  la  liibl.  roy.,  7U4. 

^  Ce  récit  a  été  insoro  par  Murpby  dans  sa  compilation;  mais,  conim*»  à  soo 
ordinaire,  il  a  iravailU'^  sur  un  manuscrit  altërô  du  Makkari;  ce  qui  a  introduit 
datu  son  récit  la  plus  étrange  confusion  de  noms. 
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Ollion  1**",  roi  de  Germanie,  depuis  empereur  d'Allemagne, 
et  surnommé  le  Grand  ' .  w9^i0^ 

Abd  el  Rahman  avait  été  obligé,  on  ne  sait  pour  quelle 
cause  politique,  de  lui  envoyer,  quelques  années  auparavant, 
des  messagers,  porteurs  d'une  lettre  adressée  au  grand  chef 
de  FAlamanie*.  Cette  lettre  contenait  quelques-unes  de  ces 
expressions  familières  aux  Moslems  sur  leur  religion  vérlta-  4 
ble,  «or  la  grandeur  du  khalifat,  fondé  en  Occident  pour  y  « 
exalter  la  gloire  de  Dieu,  en  humiliant  ses  ennemis  et  en  ren- 
versant la  croix  du  Christ  sous  ses  pieds.  Ces  expressions, 
trop  fortement  figurées,  avaient  paru  à  Othon  injurieuses 
au  dieu  des  chrétiens,  et  il  avait  retenu  pendant  trois  ans 
les  envoyés  du  khalife  en  Allemagne,  sans  vouloir  rien  con- 
clure avec  eux  3.  /  ^ 

Cet  état  de  choses,  cependant,  exigeait  une  solution,  et  le 
roi  résolut  enfin  d'envoyer  une  ambassade  à  Cordoue,  moins, 
à  ce  qu'il  semble,  pour  y  traiter  d'objets  politiques,  que  pour 
répondre  à  cette  partie  de  la  lettre  d'Abd  el  Rahman  où  il 
était  mal  parlé  de  la  religion  chrétienne.  Le  frère  d'Othon, 
le  savant  Bruno,  archevêque  de  Cologne,  se  chargea  de  cette 
réponse;  il  l'écrivit  dans  la  langue  même  qu'avait  employée 
le  diwan  de  Cordoue  en  s'adressant  au  roi  germain,  c'est-à- 
dire  en  grec,  langue  intermédiaire  entre  le  latin  et  l'arabe  ; 
ce  qui  donne  à  connaître  qu'on  entendait  et  écrivait  le  grec 
à  peu  près  couramment  parmi  les  lettrés  du  khalifat;  et  il  y 
prodiguait  les  injures  à  Mahomet  dans  une  proportion  qui 
dépassait  de  beaucoup,  ce  semble,  la  mesure  de  celles  qu'Abd 

•  •m 

m 

*  Ollion,  fils  de  Uenri  POiselcar,  avail  i;ié  élu  roi  de  Germanie  en  936. —  Plu- 
siours  autours,  Duiainment  I05  historiens  eccté^iastiqucs,  no  lui  donnent  le  nom 
d\>mpercur  (ii^uprès  quMl  eut  élc  couronné  par  lo  pape  Jean  XII  à  Rome,  en  9^ 

2  Emir  cl  Alamaniio. —  Las  Arabes  dé^icnaicnl  souvent  par  le  mol  Alamnnya. 
A  ciîllc  époque,  les  claU  occidentaux,  y  compris  ritalie.  «  La  ville  de  Rome,  dil 
Aboulfaruge,  faii  parlie  de  l'Alamania.  » 

3  Voyez,  dans  les  Acla  Sanclorum  Ordinis  Sancti  Benedicli  deMabillon,  l.  r, 
p.  104,  ta  relotion  du  moine  de  Gorze  où  ces  faits  sont  rapportés. 
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^1  Bahman  avait  adressées  au  Christ.  Il  fallait,  pour  porter 
'^ctte  lettre,  un  homme  courageux ,  que  n'effrayassent  ni  la 
longueur  ni  les  périls  du  voyage,  ni,  surtout,  la  colère 
ou  les  représailles  du  Jîhalife  dont  on  avait  si  longtemps 
retenu  les  ambassadcars.  Jean,  moine  de  Gorze,  s'offrit  de 
lui-même,  dans  l'espoir  du  martyre,  dit  énergiquement  la 
relation  de  son  ambassade,  écrite  par  un  disciple  et  un  ami 
de  ce  moine^.  On  lui  adjoignit  un  autre  moine  de  la  mt^mc 
abbaye  appelé  Garamannus^.Les  deux  moines  ambassadeurs 
wartirent  dans  l'appareil  le  plus  modeste,  mais  munis  cepen- 
Alant  d'assez  riches  présens  pour  le  khalife,  présens  achetés 
\ux  frais  de  leur  abbaye  ;  ce  qui  nous  confirme  dans  l'idée 
que  l'objet  de  Fambassade  était  plutôt  reUgieux  que  poli- 
tique. De  Vabbaye  de  Gorze  à  Vienne  en  Dauphiné  ils  firent 
leur  route  à  pied.  De  là,  s'erabarquant  sur  le  Rhône,  ils  ga- 
gnèrent la  mer,  et  se  rendirent  par  cette  voie  jusqu'à  Bar- 
^celone.  Toute  la  Catalogne  en  deçà  de  TÉbre  était  alors  du 
domaine  des  chrétiens,  et  la  première  ville  donnant  entrée 
dans  les  états  du  khalife  par  cette  frontière  était  Tortose.  Ils 
envoyèrent  avertir  le  gouverneur  de  Tortose  de  leur  arrivée 
et  de  l'objet  de  leur  voyage.  Le  gouverneur  leur  donna  la  per-' 
mission  de  passer  outre,  les  fit  traiter  avec  les  plus  grands 
égards,  et  conduire  à  Cordoue  défrayés  de  tout.  Arrivés  enfin 
dans  la  ville  royale,  ils  y  furent  reçus  avec  bienveillance  et 
logés  dans  une  maison  éloignée  de  deux  milles  du  palais  du 
khalife;  on  ne  sait  s'il  s'agit  ici  du  palais  de  Zahra.  Là,  trai- 
tés avec  un  luxe  tout  royal,  et  pouvant  faire  librement  usage 
de  tout  ce  qui  s'offrait  à  eux,  ils  furent  néanmoins  retenus 
fort  longtemps  malgré  eux  dans  une  sorte  de  captivité 
somptueuse  3. 

1  Johannet  seso  offert  spe  luartyrii. 

2  L«gati  dao,  ambo  Gorzienses  mooachi,  eligantur,  Garaoïannus  el  Johannes. 

3  Barcinonam  veoientci,  qnindecim  diebuj>uoraotor,  doDcc  ountiu»  Torlosio 
misias  est.  Ea  prima  regni  Sarracenorom  eral.  Dax  cooliooo  eoi  properare 
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S'étant  informas  pourquoi  on  tardait  si  longtemps  à  les 
admettre  en  la  pr(?sence  da  roi ,  il  leur  fut  répondu  que  le% 
ambassadeurs  de  ce  même  roi ,  ayant  été  détenus  trois  ans 
en  Germanie ,  ils  le  seraient  h  leur  tour  trois  fois  autant , 
c'est-à-dire  neuf  ans,  avant  d'être  reçus  par  le  khalife'.  La 
vérité  est  que  le  khalife  voulait  effrayer  les  légats  par  cette 
perspective  d'une  détention  de  neuf  années,  en  attendant 
(lu  il  eût  pris  un  parti  sur  la  façon  dont  il  les  traiterait.  Il 
avait  été  instruit,  dès  avant  l'arrivée  de  Jean,  du  contenu  de 
la  lettre  d'Othon,  en  ce  qui  concernait  le  prophète.  Or,  une 
loi  formelle,  qui  figure  encore  dans  le  Code  des  Ottomans, 
prescrivait  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  se  permet-^ 
taient  d'insulter  Mahomet  dans  leurs  discours  :  <«  Quicon- 
que ,  dit  la  loi  musulmane ,  profère  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  contre  ses  attributs,  contre  son  saint  prophète,  con- 
tre le  hvre  céleste ,  sera  mis  à  mort  sans  rémission  ni  dé- 
lai ^.  »•  La  loi  n'exceptait  personne  de  sa  rigueur  ,  et  le 
prince  qui  souffrait  que  Ton  parlî\t  devant  lui  de  Mahomet 
en  termes  irrévérens  était  coupable ,  et  devait  être  traité  à 
l'égal  du  blasphémateur.  L'auteur  de  la  relation  de  l'ambas- 
sade insiste  curieusement  sur  ce  point,  qui,  en  effet,  était 
décisif,  et  justifie  la  conduite  que  tint  le  khalife  en  cette 
occasion  ^. 


résignai,  alqiie  ad  omnem  coplarn  procurai ,  donec  velocius  régi  Cordubc  nun- 
lialidu  exceplioDC  eorum  per  singulas  civilales.Vel  locadicac  regia  mandaiiim 
est  honnriûcentia.  Tandem  Cordubain  rrgiam  urbcm  dcducli,  à  palalio  domua 
qaKdjm  duobus  ferc  millibui  distans  eis  est  delegala  :  ubi  regifico  luxa  ,  omni- 
bus aliam  praeler  usum  exhibilis  per  nonnallos  dies  coacli  sunt  remorari. 

i  Diclutn  est  quia  prias  missi  a  rege  noslro,  triennio  eranl  detenti,  se 

ter  lanlam,  id  est  novem  annos,  condiclam  esse  aspecta  rcgio  abstineri. 

2  Mouradgead'Ohsson,  Tahl.  dcTEmp.  Ott.,  t.  ti,  p.  211. 

3  Lei  enim  lam  iraproTorabilis  cos  constringil,  ul  qaod  semel  antiquilns 
omni  l'i  genii  prsûxum  csl,  nullo  unquam  liccat  modo  dissolvi  ;  pariqoe  modo 
rcx  populusque  tenenlur  innoxi  umnisqae  transgressi  igladio  feritur.  Si  quid 
ab  iorerioribus,  Rox  ,  si  qaid  Rex  ipso  commiserit,  cunctus  in  eum  populus 
animadvcrtit.  Eis  in  Icgibus  primum  dirumqoc  est,  ne  quis  in  religionem 
eorum  quid  umqoam  audeal  loqui  :  cuju,  si  sil  exlraneui ,  nuUa  iolercedente 


Digitized  by  Google, 


\^    ,  CHAPITRE  QUEVZiÈftTE.        '   .        #f  217 

Celte  conduite,  an  reste,  parait  awir  été  déterminée  autant 
^  par  la  crainte  que  par  le  zèle  religieux.  Le  biographe  de 
Jean  de  Gorze  nous  dit  en  effet  que,  sur  le  bruit  qui  se 
répandit  que  le  khalife  allait  recevoir  l'envoyé  chrétien  por- 
teur de  la  lettre  blasphématoire  d'Olhon ,  les  grands ,  les 
primats  de  Cordoue  s'émurent  et  contraignirent  en  quel- 
que façon  le  souverain  à  suivre  les  antiques  et  les  plus  sé- 
vères lois  de  l'islamisme,  dont  il  se  serait  sans  cela  peut-être 
philosophiquement  dispensé ,  dont  il  ne  se  serait  pas,  tout 
au  moins,  préoccupé  avec  un  zèle  si  extrême.  L'ardeur  de 
leur  zèle  fut  telle,  qu'ils  se  portèrent  eux-mêmes  au  pa- 
lais d'Abd  el  Rahman ,  et  que  leur  visite  prit  jusqu'à  un 
certain  point  le  caractère  d'un  tumulte  et  presque  d'une  sé- 
dition. Retenus  dans  les  premières  cours  du  palais  par  les 
^gardes,  ils  demandèrent  à  transmettre  par  écrit  leurs  do- 
léances au  khalife  (car  l'accès  jusqu'à  sa  personne  était  très 
rare,  nous  dit  l'écrivain  bénédictin;  toutes  choses  lui  étaient 
communiquées  par  lettres  qu'étaient  chargés  de  lui  porter 
des  officiers  spéciaux ,  nommés  par  le  moine  biographe  Sriavns 
cubicularios)  ',  et,  à  ces  doléances  écrites  des  primats  de  Cor- 
doue, dans  lesquelles  on  faisait  ressouvenir  l'imam  El  Nassr 
Leddin  Allah  de  son  titre  de  défenseur  de  la  loi  de  Dieu  et 
de  son  devoir,  devoir  dont  on  craignait  apparemment  qu'il 
ne  fût  prêt  à  se  relâcher,  le  khalife  répondit,  également  par 
écrit,  que  rien  de  ce  dont  il  lui  était  parlé  n'était  venu  à  sa 
connaissance  ;  sinon ,  que  des  légats  lui  ayant  été  envoyés 
par  un  prince  ami ,  son  fils  les  avait  reçus  dans  sa  propre 
maison,  sans  qu'il  fût  instruit,  quant  à  lui,  du  motif  par- 
ticulier pour  lequel  ces  légats  étaient  venus.  Par  là  fut 
apaisé  le  tumulte  des  primats  de  Cordoue  accourus  au  pa- 
lais. Mais,  dans  la  vérité  ,dit  naïvement  le  bénédictin,  il  était 


redemptionc  capile  pleclilur.  Si  rex  ipse  audieril ,  el  in  crastinum  cladium 
retiDucril,  ipso  morliaddicilur  ;  doc  ulla  inlerTenire  potes l  ciementia. 
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iDstroit  de  tout,  et  il  avait  eu  secrètement  connaissance  des 
passages  injurieux  à  Mahomet  que  contenait  la  lettre  du  roi  de 
Germanie  ;  mais,  ajoute-t-il,  par  la  crainte  des  siens,  il  dissi- 
mula, comme  on  vient  de  le  voir,  sur  toute  cette  affaire  ^ 
Pendant  quelques  jours,  il  ne  fut  pas  sans  crainte,  à  ce  qu'il 
/semble,  et  il  demeura  irrésolu,  ne  sachant  quel  parti  prendre 
au  sujet  des  ambassadeurs  germains.  Le  seul  expédient  enfm 
qui  lui  parut  propre  à  tout  concilier  fut  de  recevoir  l'ambas- 
sadeur chrétien  sans  les  lettres  du  roi  de  Germanie.  Mais  il 
fallait  que  Jean  voulut  bien  s'y  prùter,  et  Abd  cl  Kuhman  sa- 
vait, de  source  certaine,  que  telles  n'étaient  point  les  disposi- 
tions actuelles  de  celui-ci.  Néanmoins,  on  pouvait  espérer 
qu'il  se  laisserait  persuader  aux  nombreuses  raisons  poliliquest^ 
et  religieuses  qui  exigeaient  de  sa  part  cette  condescendance, 
et  le  khalife  donna  commission  à  un  juif,  nommé  Hasdeu,^ 
de  se  rendre  auprès  de  Jean  pour  Vy  engager  ;  mais  Jean  allé- 
gua les  devoirs  de  sa  mission  ;  Hasdeu  eut  beau  le  presser,  et 
lui  moutrer  le  danger  de  sa  persistance,  le  moine  tint  bon,  et 
ne  se  rendit  à  aucune  considération  humaine.  On  espéra  que 
lu  retraite  le  réduirait,  et  on  le  laissa  pendant  un  temps  à 
ses  méditations  solitaires,  dans  la  seule  société  de  son  com- 
pagnon. 

Au  bout  de  quelques  mois,  un  évéque,  sans  doute  l'évèque 
mosarabe  de  Cordouc,  vint  le  visiter.  Cet  évi  que  était  spé- 

•  Voici  le  passai  du  moino  doGorzeiur  celle  émeuto  olij^nrchiqnc  cl  Uiéo- 
craliquc  des  primats  de  Cordoae  :  —  llaquo  primates  inlcr  »^  consilio  Labilo, 
el  ulrum  in  ooiîUam  rogts  ca  jam  Teoerint  disquirentes,  obi  parum  id  coio- 

poriuiii  bubcnl  pcr  so  regi  m  staluunt  super  boc  pcniuirendum  Primori- 

bus  er;;o  lllis  palalium  petculibns,  cam  régi  super  hoc  pcr  nuntios  tugge*- 
sittteDl  (nam  accessas  ad  cura  ipsum  rarissimus,  et  uisi  maximum  quid  incrueril 
nullus  :  lantum  liitt  ris  pcr  Scl.ivus  cubicularios  omnia  perfcruntur),  iUc  nihil 
l'orum  ad  so  pcrlatum  rcscribil  :  amici  legalos  sibi  missos,  cusquc  filium  suum 
in  domo  propria  pcrcepisse ,  nccdomquc,  si  quid  aCTcrrcDi,  relciisie.  tu- 
luultus  iliorum  sedatus  est.  Nam  pro  ccrlo  jam  rumor  od  cura  ycDoral,  et  mÎMii 
clam  nnntiit  vcra  rsse  compcrerat  :  sed  limore  saoruro  taliler  re  omnom  sup- 
presserai. 
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cialement  chargé  par  le  khalife  d'employer  toute  son  élo- 
i  quence  à  dissuader  Jean,  s'il  était  possible,  de  son  projet  de 

'présenter  les  lettres  de  l'empereur;  ces  lettres  pouvant  de- 
Tenlr  un  sujet  de  discorde  et  de  collision  entre  les  deux  peu- 
ples, et  pouvant  obliger  le  khalife  à  des  sévérités  qu'il  aurait 
regret  d'employer  envers  le  légat  d'un  ami.'  • 
On  trouve,  à  propos  de  celte  entrevue,  dans  le  précieux 
document  qui  sert  de  base  à  notre  récit,  les  plus  curieux  dé- 
tails sur  l'église  chrétienne  de  Cordoue  sous  la  domination 
musulmane.  Comme  l'évèque  mosarahe  dont  nous  venons 
de  parler  s'exprimait  en  latin  avec  facilité,  un  colloque  ^ 

'S'établit  entre  Jean  et  lui,  dans  lequel  ils  parlèrent  d'abord 
de  toutes  sortes  de  matières.  L'évêque  arriva  enfin  au  vrai 
sujet  de  sa  visite,  et  lui  fit  part  de  la  volonté  du  khalife  de 
ne  recevoir  l'envoyé  d'Othon  qu'avec  ses  présens  ^ .  Que  veux- 
lu  que  je  fasse  des  lettres  de  l'empereur,  dit  Jean?  N'est-ce 
pas  principalement  pour  les  remettre  que  j'ai  clé  envoyé? 
Parce  que  lui-même  (le  khalife)  noua  a,  le  premier,  envoyé 
des  blasphèmes.....  Nous  le  réfutons*.  ^  ^t, 

On  démêle  assez  bien,  au  milieu  même  des  phrasesrroiy 
Içuées  et  des  nombreuses  lacunes  du  texte,  la  réponse  de  l'évclj 
*que  espagnol.  Tu  ne  sais  pas, répondit  l'évêque,  sous  quelles 
conditions  nous  vivons.  L'apôtre  nous  défend  de  résister  aux 
jmissances....  Ce  nous  est  une  consolation,  dans  une  aussi 
grande  calamité,  qu'il  nous  soit  permis  de  vivre  d'après  nos 

*  propres  lois....  liCS  plus  fervens  observateurs  des  lois  du 
christianisme,  grâce  à  ces  concessions,  sont  vus  d'assez  bon 
œil,  tandis  que  les  juifs  sont  un  objet  d  horreur.  Ce  temps-ci 

♦ 

«  IIIo  lune  diicedcDlc,  po»l  aliquol  mcnscs ,  ciiiscopus  quidam  Johannesac^ 
*o»  miuus  ckl ,  qui  po$l  mulla  muluœ  confabulalionis  rogala  el  reddlla  (ul  fil 
Inler  fidèles)  coUoquia,  mandalum  repu  subinfcrl,  ui  cum  muncribus  soluin- 
modo  in  conspecla  rcgis  adveuianl. 

2  Qoid  crgo,  Johannes  ail,  de  lilloris   impcraloriis  ?  nonne  caram  maxime 

caa»a  direclus  ium?  quia  ipse  blasphémas  prwmJsit  Dcstruenlibus  confn- 

leiur. 
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'exige  que  nous  tenions  la  conduite  qu'on  nous  "voit  tenir, 
d'autant  que  nous  nous  abstenons  de  rien  faire  de  dommagea- 
ble à  la  religion.  En  tout  le  reste  nous  nous  montrons  obéis- 
sans  et  soumis  ^  C'est  pourquoi  il  sera  mieux,  je  crois,  que 
tu  retires  et  supprimes  entièrement  cette  lettre  qui  peut 
soulever  ici  les  passions  contre  toi  et  les  tiens,  sans  né- 
cessité aucune*.  Jean  fut  un  moment  ébranlé  par  la  réponse 
<le  l'évéque,  mais  il  ne  se  démentit  point.  Comment,  dit-il, 
'peux-tu,  toi  qui  te  présentes  comme  un  évéqiie,  tenir  de  pa- 
reils propos?  Car  enfin  n'es-tu  pas  confesseur  de  la  foi,  n'as- 
tu  pas  été  élevé  à  ce  haut  rang  pour  la  défendre?...  Et  ce- 
pendant, par  respect  humain,  tu  t'écartes  de  la  vérité  ;  loin 
d'engager  les  autres  à  la  prêcher,  tu  te  soustrais  toi-même 
à  ce  devoir;  il  eût  été  mieux  assurément,  et  d'un  homme  plus 
véritablement  chrétien ,  de  souffrir  les  angoisses  du  besoin, 
que  d'accepter  d'un  ennemi  une  nourriture  préjudiciable  au 
salut  d' autrui  ^. 

Jean  adressa  ensuite  des  reproches  à  Févèque  mosarabe 
sur  certaines  pratiques  de  son  église.  Comment,  lui  dit  Jean, 
pouvez-vous  vivre  comme  vous  faites?  J'ai  ouï  dire  que  vous 
vous  soumettez  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  à  l'église  catho- 
lique, à  ce  qu'elle  réprouve  et  regarde  comme  la  chose  la  plus 


1  llle  ad  hxc  iRrop        ail,  sub  qaa  condiUonc  agamos,  peccatif  ad  hcc 

devo  *'diUoDi.  Resistcre  potestali  Tcrbo  prohibcmur,  Apoctoli  taotun  

Solalii  qaod  in  tanUD  calamilatis  malo,  viderinl  observatorcs  colanl,  el  amplee- 
luntur,  aimai  ipsorum  conviclu  delectanlur ,  cnin  Jadseos  penitus  eihorreani. 
Pro  toniporc  i^/Uur  hue  Tidomor  lenere  consiiii  ul  quia  religionis  nuUa  inferiar 
jactnra,  cetera  eis  obsequaraur. 

2  Ondo  libi  mallo  satius  nunc  de  his  reiicere,  et  epislolam  illam  omnino 
stipprimere  qnam  icandalaro  tibi  tuisque,  nalla  instante  necessitate,  peraicio- 
sissimuo)  roncitare.  W  |* 

2  Johannrspoululum  commolior:  Aliam,  inquit,  qnnm  te,  qui  viderls  ftplMO- 
pus,  hmc  prorerre  deciicrat.  Cum  sis  cniin  Fidei  assertor,  ejusqae  te  gradua  eel- 

sior  posuerii  etiam  defensorem;  timoré  humano  a  veriiale  ,  prœdicanda 

nedum  nlios  comprscrrc,  «ed  nec  te  ipsum  opporlcbat  subilucerc;  et  meliùs 
omnino  Tuerai  tiominem  cliri&tianum  famis  grave  ferre  dispendium,  qaam  cibis 
ad  deslnictioncro  aliorum  consociari  gentilium. 
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criminelle  ;  j'ai  ouï  dire  que  vous  êtes  circoncis,  contraire- 
^menl  à  la  sentence  de  l'apôtre  :  Si  vous  êtes  circoncis,  le 
Christ  ne  viendra  point  au-devant  de  vous  ;  et  que  vous  vous  ^ 
abstenez  de  même  de  certaines  viandes,  parce  que  leurs  doc- 
teurs les  défendent'...  Mais  lui,  c'est  la  nécessité,  dit-il,  qui 
nous  contraint.  Car  il  ne  nous  serait  point  loisible  autrement 
d'habiter  parmi  eux.  Et,  après  tout,  ce  que  nous  faisons  a  élé  ^ 
fait  par  nos  aïeux,  et  nous  vient  de  loin  par  une  tradition 
déjà  vieille,  et  nous  l'avons  toujours  ainsi  pratiqué^. 

Jamais,  dit  Jean,  je  n'approuverai  cela,  que,  par  crainte  ou 
par  amour,  on  fasse  autre  chose  que  ce  qui  est  ordonné 3.  Il 
ajouta,  d'ailleurs,  quelques  mots  aigres,  et  finit  par  persister 
dans  sa  résolution  de  ne  point  paraître  devant  le  khalife  snm 
les  lettres  de  l'empereur.  Quant  à  celles-ci,  si  quelqu'un,  dit- 
il,  objecte  quelque  chose  à*ce  qu'elles  coulienncut  de  con- 
forme à  la  véritable  foi  catholique,  je  souliendrai  le  con- 
traire publiquement;  pour  l'amour  même  de  la  vie,  je  ne 
manquerai  point  au  témoignage  delà  vérité^.  * 

Cela  fut  rapporté  secrètement  au  khaUfe.  fl  passait,  sui- 
vant le  narrateur  chrétien,  pour  un  homme  fin  et  rusé,  et  ne  ' 
négligeant  aucun  des  moyens  propres  à  agir  sur  l'rsprit  des 
Lomraes.  Il  laissa  encore  s'écouler  quelque  temps  sans  rien 
tenter  auprès  du  moine,  comme  pour  lasser,  par  la  solitude 
et  l'ennui,  celte  volonté  qui  se  montrait  si  rebelle  ;  et  de  mémo 
qu'on  emploie  diverses  sortes  de  machines  de  guerre  contre  ^ 

^  1  Vita  S.  JofaannU  abb.  Gorzîens.,  p.  W7.  • 

2  Al  iUe  :  Nccessius,  inquil,  noi  coiulrincii.  Nam  alilcr  eif  cohabitaïuH  no- 
his  copia  non  essol.  Quin  cl  à  rnajorihus,  longèque  anliquis  Iraditutn  observa- 
ïamquo  iia  lencmus. 

3  Nunquom,  Joiiannes  inquil,  id  approbavcrim,  ut  nictu,  aiiior«>  Tel  favoro 
mortali  lraDâ;;rcdiaolur  ftlaluUi  

*  Nam  Dec  line  cpistnla  impcratoria,  oatlus  inéc  denipiis  vel  cotomulalii 
tuqufad  uDum  apiceu  liilerif ,  cum  rouveniam;  «l  ai  quid  conlra  ea  guisqoam 
obldlravrril,  qn»  tans  el  caibolics  lideî  ferinius,  «t  diversus  ad  bec  osscria'  ' 
obvcnerit,  palain  reii»(ani;  dcc  ipjius  a^iore  vila,  ab  aUeslaiiopo  Terilalis  dif- 
fugiaro.  .  .-^  ^  *  .>  , 
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une  solide  muraille  (je  me  sers  ici  d'une  comparai80^m-|j 
*  ployée  par  mon  guide  en  ce  récit),  de  mCme  il  voulut  essayer 
de  tous  les  moyens  pour  forcer  cette  fermeté  de  cœur  qui 
rétonnait  ^  Au  bout  d'uu  mois  ou  de  six  à  sept  semaines,  de 
nouveaux  messagers  furent  envoyés  de  la  part  du  roi  auprès 
Ide  Jean,  pour  s  informer  do  ses  dispositions  présentes  ;  mais 
ils  le  trouvèrent  inébranlable  dans  ses  volontés.  Le  kbalife  ré- 
^  sol  ut  alors  d  avoir  raison  de  cette  obstinée  constance  par  la 
terreur  ;  non  point  par  une  terreur  qui  toucbàt  personnelle- 
ment à  TenToyé  chrétien,  au-dessus,  comme  sa  conduite  le  dé- 
^  montrait,  de  toute  faiblesse  à  cet  égard  ;  mais  par  nue  crainte 

«généreuse,  en  lui  montrant,  comme  imminente,  une  persé- 
cution générale  des  chrétiens  du  royaimie  d'Abd  el  Bahman, 
motivée  sur  ses  refus,  et  dont  lui,  Jean,  serait  la  cause,  et  il 
lui  fit  remettre  en  conséquence,  un  certain  jour  de  diman- 
che, une  lettre  pleine  de  menaces '.Voici  comment  notre  bic>- 
graplic  raconte  la  chose  :  — Il  était  permis  aux  chrétiens,  les  ^ 
»  jours  du  Seigneur  seulement  ou  à  certaines  fûtes  principales 
do  notre  religion,  telles  que  la  Nativité,  rÉpiphanie,Pdques, 
l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Saint- Jean,  la  fcte  des  apôtres 
^et  de  quelques  autres  grands  saints,  de  se  rendre  à  une  église 
•^située  hors  de  la  ville,  sous  l'invocation  de  Sainl-^larlin,  et 
voisine  du  palais  qu'habitaient  les  légals  d'Olhon,etde  s'y 
rendre  en  quelque  façon  processionnellement,  puisqu'on  nous 
1^    dit  que  douze  gardiens ,  qu'ils  appelaient  Sagiones,  les  re- 
conduisaient ensuite  de  l'église  à  la  ville-*.  Jean  avait  ob- 
^  tenu  depuis  longtemps  la  permission  d'accompagner  ces  chré- 

,  '     I  El  tanquam  muro  prœvnlido  divor^ù  arte  impnisis  machinis,  ita  nrmilatcni 
pccluri  ejos,  si  quo  pacto  daretar,  rerlat  concalcre. 

2  Dio  quadaœ,  qnm  dominica  orat,  oi  epislolara  plenam  noinanim  misil. 

3  Dis  onim  taolùm  diebiis  Porainicis,  aut  si  qnie  testa  noUrx  rcligionit 
erant,  maxunè  Natalis  Domini,  Epiphaniorum,  Pa«ch(c,  Ascensionis,  Peniccos- 

^  tes  ,  saDcti  Jobanois ,  Aptitolorum  ,  aul  Nomiualorum  erant  sancloram  ,  aA 
ecclesiam  proximam,  qus  erat  in  honore  sancti  Marlini ,  permittebaniar  acce- 
derc  :  custodibni  bine  indc  duodecini ,  quos  sagiuQOi  vucart ,  se  deducentibus. 

*  ».  • 
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tiens  à  V(?glifie  de  Saint-Martin  hors  des  murs;  orTcomme  il  • 
s'y  rendait  ce  jour  de  dimanche,  en  la  compagnie  de  ses  co- 
religionnaires, dans  le  trajet  même  on  messager  loi  remit 
«ne  lettre,  remarquable  par  sa  grandeur  (elle  était  écrite  sur 
une  peau  de  mouton  de  forme  carrée),  et  contenant  les  mcna-^ 
ces  dont  nous  avons  parlé.  Le  récit  du  moine  biographe  est  ici 
tronqué  comme  on  peut  le  voir  dans  la  note,  au  bas  de  cette 
page,  où  nous  le  reproduisons  avec  toutes  ses  lacunes  ;  et  tout 
ce  qu'on  en  peut  comprendre ,  c'est  que  Jean  ne  se  laissa  tou- 
cher ni  par  ces  craintes  ni  par  ces  menaces,  et  persista  dans 
sa  résolution  de  suivre  en  tout  les  ordres  de  son  roi,  quoi 
qu'il  put  advenir 

Jl  fallait  cependant  sortir  de  ce  pas  difficile.  Quelques 
chrétiens  mosarubes  demandèrent  alors  à  délibérer  avec  Jean 
des  moyens  de  se  tirer  de  cet  embarras;  il  pensa  que  le  seul 
était  d'envoyer  un  messager  à  Othon  pour  l'instruire  de  l'état 
de  l'affaire,  et  lui  demander  de  nouvelles  instructions.  Le  kha- 
life, à  qui  Ton  fit  part  de  cet  expédient,  l'approuva;  mais  il 
s'agissait  de  trouver  quelqu'un  qui  ne  s'cffrayàt  point  d'un 
si  long  voyage.  Les  concurrens,  à  ce  qu'il  parait,  ne  furent 
pas  nombreux,  puisque  le  khalife  fut  obhgé  de  faire  publier 
que  quiconque  se  présenterait  pour  aller  en  Germanie  ob- 
tiendrait une  faveur  spéciale,  et  recevrait  au  retour  toutes 
sortes  de  présens*. 

11  y  avait  au  palais  d'Abd  el  Rahman  Ili  nu  laie  appelé 
Becemundus;  il  était  l'un  des  katebs  ^secrétaires  du  kahli')i 

*  Gara  ergo  ea  Doiuinica  od  ecdesiam  proccssissel,  in  ipso  ilinere  cpiitola 

ci  porreclaeat,  cl  quia  cliurUc  itiajjDiiudo  (nam  quadra  pellis  %crfccis  crnt)  

ne  sacrorom  quo  teodclial  a>oiarctur,  inierim  ditlulil        ad  diversuriuin 

reroearent,  ut  rcvohit ,  u  rrcntia  iioasdam        posgeni  iuvuiiil ,  ncc  uinqaain 

aliàs  ila  »u  uUisi  lerroribus  pcrietujn  

2  Uis  régi  nunliotis ,  acceploque  coaiilio,  ut  à  prudente  saggesto,  quxri  ' 
ittbelur  qui»  iter  tantum  Tcllet  assumcre  :  cuin  rarui ,  aol  fcrc  nnlluspaiam  ae  • 
proferret ,  propo.siiumquc  esaet ,  ut  quiâquis  illnc  ircl ,  hoDoro  quoviâ  peUlo ,  el 
cujusconaque  çcmiis  muncribus ,  rediens  potiretur. 
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très  versé  daus  les  langues  latine  et  arabe,  et  d'ailleurs  ex- 
cellent chrétien  K  Voyant  là  une  occasion  de  s'élever,  il 
.  demanda  à  conférer  avec  l'envoyé ,  afin  d'apprendre  de  lui 

•  plusieurs  choses  qu'il  lui  importait  de  savoir  avant  de  pren- 
dre aucuuc  détermiualiou,  quel  était,  par  exemple,  le  ca- 
ractère personnel  d'Othon,  s'il  était  modéré  et  clément, 
facile  ou  non  à  la  colère,  et  surtout  s'il  voudrait  venger  la 
détention  de  son  ministre  en  faisant  subir  au  nouvel  envové 
pareille  détention.  Le  moine  l'assura  qu'il  serait  bien  reçu, 

>  et  promptemeut  congédié,  et  lui  offrit  des  lettres  pour  son 
abbé;  ce  que  Recemund  accepta  avec  reconnaissance.  Ins- 
truit de  la  sorte,  il  retourna  au  palais  disposé  à  accepter 
l'ambassade;  il  y  mit  toutefois  une  condition  ;  l'évèchc 
lllil)éris  était  pour  lors  vacant;  il  demanda  qu'on  l'en 
jnommàt  éveque,  et  le  khalife  ne  fit  point  difficulté  d'accorder 
h  Recemund  sa  demande  ;  ce  qui  prouve  deux  choses;  l'une 

•  que  l'on  pouvait  arriver  de  plein  saut  dans  l'église  niosai*abe 
idc  l'état  de  laïc  à  l'épiscopat  sans  passer  par  les  ordres  in- 

•  ^  lermédiaires,  et  l'autre  que  les  évoques  eux-mêmes  étaient 
^    nommés  par  les  monarques  musulmans. 

La  vie  de  saint  Jean  de  Gorze  ne  nomme  point  l'église 
>     d'illibéris,  et  nous  dit  seulement  qu'il  y  avait,  par  ha- 
sard ,  en  ce  moment ,  une  éghsc  chrétienne  sans  évèquc , 
4  «t  que  Recemund  obtint  d'y  être  nommé  par  le  khiilife 
^jNous  verrons,  tout-à-l'heure ,  sur  quelle  autorité  nous 
.  ^  nous  fondons  pour  désigner  la  ville  dont  Recemund  obtint 
si  facilement  et  si  singulièrement  l'évéché.  «te 

t  Tandem  exlilii  inler  officina  palatina  oflîcia  Rcceiuundas  quidam  ailprime 
catholicus,  et  lilleris  optiuic  tara  nosirorum,  qiiam  ipsiu:},  inler  quos  ven^abatar, 
'^linguic  arabicas  iuslrucluâ ,  qui  lantum  io  rei;ia  babebat  oOicii ,  ut  divenorum 
pro  neressftatibus  ,  ad  palatium  concurreniium  caudis  extra  aadilis  (quia  titterU 
«mDcs  ibi  qaeriraooiœ  vcl  causa;  signantur  et  re^fgnaDtur),  hicnotata  inferret, 
f       ilidemquc  rcsponsa  scripla  referret  ;  pluresquo  eidcm  alii  erant  oOicio  delogali. 
2  Uis  ille  allocUis  palatium  répétons  ,  se,  ê\  sibi  quie  poâtulet  dontur,  iliDeri 
devovel.  Eccle»ia  Torle  aliqua  vacua  rccens  crat  cpiscopo  :  banc  munus  ejtu 
pelili  lat»ori«.  Facile  obloDlum  :  aiquc  ex  laïco  episcopui  repenle^roccssil. 
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Bécémoad  consacré  éréqae  et  muni  de  instractiom 
•e  mît  eD  dièmiii,  et  en      semâmes  arriva  à  Gorze,  mo- 
nastère  si6ié  sur  un  petit  ruisseau  de  ce  nom,  non  loin  de 
la  \ilJc  de  ]\retz,  où  il  fut  très  bien  reçu,  comme  aussi  par 
l'évéque  de  Metz,  Adelbero,  qui  le  i^t  près  de  loi.  On 
était  dans  le  mois  d'août,  et  révèle  s'arcangea  pour  qn  il 
demeMt  là  pendant  rantomne  et  la  saison  d  hiver,  afin  de 
raccompagner  emnife  jnsqu'à  Prankfort  où  se  tenait  la 
cour.  Ils  s  y  rendirent  ensemble,  et  Récémond  obtint  faci- 
lement de  1  empereur  ce  pour  quoi  il  était  venu;  si  bien 
qu  il  était  de  retour  à  Gorze^dans  les  premiers  Jonnulu  ca- 
rême. H  en  partit,  poor  retoomer  en  Espagne  vers  le  di- 
manche desfomeanx,  accompapié  dn  nouvel  ambassadeur 
quOlhon  envoyait  à  Ahd  el  Tlahman.  Ce  nouvel  ambassa- 
deur (^tait  chargé  d'un  écrit  de  l  empereur  par  lequel  Jean 
était  autorisé  à  sapprimer  la  première  lettre,  canse  de  tout 
06  débat,  et  à  prcQser  son  retour  par  la  condnsion  d*nn 
traité  de  paix  et  d'ainîtié  qui  mît  fin  aux  incursions  des 
brigands  sarrasins  sur  les  terres  de  l'empire  '.  Nous  dirons 
tout  à  l'heure  ce  que  c'étaient  que  ces  brigands  samsins 
dont  l'empereur  se  plaignait  à  -  Abd  el  Bahman  ;  et  l'on 
rem  qne  c'était  demander  t  cdni-ci  pins  pent-ètre  qu'il 
ne  pooTait  Ini-mème.  * 

lU  c<?mund  a\  ait  été  nommé  à  l'évéché  d'IUiberis  en  957, 
la  fin  de  i  année,  ou  au  commencement  jle  la  suivante, 
dans  laquelle  il  partit  pour  F  Allemagne.  Dans  le  même  temps 
Horissait  Uqiprmid,  diacre  de  Pavie,  qui  avait  été  secré- 
taire de  Bérenger,  roi  dltalie,  cL  qui  vivait  en  exil  à  la 
cour  d'Othon.  Récémund  et  Liutprand  vinrent  à  se  connaî- 
tre et  se  lièrent  d'une  vive  amitié;  ce  fut  Récémund  qui 
engagea  le  premier  Lintprand  à  écrire  Thistoire  des  cho- 

» 

I  JohannI  de  prioribw  tniipriffleiMlii  leierlbltBr,  tantam  cao  dooto  pracadat, 
•micUiam ,  pacemque  de  Infestatione  lalnmealorui  MCraMBoroni  qpo^ae 
pack»  coaSciaiy  redltcnifiia  nainrai  edidlor. 

ïv.  15 
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ses  faites  en  Europe  par  les  empereurs  et  les  rois  ses  con- 
temporains. Liutprand  se  souvint  qu'il  devait  à  i  evéqne  d'il- 
liberis  cette  idée,  et  c'est  cet  ouvrage  commencé  à  Frankfort 
à  vingt  milles  de  Mayence,  sous  les  yeux  de  son  ami,  comme 
Liutprand  nous  le  dit  lui-même  quelque  part,  qu'il  lui  dé- 
dia deux  ou  trois  ans  plus  tard ,  quand  il  l'eut  achevé  d'é- 
crire ;  c'est  par  ces  rapports  de  noms,  de  lieux  et  de  temps, 
que  nous  savons  au  juste  le  nom  de  l'église  dont  avait 
été  nommé  év(^que  l'ex-sccrétaire  d'Abd  el  Rahman. — L'i- 
dentité, en  effet,  du  Béccmundus  de  la  vie  de  saint  Jean  de 
Gorze  et  du  Baimundus,  évèque  d'IUiberis,  à  qui  Liutprand 
a  dédié  son  Hisloria  Rerum  ah  Europœ  imperç^toribus  et 
regibus  geslarum  ,  ne  saurait  être  douteuse  ;  tout  concourt 
à  la  démontrer,  el  l'on  ne  s'expliquerait  point,  sans  la  reu- 
contrc  fortuite  de  ces  deux  personnages  à  la  cour  d'OUioa 
par  le  concours  de  circonstances  que  je  viens  de  dire,  com- 
ment aurait  pu  nailre  l'amitié  ^  ive  qui  les  lia ,  et  qui  respire 
dans  la  dédicace  adressée  avec  tant  d'effusion  de  cœur  par 
le  diacre  italien  à  l'évOque  andalous 

Le  nouvel  ambassadeur  d'Olhon  était  de  Verdun  et  s'ap- 
pelait Dudon.  Chargé  de  son  mandat  et  de  nouveaux  pré- 
sens  ,  il  se  mit  en  route  avec  Eécémund,  et  tous  deux  arri- 

1  Voilà  deux  ani,  mon  très  cher  père,  dit  Lintprand  à  Réccmaod,  gne  mon 
peu  de  génie  me  Tait  difforer  de  répondre  à  la  demande  par  laquelle  ta  ne 
pressait  d^écrire  ce  que  f  ai  pu  saroir»  non  arec  doute  pour  Taroir  appris  d''au- 
tmi,  mais  avec  certitude  pour  l^ayoir  tu  de  met  propres  yeux,  de  ce  que  Ipi 
roia  et  les  empereurs  ont  fait  par  toute  l^Europe:  (Biennio  ingenii  parriuie 
petilionem  tuam,  Pater  carissiroe,  dislnli,  qua  totius  Enropa  me  Iraperatorom 
Ro^mque  facta,  aient  qui  non  auditu  dubius,  sed  visione  certus,  ponerc  com- 
pellebas....)  —  Les  premiers  mots  de  la  dédicace  sont  :  —  An  rérérend  scigMor 
Raimond,  évcque  de  Téglise  dMIliberis,  plein  de  tonte  sainteté,  Liutprand,  dia- 
cre do  lYglise  de  PaTle,  bien  au-dessous  de  ses  mérites ,  saint  :(  Rererendo 
totinsque  sanctitatis  pleno  Domino  Raimundo  illiberilansB  Ecclesin  episcopo 
Liutprandns  ticinensis  Ecclesiœ,  suis  non  merilis,leTites,  salulcro.)— L^oaTr«e<e 
de  Liutprand  a  été  publié  plusieurs  fois,  entre  autres  avec  beaucoup  de  correc- 
tions et  de  soin  par  Muratori,  dans  son  grand  recueil  des  Scriptores  Reram  Ita- 
UcariiiD,  (t.  u,  pari,  i,  p.  >12S  et  5eq). 
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Tèrent  à  Cordooe  au  commencement  de  juin  959.  Le  nou- 
veau légat  se  présenta  aussitôt  au  palais,  demandant  au- 
dienç^: — En  aucune  façon,  s'écria  le  khalife.  Que  ceux  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  soutenu  ce  différent  se  présen- 
tent les  premiers  avec  leurs  offrandes  et  leurs  mandats.  Les 
autres  se  présenteront  ensuite.  Aucun  d'eux  ne  verra  cer- 
tainement mon  visage  avant  le  moine  résolu  qui  m'a  tenu 
tôte  si  longtemps  ^ 

Cela  dit,  il  manda  Jean  en  sa  présence.  Il  y  avait  trois 
ans  à  peu  près  que  celui-ci  attendait  ce  moment.  Peu 
s'en  fallut  qu'une  nouvelle  difficulté  ne  vînt  encore  le  re- 
tarder. Les  vvasirs  envoyés  par  le  khalife  auprès  du  moine 
lorrain  le  trouvèrent  les  cheveux  et  la  barbe  incultes,  cou- 
vert d'un  vêtement  grossier ,  apparemment  de  la  robe  de 
son  ordre,  et,  à  ce  qu'il  parait,  assez  mal  en  point.  Lui^ 
ayant  représenté  qu'il  ne  pouvait  paraître  devant  le  khalife 
qu'il  n'eût  auparavant  fait  tondre  et  mettre  en  ordre  sa  che- 
velure^ lavé  son  corps,  cl  revêtu  un  habit  plus  convena- 
ble, il  répondit  qu'il  n'avait  point  d'habits  de  rechange.  Il 
fallut  encore  en  référer  au  khalife. Croyant  sans  doute  que 
le  moine  manquait  d'argent  pour  s'en  procurer,  Abdel  Rah- 
man  s'empressa  de  lui  envoyer  dix  hvres  d'argent,  somme 
assurément  assez  considérable  pour  qu'il  pût  s'acheter  de 
beaux  habita ,  tels  qu'il  les  fallait  pour  paraître  décemment 
aux  yeux  du  roi;  car  ce  n'est  point  l'usage  de  cette  nation, 
dit  le  bénédictin  biographe,  de  se  présenter  aux  audiences 
royales  sous  des  vètemcns  grossiers.  Jean  prit  la  somme  ; 
mais  il  l'employa  tout  entière  au  soulagement  des  pauvres, 
pensant  que  ce  serait  mieux,  ajoute  naïvement  son  historien, 

1  Camqae  raot  cam  noyo  nuntio  rcgiam  teUent  irruropcrc,  Rcx,  noquaqaani, 
inquit,  sed  qui  lilcm  lanlo  tcroporc  protraxeront ,  cuin  prioribu»  primuin  pro- 
codani  muncribas  rcl  niandalis.  Indo  secundi  ordirn.'  inf.  rantur.  Nec  bi  oin- 
roino  fadem  roeam  Tidcbunt,  niai  prius  MODacbnm  tUum  tanli  teropori»  perlinâ- 
ctm  adeant..... 
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que  de  la  dépenser  en  vêtemeng  inutiles.  Il  rendit  toutefois 
mille  grAces  au  roi  de  sa  munificence,  et  de  ce  qu'il  avait 
daigné  s'occuper  de  lui  à  ce  point.  Je  ne  méprise  point  les 
•  dons  royaux,  dit-il,  mais  je  ne  saurais  me  présenter  que 
dans  les  habits  de  mon  ordre....  Gela  fut  rapporté  au  kha> 
life,  qui,  cette  fois, s'écria  :  —  Qu'il  vienne  comme  il  ven- 
dre, couvert  d'un  sac  si  bon  lui  semble,  je  le  verrai,  et  je 
•ne  l'en  recevrai  pas  moins  bien  *. 

Au  jour  fixé  pour  la  réception,  la  plus  grande  pompe  fut 
-déployée  pour  faire  honneur  à  notre  moine  ^.  Sur  toute  la 
route,  depuis  la  maison  hospitalière  jusqu'à  la  ville,  et  ensuite 
de  la  ville  jusqu'au  palais  royal,  se  pressaient  les  différens 
ordres  de  l'état^.  Ici  étaient  des  hommes  à  pied  avec  de  gran- 
des pigucs  plantées  en  terre  devant  eux;  là,  d'autres  hommes 
à  pied,  agitant  des  javelots  et  des  dards,  les  brandissant  dans 
leurs  mains,  et  faisant  semblant  de  s'en  porter  des  coups 
entre  eux^.  D'un  côté  marchaient  des  guerriers  couverts 
d'armures  légères,  montés  sur  des  mules;  de  l'autre,  des 
cavaliers  pressant  leurs  chevaux  de  l'éperon,  et  les  faisant 

1  Ita  conctis  cxplotis  ,  Johannes  [  triom  j  jam  fere  annorum  claostris  solatif, 
regiis  mandatur  apparere  conspecUbas.  Cum  k  legalis  ei  diceretar,  al  cHm 
deionso,  corporo  lolo,  teste  laullore  se  apparerel,  ull  Vegils  conjpeciibos  pr«- 
senUndara  ;  illeque  renueret  :  rali  illi  non  ei  vestiam  mutatorla  subetM ,  Régi 

niinliant.  Ille  mot  deccm  libras  ci  mlUil  nuramorum  qaibas  deccnter  ocu- 

lis  régis  induerelur,  conqairerct.  Non  cnim  Tas  esse  gentis.ul  Tili  habita  regiis 
aspectibus  protentaretur.  Johannes  primo  cunclatus  otrom  suscipercl,  tandem 
cogitans  usui  pauperum  id  raelius  esse  oxpeodi,  graiias  maniQoenlia  r«ei« 
reddit,  quod  sui  tam  solUcilos  esse  dignatus  sil.  Deindo  responsum  tfonaelii 
dignara  subjuogil  :  Regia ,  inquicns ,  dona  non  aspcrnor ,  testes  terô  alias 

qnam  qn        prorsus  me        coloris        aliqaatenus        hoc  régi  relaio  

CoDStantem  antmum  cognosco.  Sacco  quoque  indutus  si  YeniaU....  tidebo,  et 
aroplius  mihi  placebit. 

3  post  hoc  die  prsfixa,  qaa  prœsentandus  erat,  apparatas  omni  geoere 
exquisitus  ad  pompam  regtam  demoostrandam  exseritur. 

S  Viam  totam  ab  hospitio  ipsoram  nsque  ad  civitatem,  et  indé  asqae  ad  p«- 
Uliam  regium,  tarii  bine  indé  ordines  constipabant. 

*  Hic  pedilcs  hastis  humo  slantes  defixis,  longe  indé  haslilia  qaadm  H 
miuilia  ribrantet,  mapoqae  cri^paolesy  iclusquc  muluof  «ijnulaAte*. 
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caracoler^  bondir  de  mille  manières».  Dans  celte  marche 
ce  qui  étomia  le  plus  l'ambassadeur  chrétien  et  ses  compa- 
gnons, ce  furent  des  Maures  qui,  revêtus  d'un  accoutrement 
extraordinaire,  se  livraient  à  des  jeux  variés,  et  aUaient  faisant, 
le  long  du  chemin,  des  sauts  et  des  contorsions  effroyables. 
C'étaient,  selon  toute  apparence,  des  dcrwischs  de  l'un 
des  quatre  ordres  qui  existaient  alors ^  L'usage  était  dès  ce 
temps  qu'il  y  eût  toujours  quelques-uns  de  ces  moines  à 
dévotion  exagérée  à  la  suite  des  armées  musuknanes,  et  ils 
étaient  un  des  omemens  obligés  de  toutes  les  cérémonies  pu- 
bliques. Ils  accompagnèrent  les  ambassadeurs  jusqu'au  pa- 
lais au  miheu  de  leurs  danses  et  de  leurs  convulsions  dévotes, 
en  criant  probablement,  suivant  l'usage  des  moines  maro- 
kains  actuels  :  ya  Allah  (ô  Dieu!),  ya  fiou  (ô  celui  qui  es  ? 
Jehovah),  ya  hakh  (ô  juste!),  ya  haï  (ô vivant!),  ya  kayyoum 
(ô  existant!),  ya  kahhar{6  vengeur!).  On  était  au  temps  du 
solstice  d'été,  la  sécheresse  était  extrême,  et  de  la  ville  au 
palais  ces  Maures  ne  cessèrent  de  soulever  sous  leurs  pas 
une  poussière  incommode^. 

A  l'approche  du  palais,  les  principaux  dignitaires  du 
khalifat  vinrent  au-devant  de  l'ambassadeur  chrétien  et  de 
ses  compagnons 4.  Jusque  dans  le  parvis  extérieurement, 

1  Prcter  boa  mulis  quidam  cam  levi  qaadam  arœalura  insidenle»;  deindo 
eqoiteg  calcaribus  equoi  iu  frcmitu  cl  aubsultaiionc  varia  concUanlea. 

2  11  y  a  aujourd'hui  trente-deux  principaux  ordrca  monastiquea  parmi  Ica 
Moaulmans  de*  direrses  sectes  orthodoxes.  Il  n'y  en  atait  que  quatre  au  dixième 
siècle,  aaToir  :  1"  lea  Ewlwanys, fondés  par  le  scbcik  Kwlwan,mort  à  Djiddacn 
l'an  de  l'hégire  119  (7C6);  2'  les  Ed'Uémys,  fondés  par  Ibrahim  Ed'IIem,  mort 
à  Damas  tn  161  (777);  3<>  les  BestamyS)  fondés  par  Bayazid  cl  Bcstamy,  de 
Diébal-Bestam  en  Syrie,  mon  dans  cette  \Ule  en  2G1  (874)  ;  et  4*>  enfia  les 
Sakalyf,  dont  le  fondateur  fut  Sirry  Sakaty,  mort  i  Bagdad  en  295  (907),  soui 
le  khalifat  de  Mokiaû  irillah  Abou  Mohammed  Aly  bcn  Blulabed. 

S  ManrI  praslcrea  in  forma  insolita  nostros  exterrenles,  ita  variis  proludiij, 
que  noalris  miraculo  arbitrabantur,  itinere  nimium  pnlTerulento,  qacm  per 
•e  ipsa  qaoqac  tcmporis  sicciioa  (oara  solstitium  erat  œstivum)  sola  coocitarel, 
ad  palaliam  perducuntur. 

f  ObTii  procores  quiquc  procedunt.  j  • 
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le  pavd  était  couvert  des  tapis  les  plus  prdcicux^  On  con- 
duisit Jean,  à  travers  une  longue  suite  de  salles  magni- 
fiques, et  on  l'introduisit  enfin  dans  Tappartement  où,  sem- 
blable à  un  dieu  {quasi  numen  quoddam)^  le  khalife  se  dé- 
robait le  plus  qu'il  pouvait  aux  regards  de  ses  sujets.  Des 
voiles  et  des  tentures  d'une  richesse  égale  couvraient  de 
toutes  parts  les  plafonds,  les  murailles  et  le  pavé  de  cet  ap- 
partement.'G'était  au  fond  de  cette  sorte  de  sanctuaire  que 
le  khahfe  résidait,  couché,  les  jambes  croisées,  à  la  manière 
orientale,  sur  un  trône,  ou  plutôt  sur  un  lit,  que  l'art  et  le 
luxe  avaient  rendu  aussi  magnifique  qu*il  leur  avait  été  donné 
de  le  faire; car  c'est  un  usage  de  ces  peuples, dit  notre  au- 
teur, contraire  à  celui  des  autres  nations  qui  usent  de  sièges 
ou  de  chaises,  soit  qu'ils  prennent  leurs  repas,  soit  qu'ils 
donnent  des  audiences,  de  demeurer  accroupis  sur  des  lits, 
les  jambes  croisées^.  Lorsque  Jean  fut  arrivé  près  de  lui,  il 
lui  tendit  la  main  et  lui  en  présenta  la  partie  intérieure  (la 
paume)  à  baiser,  honneur  qu'il  ne  faisait  que  rarement  et  aux 
plus  grands  personnages,  tant  étrangers  que  de  ses  états 3. 
Il  lui  montra  ensuite  de  la  main  un  siège  qni  avait  été  pré- 
paré pour  lui,  et  lui  fit  signe  de  s' asseoir. Après  un  long  si- 
lence observé  des  deux  parts,  le  khalife  prit  la  parole  le 
premier.  Il  parla  des  causes  qui  l'avaient  obUgé  à  retarder 
si  longtemps  cette  audience  ;  Jean  lui  répondit;  et  ils  curent 

i  In  ipso  limine  exleriori ,  parimeniam  omne  tapetibns  predosiitimis  aat 
paUiU  stralum  eral. 
3  (Jbi  ad  cubiculum,  qao  rex  solilarius  ^  quasi  nnmcD  quoddara,  nallis  aal 
f  raris  acceisibus  residebat,  perTeulum  est ,  undique  insolilis  cnncla  tclaminibiu 
oblecla,  «qua  parietibas  paTimenU  reddebaot.  Rcx  iptc  tboro,  laxu  quàm  po- 
terat  magnifico,  accumbebat.  Neque  enim  more  gonlium  ccterarum  soliU  aat 
sollia  nituntur,  sed  IcclU  sive  thoris  colloqneDtci  Tel  edentes ,  croribos  ono 
alleri  imposîiia  incambunt. 

3  Ut  igilur  Johauoca  coram  adv^nit,  manum  interné  osculandam  proleo«lit. 
Osculo  nalll  tel  Boorara  Tel  extrancorum  admisso ,  minoribos  qnlbiuqae  ac 

mediocribus  nan  foris  summis,  et  quoi  prcstantiori  excipit  pompa ,  paloiam 

niediam  aperil  oscalandam. 
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ensemble  un  entretien  dans  lequel  le  khalife  se  montra  poli, 
agréable  et  bon  au  point  de  captiver  son  interlocuteur,  mal-* 
gré  toutes  ses  préventions  de  chrétien  et  de  moine.  Comme 
celui-ci,  après  avoir  remis  les  présens  dont  il  était  porteur, 
demanda  une  permission  de  départ,  le  khalife  se  récria  fort 
là-dessus,  et  ne  promit  de  lui  accorder  cette  permission  que 
lors(pi'ils  se  seraient  vus  plus  souvent  et  auraient  appris 
à  se  mieux  connaître.  Cétait  traiter  Jean  dignement,  d'égal  à 
égal, et  lui  faire  honneur  dans  la  véritable  acception  du  mot  ; 
il  y  fut  sensible,  et  s'inclina  en  signe  d'assentiment.  Les  au- 
tres légats  furent  alors  introduits,  et  Abd  el  Rahman  reçuf 
leurs  présens;  mais  il  continua  à  traiter  Jean  avec  une  faveur 
marquée;  et  le  récit  de  son  disciple  respire  en  cet  cndroit'un 
sentiment  bienveillant  pour  le  khalife  des  Musulmans  anda- 
lous,qui  témoigne  assez  de  la  grâce  et  du  bon  esprit  qu'il  dé- 
ploya dans  toute  ce^tte  première  entrevue*. 

Le  monarque  musulman  gagnait,  à  ce  qu'il  paraît,  à  être 
TU  de  près,  et,  l'ambassade  congédiée,  Jean  de  Gorzc  rentra 
au  palais  qu'il  habitait,  un  peu  revenu  du  préjugé  qui  lui 
avait  fait  considérer  jusque-là  les  Musulmans  comme  des 
barbares.  U  eut,  peu  de  temps  après,  un  nouveau  sujet  de 
s'assàrer  qu'Abd  el  Rahman  en  particulier  était  loin  de 
mériter  cette  épilhcte  alors  prodiguée  aux  Arabes.  Confor- 
mémcnt  à  ce  que  le  khalife  s'était  promis,  il  fît  rappelé^  près 
de  lui  le  moine  lorrain,  et  eut  avec  lui  un  second  entretien, 
qui,  pour  être  familier,  n'en  roula  pas  moins  sur  les  plus 
grandes  questions  d'état.  Le  monarque  arabe  s'informa,  piir 

I  Regc  bis  in  inaUam  graUam  delioîlo,  plurtbusque  eam  coinpellandl  pa- 
rante, munera  imperatoria  priuiam  cxcipi  poslularit.  Qao  fado,  rcdîiùs  indul- 
Cenliam  6  ?e»licio  obsecravil.  Rnc  admirans  :  Quomodo,  inquit,  bec  tam  repen- 
lina  Ccri  postit  diTulsio,  tanto  temporis  spalio  altcrutram  expectari  ?  Modô  rix 
Tisi,  iU  abrumpemur  ignoU?Nunc  intérim  rouluo  serael  conspectu  potili, 
parom  qaoddam  cognitio  mcolium  se  utrumqae  aperuit,  ilerum  visi  jam  aœ- 
plias,  tertio  tota  jam  pleniludo  nolionis  vel  amicilis  confiriuabitar.  Inde  do- 
mino tno  remiltendo»,  digno  eu,  teque  dedoceris  boaoïe.  llis  Jobanne  auen- 
tiente  
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exemple,  avec  un  soin  extrême,  de  la  puissance  d'Olhon,  de 
8C3  richesses,  de  la  force  et  du  nombre  de  ses  soldats,  de  sa 
manière  de  faire  la  guerre  et  des  succès  qu'A  y  avait  eus.  Sur 
tout  cela,  le  moine  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  connaissait  pas 
de  souverain  qui  pût  s'égaler  à  l'empereur ,  surtout  en  fait 
d'armes  et  de  chevaux,  le  khaUfe  ne  s'en  fâcha  point,  et  loua 
Jean  de  sa  franchise  et  de  son  courage.  Il  entra  toutefois  en 
discussion  avec  lui  sur  différens  sujets,  et  blâma  même  for- 
mellement sur  un  point  la  politique  et  la  conduite  d'Othon 
qui,  selon  lui,  n'avait  pas  su  retenir  dans  ses  mains  l'auto- 
rité tout  entière,  et  avait  laissé  impunie  la  révolte  de  son  gen- 
dre et  de  son  fils  S  lesquels,  pour  usurper  Fempirc,  n'avaient 
pas  craint  d'y  appeler  les  Hongrois  qui  le  ravageaient*...  A 
ce  moment  où  sans  doute  il  allait  parler  des  autres  peuples 
qui  joignaient  leurs  dévastations  à  celles  des  Hongrois,  parmi 
lesquels  comptaient  des  Sarrasins  venus  d'Espagne,  s'arrête 
malheureusement  la  relation  de  notre  auteur,  laquelle  ne 
nous  apprend  point,  par  conséquent,  ce  qui  fut  décidé  au 
sujet  de  ces  Sarrai^s,  qui  depuis  tant  d'années  conmict- 
taient  des  déprédations  sur  les  terres  de  l'empire. 

C'était  là,  autant  au  moins  que  leur  renommée  personnelle, 
ce  qui  avait  amené  des  relations  entre  l'empereur  et  le  kLa- 
life;  c'était  aussi  . en  partie,  comme  on  l'a  vu,  l'objet  de 
raml)a8sade  de  Jean  de  Gorze  près  de  ce  dernier.  H  était 
naturel,  en  effet,  de  regarder  les  courses  des  Sarrasins  dont 
il  s'agit  dans  l'intérieur  des  terres  de  l'empire  comme  auto- 
risées sinon  couune  ordonnées  par  les  khalifes,  et  de  leur 
demander  d*y  mettre  fin.  Les  habitans  du  bassin  et  de  la 
rive  gauche  du  Rhône,  les  peuplades  alpines  de  la  Provence, 
du  Dauphiné  et  du  Piémont,  que  fatiguaient  les  incursions 

4 

<  Conrad  et  Licdulf. 

'  m  nunc  in  gcnero  iptiug  actum  est,  qui  Glîo  ei  per  perûdùm  sub- 

dacto,  pablicam  tyrannidom  conlra  eum  oxercuit ,  ad  hoc  nt  gcDlem  exierDani 
Uogrorum  per  mcdia  qusquo  rc(;oorum  «uorum  dcpopulandam  transduxerit.... 
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continaellcs  de  ces  bandes  pillardes  venues,  à  ce  qu  on  sa- 
vait, du  pays  célèbre  appelé  l'Espagne,  où  régnait  un  puis- 
sant monarque  de  leur  religion ,  considéraient,  non  sans 
apparence  de  raison,  ce  pays  comme  le  foyer  et  le  centre 
d'où  partaient,  avec  l'agrément  ou  par  l'ordre  exprès]  de  ce 
monarque,  ces  hardis  et  terrible*  agresseurs.  Jamais  cepen- 
dant les  khalifes  n'avaient  protégé  ces  colonies  d'aventuriers 
dont  l'Europe  méridionale  et  centrale  était  infestée,  depuis 
le  golfe  de  Saint-Tropès  jusqu'au  lac  de  Constance,  depuis  le 
Rhône  et  le  mont  Jura  jusqu'aux  plaines  du  Montfcrrat  et  de 
la  Lombardie.  Or,  c'est  ici,  je  crois,  le  lieu  d'en  dire  quel- 
ques mots,  ou  plutôt  d'en  retracer  à  grands  traits  et  rapide- 
ment l'histoire  particulière 

Leur  premier  établissement  sur  les  côtes  de  Provence  re- 
monte au  règne  d'Abdallah,  et,  quoi  qu'en  aient  pu  penser 
quelques  auteurs,  il  ne  fut  nullement  encouragé  par  cet  émir, 
à  qui  même  il  est  douteux  qu'il  ait  été  d'abord  connu. 

C'était  au  temps  où  la  guerre  civile  occupait  de  tous  côtés 
l'aïeul  d'El  Nassr,  au  plus  fort  de  la  révolte  des  fils  d'Haf- 
soun.Tingt  Sarrasins  partis  d'Espagne  sur  un  frêle  navire 
furent  poussés  par  la  tempête  au  fond  d'un  golfe  de  la  côte 
de  Provence,  vers  laquelle  ils  s'étaient  dirigés,  h  ce  qu'il 
semble,  dans  des  vues  de  piraterie  Ce  golfe,  qui  portait 
alors  le  nom  de  golfe  de  Sembracie,  s'est  appelé  depuis  le 
golfe  de  Grimaud  ou  de  Samt-Tropès.  Ils  y  débarquèrent 
sans  obstacle  et  sans  être  vus.  Le  pays  leur  était  entièrement 
inconnu;  à  tout  hasard  ils  surprirent  pendant  la  nuit  le 

1  flous  devons  à  H.  Reioaud,  déjà  si  souTent  ciié  par  dous>  beaucoup  do 
renseignemeiu  précieux  sur  toute  celte  partie  des  Invasions  musulmanes.  Nous 
avons  recherché  d'ailleurs  personnellement,  dans  un  récent  voyage,  les  traces 
de  nos  Sarrasins,  particulièrement  dans  les  hautes  et  dans  les  basses  Alpes, 
dans  la  vallée  do  Suse,  lo  Montferrat  cl  le  comté  de  Nico,  à  Acqui ,  à  Yorceil,  à 
Casai,  et  dans  divers  monastères  do  Tltalie  subalpine. 

2  Yiginli  tanium  Saraceni  lintre  parva  ox  llispania  egrcssi,  nolentes  isluc 
veolo  delati  snnt  (Linip.,  1. 1,  c.  1). 
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•village  le  plus  rapproché  de  îa  côte  eï  cri  massacrèrent  les 
habitans.  Le  jour  venu,  la  première  chose  qui  frappa  leurs 
regards  fut  un  bois  épais  et  d*un  aspect  sombre,  qui,  com- 
mençant à  peu  de  distance,  sur  le  rivage  môme  et  autour  du 
golfe,  se  répandait  au  loin  sur  les  hauteurs  qui,  du  côté 
du  nord,  le  couronnent.  De  ce  même  côté  ces  hauteurs  vont 
se  prolongeant  et  s'élevant  les  unes  au-dessus  des  autres 
pendant  l'espace  de  plusieurs  lieues,  et  forment  comme  un 
rempart  entre  la  mer  et  les  plaines  de  la  Baste-Provence 
qu'elles  dominent.  Le  voyageur  qui,  de  Fréjus,  se  dirige  sur 
Brignolles  par  le  Mùy,  Vidauban  et  le  Luc,  les  voit  appa- 
ratfre  sur  sa  gauche,  chargeant  l'horizon  de  leur  masse 
noirâtre.  Ce  fut  là  que,  dès  leurs  premières  courses  de  re- 
connaissance, nos  vingt  pirates  musulmans  sougèrent  à  s'é- 
tablir. Aucun  lieu  n'était  plus  favorable  à  un  établissement 
commencé  par  un  aussi  petit  nombre  d'hommes,  et  avec  de 
si  petits  moyens,  dans  des  vues  de  pillage  ;  et,  du  premier 
coup,  à  ce  qu'il  pardt,  ils  comprirent  tout  le  parti  qu'ils 
pourraient  tirer  de  ces  montagnes,  du  sommet  desquelles 
on  apercevait  à  la  fois  les  Alpes,  les  plus  fertiles  campagnes 
de  la  Basse-Provence,  et  plusieurs  îles  de  la  Méditerranée». 
«  Ils  y  élevèrent  un  camp  provisoire  où  ils  se  retranchèrent 
pendant  que  quelques-uns  d'entre  eux  allèrent  chercher  du 
secours  et  des  renforts  parmi  leurs  compatriotes. 

Ces  secours  et  ces  renforts  ne  tardèrent  pas  à  leur  arriver. 
Le  bruit  de  la  position  inexpugnable  qu'on  venait  de  dé- 
couvrir et  l'espoir  d*y  fonder  une  redoutable  colonie  de 
pirates  de  terre  et  de  mer  suffirent  pour  attirer  près  des 
premiers  débarqués  un  grand  nombre  d'aventuriers  de  leur 
nation^.  On  se  mit  à  l'ouvrage,  cl  en  peu  d'années  la  colonie 

1  Qai  piratn  nocta  egresti ,  \Ulajnque  clam  ingressi ,  Chriftticolas  (  proh 
dolor!)  Jugulant,  locumqao  sibi  propriom  vendicant ,  montemque  Mauram  tU- 
lula  cohvronlem  coulra  Ticinas  gentes  refugiuro  paraul....  (Liatpr.,  1.  c.) 

3  Liulprand  ne  parle  d^abord  que  de  cent  hommes  qae  lean  cospalrioiei 
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fat  cxclasîvcmcht  mâîtrcsse  de  ces  montagnes  qu'^c  couvrit 
de  châteaux  et  de  retranchemens.  Les  historiens  du  temps 
donnent  au  principal  de  ces  châteaux  le  nom  romain  de 
Fraxinetum,  signifiant  lieu  planté  de  frênes  :  les  Arabes  l'ap- 
pelèrent eux-mêmes  cl  Fraschinat.  Il  ne  croît  plus  de  frênes 
dans  le  voisinage  du  golfe  de  Grimaud;  mais  il  est  probable 
qu'au  fond  du  golfe  il  y  en  avait  un  bois  d'où  avait  tiré  son 
nom  le  hameau  dont  les  Sarrasins  avaient  massacré  les  habi- 
tons la  nuit  même  de  leur  arrivée. Ce  Fraxinetum  devait  être 
plutôt  une  retraite  de  pêcheurs  gallo-romains  de  Fréjus^ 
qu'un  village  proprement  dit.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Arabes 
jiS'en  étant  rendus  maîtres  par  le  massacre  des  habitans,  et 
ayant  appelé  de  son  nom  cl  Fraschinat  le  premier  retran- 
chement qu'ils  y  avaient  élevé,  transportèrent  successive- 
ment, selon  toute  apparence,  ce  nom,  de  poste  en  poste,  par- 
tout où  ils  élevèrent  depuis  des  forteresses  et  des  châteaux, 
et  le  donnèrent  à  la  plupart  d'entre  eux,  les  distinguant  sans 
doute  les  uns  des  autres  par  quelque  épithète  caractéristi- 
que selon  le  génie  de  leur  langue  2. 

Le  village  actuel  de  la  Garde-Frainet,  situé  à  l'entrée  du 
massif  de  montagnes  qui  entourent  le  golfe  de  Grimaud 
du  côté  du  nord,  de  telle  sorte  qu'il  domine  par  sa  position 
le  seul  chemin  frayé  par  où  l'on  y  puisse  pénétrer  de  la 
plaine,  répond,  suivant  l'opinion  commune,  à  l'ancien  Fraxi- 
net;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  n'était  là  que  la  tête  de 
défense  de  cet  ensemble  de  forteresses  et  de  tours  dont  les 
Sarrasins  avaient  couvert  ces  montagnes,  et  que  le  véritable 

leur  CDToycrent  pour  s'inrormer  de  la  vûrilé      Accersiluin  complures  in  Ilis- 
paniam  nuDlios  dirigani ,  lociun  laudanl,  Ticinasquo  gcolcs  nibili  se  babere 
promlUant.  Cenlam  deniquo  (antummoJo  Sarraccnos  secum  mox  rcdacuDl,  qui 
Teram  rei  bujus  capcrenl  asscrlioDem  (Liutp.,  I.  c.}. 
>  Forum-JuUi. 

2  11  existe  en  elTct  plusieurs  lieni  de  ce  nom,  ou  d'un  nom  plus  ou  moins  ap- 
protbanl,  en  Daupbiné,  en  Sarolc,  en  Piémont,  qui  toui>  paraissent  avoir  servi 
de  pldce  d'armes  ou  de  forteresse  aux  Sarrasins. 
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Fraschinat  était  situé  à  une  dcmi-lieue  à  peu  près  du  rivage, 
là  où  s'aperçoivent  encore  des  vestiges  de  larges  fossés  creu- 
sés dans  le  roc,  sur  la  montagne  appelée  pittoresquemcnt 
par  les  habitans  du  pays  Noslra-Dama  de  IMiramar  ' . 

Dès  qu'ils  se  furent  reconnus,  et  que  leurs  lignes  de  dé- 
fense furent  assurées,  les  Sarrasins  commencèrent  à  faire  des 
descentes  et  des  courses  dans  les  campagnes  de  la  Basse- 
Provence;  ils  s'éloignaient  peu,  dans  les  premiers  temps,  de 
leur  boule vart,  se  contentant  de  piller  le  plat  pays,  et  se  reti- 
rant dans  leurs  retranchemens  dès  qu  ils  avaient  rançonné  les 
seigneurs,  ou  enlevé  les  femmes  et  les  troupeaux  des  paysans 
du  voisinage.  Peu  à  peu  leurs  forces  s'accrurent;  des  relations 
s'établirent  entre  eux  et  quelques  seigneurs  de  la  contrée; 
ils  se  mêlèrent  aux  querelles  des  maîtres  féodaux  du  pays, 
prêtant  leur  alliance  tantôt  à  Tun,  tantôt  à  rautre,si  bien 
qu'ils  devinrent  en  peu  d'années  les  arbitres  de  cette  portion 
de  la  Gaule  qui  faisait  alors  partie  du  royaume  d'Arles,  et 
où  régnait  à  ses  commcncemens  l'anarchie  féodale  la  plus 
effrénée 2.  La  brusquerie  de  leurs  attaques,  les  scènes  de  pil- 
lage et  de  cruauté  qu'ils  renouvelaient  incessamment,  répan- 
dirent au  loin  la  terreur  de  leur  nom,  et  les  choses  en  vin- 
rent à  ce  point,  dit  Liutprand,  que,  suivant  la  parole  de  leur 
prophète,  un  seul  homme  en  poursuivait  mille,  et  que  deux 
en  mettaient  en  fuite  dix  mille  3.  La  religion  avait-elle  quel- 
que part  à  ces  miracles  de  bravoure,  ou  bien  le  seul  goût 
du  pillage  animait-il  ces  Musulmans?  Pour  si  barbares  qu'on 
les  tienne,  ils  étaient  avant  tout  dévots  à  Mahomet,  et  pour 

1  Notre-Dame  de  lUiromer. 

2  Interea  Pro^incialium,  qui  {lllc  consederant,  Ticinornm  inridia  ccepit  intra 
aesc  dissidero,  aliui  alium  jugularc,  subslanUam  rapere,  cl  quidqaid  mali  oxco- 
gitari  poteral  Taccre  (Liulpr.) 

3  SiBTiuDt  itaque,  exterminaDt,  dU  reliqal  Tacium.  Tropidare  jam  vicina  ce- 
ler» genle«,  quoulam  secandam  PropheUm  horom  uniu  persequebatur  mille, 
et  duo  fugaotur  decem  millia. 
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eni  non  moins  que  pour  les  héros  des  croisades,  la  religion 
avait  sanctifié  les  périls  et  les  violences  de  la  guerre.  Et  qne 
ne  pouvaient  en  effet  des  hommes  pénétrés  de  ce  verset  fameux 
du  Koran  qu'avaient  toujours  à  la  bouche  leurs  chefs  mili- 
*  taires  : — ««Si  vous  ôtes  vingt  décidés  à  vaincre,  vous  vaincrez 
deux  cents  infidèles,  et  si  vous  <^tes  cent,  vous  en  vaincrez 
mille  *  !  » 

Louis,  fils  de  Boson,  aux  mains  de  qui  était  le  royaume 
d'Arles  au  commencement  du  dixième  siècle,  laissait  au  ha- 
sard le  soin  d'y  entretenir  l'ordre  et  la  paix,  tout  occupé  qu'il 
était,  au-delà  des  Alpes,  de  sa  querelle  avec  Bérengcr  pour 
la  possession  du  royaume  d'Italie.  Le  roi  Louis  était  de- 
venu si  plissant  en  Italie,  qu'il  put  se  faire  couronner  em- 
pereur à  Rome  le  2 1  février  90 1  par  le  pape  Benoit  IV  ;  mais 
9bïi  ambition  ne  larda  pas  à  lui  devenir  fatale.  Fait  prison- 
nier quelques  années  plus  tard  par  son  compétiteur,  Bércn- 
ger  lui  lit  crever  les  yeux,  et  se  fit  à  son  tour  couronner  em- 
pereur par  le  pape  Jean  IX.  Profitant  de  Tabsence  du  roi  et 
surtout  des  dissensions  qui  régnaient  entre  les  seigneurs  pro- 
vençaux, les  Sarrasins  qui,  par  leurs  propres  forces,  dit  Liut- 
prand,  pouvaient  peu  de  chose,  joints  à  l'un  des  pailis,  défai- 
saient l'autre, et  leurs  forces  s'accroissant  par  là  chaque  jour 
et  aussi  par  les  recrues  qui  leur  venaient  d'Espqgne,  ils  fini- 
rent par  tourner  leurs  armes  avec  avantage  contre  ceux-là 
mêmes  qu'ils  avaient  d'abord  défendus,  et  fondèrent  leur  puis- 
sance sur  le  commun  désastre  des  uns  et  des  autres'.  Tels  fu- 
rent les  coiçmenccmens  de  cette  puissance  singulière,  qui, 

# 

1  El  Koran  ,  sour.  viit,  v.  OG.  —  Liutprand  n^avail  pas  bien  présentes  h  la 
mémoire  ces  paroles  du  koran,  el  il  en  a  un  peu  cxai^éré  le  sens  et  surtoul  les 
effets  dans  lo  passage  cilé  par  nous  a  la  noie  précédente.  Mais  Ténergique  Tcrset 
du  prophète  est  d^in  guerrier  qui  s'y  connaît  et  d'un  habile  politique,  qui  sait 
c(  que  Penthousiasino  peut  Taire  faire  aux  hommes. 

Quid  igitur?  Sarraceni  quum  Iioc  suis  tiribus  minime  posscnl,  alteram  al* 
lerius  anxilio  partis  debollantcs,  sunsqu*-  copias  ox  llispania  seinpcr  augentcs; 
qoos  primo  dcrendcru  vidcbanlur,  raudis  omnibus  insequuolur. 
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pendant  près  d'un  siècle,  fut  l'effroi  de  l'Italie,  du  Piémont, 
de  la  Savoie  et  de  la  Suisse. 

Dès  906,  ils  franchissent  les  Alpes,  et  s'emparent  de  l'ab- 
baye de  Novalèse,  située  à  la  descente  du  polit  Mont-Cenis, 
sur  la  Ginischia,  qui,  du  pied  de  la  chapelle  des  Transis,  va  se 
jeter  dans  la  Doria  à  l'est  de  Suse.  L'abbaj  e  de  jNovalèse  était 
riche  et  célèbre  S  n^a»»  les  moines,  ayant  été  avertis  de  la  mar- 
che des  Sarrasins,  avaient  eu  le  temps  de  s'enfuir  et  de  faire 
transporter  leur  trésor  et  leur  bibliothèque  à  Turin;  les  en- 
vahisseurs musulmans  ne  trouvèrent  au  monastère  que  deux 
moines  d'un  grand  âge,  qui  n'avaient  pu  suivre  leurs  compa- 
gnons; ils  les  accablèrent  de  coups,  pillèrent  l'abbaye  et  les 
métairies  voisines,  brûlèrent  les  éghses  des  environs,  massa- 
crèrent une  partie  de  la  population,  et  poursuivirent  l'autre, 
qui  avait  pris  la  fuite  et  s'était  réfugiée  dans  les  montagnes; 
ils  l'atteignirent  entre  Suse  et  Briançon,  non  loin  du  monastère 
d'Oulx,  et  y  firent  de  ces  fugitifs  un  peuple  de  martyrs^. 

Dès  ce  moment  les  Alpes  ne  cessent  dïtrc  infestées  par 
quelque  corps  de  Sarrasins  ;  ils  en  tiennent  les  passages^ ils 
commencent  à  rançonner  les  voyageurs;  ils  agissent  de  tout 
point  en  Occident,  au  cœur  de  FEurope  de  Chariemagne, 
comme  leurs  frères  Bédouins  aux  confins  de  Vldumée  et  dans 
les  vallées  voisines  de  la  mer  Morte.  Le  Piémont,  le  ^lonl- 
ferrat  sont  en  proie  à  leurs  ravages.  Ils  prennent  Acqui , 
ils  rançonnent  Casai;  ils  poussent  leurs  courses  jusque  dans 
le  voisinage  de  Pavie.  Ils  font  boire  leurs  chevaux,  nés  peut- 
être  sous  le  ciel  de  l'ADdalousie  ou  dans  les  campagnes  de 
Barcelone,  dans  les  eaux  du  Tanaro ,  de  l'Adige  et  du  Pô. 

1  Celebcrrimam  olim  fuit,  dit  Muratorî  (t.  ii,  part,  ii,  p.  097  ),  Novalicienso 
BcDedictoram  Monaslerium  in  vallo  segosina  ad  radiées  Montii  CiDiiii,nunc 
la  NovaletOy  in  subalpina  sive  pedcraonlana  reciono  sitam. 

2  riebs  martyrum.  Voyci  RÎTantclla,  Dlciensis  ccclesis  Chartarium,  Augusta 
Tanrinorum,  17i>3,  page  x  et  p.  llîl.  — Voyez  surtout  le  Chronicon  Monast. 
Notai.,  dans  llaratori,  t.  ii,  pari,  ii,  où  l^invasioD  de  Tabbaye  de  PioTalcfc  eft 
racoDtée  dans  tous  sei»  détails. 
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L'aatcur  de  la  chronique  de  l'abbaye  de  Novalège  raconte 
qu'un  de  ses  oncles,  voué  au  métier  des  armes,  fut  fait 
prisonnier  avec  sa  suite  par  ces  hardis  agresseurs  aux  por- 
tes de  Yerceil,  dans  un  bois  de  la  juridiction  de  la  ville. 
On  rayait  averti  de  l'arrivée  des  barbares;  mais  11  avait  re-» 
fusé  d'y  croire,  tant  il  savait  leur  pays  éloigné  des  frontières 
du  Piémont  ^ 

La  Suisse  eut  bientôt  son  tour.  En  939  les  Sarrasins  pé- 
nètrent dans  le  Valais;  ils  renversent  Tabbaye  d'Agauue;  ils 
se  cantonnent  en  940  au  pied  du  mont  de  Jupiter,  le  Mons 
Jovis,  dont  on  fait  Montjoux,  depuis  le  grand  Saint-Bernard. 
Frodoard  rapporte  qu'en  cette  année  des  pèlerins  qui  se  ren- 
daient à  Rome  par  les  Alpes  ne  purent  passer  outre,  bien  que 
réunis  en  caravane,  à  cause  des  Sarrasins  qui  occupaient  le 
bourg  et  le  monastère  de  Saint-Maorice^.  C'est  à  ce  sujet  que 
Liutprand  s'écrie  et  apostrophe  en  vers  le  mont  Saint-Ber- 
nard:— «  N'est-il  pas  étonnant  que  tu  laisses  périr  les  hommes 
pieux,  et  que  tu  prêtes  un  asile  aux  méchans  qu'on  appelle 
Maures ,  à  ces  hommes  qui  prennent  plaisir  à  répandre  le 
sang  des  hommes  et  qui  ne  vivent  que  de  rapines?  Malheur 
à  toi!  Puisses-tu  être  consumé  par  la  foudre  du  ciel,  ou  fra- 
cassé en  mille  pièces  et  plongé  dans  le  chaos  éterneP!  • 


1  Quidam  miles  fait  mens  patraelis,  qui  exiens  ex  TiDibas  MauriciaDœ,Vrr- 
cellis  properabat  ad  arbem  ;  aadierat  namqao  advenlum  Barbarorum  ;  aed 
diitulii  crederc,  quanti  procul  aberant  i!i  flnibns  nostris.  Dam  irct  per  notiius 
qaoddam  in  jure  ipaius  ciTitatia,  subite  insiliunt  in  eam  fnnnilo)  raoUitndincs 
Sarraccnorum.  Vénérant  jam  in  flnibus  Ligarisa.  Qui  prolinua  confligunl  et 
sauciantnr  ex  ulraqoe  parte  (Chr.  Noval.,  I.  t,  c.  8). 

2  Collecta  transmarinorum,  sed  et  Gallorum  qaœ  Romam  pctcbat,  rcyertitur, 
occials  eorum  nonnullis  'i  Sarracenis  ;  nec  potoil  Alpes  transire  propter  Sarrace- 
noa,  qui  vicum  S.  Blauricli  occapaTerant  (Frodoart.  Chr.,  ad  ann.  010). 

li         Mons  translK,  JoTls  mirunti 

Haud  snetos  pcrdorc  Sanrtos ,  •  * 

Et  senrare  malos,  Tocilant  i 

Hea  !  qtot  noatne  Manroi.  ^ 

Saiifçuiofi  qui  gaudcnt  bomlnUD 

Jif  a(  at  f  if  ère  rapta. 
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Le  soavenir  de  ces  invasions  est  consacré  par  ane  inscrip- 
tion du  commencement  du  onzième  siècle  (selon  toute  appa- 
rence de  1010),  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  l'église 
d'un  petit  village  nommé  Saint-Pierre,  situé  entre  Martigny 
et  Siort,  à  la  descente  du  mont  Saint-Bernard  ;  Finscription 
est  en  vers  latins,  probablement  de  la  composition  de  l'évè- 
que  de  Genève  Hugo,  aux  soins  duquel  on  devait  l'érection 
de  l'église  de  Saint-Pierre  ^ 

C'est  ainsi  que  de  leur  place  d'armes  de  Provence  les  Sar- 
rasins se  répandirent  en  tous  sens,  au  long  et  au  large,  à  la 
droite  et  à  la  gauche  des  Alpes,  dans  la  Bourgogne  ^rans- 
jurane,  dans  l'Italie  subalpine  et  jusque  dans  la  Bhélie^. 
Mais  c'est  principalement  en  Provence  et  dans  les  Alpes  Co- 
ticnnes  qu'ils  exercent  une  domination  véritable;  ils  y  lèvent 
des  tributs,  ils  les  soumettent  à  une  dépopulation  pcTiodi- 
que  de  leur  jeunesse  des  deux  sexes;  ils  épousent  les  femmes 
du  pays  et  menacent  de  s'y  établir  à  demeure  fixe.  Tout  ce 
qui  leur  résiste  est  abattu  ;  Fréjus  est  attaqué  en  940,  Toulon 

«  - 

Qoltl  loqaar?  eecc  Dei  cuplo  \ 
'l  e  te  ruImkiK  adnri ,  , 
'   CODSdssusqnc  chao6  mocUs 
Fias  trmporc  mncto. 

LiOTPR.,  L  T,  C.  4. 

1  Elle  porte  : 

IsmaHiu  cobon  Rbodani  mm  spar^a  per  agros, 
Ignf ,  faoM  et  ferro  sxriret  tmpore  Iodro  , 
Vrrtil  in  hanc  Tallem  pxoiaAin  mertio  falrem; 
W  HuRO  pro^ul  Genevar  Chrisll  pott  tlactm  amore, 

■  Struicral  hoc  tcnpium  ; 

et  noas  on  derons  la  connaiuance  1  on  administrateur  Trançais  de  ce  temps  de 
gloire,  où  la  France  comptait  cent  trente-trois  dêpartemens,  au  nombre  des- 
quels était  le  département  du  Simplon.  Voyez  S«liiner,  De»criptioo  du  départe- 
ment du  Simplon,  Sion,  1«112,  p. 

2  Mnrantibus  intcrca  ciirdem  Sarraccnis  in  eadem  arva  ,  discurrcbant  hac 
illucquo,  doprœdantos  et  vastantcs  cunclas  proTinctas,  qua  in  circuitu  suo  fue- 
rant,  scilicet  Burgimdiam  ,  Italiam  ,  et  cèleras,  qn.-e  pruximiores  Tidciiantur 
(Chr.  hlonasterii  Novalicicnsis,  l.  iv,c.  i).  —  Voyei,  aussi  Sprecher,  Thronicon 
Hhelix,  p.  UU  et  107  j  Mnller,  Uitloice  des  SaiMes,  t.  ii,  p.  ii7. 
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la  même  amiée  ;  ils  détruisent  Téglise  cathédrale  de  Mar- 
seille; ils  mettent  Aix  à  feu  et  à  sang'.  Les  voilà  presque 
aux  portes  de  la  capitale  du  royaume  d'Arles,  et  menaçant 
le  Languedoc  d'une  attaque  par  ses  frontières  orientales. 

Ces  mouvemens  affligeaient  surtout  la  Provence  depuis 
que  Hugues,  comte  d'Arles,  chargé  du  gouvernement  du 
royaume  d'Arles  au  nom  de  Louis,  fiis  de  Boson,  à  qui  Bé- 
renger  avait  fait  crever  les  yeux,  était  passé  en  Italie,  sur 
l'appel  du  pape  et  des  princes  du  pays,  pour  y  recevoir  la 
couronne  royale  de  Lombardie.  C'était  un  homme  de  téte  et 
de  cœur,  énergique  et  hardi,  en  qui  les  Lombards  avaient  mis 
toute  leur  confiance,  et  qu'ils  avaient  reçu  et  couronné  à 
Blilan  au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes^.  U  régnait  en 
Italie,  non  sans  compétiteurs,  mais  avec  assez  de  fermeté  et 
d'intelligence,  lorsque  les  déprédations  de  plus  eu  plus  auda- 
cieuses des  Sarrasins  le  rappelèrent  en-deçà  des  Alpes.  Ayant 
résolu  de  les  chasser  du  Fraxinet,  il  prit  des  mesures  énergi- 
ques pour  n'en  point  entreprendre  vainement  le  siège;  il  fit 
demander  à  Constantinople,  à  son  alhé  et  à  son  beau-frère 
Romain,  des  vaisseaux  et  du  feu  grégeois,  afin  que,  tandis 
qu'il  assiégerait  le  Fraxinet  par  terre,  une  flotte  Tin- 
veslît  du  côté  de  la  mer  et  empêchât  tout  secours  d'y  arri- 
ver d' Espagne,  soit  en  hommes,  soit  en  munitions^.  On  était 
en  944.  La  flotte  grecque,  entrant  dans  le  golfe  de  Grhnaud, 
'  fit  jouer  le  feu  grégeois  contre  les  navires  sarrasins,  et  les  li- 

1  Gallia  ChrisUana,  t.  i,  p.  G9G. 

2  Ed  raUon  de  cette  réception,  on  dit  encore  anjonrd^hai  proterbialemcnt  en 
Prorence  pour  :  être  bien  reçu,  e$tre  reçu  eoumu  lou  rei  Iluyueti. 

3  (juamubrem  Hugo  Rex,  consilio  acceplo,  nuntios  Conâtanliuopolim  dirigit, 
rogans  imperatorem  Uomanum,  ut  naycs  sibi  cum  grœco  îgno  transroiltat,  quas 
chelandria  patrio  acrmono  Grasci  cognominanl.  Doc  auiem  eum  fecit,  ul  duni  ter- 
reatri  ilinere  ipse  ad  desiruenduiu  tcnderet  Fraxiuetum  ,  eaui  pnrtcm ,  qun 
mari  munitur,  Graîci  obsidercnt  navigio,  corumquc  nayes  cxurerenl,  ac  ne  ex 
Jliâpania  \ictas  eif,  aul  copiarum  subsidia  provenirent,  diligentissimù  proTedi- 
reot  (Lintpr.,  1.     c.  4). 

IV.  le 
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vra  tous  aux  flammes  au  grand  effroi  des  défenseurs  du 
«.  Fraxinet;  dans  le  même  temps,  Hugues  avait  commencé  ses 
opérations  contre  la  place  ^  Attaqués  ainsi  vigoureusement 
par  terre  et  par  mer,  les  Sarrasins  abandonnèrent  la  défense 
du  cbAteau,  et  se  retirèrent  sur  les  monts  voisins,  qui  de  leur 
séjour  sont  encore  aujourd'hui  nommés  montagnes  des  Mau- 
res. Hugues  les  avait  là  à  sa  discrétion, et  il  eût  pu  aisément 
les  y  faire  prisonniers  ou  les  y  achever,  s'il  n'eut  pensé  qu'il 
valait  mieux  s'en  faire  d'utiles  alliés  contre  ses  ennemis.  H 
était  tout  juste  en  ce  moment  menacé  des  attaques  de  l^éreu- 
gcr,  son  compétiteur  à  la  royauté  d'Italie.  Ce  fut  pourquoi, 
dit  Liutprand,  et  par  le  plus  mauvais  conseil  qu'il  pût  sui- 
vre, il  traita  avec  eux,  et  les  rétablit  dans  toutes  leurs  posi- 
tions du  Fraxinet,  à  la  seule  condition  qu'ils  se  posteraient 
en  grand  nombre  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Suisse 
de  l'Italie,  afin  d'en  défendre  l'accès  aux  troupes  de  Béren- 
ger,  au  cas  où  elles  tenteraient  de  s'y  ouvrir  un  passage.  Ce 
.  singulier  traité  ne  saurait  être  mis  en  doute,  et  Liutprand  le 
rapporte  en  termes  exprès^. 

On  peut  penser  si  nos  Sarrasins  surent  tirer  avantage  de 
cette  nouvelle  aUiance  et  si  leur  puissance  s'en  accrut  :  ils 
prirent  possession  des  principaux  passages  des  Alpes;  ils  y 
élevèrent  des  tours  et  des  atalayas;  ils  y  établirent  des  camps 
entourés  de  murailles  :  leurs  retranchcmcns  de  Ronda  et  de 
r  Alcaçar  de  Ségovie  peuvent  donner  une  idée  de  leur  manière 

1  Rex  it«qne  Hugo ,  cone^regato  exercito,  classibus  per  Tyrrbcnum  mare 
direclis  ad  Fraxinelum,  terresiri  ipso  eo  ilinere  pergil.  Quo  dam  Grsd  perre- 
jiirenl  igne  projecto,  Sarracenorum  nates  mox  omnes  exurunt. 

2  8ed  et  rex  Fraxinetus  iogrcMus,  Sarracenos  omnes  in  monlem  Maorom 
.  fugero  compulil  :  in  quo  eos  circamsedendo  capere  posiet,  si  res  h«c,  quant 

prompturus  sam,  non  impediret.  Rex  Uugo  Berengariom ,  ne  coUecUf ,  el  ex 
Sao?ia  et  ex  Francia  copiis  saper  se  irrueretf  sibique  regnam  aoferret,  maxi- 
me limait.  Inde,  non  bono  consilio  accepto,  ad  propria  mox  reroisil  :  ipseqae 
cum  Sarracenis  bac  ralione  iniit  fœdns,  nt  in  monlibns,  qal  Saeviam  al^ae 
Ilaliam  dividunt ,  surent  :  ni  si  fortè  Dereogarluf  cx«rcitam  per  eof  dncerc 
f  eUet,  transire  enm  omnimodo  prohibèrent. 
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de  fortifier  les  lienx  élevés.  Ils  imposèrent  de  là  des  tributs, 
exigèrent  des  rançons,  s'allièrent  avec  quelques-uns  des 
grands  fendataires  des  -vallées  voisines,  auxquels,  comme  en 
Provence,  ils  prêtèrent  on  vendirent  le  secours  de  leurs  ar- 
mes', et  redoublèrent  enfin  de  hardiesse  dans  leurs  expédi- 
tions sur  les  terres  des  chrétiens.  Ils  continuèrent  surtout  à 
rançonner  les  pèlerins  qui,  de  la  France  et  de  la  Suisse,  se 
rendaient  à  Rome  par  les  Alpes.  Frodoard,  qui  nous  a  déjà 
parlé  d'une  caravane  de  pèlerins  d'outre  mer  (  c'est-à-dire 
de  la  Grande-Bretagne),  gaulois  et  autres,  arrêtée  et  mal- 
traitée par  les  Sarrasins  dans  ces  montagnes  en  940,  nous 
le  dit  formellement  sous  Tannée  95 1  ^;  et  il  donne  à  juger  par 
là  qu'ils  étaient  maîtres  de  tonte  la  partie  occidentale  de  la 
chaîne  des  Alpes,  de  la  mer  de  Provence  au  lac  de  Genève, 
et  jusqu'au  grand  Saint-Bernard.  Du  golfe  de  Grimaud  au 
Léman,  en  effet,  ils  avaient  établi  de  sommet  en  sommet 
de  ces  sortes  de  redoutes  que  nous  avons  nommées  plus  haut 
alalayas,  d'un  mot  espagnol  signifiant  lieu  élevé,  tour,  gué- 
rite, redoute  ou  poste  situé  sur  quelque  éminence,  d'où  des 
sentinelles  peuvent  voir  an  loin  et  dominer  de  l'œil,  soit 
un  vaste  horizon,  soit  une  gorge  dans  toute  sa  profondeur. 
Au  moyen  de  feux  disposés  on  allumés  d'une  certaine  ma- 
nière pendant  la  nuit,  et,  pendant  le  jour,  avec  de  la  fumée, 
les  Arabes  faisaient  de  là  des  signaux  donnant  à  connaître 
an  loin  le  nombre,  les  manœums,  la  marche  ou  la  retraite 
des  ennemis  ;  ils  étaient  très  habiles  dans  ce  genre  de  télé- 
graphie, et  c'est  de  leur  mot  attalaà  qu'est  venu  l'atalaya 
des  Espagnols^.  Une  fois  établis  dans  ces  montagnes,  dit 

1  Voyez  dans  D.  Bouquet,  l.  n,  p.  G. 

2  Sarraceni  meatum  Alpium  obsidentei,  à  flaloribos  Romam  petenlibui  tri- 
bntum  accipiont;  et  tic  eof  tranaire  permittunt  (Frodoardi  Chr.,  ano.  9^1  ). 

}  Ce  mot  est  aussi  portugais,  sauf  aucun  changement  d^ortho^nphe.  Voyex 
Fr.  Joâo  de  Souaa,  Yestigios  da  liogoa  arabiga,  etc.  —  Attalaâ  cal  un  dérité  du 
terbe  arabe  talea,do  la  buili<}mc  coojogaiiODy  lisoiQaol  regarder  aa  loin,  dé- 
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Liutprand,  ils  répandirent  le  sang  d'une  "si  grande  quantité 
de  chrétiens  qui  allaient  visiter  les  tombeaux  des  bienheu- 
reux apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  que  celui-là  seul 
en  sait  le  nombre,  qui  a  écrit  leurs  noms  dans  le  livre  de 
vie ^  Liutprand,  qui  attribue  leurs  nouveaux  succès  au  traité 
du  Fraxinet,  gourmande  fort  le  roi  Hugo  d'avoir  épargné 
ces  ennemis  qui  n'épargnaient  personne.  U  apostrophe  même 
h  ce  sujet  ce  roi  en  termes  assez  vifs,  et  lui  reproche  d'a- 
voir défendu  son  royaume  par  des  moyens  entachés  d*ini- 
quité*. 

Vers  ce  temps  ils  fralfchissent  eux-mêmes  le  Saint-Ber- 
nard et  s'avancent  jusqu'aux  portes  de  la  ville  de  Saint- 
Gall,  près  du  lac  de  Constance.  Il  faut  lire,  dans  la  grande 
chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Gall ,  le  récit  de  cette  cu- 
rieuse agression^.  Les  Arabes  avaent  dressé  un  camp  vo- 
lant aux  portes  mêmes  de  la  ville  ;  ils  eu  exploraient  et  dé- 
vastaient les  environs.  Accoutumés  à  la  guerre  de  monta- 
gnes ,  ils  les  parcouraient  avec  la  légèreté  des  chevreuils*. 
Ce  qu'ils  convoitaient  surtout,  c'étaient  les  trésors  de  la  ri- 
che abbaye.  Mais  elle  était  intrà  muros^  et  ils  ne  se  sen- 
taient pas  assez  en  force  pour  en  tenter  l'attaque  à  main 
armée.  Comme  de  dépit  et  par  bravade,  ils  percèrent  de 
leurs  flèches  plusieurs  moines  qui  avaient  eu  l'imprudence 
de  sortir  du  couvent.  Il  arriva  cependant  malheur  cette 
fois  à  ce  corps  de  Sarrasins.  Un  doyen  de  l'abbaye,  Wal- 
ton  (c'est  le  nom  que  lui  donne  la  chronique),  résolut  de 
venger  les  injures  faites  à  ses  frères,  et  la  mort  de  ceux 

1  Bo  Toro  loco  conslituii  quam  muUorum  Cbriilianorum  ad  B«alorum  Aposto- 
loram  Pétri  et  Pauli  limina  Iranseuntium  songainem  fuderint,  ille  sut  solat 
nuraerom ,  qui  corum  noroina  tenet  scripta  in  libro  TiTeolimn  (  Liulf».,  L  t, 
C.  7). 

2  Per  quam  iniqae  tibi  Rex  Hugo  regnain  defendcre  conarif,  etc.  (Ibid., 
I.  c). 

3  Sancl.  Gall.  Cbr.,  dans  Pertx,  1.  ii,  p.  157. 

^   Cam  caprit  fu^liorea  montes  percurrerint. 
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d'entre  eux  qu'avaient  tués  les  barbares.  Il  se  tint  prêt  et 
attendit  une  occasion  favorable.  Or,  un  jour,  ayant  surpris 
nos  agresseurs  endormis,  il  les  chargea  rudement  à  la  lèle 
de  quelques  hommes  résolus,  et  en  tua  le  plus  grand  nom- 
bre. Quelques-uns,  ayant  été  faits  prisonniers ,  furent  ame- 
nés à  l'abbaye,  mais  ils  refusèrent  de  manger  et  de  boire,' 
et  se  laissèrent  tous  mourir  de  faim^ 

Telle  était  la  situation  des  Sarrasins  dans  l'Europe  centrale 
et  méridionale  lors  de  l'ambassade  de  Jean  de  Gorze  à  Cor- 
doue.  La  colonie  du  Fraxinet  était  toujours  leur  arsenal , 
leur  point  d'appui,  ou,  comme  parle  un  historien,  leur 
repaire;  mais,  à  partir  de  ce  temps,  leurs  affaires  allèrent 
en  déclinant,  en  Suisse,  en  France  et  en  Provence.  Es  fu- 
rent chassés  en  960  du  mont  de  Jupiter  par  Bernard  de 
.Menthone,  depuis  canonisé  et  dont  ce  mont  prit  le  nom. 
Refoulés  de  poste  en  poste  pendant  l'espace  de  quinze  ans, 
dépossédés  successivement  de  leurs  forteresses  et  de  leurs 
châteaux  de  l'intérieur,  il  ne  leur  resta  bientôt  plus  que  le 
Fraxinet,  qui  succomba  enfin  à  son  tour  sous  les  efforts 
de  Guillaume,  comte  de  Provence,  en  975.  De  la  conduite 
de  Gibalin  Grimaldi  à  ce  siège  prit  son  nom  de  Grimaud 
le  golfe  où  avaient  été  jetés  en  889  les  vingt  Sarrasins  qui 
furent  les  fondateurs  de  cette  colonie  ^. 

I  Qui  tamen  ipsi  mandacare  nec  bibere  Tolenlcf ,  omoes  perleranl  (Ekke- 
aardi  it  casus  S.  Galli,  c.  iiî). 

'  Reioaud  cite  un  carieux  passage  d^une  charte  du  temps ,  publiuo  par 
Don  Martenne  (Amplisslma  CoUectlo,  l.  i,  p.  34»)  au  sujet  du  partage  des  terres 
deTcnaes  vacantes  par  Tenliére  expulsion  des  Sarrasins  du  golfe  do  Griraaud  : 
ii  Y  s*aglt  d'une  altercation  relative  à  ce  partage  entre  un  seigneur  de  Marseille 
Bommé  Pons  de  Fos  et  Guillaume,  vicomte  de  celte  ville  :  —  C.um  gens  pagana 
fabset  è  ûnibus  suis,  videlicet  de  Fraxinclo,  expulsa,  et  terra  toloncnsis  cœpis- 
set  vestlii  et  a  cultoribus  coli,  unusquisqun  sccundum  propriam  virtutera  rapie- 
bat  terram,  transgrediens  termines  ad  suan\  possessionem.  Quapropier  illi  qai 
polentiores  videbantur  esse,  altercatione  facla,  impingebant  se  ad  invicem, 
rapientes  terram  ad  possc,  videlicet  Willelmns  vicecomes,  et  Pontius  de  Fossis. 
i2ui  Pontios  pergens  ad  coraitcm,  dixit  ei  :  «  Domno  cornes,  ecce  terra  soluta  eat 
«  Tiuculo  psganiB  genlis  ;  Ir^dita  est  pupc  (ua  d.Qiia^iope  régis  ;  làpo  roçai^m  ^\ 
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^  C'est  ainsi  que  les  Sarrasins  allèrent  8*affaiblissant  peu  à 
peu,  et  disparurent  tout-à-fait  du  sol  français  après  la  priie 
du  Fraxinet,  au  moins  comme  bandes  militantes  ,  laissant 
toutefois  dans  la  langue,  dans  les  mœurs,  et  surtout  dans 
les  noms  de  lieux,  des  traces  nombreuses  de  leur  séjour  ou 
de  leur  passage.  Ces  traces  se  retrouvent  surtout  dans  nos 
Alpes  françaises,  en  Dauphiué  et  en  Provence,  où  la  tra- 
dition du  pays,  d'accord  avec  l'histoire,  les  signale  dans  un 
très  grand  nombre  de  localités;  nous  citerons,  entre  autres, 
Mont-Morin,  dans  la  vallée  d'Ouk;  Monl-Maur,  où  il 
reste  des  vestiges  de  leurs  retranchemens  ;  Puy-More,  au- 
dessus  de  Gap  ;  Puy-de-Maurc ,  montagne  voisine  de  cette 
ville  ;  le  torrent  de  Sarrasin ,  aussi  dans  le  voisinage  de  la 
même  ville  ;  les  fortifications  de  Rabou ,  les  montagnes  de 
Durbon,  les  châteaux  de  Théus,  de  Saint-Etienne  d'Avan- 
çon ,  des  Orres ,  le  fort  Queyras ,  la  BàUe-Mont-Saléon ,  les 
tours  de  Rosans,  qui  présentent  le  caractère  des  atalayas 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  la  tour  de  Malmort,  bâ- 
tie sur  la  pointe  d'un  rocher  dans  le  Dévoluy,  le  vallon  sar- 
rasin, dans  le  diocèse  d'Annecy;  enfin ,  plusieurs  Fraxinet 
plus  ou  moins  modifiés  en  prononciation,  le  village  de  Fre- 
ney,aux  environs  de  Moetane,  en  Maurienne;  Freissinières 
désigné  dans  des  actes  latins  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  sous  le  nom  de  Fraxenaria  ;  Frassineto ,  bourg  situé 
h  peu  de  distance  de  Casai  dans  le  Montferrat,  etc.  Peut- 
être  le  nom  de  la  forteresse  de  Feneslrelles  n'est-il  lui-même 
que  la  corruption  du  nom  de  Frascenedcllum  mentionné 

pergai  illuc  et  mittas  tenninos  iotcr  oppida  et  castra  et  terrain  sanctuariam  ; 
nom  taœ  potestatu  cit  terminare  el  unicuiqoe  distribuera  quantam  Ubi  placi- 
tnm  faerit.  Quod  ille  ul  audivit,  concessit;et  continoo  ascendeos  in  sais  eqais 
perrcxil.  Camque  foissel  iofra  fines  cathedra  Tillœ,  cœpit  inquircrc  nomina 
montiuni,  et  concaTa  Tallium  et  aquaram  et  footium.  —  C^est  li  une  image 
des  scènes  tumultueuses  el  des  rivalités  qui  accompagneront  de  plas  en  plai 
en  Espagne  la  poblaciom  doa  t«rro«  conqubes  «or  renoemi. 
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par  la  clirooiquc  de  Tabbaye  de  Novalèse*.  Je  n'oserais  af- 
firmer qne  le  nom  de  quartier  des  Sarrasins  donné  par  les 
habitans  de  la  capitale  du  comté  de  Nice  à  un  quartier  de 
leur  ville»,  soit  un  témoignage  du  séjour  à  main  armée  d'un 
corps  d'Arabes  dans  Nice  même;  il  y  a  plutôt  lieu  de  croire 
que  ce  nom  fut  donné  au  quartier  où  furent  placés  les  pri- 
sonniers sarrasins  après  la  prise  du  Fraxinet. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  usages  et  des  idiotismcs  orien- 
taux de  Boz  et  d'Arbigny,  villages  situés  entre  Bourg  et  Lyon , 
parce  qu'il  est  douteux  que  leur  fondation  remonte  à  l'époque 
dont  il  s'agit  ici^;  mais  je  rappellerai  un  usage  qui  témoigne 
des  anciens  rapports  de  nos  Sarrasins  avec  les  peuplades 
alpines  de  la  Gaule  méridionale.  Il  s'agit  du  siège  simulé 
d'un  fort  en  planches  et  garni  de  feuillages,  par  la  défense  et 
la  prise  duquel  la  jeunesse  de  Riez,  dans  les  Basses-Alpes, 
célèbre  la  fête  de  la  Pentecôte.  Les  défenseurs  du  fort  qu'on 
appelle  les  Sarrasins  {Ions  Sarraijns)  portent  des  étendards 
verts  et  des  cocardes  vertes  ;  la  couleur  est  à  noter  :  c'est 
celle  de  Mahomet.  Quant  aux  assiégeans,  ils  sont  habillés  en 
hoQttards  ou  en  fantassins,  et  ils  portent  les  couleurs  na- 
tionales. Les  Sarrasins  défendent  pendant  deux  jours  leur 
fort  contre  les  chrétiens  qui  s'en  emparent  le  mardi,  em- 
mènent leurs  prisonniers  hors  de  la  ville,  et  y  rentrent  avec 
eux  pour  faire  un  bon  repas;  le  lendemain,  vainqueurs  et 
vaincus  vont  rendre  grâce  à  saint  Maximin 

1  Chr.  tfonast.  NoTaliciensis,  dans  Muralori,  t.  Ii,  part,  ii,  p.  750. 
3  En  langage  du  pays  :  loueantoun  deiSarraijn. 

J  Ces  deux  villages  furent,  aelon  loule  apparence ,  peuplés  sous  Henri  IV 
de  Maarisques  chassés  d'Espagne  par  Philippe  MI. 

*  Nous  avons  plus  fréquemment  employé  le  mol  sarrasin  dans  lo  récit  de  ces 
invasions  que  partout  ailleurs,  parce  que  cVst  celui  qu'emploient  continuelle- 
ment les  écrivains  qui  en  parlent.  Les  Arabes  ne  se  sont  d'ailleurs  jamais  dé- 
•ig;né«  eux-mêmes  par  ce  nom  ni  par  aucun  do  ceux  que  leur  donnent  les  écri- 
vains chrétiens  qui  les  appellent  tour  à  tour  Agareni,  Mauri,  Fosci,  Ismao- 
litae,  etc.  —  Nous  avons  dit  déji  quelque  chose  de  ce  mot  dont  Toricinc  a 
beaaeoop  occupé  le«  mvuu,  et  Ton  a  vu  qu'il  était  en  usage  Lion  avant  Uaho- 
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Da  récit  de  ces  courses  de  nos  Sarrasins  à  travers  l'Eu- 
rope, il  nous  faut  maintenant  passer  aux  événemens  qui  mar- 
quèrent, en  Afrique,  la  iin  du  règne  d'Abd  el  Rahman  111, 
au  terme  duquel  nous  touchons.  Nous  en  sommes  restes  des 
rapports  de  l'Espagne  avec  la  Mauritanie  à  la  prise  de  Tu- 
nis par  le  hadjeb  Ahmed  ben  Saïd.  L'audacieuse  entreprise 
du  hadjeb  sur  une  ville  aussi  voisine  de  Kaïrouan  que  l'était 
Tunis  appelait  naturellement  les  représailles  du  khalife  fathi- 
mite,  et  il  résolut  de  se  venger  de  celte  agression  en  portant 
la  guerre  dans  le  Magreb  el  Aksa  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  s'était  mis,  quelques  années  auparavant,  sous  la  protection 
des  khalifes  sunnites  de  Cordoue.3ïoezz,  fils  d'Ismaïl,  qua- 
trième khalife  de  la  dynastie  des  Eathimites,  était  alors  sou- 
verain de  Kaïrouan,  émir  d'Yfrikya.  Il  envoya  contre  le  Ma- 
greb son  général  Djchwar  el  Koumy,  le  Romain,  selon  Abd 
el  Halim,  le  Slave,  selon  Léon  l'Africain', à  la  tète  d'une 

met,  et  dés  les  premiers  siècles  de  notre  ère  (voyez  ci-detant ,  t.  ui ,  p.  3).  Les 
Grecs  en  cfTel  curaclérisaienl  particulièrement  dès  lors  la  partie  de  TArabie 
qui  s^étcnd  vers  rOrient.des  limites  du  pays  des  Nabatbéens  jusqu'au  goUe 
Pcrsiquc,du  nom  do  Saraka  ou  pays  des  Sarrasins.  XkpaxA  Xeupet  'ApseCdtc 
/MIT*  Tot/c  NiCiTrtiOKc  :  oj  oi*ouvTic  XitpxM.tfOi ,  dit  Étienno  de  Byzance.  Or, 
pour  les  Nabalhùcns,  les  outres  Arabes  qui  habitaient  vers  l'Est  pouraionl  être 
des  Scharakyoun  (pluriel  de  Scharky,  oriental)  et  le  pays  de  ceux-ci  être  dé- 
sicné  par  le  nom  d'£<  Scharkyn,  signiûant  TOrient  en  arabe  ;  d'où  leïipax* 
d'Etienne  de  Byzance.  D'un  autre  côté,  il  ne  me  semble  pas  moins  naturel  de 
faire  dériver  ce  mot  de  l'arabe  Sardji  (ad  campos  descrtumve  pertinens)  plu- 
riel Saharajini,  sigoiflant  un  peuple  de  pasteurs.ijl  est  très  facile  de  concevoir 
la  corruption  de  Sahrajini  en  Saraceni.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  les  Grecs 
que  ce  mot  a  été  d'abord  employé,  par  les  Grecs  qui  avaient  eu  les  premiers 
des  rapports  avec  les  tribus  nomades  de  l'Arabie  Pétrée  el  de  l'Arabie  Déserte, 
in  margine  toliludinii  ;  c'est  d'eux  qu'il  est  passé  aux  Latins  pour  venir  jusqu'à 
nous  ;  et  cela  rend  extrêmement  probable  l'une  ou  l'autre  des  étymologies  que 
nous  proposons.  —  Quant  à  l'opinion  selon  laquelle  les  Sarrasins  auraient 
tiré  leur  nom  de  Sara,  femme  d'Abraham  ,  opinion  que,  sur  l'autorité  do  saint 
Jérôme,  a  reproduite  un  peu  légèrement  Ermoldus  Nigcllus  (  1.  i,  v.  1d9).  et  qui 
a  eu  quelque  cours  au  moyen-Age  (voyez  le  Glossaire  de  Ducange,  au  mol  qui 
nous  occupe),  on  ne  saurait  s'y  arrêter,  el  elle  implique  contradiction  avec  la 
descendance  d'Ismat;!,  fils  d'Agar,  généralement  attribuée  aux  Arabes. 
•  pi  patioo  »cbiava  (Giovan  Leone  Afrlcapo^  Descrillione  dell'  Africa..  parle 
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grosse  armée  composée  de  vingt  mille  hommes  de  cavalerie/' 
tirés  principalement  des  kabaïls  de  Rétaûiah  et  de  Senhadja.v 
Il  lui  ordonna,  dit  l'historien  spécial  de  ces  guerres  %  de 
subjuguer  tout  le  Magreb,  de  l'avilir  et  de  l'abaisser,  d'en^ 
déposer  les  scheiks  et  les  princes,  d'exercer  enfin  sur  eux,*  * 
dans  son  expédition,  les  plus  grandes  violences  et  les  plus 
insignes  cruautés.  Et  en'eflet  Djehv^ar  partit  de  Kaïrouan  et 
prit  la  route  du  Magreb  en  l'an  347, bien  résolu  de  remplir 
sa  mission  au  gré  de  son  maître.  Yaaly  ben  Mohammed  el- 
Yafrouny ,  émir  de  la  tribu  des  Bény  Yafroun,  et  le  heutenant 
du  khalife  andalous  en  Mauritanie,  ramassèrent  tous  les  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  de  la  tribu  des  Bény  Yafroun 
et  de  celle  des  Zénètes,  et  marchèrent  contre  Djehwar.  Les 
deux  années  se  rencontrèrent  dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
Tahart^.  Avant  le  combat,  le  général  Djehwar  fit  faire  une 
distribution  d'argent  aux  chefs  de  Kélamah,  qui  lui  répondi- 
rent de  la  mort  du  chef  des  Zénètes,  Yaaly  ben  Mohammed  el 
Yafrouny.  Une  ardente  rivalité  de  tribu  existait  entre  les 
combattans.  Le  combat  s'échauffait 3,  ou  commençait  à  s'é- 
chauffer, lorsque  les  chefs  de  Kétamah  dont  il  vient  d'être 
parlé  semblèrent  n'avoir  plus  qu'un  but,  et  s'acharnèrent  ; 

c.  13).  —  Léon  appelle  le  général  da  khalife  scbiile  Gehoar,  nom  qui,  prononcé 
i  Pilalienne)  répond  assex  bien  à  la  Talear  euphonique  do  Tarabo  Djehwar. 
1  Abd  el  Ilalim,  dans  le  Kartas,  r>  ^. 

3  n  y  a  deux  villes  de  ce  nom  en  Afrique  (Tahart  ou  Taharat),qui  loules 
deux  appartiennent  à  la  partie  de  TAfrique  septentrionale  que  les  Arabes  ap- 
pellent El  Magreb  el  Aoussatb,  PAfrique  du  milieu  ;  la  première,  Tabart  la 
Haute  (Tabart  Aliab),  est  située  par  5iS  degrés  30  minutes  de  longitude,  et  29 
degrés  de  latitude  nord  ;  la  seconde,  Tahart  la  Basse  (  Tahart  Salalah},  est  à 
SG  degrés  de  lon;;itude  sous  la  même  latitude  que  la  première. 

3  Féhémiat  el  harb.  —  I/oxprcssion  féhémiat  el  harb,  le  combat  s^échauf- 
fait,  le  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  récits  de  batailles  des  Arabea.  —  ils 
emploient  aussi  un  grand  nombre  de  métaphores  pour  exprimer  les  diCTérentes 
phases  d^un  combat,  si  bien  que  nulle  langue  n^cst  plus  riche  que  la  leur  en 
expressions  propres  à  rendre  tout  ce  qui  concerne  les  choses  de  la  guerre.  J'ai 
déjà  dit  ailleurs  que  Tépée,  el  saif,  avait  tant  de  synonymes  dans  leur  langue, 
qu'un  de  leurs  écrivains  avait  composé  un  livre  lopl  exprès  lMe;MMS,  iptllulç  ; 
liâm  »l  Saif  (des  Nom»  de  Vt^éê), 
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personnellement  contre  le  chef  des  Zénètes.  Yaaly  soutint  leur 
choc  avec  fermeté  ;  mais  ils  le  joignirent  comme  il  n'avait 
qu  un  petit  nombre  des  siens  autour  de  lui,  le  firent  tomber 
de  cheval,  et  raccablèrent  sous  les  coups  de  leurs  lances. 
L'un  d'eux  mit  aussitôt  pied  à  terre,  lui  coupa  la  tôtc,  et 
ils  la  portèrent  à  Djehwar  qui,  dans  la  joie  que  lui  causa 
ce  présent,  fit  donner  une  grosse  somme  d'argent  à  ces  mi- 
sérables tueurs  mercenaires  qu'Abd  el  Halim  qualifie  de 
.  scheiks  et  d'émirs  les  plus  illustres  (ou  les  plus  nobles)  de 
la  tribu  de  Kétamah^  L'ex-esclave  vainqueur,  dont  ce  triom- 
phe préparait  l'éclatante  fortune,  s'empressa  d'envoyer  la 
tête  d' Yaaly  à  son  maître,  Moezz  ben  Ismaïl,  qui  la  fit  prome- 
ner par  toute  la  ville  de  Kaïrouan  au  bout  d'une  pique.  La 
tribu  des  Beny  Yafroun  avait  pris  la  fuite  aussitôt  après 
avoir  perdu  son  chef,  quelque  effort  qu'eût  fait  pour  la  main- 
tenir le  fils  d'Yaaly,Yarroun  el  Yafrouni  ben  Yaaly  ben  Mo- 
hammed. Djehwar  vainqueur  se  dirigea  sur  Sedjehnessa  où 
s'était  élevé  et  établi  l'usurpateur  Mohammed  ben  el  Fath, 
surnommé  Wéschouk  ben  Maymoun  ben  Médérar  el  Dafari  ou 
el  Tybari,  qui  avait  pris  le  titre  de  khalife,  se  faisait  appeler 
émir  al  Moumenin,  et  même  El  Schakir  Allah,  et  faisait 
battre  monnaie.  Ce  Mohammed  ben  el  Fath  faisait  voir  un 
grand  zèle  pour  la  justice  et  pour  le  maintien  de  la  suunah  ; 
il  était  zélé  partisan  de  la  secte  de  Malek,  qui  est  restée  do- 
minante en  Afrique,  comme  elle  le  fut  en  Espagne  pendant 
toute  la  durée  de  la  domination  des  Arabes^.  Djehi^ar  se 

1  Abd  el  Halim.,  f»  «9. 

2  Nous  avons  soDTeot  parlé  de  cet  imam  sans  en  donner  la  biographie.  Ce 
qu''on  en  sait,  au  reste,  est  peu  de  chose.  —  L^imam  (ou  chef  de  Tune  des  qua- 
tre sectes  orthodoxes  du  musulmanisme)  Malek  Abou  Abdallah  ben  Anas  cuit 
natif  de  Médino.  Il  mourut  dans  Tannée  170  de  l'hégire  (70îS).  Aboulfêda  le  fait 
mourir  un  an  et  Ebn  Khallekan  deux  ans  plus  tôt.  Il  y  a  un  égal  dissentiment 
parmi  les  auteurs  nrabes  sur  Tannée  de  sa  naissance  :  quelques-uns  le  font  naî- 
tre Tan  iM);  d'autres  Tan  03;  d'autres  enlln  en  94  et  en  9:s.Un  beau  manuscrit 
de  son  corpi  de  iurisprudence,  iotilulé  MowaUat  eai  conterTé  A  U  Dibliothégue 
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porta  contre  lui,  et  l'assiégea  dans  Scdjelmcssa,  sa  capitale. 
Cette  ville  avait  été  fondée  par  Suétone  Paulin  qui,  le  pre- 
mier des  généraux  romains,  sous  le  règne  de  Claude,  pénétra, 
Tcrg  l'an  41  de  J.-C,  au-delà  de  l'Atlas,  et  vainquit  les  tri- 
bus barbares  (ou  berbères)  de  la  Mauritanie  dans  la  plaine 
que  traverse  le  fleuve  Zyz^  Pour  étendre  et  assurer  la  domi- 
nation romaine  sur  cette  région  reculée,  Suétone  Paulin  fit 
jeter,  sur  le  champ  même  de  sa  victoire,  les  fondemens  d'un 
c«imp  romain  dont  il  dit:  SigiUnm  mihi  est  y  c'est  mon  sceau, 
ou  mon  signe,  lequel  est  devenu  une  ville,  et  s'e^t  appelé 
tour  à  tour,  par  corruption,  Sigillumest,  Sigilmest,  Sigil- 
messe,  Sigilmessa,  et  enfin  Sedjelmassa  ou  Scdjelmessa  dans 
la  bouche  des  Arabes.  —  La  province  ou  belad  de  Sedjel- 
messa  s'étendait ,  à  l'époque  de  l'expédition  de  Djehwar, 
comme  aujourd'hui,  le  long  du  fleuve  Zyz,  de  la  vallée  voi- 
sine de  Gliers  el  Ouyn,  en  courant  vers  le  sud  l'espace  de 
cent  milles  italiens  (d'après  Léon  l'Africain)  jusqu'aux  con- 
fins du  désert  de  Ljbie;  elle  était  peuplée  de  Zénètes,  de  Sén- 
hadjah  et  de  Hawarah ,  et  la  capitale  surtout  en  était  riche  et 
florissante,  et  comptait  un  grand  nombre  de  marchands 
enrichis  par  le  commerce  de  l'or,  qu'ils  tiraient  de  Tibar  et 
du  pays  des  nègres  à  travers  le  Sahara^.  C'était  plus  qu'il 

do  TEMurial,  el  Casiri  Vu  décrit,  t.  ii,  p.  464  de  fa  Biblioiheca  Arabico-Ui&pa- 
nicaEftcuriaicnsis. 

1  Voy.  DioD  Casstuf ,  I.  Lx. 

2  Qaesta  città,  dit  Léon  rAfricain,  è  edificata  in  una  pianura  copra  il  fiuue 
Ziz  d^inlorno  luurala  di  belle  el  aile  mura,  coine  anchor  »e  no  vede  quiitclio 
parte  (l'Arabu  de  Grenade,  que  les  Italiens  appelèrent,  depuis  sa  conversion  au 
christianisme,  Giovan  Leone  a^ricano, écrivait  ceci  au  commcnccroenl  du  seizième 
siècle),  e  quando  li  Uacomcttani  ioirarono  nclP  Africa  fu  so{*gella  a  ccrli  si- 
gneri  det  popolo  di  Zeneta,  qoali  durarono  fin  che  loscf  Ro,  û[i\\xol  de  TcsOn  do 
Luntuna  ,  gli  discacciô.  Era  civile,  fatta  con  bnonc  case,  e  gli  habilatori  ricchi 

per  il  Irafllco  che  bavovano  in  terra  de  Negri  al  présente  è  lutta  rovinala, 

e  corne  babhiamo  delto,  il  popolo  si  ridnsse  ad  habitaro  per  li  castelli  e  terri- 
torio.  lo  vi  son  stato  selle  mesi  di  continno,  dit  Léon  en  finissant ,  ncl  castello 
dello  Mcmun,  sans  doute  vers  lltt2,  peu  apréf  «voir  clé  obligé  de  quitter  Gre- 
nade, sa  patrie. 
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n'en  fallait  pour  tenter  Djehwar.  Il  pressa  vivement  le  siège 
de  la  ville,  s'en  empara,  fit  main  basse  sur  toutes  les  richesses 
qu'il  put  y  trouver,  se  saisit  du  Schakir,  et  le  fit  mener  de- 
vant lui,  lié  et  garrotté ,  jusque  devant  Fêz, qu'il  avait  résolu 
d'assiéger  et  de  prendre  aussi  (349  —  960).  Djehwar  atta- 
qua Féz  de  tous  les  côtés  pendant  treize  jours,  et  finit  par  y 
entrer  d'assaut  le  quatorzième.  Là,  comme  partout,  il  exerça 
de  cruelles  violences  :  une  partie  des  habitans  de  Fêz  fut  pas- 
sée au  fil  de  l'épée  ;  il  se  saisit  du  gouverneur  pour  les  Om- 
myades  Ahmed  ben  Abou  Bekr  el  Zencti;  la  ville  fat  li^Tée 
au  pillage,  et  un  grand  nombre  de  maisons  en  furent  dévas- 
tées et  abattues.  Djehwar  y  entra  à  neuf  heures  du  matin,  le 
jeudi  20  de  ramadhan  349  (  13  novembre  960).  Il  poursuivit, 
sans  perdre  un  seul  jour,  par  toute  la  Mauritanie,  les  troupes 
des  Merwanides,  s'empara  des  villes  et  des  châteaux,  et  les  tri- 
bus et  les  familles  des  Zénètes  s'enfuirent  devant  lui  jusqu'en 
Espagne.  D  ne  respecta  qu'un  petit  nombre  de  villes,  for- 
mant les  états  de  l'émir  édrisite  El  Hassan  ben  Kennoun,  que 
celui-ci  s'empressa  de  mettre  sous  la  protection  de  Moezz  et 
de  sauver  en  reconnaissant  le  Fathimite  pour  son  souverain. 
Pendant  tout  le  temps  que  Djehwar  y  demeura  la  terreur  ré- 
gna dans  le  Magreb,  et  il  n'en  partit  pour  retourner  près  de 
son  maître  Moezz  el  Obaydy,  qu'après  avoir  soumis,  subjugué 
et  rempli  de  sang  et  de  cruautés  tous  les  pays  du  Magreb,  en 
avoir  tué  les  défenseurs,  et  avoir  fait  retrancher  de  la  khothba 
le  nom  des  princes  ommyades  de  la  maison  de  Menvan,  et  y 
avoir  fait  rétablir  celui  des  Abydiens,  au  nom  desquels  on  fit 
la  prière  dans  toutes  les  chaires  des  mosquées  de  Mauritanie. 
Le  général  Djehwar  arriva  à  Mahadia  menant  avec  lui,  captif 
et  revêtu  de  l'habit  des  esclaves,  Mohammed  ben  Abou  Bekri 
el  Yafrouni,  émir  de  Fêz,  et  quinze  des  principaux  scheiks  de 
la  ville.  Mohammed  ben  el  Fath  de  Sedjelmessa  ornait  aussi 
son  triomphe.  U  les  faisait  porter  devant  lui,  sur  des  cha- 
jQoeaux,  dans  des  cages  de  bois,  coiffés  de  grossiers  chapeaux 
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de  fentre,  d'où  sortaient  des  cornes  pour  exciter  les  risées 
de  la  multitude.  11  les  ût  ainsi  promener  par  les  mes  et  les 
marchés  de  Kaïrouan;  après  quoi  on  les  porta,  toujours  dans 
le  môme  costume,  à  Mahadia,  où  ils  furent  emprisonnés,  et 
périrent  peu  de  jours  après  dans  leur  prison,  non  sans  qu'on 
soupçonnât  Djewhar  de  les  y  a\oir  fait  étouffer'. 

Ces  fâcheuses  nouvelles  ne  laissèrent  pas  d'inquiéter  yive- 
ment  Abd  el  Rahman,  et  accrurent  l'amertume  de  ses  cha- 
grins, car  il  pleurait  encore  la  perte  de  son  oncle  El  Mo- 
dhaffer,  celle  de  sou  fils  et  celle  de  son  liadjeb  £bn  Saïd, 
récemment  éprouvée.  Pour  réparer  ses  désastres  en  Afrique 
et  y  tirer  vengeance  de  ses  ennemis,  il  fit  préparer  une  nom- 
breuse flotte,  et  y  fit  transporter  des  troupes  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  y  relever  Thonneur  du  khalifat.  Les  généraux 
andalous  ne  trouvèrent  presque  point  de  résistance  dans  le 
'  Blagreb,  si  ce  n'est  devant  Féz  et  devant  un  certain  nombre 
de  places  fortes;  ils  recouvrèrent,  à  la  pointe  de  i'épée,  les 
villes  et  les  forteresses  perdues,  s'emparèrent  d'assaut  de 
Fèz,  où  ils  firent  uu  grand  carnage  de  ceux  de  Kétamah  et 
de  Senhadjah,  et  subjuguèrent  tout  le  pays  de  ïùz  jusqu'à 
rOcéan.  Dans  toutes  les  chaires  des  mosquées  du  IMagreb  on 
proclama  l'imam  de  Cordoue  Abd  el  Rahman  111 ,  émir  el 

1  Voyez  le  Kartas  d^Abd  el  Halim,  r*>  80.  —  Voici  comment  Léon  Tarricain  ra- 
conte la  conquête  du  Magreb  par  le  général  de  Moczz  :— Ncl  tempo  d^Elcain  Califa 
e  pontefice  di  quella  casa,  etsi  allargarono  i  loro  regni,  c  crebbe  la  setta  loro 
in  tanto,  cbe^l  detto  Califa  mandô  un  sno  scbiavo  e  consiglierc ,  il  cui  nome 
fa  Geboar  di  natiun  scbiaya  con  grandisiimo  cssercilo  rcrso  poncnte  :  il  qualo 
acquistô  tulta  la  Uarberia  e  la  Numidia,  e  procedeite  pcrinsino  alla  proTincia 
di  Sas,  riscotendo  i  tributi,  e  Pulile  de^  detti  regni.  Il  cbe  futto  bayendo,  al 
suo  «ignore  ritornù,  al  qualc  riposo  in  mano ,  Toro  e  tutto  qacllu  chVgli  di 
questi  paesibaTeva  tratto  (Leone  Africano,  dclP  Africa,  part,  i,  c.  15). —  Ce  fut 
ce  mCme  Dje^bar  qui  conquit  TEgyptc  pour  les  khalifes  Fathimiles,  et  fonda 
le  Caire  (El  Kabera)  en  pour  la  défense  do  la  nouvelle  conquête  :  — Fece 
adunque  ediiicare  una  citlà  latta  circoodata  di  mura:  alla  quale  pose  nomo 
Elcbaira  :  la  quallo  poscia  per  PEuropa  fu  detta  Cbairo.  Quesla  di  giorno  in 
giorno  e  di  borgbi  e  d'habitationi  di  denlro  e  d'inlorno  è  îta  accreicendo  pcr 
|i  fatto  modo,  che  in  tatle  le  parti  del  mondo  on'  altra  »i^ii)e  non  si  trova. 
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Moumenyn,  au  grand  contentement  des  peuples  de  Sous  el 
des  tribus  zénètes.  L'émir  édrisite  Hassan  ben  Kennoun  avait^ 
comme  nous  rayons  dit,  échappé  à  l'orage,  en  s'empressant 
de  se  soumettre  et  de  pnHer  serment  aux  Abydiens  ;  mais  sitôt 
après  le  départ  de  Djeh^var  pour  l'Yfrikyah,  il  viola  ce  ser- 
ment imposé  par  la  force,  et  se  remit  sous  l'obéissance  du 
klialife  ommjade  ;  il  fit  rétablir  le  nom  d'Abd  el  Bahman 
dans  la  prière,  et  y  fit  joindre  celui  de  son  fils,  le  wali  el 
ahdi,  ou  successeur  désigné,  El  Hakem  el  Mostanssir,  quoi- 
que ce  ne  fût  qu'avec  douleur  et  à  regret,  dit  Abd  el  Halim, 
et  par  la  crainte  qu'il  avait  d'eux».  Conséquence  naturelle 
de  sa  position  intermédiaire  entre  les  deux  khalifats  rivaux. 

Ces  faits  nous  mènent  jusqu'en  l'année  961 ,  dans  laquelle 
Abd  el  Rahman  III  mourut,  et  complètent  le  récit  des  ëvé- 
nemens  de  ce  règne. 

Que  si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  général  sur 
celte  époque  et  sur  le  caractère  particulier  d'Abd  el  Rahman, 
nous  serons  surtout  frappés  du  mélange  de  bien  et  de  mal, 
de  vices  et  de  vertus,  de  cruauté  et  de  mansuétude,  d'élé- 
gance parfaite  en  certaines  choses,  et  de  grossière  barbarie 
en  certaines  autres,  qui  se  montre  en  tout  ce  qui  s'y  fit,  et 
chez  tous  les  hommes  de  ce  temps,  mùme  chez  les  meilleurs 
et  chez  les  plus  cultivés,  entre  lesquels  Abd  el  Rahman  mé- 
rite peut-être  la  première  place. 

Au  premier  aspect,  la  débonnaireté  semble  avobr  fait  le 
fond  du  caractère  d'Abd  el  Rahman  ;  il  était  grand,  généreux, 
magnifique;  bon  envers  le  peuple  et  les  pauvres;  facile  et 
indulgent  pour  ses  serviteurs.  L'historiographe  des  cadis' 
rapporte,  à  ce  sujet,  une  anecdote  curieuse,  qui  prouve  que 

1  Abd  el  nalim,  dans  le  Kartas,  f  80,  Teno  ;  c.  18,  p.  91  cl  scq.  de  la  tra- 
dnction  p  orlugaiso  de  Moura. —  ffous  n''aTOiis  troaré  nallo  pari  danf  les  sour- 
ce! le  titre  de  seigneur  de  Médina  Biserta,  que  Condc  (c.  91)  donne  à  El  Hassan. 

2  Pan*  Conde,  c.  70. 
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le  khalife  était,  comme  la  plupart  des  hommes,  désarmé  dès 
qu'il  avait  ri. 

Au  nombre  des  quatre  cadis  du  conseil  du  grand  cadi  de 
Cordoue  était  un  certain  Sohaib  ben  Mounia  el  Andalousi,  ^ 
selon  toute  apparence  d'origine  chrétienne  ou  gothique.  Il 
était  buveur  de  vin  et  de  la  secte  de  ceux  de  l'Irak.  On  con- 
naît le  goût  des  Musulmans  pour  les  cachets.  Sohaîb  en  avait 
un  sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Ya  alimê  koul  gaîb 
hotm  tooufê  bi  Sohaib ,  loi  qui  connais  les  choses  cachées, 
sois  propice  à  Sohaib  !  Or,  un  jour  qu'il  avait  bu  dans  la 
maison  du  hadjeb  Mousa  ben  Ilodhéira,  dit  tout  simplement 
le  narrateur  arabe,  quelques  mauvais  plaisans  parmi  les 
convives  prirent  son  cachet  et  en  effacèrent  le  haut  de  quel- 
ques caractères,  de  telle  sorte  qu'on  y  lisait  :  Ya  aîimê  konl 
abib  konn  woufê  bi  Sohaib ^  toi  qui  connais  les  buveurs  de 
vin,  sois  propice  h  Sohaib!  Le  cadi  ne  se  douta  de  rien,  et 
se  servit,  comme  auparavant,  de  son  cachet.  Quelques  dépù- 
ches  ainsi  scellées  étant  tombées  entre  les  mains  du  khalife, 
il  les  remarqua,  et  dit  à  Sohaîb  :  «  Sohaib,  tu  bois  du  vin, 
et  ton  cachet  lui-môme  en  fait  foi.»  Le  cadi  changea  de  cou- 
leur, s'étonna  de  voir  sur  son  cachet  l'aveu  de  sa  faute,  et 
dit  à  El  Nassr  :  «  Seigneur,  je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait, 
mais  j'espère  que  Dieu  me  pardonnera  ma  faute,  et  que  tu 
la  pardonneras  toi-même  à  celui  qui  est  ton  esclave.  Dieu 
est  grand  et  miséricordieux.  •  Le  khalife  sourit,  et  ne  des- 
titua point  Sohaîb  de  sa  charge,  dont  il  s'acquittait,  du  reste, 
avec  zèle  et  justice,  et  où  il  s'était  fait  aimer  de  tous  par  son 
austère  équité. 

Le  même  homme,  cependant,  qui  montrait  cette  charmante 
indulgence  pour  une  faute  réputée  grave  parmi  les  Musul- 
mans', n'a  pas  laissé  de  marquer  son  règne  par  plusieurs 

t  Nom  aaroDi  occaiion  d^élablir  dans  le  chapitre  suivant,  i  propos  d'une  or- 
ilomiMice  d'El  Dakem,  les  YiriUbles  principes  de  rJslamismo  au  sujet  da  vin. 
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actes  de  cruelle  rigueur,  nécessaires  ou  non  :  noug  ayons 
vu  comment  il  avait  fait  étouffer  ou  décapiter  sou  fils  Abd- 
allah dans  son  propre  palais;  comment  il  avait  fait  cru- 
cifier sans  pitié  le  prophète  Hamim  des  montagnes  de  Co- 
rnera. Fréquemment  des  wasyrs  de  son  conseil,  des  chefs  de 
guerre  éminens  avaient  été  mis  à  mort  par  son  ordre,  sans 
autre  forme  de  procès  ;  témoin,  entre  autres,  le  supplice  du 
wasyr,  frère  du  caïd  de  Santarem,  Ommyah  ben  Ischak,  sup- 
plice qui  détermina  la  défecUon  de  celui-ci  et  son  alliance  avec 
Kamire  II.  Il  faut  mentionner  aussi  le  martyre  de  ce  jeune 
enfant  de  Tuy,  neveu  d'Hermogius,  moyennant  la  liberté  du- 
quel, son  oncle,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Junquera, 
avait  racheté  la  sienne'.  Pelage  entrait  à  peine  dans  son  ado- 
lescence et  a  était,  depuis  près  de  trois  ans;détenu  à  Cordoue, 
sans  que  ses  parens  eussent  fait  aucune  démarche  pour  sa  ré- 
demption, lorsque,  sur  ce  qui  lui  en  fut  dit  par  quelques  offi- 
ciers de  sa  maison,  le  khalife  voulut  le  voir.  Cette  entrevue 
entraîna  des  conséquences  fatales.  Abd  el  Raliman  traita  l'en- 
fant avec  bonté,  l'invite  à  se  faire  musuhnan,  et  lui  fit  là-des- 
sus les  offres  les  plus  séduisantes;  mais  tout  fut  inutile,  et  Pé- 
lage  s'emporta  jusqu'à  proférer  des  injures  contre  le  khalife, 
et  peut-ôtre  jusqu'à  le  frapper.Il  faut  lire  le  récit  de  ces  faits 
dans  l'écrit  d'un  ennemi,  d'un  chrétien  contemporain,  de 
Baguel,  prùtre  de  Cordoue^  «  Enfant,  dit  le  khaUfe  à  Pé- 
lage ,  d'après  cette  relation,  je  t'éleverai  aux  plus  grands 
honneurs  de  cet  empire,  si,  reniant  le  Christ,  tu  veux  recon- 

1  Cet  enfant  porlall  le  nom  du  fondateur  de  la  liberté  des  Astaries,  fort  com- 
mun *  celle  époque,  et  qui  •'écrlTait  Pelaglua  et  se  prononçait  Pelagiooi.  donl 
on  a  fait  plus  tard,  par  corruption  et  contraclion,  Pelayo  el  Paye,  nom*  encore 
auiourd'liui  fort  usités  en  Espagne.  Le  dernier  Test  particnliéremenl  en  Galice  et 
en  PortoGal,  où  notre  aainl  n'cal  pas  autrement  désigné  que  sou»  le  nom  de  um 
rayo.  On  compte,  dans  la  première  de  ce»  prof  ince»  seule,  pré»  de  Tingt-clnq 
égUsc»  ou  bourg»  de  ce  nom.  Voyex  Risco,  Iglesia  de  Tuy,  p.  12». 

2  Voyez  llaguel,  Vila  tel  PassioS.  Pelagii  mariyri8,dans  l'Hispanla  iUiulriU 
de  Scott,  l.  IV,  p.  548.  —  La  relation  de  Ragucl  loutefoi»  nou»  parût  ftTOir  été 
arrangée,  el  inierpolce  mémo  çà  cl  là,  par  ¥oralè»,  son  éditeur. 
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Daitre  notre  prophète  pour  le  vrai  prophète.  Ta  vois  à  quel 
degré  de  grandeur  et  d'opulence  est  parvenu  ce  royaume.  Je 
le  comblerai  de  richesses,  je  te  couvrirai  d'or  et  d'argent,  de 
riches  vôtemens  et  de  bijoux  précieux.  Tu  choisiras,  pour  te 
servir,  parmi  les  esclaves  de  ma  maison,  ceux  qui  seront  le 
plus  à  ton  gré.  Je  t'offre  des  palais  à  habiter,  des  clievaux 
pour  ton  usage,  et  toutes  les  délices  qu'on  goûte  ici.  De  plus, 
je  tirerai  de  prison  qui  tu  voudras,  et  s'il  t'est  agréable  que 
tes  parens  viennent  habiter  cette  contrée,  je  leur  conférerai  * 
les  plus  éminentes  dignités».  » 

Pelage,  à  ce  que  nous  dit  Raguel,  était  d'une  grande 
beauté.  De  cette  beauté  de  l'enfant,  et  de  l'empressement 
du  khalife  h  vouloir  se  l'attacher,  les  chrétiens  se  sont  trop 
hâtés,  ce  nous  semble,  d'inférer  une  accusation  grave  con- 
tre Abd  el  Rahman,  accusation  à  laquelle  ne  sauraient  don- 
ner un  caractère  de  certitude  historique  les  deux  ou  trois 
circonstances  de  la  relation  de  Raguel  si  hardiment  inter- 
prétées par  quelques  commentateurs.  Dans  les  paroles  du 
khalife,  rapportées  plus  haut,  paraît,  en  effet,  un  grand  zèle 
pour  la  conversion  de  Pélage  ;  mais  ce  pouvait  n'être  là 
qu'une  manifestation  du  prêtre  ou  de  l'imam  musulman. 
Pélage  n'y  répondit  qu'avec  hauteur  et  colère.  Le  khalife 
n'iusLsta  point,  comme  pour  montrer  qu'il  n'entrait  pas 
dans  ses  vues  de  forcer  la  conviction  du  jeune  homme, 
et  fit  une  démonstration  comme  pour  jouer  ;  sur  quoi  Pé- 
lage le  traita  de  chien,  et  se  jeta  en  athlète  dans  la  lice,  dit 
l'historien  de  sa  passion,  aimant  mieux  mourir  pour  Jésus- 

*  Poer, grandis  le  honoris  fascibas  snblimabo,  si  Cbristam  ncgare,et  nostrara 
«Tolneris  propbetam  Temm  esse  diccre.  Nonne  qualibus  quantisve  poliamur 
regnis  vides  ?  insuper  aildam  libi  numerosam  auri  vel  argenii  copiani,  vestes 
optimas,  omamenla  pretiosu.  Sûmes  prKierea  tibi  qualem  ex  bis  tymnculis  ele- 
écris,  qui  tais  ad  votiim  inoribus  Tamuletur  :  sed  et  corles  ofTeram  ad  babilan- 
dum,  equos  ad  ute  ndum  ,  delicias  ad  fruendum.  Porro  el  de  carcere,  quanlos 
pelieris,  cducam,  el  parentibus  etiam  luis  in  hanc,  si  Tolueris,  regiooem  adTO- 
^alis  immensas  digniUlos  conferain. 

«I       IV.  '  '17 
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Christ  que  de  TÎvre  dans  les  pompes  et  les  œuvres  du  dé- 
mon 

Le  khalife  le  fit  ramener;  mais  il  parait  que  Pélage  aggrava 
sa  faute  en  blasphémant  hautement  et  à  plusieurs  reprises 
contre  Mahomet. On  regrette  le  dénouement  de  ce  drame, 
et  il  eût  été  bien ,  en  raison  de  son  âge,  de  ne  point  livrer 
cet  enfant  au  fer  du  bourreau  ;  mais  Abd  el  Rahman  n'eut 
point  assez  de  bonté  ou  assez  de  courage  pour  cela,  en  pré- 
sence de  la  loi  terrible  que  le  biographe  de  Jean  de  Gorze 
a  si  énergiquement  formulée  dans  la  relation  de  l'ambassade 
^du  saint,  et  le  sang  d'un  enfant  souilla  son  règne,  et  mit 
dans  sa  >ie  un  souvenir  qui  parait  lui  être  demeuré  tou- 
jours importun. 

Le  martyre  de  saint  Pélage  avait  eu  lieu  le  26  juin  963 
de  rère  espagnole,  925  de  J.-C,  dans  la  treizième  année  da 
règne  d'Abd  el  Eahman.  Il  fit  grand  bruit  parmi  les  chré- 
. tiens,  et  fut  célébré  près  de  cinquante  ans  plus  tard  en 
*  Allemagne  par  la  religieuse  saxonne  Hroswila,  qui  rendit 
son  nom  célèbre  dans  la  dernière  moitié  du  dixième  siècle 
par  ses  poèmes  et  ses  drames  latins^.  Le  poème  de  Pélage, 

qui  figure  parmi  les  œuvres  de  HrosTvita^,  a  les  qualités  et 

# 

1  lotcrea  cum  cam  jocnlariter  Rex  langorc  \cllct  :  Toile,  canis,  inqnit  Mnctns 

Pelagius  j  namqaid  me  similem  tuis  ciïsmiDalum  cxislimas  ?  Et  fortem  in  pa- 

lestram  se  atbletam  coostituit,  cligens  digne  pro  Chrislo  mori,  qoam  tnrpltrr 
cum  diabolo  tivere,  el  Tiliia  inquinari  (Ragutl,  Vil.  Tel  Pass.,  p.  249). 

2  Le  martyre  do  rcnfanl  Pélage  figure  avec  une  erreur  grave  dans  le  martyro« 
loge  romain,  réimprimé  h  Salamanqae  en  l)S84.  Le  lieu  du  martyre  y  est  Indi- 
qué comme  ayant  été  Léon  :  —  Apud  Legionem  Uispanico  citilatem  tancti  Pe- 
lagii  adolescentuli,  qui  ob  confe  «sionem  Gdei  (on  a  \n  que  ce  ne  fat  pas  onique- 

4  ment  pour  cela,  puisque  la  profession  publique  du  christianisme  était  parf.iite- 
mont  permise  chez  les  Arabes)  jussu  Abderumeni  Sarracenorum  régis  forcipibos 
fcrriis  mcmbratim  prscisus ,  martyrium  snum  gloriosè  consammaTil.  — 
Néanmoins,  dans  le  martyrologe  de  Galesinias,  imprimé  à  Venise  en  itf78,  on 
lit  bien  :  Cordubœ  S.  Pelagii  martyris,  etc.  —  L^erreor  n^existe  pas  dans  Baro- 
Bios  :  seulement  il  a  en  tort  de  maintenir  le  foreipibus  ferreit  mrmbratim  pra- 
ei$u$  qui  renchérit  sur  le  texte  de  Ragoel. 

3  Imprimées  à  Nuremberg  en  liîoi,  et  réimprimées  i  Witteraberg  sons  ce 
litre  :  HrosiK  ilha,  illusiris  virginis  natione  germonio,  gento  Saxonk»  orlm,  ip 
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les  défauts  de  ses  autres  ouvrages ,  et  n'a  d'ailleurs  aucune 
'  valeur  historique.  La  première  phrase  de  Vargumcnt,  à  elle 
seule,  implique  une  méconnaissance  grossière  des  faits.  Elle 
porte  qu'Abdrahemen,  c'est  ainsi  que  Hroswita  écrit  le  nom 
.  d'Abd  el  Rahman,  tyran  de  Mauritanie,  de  la  secte  des  Sar- 
rasins, étant  passé  en  Espagne,  y  fit  livrer  au  supplice  tous 
les  chrétiens,  à  l'exception  de  ceux  qui,  par  crainte,  con- 
sentirent à  entrer  dans  sa  religion.  Elle  attribue  des  idoles 
aux  Musulmans  de  Cordoue,  fait  un  prince  séculier  de  l'é- 
vèque  Hermogius ,  oncle  de  Pélage,  le  prend  pour  le  père 
de  celui-ci ,  et  accumule,  en  un  mot,  les  erreurs  et  les  cir- 
constances miraculeuses.  C'est  ainsi  qu'elle  consacre  plu- 
sieurs, vers  à  la  fable  selon  laquelle  les  chrétiens,  ayant 
acheté  à  très  haut  prix  à  des  pi^chcurs  du  Guadalquivir  une 
ièie  qu'ils  présumaient  être  celle  du  saint,  l'éprouvèrent 
par  le  feu,  et,  ne  lui  en  voyant  recevoir  aucune  atteinte,  re- 
connurent à  ce  signe  certain  que  c'était  bien  la  tôte  sacrée.' 
Néanmoins  le  poème  de  Hroswita  est  intéressant  pour  nous 
comme  témoignage  de  ce  que  l'on  pensait  de  l'Espagne  et 
de  nos  Arabes  audalousiens  dans  les  pays  germains,  et  histo- 
riquement, on  peut  en  inférer  la  profonde  ignorance  où 
Von  était  à  leur  égard  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  principa-' 
lement  en  ce  qui  concernait  leur  religion.  Nous  y  trouvons 
aussi  quelques  vers  sur  Cordone,  qui  prouvent  la  haute 
idée  qu'on  en  avait ,  à  cette  époque,  dans  l'Europe  centrale, 
idée  qu'on  s'y  en  était  faite  probablement  sur  les  récits  de 
Jean .  de  Gorze  et  de  quelques  rares  voyageurs  négocians , 
pour  qui  l'Espagne  arabe  devait  être  alors  ce  que  le  Tbibet 
ou  le  Boutan  sont  aujourd'hui  pour  nous  ' . 
I 

Monaslerio  Gandeiheimenii  quondam  religioMB  lacerdotis,  Opera,  Wittenberga 
SaxoDura  1717.  —  C'est  par  erreur  que  le  lllre  porte  1707. 
i  Voici  les  vers  de  Uroswita  sur  Cordoue  : 

l>artlbiis  occldnia  (bitit  damm  deou  or  bis 

UrN  Aognsta  nova,  M.irtis  rrriuitr  cuperba,  ^ 
Qhmi  aati*  Hinpaol  cultoo  teniim  rolaai. 
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QueUes  qu'aient  pu  être  d'aiUeurs  les  taches  de  ce  rè- 
guc,il  en  faut  reconnaître  la  grandeur.  11  faut  reconnaître 
que  la  protection  et  les  encouragemens  accordés  par  Abd 
el  Rahman  aux  lettres  et  aux  sciences  eurent  la  plus  grande 
influence  sur  les  progrès  qu'elles  firent  alors  en  Espagne. 
La  poésie  surtout  prit  un  essor  remarquable,  et  elle  était 
cultivée  par  les  premiers  dignitaires  de  l  étal,  par  les  cadis, 
par  les  généraux  d'armée,  par  les  conseillers  du  khalife,  et 
par  le  khalife  lui-même.  Conde  rapporte  en  effet  des  vers 
d'Ahd  el  Rahman  en  réponse  à  une  kassidé  qui  lui  fut  adressée^ 
par  Isma:il  Abou  Bekr  ben  Bedr  ben  Zyadi,  à  l'occasion  de  ses 
derniers  succès  en  Afrique  ^€et  Ismaïl  ben  Bedr  avait  uades 
principaux  gouvernemcns  de  province;  il  était  wali  de  Séville. 
Mousa  ben  Mohammed  ben  Saïd  de  Cordoue  qui  composait 
des  vers  impromptus,  rimés  ou  sans  rimes,  avec  facUité  el 
élégance,  remplissait  les  plus  hautes  foncUons  au  palais  de 
Zalira.  Alimcd  ben  Abd*el  Melek  Dilouz  Batyn,  connu  par  des 

Cordnba,  fimosa  locuples  de  Domine  dicU,  A 

V  Inclila  dcllUls,  rcbus  quoque  spiendida  cnnctis   ^ 

j  llBuswiTiS  Pcssio  s.  Pelagii  ,  etc. 

La  préface  du  poômo  ou  de  la  passion  de  salnl  Pelage  est  une  prière  dant 
laquelle  la  Saxonne  liroswila  n  rois  plusieurs  traits  qui  ne  le  cèdent  polnl  en 
aHréilsme  amoureux  aux  plus  tendres  do  TEspagnole  santa  Tcresa  de  Jesos. 

Praefatio  Ilros^ith»  in  Pelaginm. 

]ncl;te  Pelagl,  martyr  fortissimc  GirUtl, 
Et  bone  regnantis  miles  por  sccula  regU       '  « 
I^espicc  Hroswitbam  miti  pieUle  mltdlan. 
Me,  tlbl  sab)ectaai  dcTota  Benta  tndlan. 
Quae  le  mcnie  colo,  cirmen  qnoqoe  pectorc  prono, 
El  tac,  cxigul  supcro  de  rore  rigarl 
'  Pectoris  obscurum  tam  mis  ckmenlias  antrum 

Qao  po&slm  laudum  condigne  mire  tuanun 
Famosumque  luum  calamo  signore  triumpham. 
Et  qnem  nobiliter  mnndum  cnm  morte  cnicntnffl  ^ 
VlcUti,Ditidam  mcrcatus  sanguine  palmam.  *  , 

Le  poème  entier  se  c  ompose  de  quatre  cent  quatre  hexamètres  de  forme  léonine, 

comme  les  précédent. 

I  Conde,  c.  87.  —Les  Arabe»  appellent  kassidé  un  poème  qui  ne  doit  pas 
comprendre  moins  de  trente  vers  ou  distiques.  Mohadlhal,  poète  antérieur  à 
rislamismo,  pnsse  pour  0iro  rinTcnleur  de  celte  forme  de  poésie. 
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ëpigrammes  piquantes,  était  un  \aillant  général.  Nous  avons 
rapporté  ailleurs  des  vers  du  général  commandant  la  frontière 
du  Duero,  Abdallah  el  Koraïsclii.  —  Djchwar  Abou  el  liazara 
bea  Obéidallah,  aussi  général  d'armée;  Abd  el  Rahman  ben 
Bedr  ben  Ahmed,  affranchi  de  l'émir  Abdallah,  grand-père 
d' El  Nassr,  capitaine  d'une  prudence  consommée;  Obé^idallah 
ben  Ahmed  ben  Yaaly,  guerrier  renommé  qui  vainquit  les 
chrétiens  dans  un  des  engagemens  préliminaires  de  la  grande 
expédition  de  939,  qui  se  termina  par  les  sanglantes  batailles 
de  Simancas  et  de  Zamora;  Djàfar  Aboul  el  Hassan  ben  Kas- 
silat,  scheik  d'une  des  principales  tribus  de  Sé ville,  ont  tous 
laissé  des  ouvrages  poétiques  qui  témoignent  de  la  supériorité 
de  leur  esprit. 

*  Dans  l'histoire  on  nomme  Abd  el  Maadi  ben  Abbiba,  et  Ab- 
dallah Abou  Mohammed,  fils  du  khalife,  dont  nous  avons 
raconté  plus  haut  la  fin  tragjque. Le  premier  est  auteur  d'une 
histoire  extrêmement  détaillée  de  la  vie  de  ce  même  khalife, 
histoire  dont  il  ne  reste  malheureusement  rien  ;  le  second 
comi)osa,  outre  divers  opuscules  et  des  poésies  fort  estimées, 
une  histoire  des  khaUfes  abbassides  successeurs  des  Ommyades 
en  Orient. La  grammaire,  la  langue  furent  aussi  cultivées  avec 
zèle  et  passion  ;  et  les  divers  écrits  qui  restent  de  ce  temps 
sont  d'une  pureté  de  langage  et  d'une  richesse  de  tours  et  d'ex- 
pcessionB  qui  ne  le  cèdent  qu'à  celles  du  Koran  lui-môme 
C'est  à  ce  point  que  le  savant  Casiri,  si  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  arabe,  ne  trouvant  aucun  indice  de  la 
patrie  d'Abou  el  Abbas  Abou  el  Hassan,  dont  il  existe  à  l'Es- 
curial  un  livre  important  en  dix  volumes  (c'est  une  sorte  de 
bihhothèque  universelle  des  lettrés  musulmans),  conjecture 
qu'il  était  espagnol  sur  l'exactitude  et  la  propriété  de  son  lan- 
gage ^  Abd  el  Rahman  ne  savait  pas  seulement  apprécier  le 
mérite  httéraire  ;  il  faisait  rechercher  avec  soin  les  savans  et 


>  Yoy.  Cafiri,  Dibl.  Arab.-Oiap.-EKur.,  1. 1, 
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les  lettrés  pour  les  élever  aux  plus  hautes  dignités  de  l'empire.  - 
Ainsi,  nous  voyons  sous  son  règne  le  grammairien  Abd  el 
Waheb  Abou  Waheb  ben  Mohammed  de  Tolède  chargé  du 
recouvrement  général  des  revenus  du  Zékkat,  charge  qui  re- 
venait à  celle  d'un  ministre  des  finances  de  nos  jours.  Abd  el 
Waheb  avait  été  gouverneur  de  différentes  places  importantes 
sous  les  trois  prédécesseurs  d'iVbd  cl  Bahman;  il  était  très  versé 
et  très  exact  dans  l'administration  et  Téconomie  des  dénient 
publics  ;  mais,  quoique  fort  occupé,  il  n'en  avait  pas  moins 
coutume  de  tenir  chez  lui  des  conférences  où,  comme  dans 
les  premières  assemblées  dont  est  sortie  l'Académie  française, 
on  discutait  les  difficultés  et  les  plus  fines  élégances  du  lan- 
gage; il  mérita  par  là  d'être  cité  avec  éloge  dans  la  bibliothè- 
que des  grammairiens  célèbres  d'Abou  Bekr  cl  Zébeid.  Abd 
cl  Waheb  mourut  vers  le  milieu  du  règne  d'Abd  el  Hahman. 
On  cite  après  lui  quatre  grammairiens  non  moins  distingués: 
le  cordouan  Isaliiya  ben  Fraïghoun,  très  profond  non-seule- 
ment dans  sa  langue,  mais  en  toutes  sortes  de  connaissances, 
comme  le  prouve  son  ingénieux  et  savant  dictionnaire  ency- 
clopédique décrit  par  Casiri  dans  le  tome  1  ''''  de  sa  Bibhothè- 
que  arabico-espagnole  ;  Kemal  Eddin  Abou  Yahyah,  qui  écri- 
vit quatre  volumes  de  commentaires  sur  la  grammaire  arabe  ; 
le  savant  Cordouan  que  nous  avons  nommé  plas  haut,  Abou 
Bekr  el  Zébeïd  ben  el  Hassan,  auteur,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'une  Bibliothèque  historique  des  grammairiens  illustres, 
aussi  décrite  par  Casiri,  et  d'un  abrégé  du  célèbre  dictionnaire 
intitulé  i4'm(la  fontaine  ou  la  source);  et  enfin  le  lal^ricux 
et  savant  Abou  el  Hassan  Aly  ben  Ismail,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Aben  Seyra,  auteur  d'un  vocabulaire  des  plus  érudits, 
divisé  en  vingt-quatre  volumes  ou  parties'. 

I  Voyez,  poar  tous  ces  faits  et  sur  toas  ces  noms,  parUcaliéremcnt  sur  le 
mérile  liiiérairo  d'Abdallah  abou  Mohammed  ben  Abd  el  Rahman  el  Nassr, 
Abou  Bekr  cl  Kodai,  Tcstis  serica,  dans  Casiri.  t.  ii,  p.  50,  36,  58,  40,  47,  elc, 
et  Condc,  c.  01  et  82. 
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Dans  la  protection  et  les  secours  qa'Abd  el  Rahman  accor- 
dait aux  lettres,  il  était  secondé  avec  un  zcle  extrême  par  son 
fils  El  Hakera,  qui  faisait  rechercher  à  grands  frais  les  meil- 
leurs ouvrages  composés  non-seulement  dans  la  Péninsule, 
mais  dans  tous  les  pays  où  l'on  parlait  et  écrivait  l'arabe. 
Les  relations  d'Abd  el  Rahman  et  d'El  Hakem  avec  Aboulfa- 
rage  méritent  surtout  une  mention  spéciale. 

Aboulfaradj  Ali  ben  Housseïn  el  Isfahani  était  lui-mômc 
de  la  race  des  maîtres  de  l'Espagne;  il  descendait  de  Menvan, 
quatrième  khalife  de  Damas  de  la  dynastie  de»  Ommyades 
Né  à  Isfahan  en  l'an  284  de  l'hégire  (887  de  J.-C),  il  avait 
été  transporté  de  bonne  heure  à  Bagdad,  s'y  était  fixé,  et  y 
avait  cultivé  les  lettres  avec  un  talent  qui  n'avait  pas  tardé 
aie  placer  au  premier  rang  des  docteurs  et  écrivains  arabes. 
Par  souvenir  de  son  origine  peut-être,  Aboulfaradj  avait  ré- 
cherché de  bonne  heure  l'amitié  de  ses  arrière-petits-cousins 
d'Espagne; il  correspondait  avec  eux,  et  leur  faisait  passer 
secrètement  tous  ses  ouvrages.  El  Makkari  nous  apprend, 
dans  son  histoire  d'Espagne,  qu'AbouKaradj  adressa  à  El 
Hakem  un  exemplaire  du  plus  connu  de  ses  livres  (le  Kital) 
el  Aghâniy)  avant  même  qu'il  l'eût  publié  dans  l'Inik,  et 
qa'El»  Hakem  reconnaissant  s'empressa  de  lui  envoyer  une 
somme  de  mille  pièces  d'or  de  la  plus  forte  valeur,  équivalant 
à  peu  près  à  mille  quadruples  d'Espagne  d'aujourd'hui 
Aboulfaradj  fit  mieux  encore  :  il  composa  tout  exprès  pour 
les  Ommyades  son  Histoire  générale  de  leur  commune  famille, 
intitulée  :  Traité  de  la  généalogie.des  enfans  d'Abd  Schems  ^. 

«r  ■ 

1  El  non,  comme  le  prétend  Conde,  de  Mcrwan  II  dernier  khalire  de  cette  race. 
Ibn  Sohna,dans  tes  Annale*  (Mm.  do  TEscurial},  donne  les  noms  et  la  des- 
cendanco  do  cet  illustre  écrivain,  quMI  nomme  Aboniraradj  cl  Israhani  bon  Hous- 
Kin  ben  Mohammed  ben  Ahmed  ben  cl  Uaitam  bcn  Ahd  ol  Rahman  ben  Merwan 
ben  El  Hakem  ben  Alas  ben  Ommyab.Alas  était  Tainé  des  onze  fils  d'Ommyah, 
•oncbes  des  onze  branches  de  celte  famille. 

S  Makkari,  Hss.  arab.  704, 1. 1,  ^  OS,  v». 

3  Abd  Schemi  était  le  père  d^Ommyah,  qni',  por  la  banto  renoinnéo,  en  qncU 
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Parmi  les  ouvrages  qui  f  arent  ainsi  saccesaiTement  adressés 

par  AJjuuliaradj  à  Abd  cl  llahmaa  et  à  El  Hakem,  û  en 
est  qiielqiies-iii]s  dont  les  titres  ne  laissent  pas  d'intéresser, 
en  ce  qu  ils  donnent  à  connaître  quels  genres  de  sujets  trai- 
taient préférablement  les  écrivains  arabes,  et  étaient  en  pos- 
session d'exciter  l'intérêt  ou  la  coriosité  du  publie.  Tels 
nous  semblent  ôlrc  les  suivans,  savoir  :  Traité  des  jeunes  filles 
esclaves  qui  ont  cultivé  la  poésie  ;  —  Traité  des  monastères  ; 
— Tra||4.  des^rétentions  des  marcbands  ;  —  Hecueil  composé 
miiqaeii^n^de.diansons; — ^Vie  de  Djahadah  l^fiMiéGide  ; 
— ^^idation  de  Ja  mort  tragique  des  Alides  ;  Béonial  d*«irs  ; 
— >l¥aité  des  connaissances  littéraires  des  étrangers;  — 
—  Traité  des  conil)ats  des  Arabes,  renfermant  le  récit  de 
dij^sept  cents  batailles; — Traité  où  sont  pesés  avec  justice 
et  impattialité  les  vertos  et  les  défauts  des  Arabes  Traité 
de  la  science  généalogique  ;  —  Traité  de  la  généalogie  des 
Beny  Scbcïban  ;  —  Traité  de  la  généalo^ne  des  enfan««  de 
MobaUeb  ;  —  Traité  de  la  généalogie  des  Beuou  Ihaleb  et 
des  BenoQ  Kilab; — Traité  des  jeunes  pages  qui  ont .  cultivé 
la  mosiqne,  etc. ,  etc.  Hais  c'est  sortent  son  Kitakel  A^iftniy 
(line  des  diansons  on -des  chants)  qui  rendit  Alxinlfarage 

que  sorte  prtiri;>rcale,  qif  il  s'ctnît  acquise  parmi  les  Koraisrhilfs  ,  iurrilà  de 
donner  son  nom  à  sa  descendance,  laquelle  le  divisrt  en  on/r  l>rdiicht's  issues  de 
!>i>s  uiue  eofans,  porUnl  chacun  un  nom  dérivé  du  nutu  d  ua  de  se»  frère», sarotr  : 
AiUf  Aboii«Altf ,  AùSêj  Aboa-Àlaîs,  Aœrou ,  Abon-Araron ,  Harb ,  AlMNHBaib, 
Sofyui,  Abon-Soiyan,  et  Alawif.  Moawiah,  le  premier  khalife  OounjaAe  de 
Damw,  éuii  tiU  d'Aboa-Sofîan  DU  de  Harb.  Sa  génialogie  t'écrit  en  arabe  de  It 
forte  :  Blonv.iah  hen  Abou-Sofynn  Lm  lîarb  Lnn  Omniyah  bcn  Abd  Schems, 
(:\'sl-ù-ùirc  Moawiah,  lils  d'Abou-Sofjan,  fiU  de  Uarb,  fils  d'Ommyah.  fils  d'Abd 
ScUe^i  (âurvileor  du  Soleil).  Abou-Sofyani  gardien  du  drapeau  aacréi^  gènera- 
lÎMime  des  Koraïicbiles ,  et,  comme  parle  H.  de  Sacy,  Tun  des  décemrirs  de  la 
Hclike,  d'abord  ennemi  aebamé  de  Mahomet,  embraiM  l^tamlaine  Ion  de  In 
prise  de  la  Mekke,  le  Yendredi  12  ianvierSSO.— «tanmyabben  Abd  Gcbeme,  par 
AIkI  MéuÂf,  Kosaï,  Kélab,  Blovsruh.  Kaab,  Louw.iï,  Gaaleb,  etc.,  remonlall  jus- 
<iu'ii  Ismat'l  cl  à  Abraham.  Abd  Sclicins,  fils  d'Abd  Rlt-nâf  et  père  d'Onunyaî:, 
éiaii  frère  d'Uascbeoi,  souche  do  la  famillo  de  Mahomet  et  des  Abbassides, 
Ilaichem  étant  père  d*Abd  el  Uolbaleb»  lequel  à  son  tour  le  fui  d^AbdaUab  et 
d*Abb«i,  le  premier,  père,  et  le  accond  oncle  do  prophète. 
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célèbre  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe. — «  Le  kadi  Aboul-"^ 
farad j  Isfahani,  dit  un  historien  espagnol  en  parlant  de  ce 
livre  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  al  Aghànyi,  dans 
lequel  il  s'est  attaché  à  réunir  les  histoires  des  Arabes,  leurs 
vers,  leurs  généalogies,  leurs  combats,  les  événemens  qui 
concernent  leurs  dynasties.  Il  a  pris  pour  base  de  son  travail 
le  recueil  de  cent  chansons  fait  par  des  musiciens  pour  le 
khalife  Raschid.  Sur  chacune  de  ces  pièces  il  a  rassemblé 
des  détails  de  tout  genre,  et  a  réellement  épuisé  la  matière. 
Ce  livre  est  vraiment,  pour  les  Arabes,  un  livre  essentiel,  qui 
offre  en  un  seul  corps,  sur  tous  les  genres  de  poésie,  d'his- 

*  toire,de  musique,  et  sur  les  autres  sciences,  tous  les  détails 
intéressans  connus  à  cette  époque,  mais  qui  se  trouvaient  dis- 
séminés dans  une  foule  d'ouvrages.  Ce  recueil,  auquel,  sous 
ce  rapport,  aucun  autre  ne  saurait  être  comparé,  est  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  que  puisse  se  proposer  un  amateur  de  lit- 
térature.»» Aboulfaradj  parle  lui-même  de  son  livre  comme  il 

..suit  :  «Le  kitab  al  Aghàniy  a  pour  auteur  Ali  ben  Houssaïn  bcn 
Mohammed  Koraïschi,  l'écrivain  (el  kalcb),  connu  sous  le 

^  nom  d' Isfahani,  qui  a  pris  soin  d'y  réunir  tout  ce  qu'il  a  pu 
trouver  de  chansons  arabes,  tant  anciennes  que  modernes.  Il 
s'est  attaché,  pour  chacune  de  ces  chansons,  à  désigner  l'au- 
teur des  vers,  celui  de  la  musique,  etc.»»  —  Ce  recueil  devint 
le  manuel  des  Arabes  andalousiens,  et  El  Hakem  II,  dit-on, 
en  fit  faire  sous  ses  yeux  plusieurs  copies,  dont  il  écrivit  cer- 
taines parties  de  sa  propre  main  ^. 

Un  poète,  dont  nous  avons  déjà  parle,  Ismîul  ben  lîedr 
ben  Ismaïl  ben  Ziadi  Abou  Bekri,  wali  de  Séville ,  affranchi^ 

<  Ebn  Khaldoun,inss.  arabo  de  la  Bibl.  roy.,    'i27,  reclo. 

2  AbouU  Faradj  Ali  ben  Houssoïd  Isfahani,  c^eit-à-diro  natif  d'Isfahan  (  on 
»aii  qae  les  Arabes  n'ont  point  de  p,  et  que  c'est  tantôt  ly  el  Untût  le  b  qui  y 
suppléent  ),  fut  élevé  i  Bagdad,  s'y  fixa  et  y  mourut  lo  mercredi  iâ^*  jour  du 
mois  do  djoulhedjah  350  (10  noTembre  967)  Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
A  sa  mort,  Aboulfaradj  légua  tous  ses  livres  à  El  Hakem.  Voyez  Conde,  c.  90. 
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de  grâce  des  Ommyadcs,  suivant  la  chronique  de  Conde,  fit, 
le  jour  de  ravénement  d'El  Mostanssir  Billah,  une  pièce  de 
vers  en  son  honneur ,  qu'on  trouve  dans  les  Jardins  d'Ah- 
med ben  Faradj.  Abou  Bekri  fut  nommé  en  cette  occasion 
rawi  ou  narrateur  (nouvelhste  en  quelque  façon)  du  khalife. 
Son  emploi  près  d'El  Hakcm  consistait  à  lui  raconter  en  vers, 
et  dans  un  style  épique,  des  aventures  de  guerre  ou  d'amour, 
semées  de  circonstances  chevalerescjues  Parmi  les  hom- 
mes célèbres  qui  illustrèrent  la  fin  du  règne  d'Abd  el  Rah- 
man  m  et  le  commencement  de  celui  de  son  fils  El  Hakem, 
il  faut  compter  au  premier  rang  ce  mt^me  Ebn  Faradj  que 
nous  venons  de  nommer.  Il  s'appelait  Ahmed  ben  Moham- 
med ben  Faradj  Abou  Amrou  el  Djaheni  (de  Jaen)  et  il  fut  le 
premier  d'entre  les  poètes  arabes  d'Espagne  qui  composa  dans 
le  goût  oriental  des  poèmes  épiques.  Par  le  petit  nombre  de 
vers  de  lui  que  nous  a  conservés  El  Dhoby  dans  sa  Bibliothè- 
que arabe-espagnole,  on  peut  juger  qu'il  se  distinguait  sur- 
tout par  l'élévation  du  style  et  par  l'élégance  et  le  choix  des 
mots.  Il  a  composé,  outre  les  Jardins  dont  nous  avons  si  sou- 
vent parlé ,  beaucoup  d'autres  ou^Tages ,  parmi  lesquels  on 
distingue  les  annales  d'Espagne  et  les  entreprises  des  Om- 
myadcs ,  divisées  en  quatre  volumes.  Il  mourut  à  Gordouc 
d'une  attaque  de  goutte ,  suite ,  dit-on ,  de  son  goût  pour  le 
vin,  à  la  fin  de  l'année  360  de  l'hégire  (970) 

L'auteur  d'un  traité  de  géographie  fort  remarquable,  in- 
titulé: Les  Histoires  des  temps,  les  Routes  et  les  Empires^ y 
Obaïd  Bekri  de  Gordoue,  semble  avoh*  aussi  appartenu  à  ce 
rè^e,  ou  tout  au  moins  avoir  commencé  à  s'y  faire  connaî- 
tre. Mais  de  tous  les  écrivains  hispano -arabes  de  ce  temps ,  . 
celui  cçoi  réclame  ici  la  mention  la  plus  étendue,  par  la  haute 

»  Conde,  c.  80. 

t  Blbl.  Arab.-Hfsp.  d'El  Dhobl,  io  Caiirl,  t.  il,  p.  133. 
3  Mss.  arab.  do  la  Bibl.  roy.,  n<>  ÎM)0. 
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place  qu'il  tient  dans  la  littérature  orientale,  est, sans  con- 
tredit, Abou  Omara  Ahmed  ben  Mohammed ,  connu  sous  le 
nom  d'Ebn  abd  Rabbilii.  Ebn  Khallekan  lui  a  consacré  un 
article  dans  sa  biographie  des  hommes  célèbres;  mais  son 
principal  ouvrage,  intitulé  le  Collier  Unique^  est  son  meilleur 
titre ,  et  fait  mieux  juger  de  lui  que  tout  ce  qu'en  ont  pu 
dire  les  admirateurs  de  son  talent.  Un  excellent  exemplaire 
de  cet  ouvrage  important  a  été  récemment  retrouvé  au  Caire 
par  M.  Fresnel ,  et  a  servi  de  base  à  un  travail  de  cet  orien- 
taliste sur  rhistoire  des  Arabes  avant  l'islamisme  ^  En'' 
l'année  328,  dit  Ebn  Kallekan,  douze  jours  avant  la  lin  de 
la  première  lune  de  djoumada  (r^  mars  940),  mourut  le 
célèbre  Cordouan  iVlimed  ben  Mohammed  ben  Abd  Rabbihi, 
élégant  et  docte  poète  de  ce  temps  :  il  avait  vécu  sous  quatre 
émirs  de  la  race  d'Ommyah,  IVIohammcd,  El  Mondhir,  Abd- 
AUah  et  Abd  el  Rahman  el  Nassr.  Ses  compositions  faisaient 
les  délices  de  Cordoue  et  l'honneur  de'  l'Andalousie.  El  Ha- 
kem  en  lit  un  recueil  choisi ,  divisé  en  vingt  parties ,  ayant 
chacune  un  titre  particuUcr ,  comme  :  le  Ciel ,  les  Etoiles , 
l'Aurore,  le  Jour,  la  Nuit,  le  Jardin,  la  Nite,  l'Amour,  le 
Repentir,  la  Chevrette,  etc.  11  était  né  le  10  de  ramadhan,- 
246  (10  novembre  860),  et  il  attendit  la  mort  'quatre-vingt 
un  ans,  huit  mois  et  huit  jours'.  Yahyah  ben  Houdaïl,  l'un 
des  poètes  distingués  de  cette  époque,  raconte  qu'il  s'adonna 

1  Les  morceaux  d'Ebn  Abd  Rabblhl,  dont  M.  Fresnel  a  publié  la  Iraduction, 
fonl  cxlraiU  do  la  dix-seplièmo  section  ,  inliluléo  :  Seconde  perle  ;  Journées  et 
encontre»  de»  Arahet.  «  Le  narrateor  sur  la  fol  duquel  Ebn  Abd  Rabhihi 
raconle  les  faits  contenus  dans  ce  cbapltre,  dit  M.  Fresnel,  est,  en  général,  le 
savant  et  consciencieux  Abou  Obeidab  Mamar,  fils  de  Mouihanna,  né  en  rannèe 
110  de  rhégirc  (de  J.  C.  72R),  qui  tenait  ses  récils  d'Abou  Arar,  Ois  d'Elala,  né 
en  Ci  de  Thégire  (de  J.-C.  C»4),  el  d'autres  érudiis,  lesquels  les  avaient  eux- 
mêmes  reçus  do  rouoA  ou  narrateurs  plus  anciens.  Lo  nom  d'Abou  Obcidah 
prête  assurément  une  grande  autorité  aux  traditions  rapportées  par  Ebn  Abd 
Rabbihi.  »  Abou  Obeidah  Mamar  avait  été  avec  Asmai  l'un  des  précepteurs 
chargés  de  donner  des  leçons  d'histoire  au  khalife  Dâaroun  el  Raschid. 

3  Ebn  KhallekaD^  dans  Conde,  c.  81. 
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lui-m^mc  à  la  poésie  pour  avoir  été  témoin  des  honneurs  fu- 
nèbres qu'on  rendit  à  Ebn  Abd  l\abbibi^  L'école  d'Ebn  Abd 
Rabbibi  avait  été  la  maison  du  célèbre  wazir  et  favori  d' Abd 
cl  Bahman,  Abou  Abmer  Ahmed  ben  Saïd  :  les  portes  en . 
étaient  ouvertes  à  l'élite  des  poètes  et  des  savans  de  Cordoue, 
cl  c'était  le  rendez-vous  des  plus  illustres  personnages  de 
r Andalousie.  Une  seule  maison  le  disputait  à  celle  d'Ahmed 
ben  Saïd;  c'était  celle  du  cadi  Ebn  Zarb  où  se  tenaient,  à 
jdes  jours  ûics  de  la  semaine,  des  conférences  littéraires  et 
poétiques  fort  fréquentées.  Ebn  Thaalaba,  Ebn  Asbadj,  et 
beaucoup  d'autres  hommes  de  lettres  alors  célèbres  étment 
de  ces  réunions,  auxquelles  assistaient  Mohammed  ben  Moa- 
Aviah  el  Koraïschi ,  Ahmed  ben  cl  Motharef,  le  vvazir  Ebn 
Saïd ,  Monslema  ben  Ehasem ,  et  les  fds ,  les  neveux  et  les 
frères  du  khalife.  Les  conférences  des  hommes  appliqués 
aux  sciences  physiques,  à  l'astronomie,  au  calcul,  se  te- 
naient plus  particulièrement  chez  le  wazir  Issa  ben  Ischak , 
et  chez  Schalaf  ben  Abcs  cl  Zahrawi,  célèbres  tous  deux 
par  leur  savoir,  dans  les  sciences  naturelles,  dans  la  phy- 
sique, dans  la  chimie,  et  par  des  traités  de  médecine  men- 
tionnés avec  les  plus  grands  éloges  en  divers  ouvrages  de 
leurs  compatriotes;  ils  étaient  tous  deux  médecins  d'Abd 
el  Rahman,  et  leur  bienfaisance  était  telle,  que  leurs  mai- 
sons étaient  ouvertes,  jour  et  nuit,  aux  pauvres  qui  venaient 
les  consulter  ^. 

Telles  étaient  à  cette  époque  la  renommée  littéraire  de  l'Es- 
pagne et  la  célébrité  de  ses  poètes,  qu'on  recherchait  en 
Orient  les  Jardins  d'Ebn  Faradj  de  Jaen,  composés  exclusi- 
vement de  vers  et  de  kassidés  de  poètes  andalous,  de  préfé- 
•  renée  au  recueil  du  même  genre  d' Abou  Bekr  ben  Dawd  cl 
Isfahani  intitulé  les  Fleurs ,  où  étaient  recueilUs  les  meil- 

I  Condo,  c.  01. 
3  Ibid.,  1.  c. 
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leurs  morceaux  de  poésie  de  T Orienta  Un  des  habitués  de 
la  maison  d'Ahmed  ben  Saïd,  qui  avait  récemment  -visité 
rÉgypte,  la  Syrie  et  les  Iraks,  y  racontait,  au  rapport  du 
même  auteur,  qu'étant  à  Fostat,  dans  un  cercle  de  poètes  et 
d'érudits  de  divers  pays,  oii  l'on  faisait  des  lectures  et  s'en-  ' 
tretenait  agréablement ,  l'un  d'entre  eux  y  lut  et  lui  donna 
une  kassidé  à  la  louange  de  l'Espagne  qui  se  terminait  par 
les  traits  suivans:  «  Dis-nous  donc  quelques-uns  des  beaux 
vers  de  ton  Andalousie.  C'est  par  l'oreille  que  la  poésie  se 
communique  à  l'àme,  et  l'exalte  ou  l'émeut.  Dis- nous  donc 
quelques-uns  de  ces  beaux  vers  que  la  renommée  nous  a 
vantés.  Le  fer  dérobe  son  éclat  dans  le  fourreau;  l'étoile  ne 
brille  point  au  ciel  sous  le  nuage  ;  sous  ses  feuilles  la  rose 
ne  charme  ni  les  yeux  ni  l'odorat.  Montre-nous  le  glaive  nu; 
chasse  le  nuage  qui  nous  dérobe  au  ciel  l'éclat  de  l'étoile; 
écarte  les  feuilles  de  la  rose,  afin  que  nous  puissions  à  la 
fois  la  respirer  et  la  voir. «L'Espagnol  avait  la  mémoire  fort 
ornée,  et  il  leur  récita  des  vers  de  différens  poètes  de  son 
pays,  qui  furent  répétés  et  applaudis  de  tous  les  assistans 
Quelques  Égyptiens  s'écrièrent  cependant  :  «  Où  trouver  entre 
les  poètes  andalous  un  homme  comparable  à  El  Hassan  bcn 
Heni?  «  Sans  se  déconcerter  l'Espagnol  poursuivit,  et  leur 
récita  les  plus  beaux  vers  de  la  longue  kassidé  d'El  Gazalr 
Yahya  ben  El  Hakem  sur  son  voyage  à  Constantinople,  si 
bien  que  tous  les  auditeurs  transportés,  sans  en  excepter 
nos  Égyptiens ,  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  «  Dorr  El  Has- 
san !  Dorr  El  Gazali  !  ils  ne  se  le  cèdent  en  rien  l'un  à 
l'autre.  » 

A  tout  prix  Abd  cl  Rahman  voulait  que  Cordoue  méritât 
et  conservât  son  vieux  renom  de  centre  de  la  religion,  de 
mère  des  savans,  de  lumière  de  l'Andalousie,  et  il  y  ap- 
pelait les  hommes  illustres  de  tous  les  pays  musulmans;  di-. 

t  Conde,  c.  1. 
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rerses  raisons  particulières  avaient  empêché  Abonlfaradj 
de  se  rendre  près  de  ses  arrière -petits -consins;  Bagdad  le 
captivait,  il  y  avait  ses  affections,  et,  à  ce  qu'il  parait,  il 
n'aurait  pu  vivre  loin  de  ces  bords  fortunés 

*  Où  Zéphir  règne  et  que  le  Tigre  arrose. 

«  A 

Mais  Abd  cl  Rahman  fut  plus  heureux  près  de  quelques  au- 
tres savans.  Nous  avons  nommé  déjà  Ismaïl  ben  Khasem 
Abou  Aly  el  Kali,  né  à  Kala,  hameau  de  Ménardjerd  en  Diar- 
bekr.  Bien  qu'établi  à  Bagdad  depuis  303,  ce  qui  lui  avait 
valu  le  surnom  d'El  Bagdadi,  et  fort  aimé  des  khalifes  ab- 
bassides,  particulièrement  de  Badhy  Biliah,  fils  de  Mokta- 
der,  qui  le  consultait,  dit  la  chronique  musulmane,  dès 
qu'une  mouche  volait  sur  lui  Abd  el  Ralftnan  sut  le  sé- 
duire et  l'attira  en  Rspagne  en  330,  où  il  le  combla  d'hon- 
neurs et  le  chargea  spécialement  de  l'éducation  d'El  Hakcm 
son  fils.  Dans  le  même  temps  vivait  le  célèbre  poète  You- 
souf  ben  Haaroun  el  Kendi,  de  Rameda  en  Algarbe,  qui  se 
lia  d'une  amitié  particulière  avec  le  savant  Arménien.  Il 
faut  aussi  rappeler  ici  ce  jeune  poète  ignoré  que  nous  avons 
vu  tirer  de  leur  embarras  les  lettrés  assemblés,  et  Abou 
Aly  el  Kaly  lui  -  même,  lors  de  la  réception  des  ambassa- 
deurs grecs  au  palais  de  Zahra,  et  dont  l'improvisation  bril- 
lante fit  aussitôt  la  fortune,  El  Mondbir  ben  Saïd  el  Bélonti, 
de  Fohz  el  Bélout ,  près  de  Cordoue ,  et  Abdallah  ben  You- 
nès  el  Morédi ,  au.^si  d'un  des  hameaux  voisins  de  la  même 
ville.  Les  lettres  et  la  poésie  n'étaient  pas  cultivées  avec 
moins  de  succès  dans  les  provinces  éloignées  de  l'action  im- 
médiate du  khalifat,  et  Ton  cite  deux  poètes  fort  distingués 
de  l'amélie  (o  u  gouvernement)  de  Ségovie,  l'un  nommé  Edris 
ben  Yémen,  et  surnommé  El  Sabini,  du  nom  de  sa  patrie 
Cariat-Sabyn,  ainsi  appelée  du  grand  nombre  de  sapins  qui 

I  Pani  CoDd«,  c.  «o.  *  • 
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y  croissaient;  Ebn  Déradj  de  Cordoue  pouvait  seul  égaler  le 
mérite  de  ses  poésies:  l'autre  était  Abd  cl  Rahman  ben  Olh- 
man  el  Oschami,  de  l'ancienne  Oschama  (Osma),  qui  se  dis- 
tinguait dans  cette  province  par  son  esprit  et  son  érudition. 
Tous  deux  moururent  avant  Abd  el  Bahman.  En  340  (951), 
mourut  à  Cordoue  Khasem  ben  Asbadj  el  Baëni  (de  Baëna), 
illustre  aussi  par  son  savoir ,  et  qui  laissa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  lus  et  admirés  dans  toutes  les  académies  d'Orient 
et  d'Afrique.  Il  était  fort  méditatif,  et  on  raconte  qu'il  ne 
prononça  pas  une  seule  parole  pendant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  monumcns  de  Tarcbitec- 
ture  arabe  sous  ce  règne.  ^ 

Le  temps  ou  la  main  des  hommes ,  plus  cruelle  que  la 
faux  du  temps,  comme  parle  un  historien,  a  détruit  la  ville 
de  Zabra,  le  principal  édifice  dù  au  goût  d'Abd  cl  Bahmaii 
pour  l'architecture,  ûîais  là  ne  se  bornèrent  pas  ses  cons- 
tructions ;  on  lui  doit  aussi  la  fondation  de  l'arsenal  (dar-el- 
sanat)  de  Tortose  en  333  (944)  ;  la  construction  d'un  grand 
canal  d'arrosement  et  d'un  magnifique  abreuvoir  à  Ecija 
en  338  (949);  celle  d'une  très  belle  mosquée-djéma  à 
Tarragone,  et  d'un  nombre  infini  d'alcaçars.  Par  son  or- 
dre enfin,  en  346  (958)  la  principale  cour  de  la  grande 
mosquée  de  Cordoue  fut  ornée  de  fontaines,  et  l'on  y  plaça 
l'inscription  suivante  en  treize  lignes  gravées  en  lettres 
d'azur  sur  une  table  de  marbre  noir  :  •  Au  nom  de  Dieu 
clément  et  miséricordieux,  Abdallah  Abd  el  Bahman ,  émir 
des  fidèles,  soutien  de  la  loi  de  Dieu  (dont  Dieu  prolonge 
le  règne!),  fit  construire  ce  bassin  et  pourvut  à  son  entretien 
pour  l'embellissement  de  ce  heu  consacré  à  Dieu,  mu  par 
son  zèle  pour  l'invocation  de  Dieu ,  afin  que  l'on  y  exalte 
,  et  célèbre  son  nom,  espérant  mériter  par  lù  les  précieuses 

1  Goade,  C.84. 
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rémunérations  de  la  gloire  éternelle.  Cet  ouvrage  fat  ache- 
vé, avec  l'aide  de  Dieu,  en  la  lune  de  djoulliedjali  de  l'an- 
née 346  (mars  958),  par  les  mains  de  son  serviteur,  wazir  et 
Ladjeb  de  son  palais  Abdallah  ben  Bath,et  de  l'architecte 
Saïd  ben  AyoubK  »  Cette  cour,  appelée  aujourd'hui  Patio  de 
los  Naranjos,  était  alors  plantée  non-seulement  d'orangers, 
mais  de  palmiers,  mais  de  jasmins,  mais  de  bosquets  de  myr- 
tes, de  buis  et  de  roses,  qui  la  remplissaient  d'ombre  et  de 
fraîcheur;  des  «aux  vives  y  serpentaient  parmi  les  fleurs  et 
les  plantes  grimpantes;  image  des  délices  du  paradis  de  Ma- 
homet. 

Vers  la  lin  de  sa  vie,Abd  el  Rahman  ne  sortait  plus  de  son 
palais  de  Médina  Zahra.  Nous  avons  décrit  les  merveilles  de 
ce  Versailles  des  khalifes  :  les  jardins  en  étaient  surtout  l'objet 
d'une  culture  particulière. Les  arbres  et  les  arbustes  de  toutes 
sortes  et  de  plusieurs  latitudes,  le  figuier,  le  palmier,  la  vigne, 
le  platane ,  le  peuplier,  l'oranger ,  le  citronnier,  le  cactus,  le 
figuier  d'Inde,  l'agave  et  les  fleurs  les  plus  rares,  y  croissaient 
disposés  avec  art  par  les  la  Quintinie  et  les  le  Nôtre  du  temps. 
La  chronique  arabe  nous  parle  des  délices  de  ces  jardins,  de 
leurs  ombrages  frais,  de  leurs  bosquets  et  de  leurs  berceaux 
où  la  vigne,  mariée  à  l'oranger  et  au  dattier,  laissait  pendre  ses 
grappes  noires  ou  jaunissantes  parmi  les  oranges  et  les  dattes 
C'était  là  qu'il  passait  la  plus  grande  partie  de  ses  journées 
avec  ses  femmes,  ses  fils,  ses  poètes  et  ses  esclaves.  Depuis  la 
mort  du  hadjeb  Saïd,  il  n'avait  pas  voulu  prendre  d'autre  had- 
jeb  que  son  fils  El  Hakem,  sur  lequel  il  se  reposait  des  soins 
et  des  embarras  du  gouvernement.  La  chronique  arabe  nomme 

1  Voyez  le  texte  arabe  de  cette  inscription  dansConde,  tom.  ii,pl.  deUSV"' 
partie.  —  Vidhan  Allah  de  ce  texte  «ignifle  bien  PinTOcation  de  Diea  conuM 
on  le  lit  dans  la  traduction  ci-dessus,  mais  plus  proprement  Tappel  i  Diea, 
Tannonce  qui  se  fait  du  haut  des  mosquées  pour  rappeler  an  peuple  les  hen- 

.  res  do  la  prière.  C'est  Validen  des  anciens  Morisques,  traduit  communément 
en  espagnol  par  el  pergucno  opergoUy  la  publication  ou  le  ban. 

2  Conde,  c.  87. 
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parmi  les  femmes  avec  lesquelles  il  aimait  surtout  à  s'entrete- 
nir dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  Mozna,  qui  chantait  elle- 
même  les  kassidés  qu'elle  composait,  et  qui  remplissait  en  ce 
temps  près  du  khalife  les  fonctions  de  secrétaire;  Aïescha,  fille 
d'Ahmed  ben  Kadim  de  Gordoue,  dont  £bn  Hayan  dit  qu'elle 
fat  la  plus  chaste  femme,  la  plus  belle  et  tout  ensemble  la 
plos  instruite  de  son  siècle;  Safiya,  lille  d'Abdallah  cl  Bayi  (de 
Raya),  extrêmement  belle  aussi,  et  poète;  enfin, l'esclave  Nouï- 
rat-eddia,  qui  l'amusait  par  ses  saillies  et  par  la  grAce  de  sou 
esprit  et  de  ses  manières^  Il  faisait  aussi  presque  tous  les  jours 
appeler  près  de  lui  un  homme  avec  lequel  il  s'était  d'ailleurs 
souvent  entretenu  avec  plaisir  à  diverses  époques;  cet  homme 
s'appelait  Souleïman  ben  Abd  el  Gafir  el  Fireschi,  personnage 
d*un  esprit  singulier,  qui  avait  été  autrefois  grand  batail- 
leur, mais  qui,  touché  de  l'esprit  de  Dieu,  menait  alors  une 
vie  ascétique  et  retirée;  il  était  austère  à  l'excès,  méprisant 
le  monde,  ne  portant  qu'un  habit  de  laine  grossière  fixé  à  la 
ceinture  par  une  corde  de  jonc;  il  marchait  pieds  nus,  et  ha- 
bitait d'ordinaire  les  cimetières,  où  on  le  voyait  pleurer  sou- 
vent de  longues  heures,  seul,  la  téte  dans  ses  mains.  La  gra- 
vité de  sa  démarche,  de  son  maintien  et  de  sa  conversation 
avait  quelque  chose  d'effrayant,  et  on  l'avait  surnommé  El 
Mououlim  (le  Triste).  C'est  ce  personnage  qui  avait  coutume 
de  répondre  à  ceux  qui  lui  demandaient  comment  il  se  por- 
tait:— «Comment  peut  se  porter  celui  qui  a  le  monde  pour 
demeure,  et  Iblis  (le  diable)  pour  voisin,  et  dont  toutes  les  ac- 
tions, toutes  les  paroles  et  toutes  les  pensées  sont  écrites^!  • 


1  Conde,  c.  87. 

2  Les  Masulmaos,  toaés  à  la  vie  asccliqae  ei  contemplatif  e,  comptent  quatre 
ennemis  de  Pâme  (toy.  Conde,  c.  81),  tavoir  :  IblU,  el  Douuia,  el  Nefs  et  il 
Uewa,  c'c»l-à-dire  le  Diable,  le  AIonde,PAppétitcii^Amour.  Ils  ont  fait  là-dcssua 
quatre  vers  arabes  que  Us  mitraLouls  de  quelques  contrées  répètent  encore  au- 
jourd'hui, et  dont  Toici  la  traduction  : 

Quatre  adrotu  arcben  D'atUMpieBt 

Am  tas licbcft que  lancent lenrt  arcs:  '> 

IV.  18 
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Par  esprit  de  pénitence  et  par  ressouvenir  d'une  vieille  amitié, 
Abd  el  Rahman  passait  chaque  jour  plusieurs  heures  avec  lui. 
L'extrême  dévotion  du  solitaire,  d'ailleurs,  n'était  pas  une  dé- 
votion stérile;  il  faisait  le  bien,  et  s'occupait  sans  cesse  d'ap- 
porter des  Fccoars  aux  pauvres  et  de  coasoler  les  affligés. 
Bien  qu'attaché  au  dernier  point  aux  pratiques  extérieures  et 
aux  choses  de  forme  de  la  religion,  il  était  pénétré  fortement 
de  ce  passage  du  Koran  :      *  ■ 

«  La  religion  ne  consiste  pas  à  regarder  Torient  ou  l'occi- 
dent; mais  les  fidèles  sont  ceux  qui  croient  en  Dieu,  au  der- 
nier jour,  aux  anges,  aux  écritures  et  aux  prophètes,  qui  don- 
nent leur  bien,  pour  l'amour  du  Seigneur,  aux  orphelins, 
aux  pauvres,  aux  voyageurs;  qui  tiennent  leurs  engagemens, 
qui  supportent  avec  courage  les  afflictions  de  l'adversité. 
Ceux-là  seuls  connaissent  la  vérité, et  sont  vraiment  pieux.» 
Abd  el  Bahman,  qui  connaissait  sa  charité,  l'avait  choisi  pour 
l'agent  de  ses  bonnes  œuvres,  et  secourait  un  grand  nombre 
de  pauvres  familles  par  son  intermédiaire  ^  Dans  l'automne 
9CI ,  le  khalife,  bien  qu'il  ne  parût  que  légèrement  indisposé, 
tomba  dans  une  mélancolie  profonde,  et  ne  parla  plus  que 
les  larmes  aux  yeux  à  ceux  qui  lui  prodiguaient  leurs  soins,  et 
auxquels  il  témoignait  toujours  la  môme  bienveillance.  C'est 
dans  un  de  ces  momens  que,  suivant  la  chronique  de  Conde, 
il  fit  à  Soulcïman  ben  Abd  cl  Gafir  l'aveu  célèbre  qu*en  re- 
cherchant bien  tous  les  momens  d'une  pure  et  parfaite  tran- 
quillité d'esprit  dont  il  avait  joui  pendant  les  cinquante  années 
de  son  règne,  à  peine  pouvait-il  compter  quatorze  jours  de 
parfait  bonheur*.  D'autres  prétendent  que  cet  aveu  fut 
trouvé  après  sa  mort  dans  les  papiers  du  khalife,  écrit  de  sa 
main  dans  les  termes  suivans  :  «  J'ai  régué  cinquante  ans,  et 

'#  Iblis,  ir  Monde,  l'Amonr  et  BOB  Appétit:  % 

ScigDear,.ioi  seul  pm  me  flomcrl 
I  Conde,  c.  87.  « 
^  lbld.,|.c.  ,  ' 
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WÊÊfù  règne  a  été  toujours  paisible  ou  yictoricui.  Aimé  de  mes 
sujets,  redouté  de  mes  ennemis,  respecté  de  mes  alliés  et  des 
plus  grands  princes  de  la  terre,  la  richesse  et  les  honneurs,  la 
puissance  et  le  plaisir,  j'avais  tout  à  souhait  :  aucun  bien  ter- 
restre ne  me  manquait.  J'ai  compté  avec  soin  les  jours  où  j*ai 
goûté  un  bonheur  sans  mélange;  je  n'en  ai  trouvé  que  qua- 
torze*.» Ce  fut  dans  ces  dispositions  d'esprit  et  de  cet  état 
de  mélancolie  plutôt  que  de  souffrances  que  l'ange  de  la 
mort,  dit  la  chronique  musulmane,  le  transporta  de  ses  ri- 
ches pavillons  de  Medina  al  Zahra  aux  demeures  étemelles, 
dans  la  nuit  du  mercredi  2"**"  jour  de  la  lune  de  ramadhan 
de  l'année  350  (15  octobre  961),  à  l'Age  de  soixante-douze 
ans ,  après  un  règne  de  cinquante  ans,  six  mois  et  trois 
jours  ^.  Il  avait  commencé  à  régner  à  l'Age  de  vingt-deux 
ans.  Son  corps  fut  porté  à  Cordouc  deux  jours  après,  dit  le 
même  historien,  accompagné  d'une  foule  immense  qui  pleu- 
rait, en  s'écriant  :  «  INous  avons  perdu  notre  père,répée  de 
l'islamisme,  Tèffroi  des  superbes,  le  protecteur  des  pauvres 
et  des  malheureux!  » 

El  Nassr  Leddin  Allah  mourut  ainsi  au  plus  haut  degré  de 
la  gloire  et  de  la  puissance.  On  dit  qu'il  laissa  dans  son  trésor 
cent  mille  millions  d'espèces.  Il  avait  réglé  ses  revenus  de  la 
manière  suivante  :  un  tiers  était  destiné  à  son  armée,  un  autre 
à  ses  bàtimeas,  et  le  reste  était  tenu  en  réserve.  Le  revenu 
annuel  de  l'Espngne  tant  des  villes  que  des  villages,  montait, 
dit-on,  à  cette  époque,  à  cent  millions  quatre  cent  quatre- 
vingt-mille  dinars;  à  quoi  il  fallait  ajouter,  dans  les  années 

1  ElUakkari,  I.  r. 

S  Mariana  place  aa  mort  dans  Tannée  9o9,  répondant,  dit-il,  &  Pan  5u0  do 
rbéçire  ;  mais  Mariana  s^est  trompé  comme  il  lui  arrive  plus  d'une  fois' dans  ses 
calcnlt  relatifs  à  la  correspondance  de  Père  chrétienne  et  de  Tère  musulmane. 
D^IIerbelot  lui  donne  à  tort  soitante-qualorze  ans.  Nous  comptons  nous-mOme, 
comme  on  sait,  en  années  lunaires,  do  onze  jours  plus  courtes  que  les  années 
solaires,  dont  chaque  somme  do  trente-deux  égale  approximativement  trente- 
trois  années  islaroites. 


27%  BKtOIBS  B  tSPAQSLE, 

marquées  par  des  campagnes  contre  les  chrétiens,  tantôt  cinq 
cents,  tantôt  six  cents,  et  quelquefois  jusqu'à  huit  cent  mille 
dinars  provenant  du  butin  enlevé  sur  Tennemi,  outre  leciii- 
^ème  de  oe  butin  abaudomié  aux  soldats,  et  qoi  n'étxiit  pas 
inseiit  sur  les  registres  de  son  trésor* 

Le  contraste  de  cette  haute  prospérité  avec  Taven  qu'on  a 
lu  ci-dessus  a  inspiré  à  un  historien  arîïbe  les  réflexions  sui- 
vantes :  — «  Homme  sensé,  vois  combien  est  petite  la  portion 
de  bonheur  réel  que  le  monde  peot  procurer,  même  dans  Jes 
sîtnalions  en  apparence  les  pins  heureuses.  Le  khalife  El 
Kassr,  le  favori  de  la  fortune,  dont  le  rang  éminenl  n'eut 
point  d'éçral  comme  la  prosp('i  it(  ,  n'a  trouvé,  dans  le  cours 
d  un  règne  de  cinquante  ans,  sept  mois  et  trois  jours,  qœ 
qnatone  jours  d'un  bonheur  sans  nuages.  Louange  à  ceiaî 
qui  possède  la  gloire  et  la  puissance  étemeUesl  n  n'y  a  de 
bon  et  de  parfait  que  lui  » 

1  fil  lUkkari,  l.  c. 
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Avènement  et  caractère  d'EI  Hakem.  —  Expédition  eo  CssUile.^  Ofdre  do  jour 
du  khalife  à  cette  occasior.  —  Prise  dr  San  Estevan  Gormaz,  de  Siroan- 
cas,  de  Cauca ,  d'Osma,  de  Clania  et  de  Zamora.  — (fri-me  et  comnKPnce- 

inens  du  comle  de  CaâUlie.  —  Succès  des  iroupt»  musulmanes.        Frisf  do 

GtlibMM  at  d*  CaloMa. Ambaitades  léonaitfes  et  casiillancs  à  Cordone. 
^  Pali  cottdite'aatrelei  Chrétl«iit  «l.lm  Hoinlnnu.  ~  Aatres  relaiions  d'fil 
HakMi  tf«clM  CbrM«tt.~FlB  da  fécM  4«  fluuà»  le  Gni  j  tnaUcf  «d  G«. 
Jies  ;  mpoiioiiBemMt  «t  voit  d«  flandio.  —  ATéMMiit  d«  mb  flto  Rimin  111* 
—  Opiaioos  de«  Mnsalmant  en  général  et  des  MiiinliiiMM  d'BtpatM  en  parti- 
culier sar  l'nsag**  du  Tin.  —  Défence  d'El  flakem  à  ce  suj^^t.  -  -  Guerre  d[*A- 
friqne.  —  Dynasiio  des  Bcny  Zéiris.  —  Monde  Fcrnan  Gonzalei  à  Burgof.<>- 
Sitoation  intérimn  de  L'empire  Offimyade  >  MTaul,  poéiea  etécviTaiiif  aooa 
le  règne  d'Ël  liakom  il. 

Le  lendemain  de  la  mort  d'El  Nassr  Leddia  Allah  Abd  el 
Babman,  le  troisièiiie  jour  de  la  lune  de  ramadhan  350',  fat 
proclamé  émir  d  mtmméajn  son  fils  El  Hakem,  déjà  âgé 
de  quarante-sept  ans;  d'antres  disent  qu'il  avait  quarante- 
huit  ans,  deux  mois  et  deux  jours;  le  long  règne  de  son  père 
avait  embrassé  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse,  aussi 
Abd  el  Bahmaa  M-m^  avait-il  eoutume  de  lui  direr  — 
«  Mon  temps  se  prolonge  et  usurpe  sar  letien.  »  Il  était  de 
petite  statnre,  mais  d'an  eitérieor  mMe  et  agréable,  bien 
qu'il  fût  loin  d'avoii  1 1  majesté  et  l'impoî^ant  maintien  de 
bon  père.  La  cérémonie  de  sou  installation  au  palais  deZahra 
se  fit  avec  une  pompe  extraordinaire,  et  il  j  reçut  le  serment 
de  iidélité  des  ofâciers  et  du  peuple  assis  sur  un  trône 
pfaMsé  dans  le  oentre  de  la  cour  dorée  de  l'Est.  Ses  frères  et 
ses  cousins  entouraient  le  trône  ;  venaient  ensuite  les  capi- 
taines des  gardes  tant  slaves  qu'andalous  et  atricains;  les 
wasyrs,  les  kadis  et  les  khatebs  étaient  en  face, revêtus  d'ha- 
bits blancs  eu  signe  de  deuil.  Les  gardes  slaves,  rangés  «n 

1  MMfiBbftSei. 
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deux  files,  entouraient  la  grande  salle,  tenant  d'une  main 
leur  épée  nue,  et  de  l'autre  leur  large  bouclier;  les  csciaves 
noin^irètiis  de  blanci  formaieiit  deux  aatra  fiieS)  portant  k 
hache  d*aimes  sur  Tépanle  :  dans  la  cpar  eitérienre  étûat 
les  fardes  andalons  et  africains  aTee  des  habits  magnifiques  et 
couverts  d'armes  brillantes.  Ses  frèref^,  les  walis  et  les  géné- 
raux lui  jurèrent  obéissance  sans  réserve  ui  conditions,  et 
les  astrdognes  et  les  poètes  loi  annoncèrent,  dans  leurs  pré- 
dictions et  leors  vers,  la  eontinnation  des  prospérités  da  r^e 
de  son  père^ 

L'un  des  premiers  actes  de  son  gouvernement  consista  à 
choisir  un  hadjeb,  et  son  chou  tomba  sur  Djàfar  el  Sekleby, 
l'on  des  meilleurs  hommes  de  guerre  et  des  pins  hches  de 
ee  tempe,  qoi  loi  présenta  le  jonc  de  sa  nomination,  parnd 
d'aoïres  ptéms,  eent  mamlooks  européens  (dn  Frandjat) 
montés  sur  des  chevaux  d  une  légèreté  remarquable  et  armés 
de  toutes  pièces,  c  est-à-dire  d'épces,  d  épieux,  de  bondiers, 
el  eoîffés  à  Tindienne.  De  pins,  trois  eent  vingt  cottes  de 
ifyntHfft  de  difCérenleB  sortes; trois  oenis  essinies  de  mènie 
Itinm;  eent  casqaes  indiens  en  fer;  dncpiante  easqaes  in- 
diens faits  eu  bois,  quelques  casques  européens  appelés  at- 
taschtana,  trois  cents  javelots,  cent  bouchers  de  bultauie,  dix 
cottes  de  mailles  d'argent  doré^  et  eent  eomes  de  Inifies 
dorées,  servant  à  sonner  la  trompette 

Sotranl  les  traces  de  son  père  dans  sa  condnite  prir^  et 
son  gouvernement,  El  Hakcm  fit  meUre  sur  les  monnaies  d'or 
et  d'argent  qu'on  frappa  di  s  son  avènement  sou  nom  avec 
l'auguste  titre  d'imam  et  d'émir  des  Mêles,  et  au-dessous  ce- 
lui de  son  hadjeb^  qui  était  onssi  préfet  des  différer  Mteis 
des  monnaies  de  rmpiie.  On  nmarqae  senlenenl  cette  dif- 
férence dans  les  monnaies  de  son  père,  que  jamais  le  nom  du 

1  Coode,  c.  88. 

2  SI  Makkari,  BM.  arâb.  de  to  BIJ»k  roy.i  a«  lOi,  ^  «0» 
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hadjeb  ne  s'y  trouve  da  même  côté  que  celui  de  Fémir,  tan- 
dis qae  dans  celles  d'£t  Hakem  il  est  constamment  placé  au* 
dessons;  et  même,  qoand  le  nom  dn  premier  ministre  ^t 

un  nom  composé  coininc  Abd  el  Rahman,  par  exemple,  ou 
le  divisait  et  Ton  en  plaçait  la  première  partie  au-dessus  et 
la  seconde  partie  aa-dessoos  dn  nom  et  des  qualité  de  ri- 
niami^pumt<. 

Nons  connaissons  déjà  £1  Hakem;  nons  savons  que  les  let- 
tres furent  sa  passion  dominante.  Dès  -a  plus  tendre  jeunesse 
il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  se  procurer  les 
livres  les  plus  rares  sur  les  arts  et  les  sciencesi  les  plu»  élé- 
gans  recaeils  de  poésie  et  d*élognence,  et  tonte  espèce  d'ou- 
vrages et  de  mémoires  relatii^  à  l'histoire  et  à  la  géographie. 
11  n'épargnait  ni  soins  ni  argent  pour  cela;  il  en  faisait  venir 
de  tous  ks  cotes,  et  il  avait,  dans  toutes  lt>  villes  principales 
dr  V  Vfrique,  de  l'Égypte  et  de  lu  Sj  rie,  dans  l'Irak  Arabi,  et 
dans  le  pajrs  de  Fars  (la  Perse),  des  émissaires  expressément 
chargés  de  recueillir  les  ouvrages  qui  s'y  publiaient;  il  en 
remplit  le  palais  Merwan,  Lclicment  qu'on  n'y  voyait  que  des 
livres  ;  aucun  prince  musulman  ne  Tnil  autant  d  ardeur  que 
ceUii-ci  à  eu  rassembler;  il  avait  toutes  les  généalogies  des 
tribus  arabes,  d'Arabie  et  d'Afrique,  avee  leurs  ramifications 
et  leurs  migrations;  son  palais  était  ouvert  à  tous  les  hommes 

1  J'ai  rn  m  t  possession  iin«'  mrdiiUe  s:în5  tblo  selon  l^i^  '^^o,  porlanl  le  nom 
d'un  haiijet)  appelé  Abdel  iUUmaD  (ii^pu^u  do  la  manière  suivuole  ; 

▲BI)  FA. 
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instruits  et  spintoels,  et  il  chargeait  les  plus  saram  et  les 

mdUearseritiqaes  d*eiitre  eux  de  lui  proeurer  des  prodocliGiis 

nouvelles  et  ehoisics.  C'est  ainsi  qu'il  avait  en  Egypte  ALoll 
ischalL  Mohammed  ben  Yousouf  el  Schéibani,  en  Syrie  Abou 
Omar  Mohammed  hen  Yousouf  ben  Yakoob  el  Kendi,  et  à 
Bagdad  Mohammed  ben  Thaaran«  U  réunit  aussi  et  logea 
daas  son  palais  les  meilleurs  copistes  et  les  hommes  les  plus 
iiabiies  dans  l'art  de  relier  et  d'oruer  les  iiianuserits  de  des- 
sins et  d'arabesques  des  plus  vives  couleurs,  et  il  eu  forma 
la  eoUeetion  la  plus  précieuse  qu'on  eût  encore  yue  dans  les 
pays  de  domination  musulmane,  sans  en  excepter  Bagdad, 
où,  cependant ,  les  descendans  d'Uaaroun  el  Raschid  avaient 
amas'^c  d'inestimables  trésors  intellectuels.  Sa  bibliollièque, 
qui  se  composait  de  près  de  400,000  volumes,  était  classée 
dans  un  ordre  spécial  par  sciences  et  connaissances.  Les  salles 
ou  al  maacens  (magasins)  en  étaient  désignées  par  des  inscrip- 
tions indiquai. t  le  nombre  de  volumes  qui  s'y  trou^  aient,  et 
de  quelles  sciences  ou  de  quels  arts  ils  traitaient.  Le  eataioguc 
formait,  suivant  Ebu  Haiyan,  quarante-quatre  volumes,  et 
Yîngt  feuilles  de  chacun  de  ces  volumes  étaient  remplies  seu- 
lement par  des  titres  de  [)oème8.  Il  en  fit  entreprendre  un 
autre  dans  lequel  le  titre  des  ouvraiies,  le  nom  des  auteurs, 
leurs  généalogies,  le  lieu  et  l'année  de  leur  naissance  et  de 
leur  mort,  étaient  notés  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de 
critique»  La  plupart  de  ces  notices  étaient  l'oum^  d*£l 
Hakem  lui-même,  et  avaient  été  relevées  seulement  par  des 
copistes,  car  il  était  peu  d  ouvrages  importuns,  parnu  les 
400,000  volumes  qu  il  possédait,  dont  il  ne  comiùt  le  sujet 
et  dont  il  n'eût  écrit  en  tôte  la  généalogie,  la  naissance  et  la 
mort  de  Tauteur*.  Les  longues  lectures  et  les  veilles  avaient 

>  Cet  livra  iffMérail  4m  U  palait  Venri»  à  CwdMie,  Jnsqa'ao  siése  de  U 
ville  par  ItfBMbtn  :  la  hadjali  Waiili  an  fll  akwt  anlavar  aC  vcadn  «■  ^nmà 
oaflilirf ,  al  la  raia  tel  pillé  at  «iiparti  I  la  priia  «a  li  plaça. 
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alfaibli  sa  vue,  et  il  dut  renoncer  à  son  oc4SU|)ation  favorite, 
daus  [a  eraiiile  de  devenir  aveugle.  Aussi  était-il  un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  sou  temps.  Ses  connaissances  en  bio- 
graphiei  en  histoire,  en  généalogie  étaient  sartout  prodigien^- 
ses,  et  il  avait  écrit,  airec  beaucoup  d'étendue  et  de  soin,  les 
généalogies  des  Arabes  de  toutes  les  tribus  passées  en  Espagne 
depuis  la  conquête.  Il  avait  pour  aide  dans  cpk  utiles  travaux 
et  dans  ces  difâcUes  recherches,  sou  secrétaire  intime  Ghaleb 
ben  Mohammed  ben  Alxi  el  Waheb,  surnommé  Abou  Abd  el 
Salem,  qui  dressa  par  son  ordre,  an  rapport  d'El  Baâ,  le  rôle 
de  tous  les  peuples  d'Espagne,  et  qui,  selon  Tusage  des  Ara- 
bes, était  en  même  temps  qu'un  éerivain  habile  nu  général 
brave  et  expérimenté.  Mais  le  savoir  n'était  pas  la  seule  qua- 
lité qa*on  pût  louer  en  £1  Hakem;  il  était  libéral  dans  ses 
manières,  plein  de  douceur  pour  ceux  qui  rapprochaient, 
actif  dans  les  affaires  et  plein  de  sincérité;  zélé  croyant  d  ail- 
lenrs,  et  rigide  observateur  des  préceptes  du  livre  de  Dieu; 
mais  ami  du  bien,  juste,  droit,  sensé,  sage  et  soigneux  do 
boas  choix,  comme  le  prouve  celui  de  son  premier  hadjeb 
et  de  tous  les  généraux  qn'fl  employa  dans  ses  guerres,  tant 
en  Espairne  qu'en  Afrique. 

Devenu  émir  ou  plutôt  imam,  grand  pontile  à  la  fois  etcon- 
ducteur  des  fidèles,  car  telle  était  la  prérogative  des  khalifes: 
ils  réunissaient  la  royauté  an  souverain  pontificat,  et  1*1* 
mam  Amîr-al-Houmenyn  était  le  pape  tout  ensemble  et 
Tempereur  des  croyans;  El  Hakem  ne  fit  plus  des  livres  sa 
principale  occupation,  et  ne  leur  consacra  plus,  ainsi  quà 
la  conversation  des  savans,  que  les  momens  qu'il  pouvait 
dérober  aux  affaires  graves  de  1*^.  H  ne  n^Ugea  point, 
néanmoins,  sur  le  trône,  d'encourager  les  gens  de  mérite, 
et  d'inviter,  comme  avait  lait  son  père,  les  savans  les  plus 
renommés  d'Orient  et  d'Afrique  à  venir  s'établir  en  Espa- 
gne. Obligé  d'habiter  Médina  Zahra,  il  laissa  à  son  frère  Ab- 
ddaas  l'administration  de  sa  bibliothèque ,  et  chargea  son 
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frère  El  Mondhir  du  soin  spécial  des  savans  et  des  acadé- 
mies. Il  passa  ainsi  les  premiers  temps  de  son  règne  à  Mé- 
dina Zahra,  jouissant  avec  plus  de  tranquillité  que  son  père 
des  délices  de  ces  jardins.  Il  aimait  alors  la  belle  esclave  Rar 
diya  (Paisible  ou  Placide),  et  il  la  nommait  l'heurease  étoile. 
Il  ne  parait  pas  qu'il  eût  dès  lors  épousé  cette  Sohbéiya  (Au- 
rore), qui  devint  sa  femme  favorite  et  qui  fut  mère  d'Hes- 
cham,  son  successeur.  Il  avait  aussi  dans  son  intimité  et  sa 
familiarité  Mohammed  ben  Yousouf  de  Guadalhajara ,  qui 
écrivit  pour  lui  l'histoire  d'Espagne  et  d'Afrique,  la  vie  des 
émirs  et  des  héros  musulmans,  et  plusieurs  histoires  parti- 
culières de  villes  importantes ,  telles  que  celles  de  Ouùran, 
de  Tahàrt,  de  Téuès ,  de  Sedjclmessa  et  de  Nakor.  Son  poète 
famiher  était  alors  Mohammed  ben  Yahyah  surnommé  El  Ka- 
lafateh.  Le  persan  Schabour  qui,  quoique  jeune  encore,  était 
déjà  merveilleusement  instruit  et  jouissait  d'une  renommée 
méritée,  vint  s'étabUr  à  Cordoue  sur  ses  instances,  et  le  kha- 
life le  nonmia  officier  de  sa  chambre,  titre  qui  équivalait 
assez  bien  à  celui  de  chambellan  ^ 

Jusqu'en  963  El  Hakem  vécut  ainsi  tout  occupé  de  l'ad- 
ministration intérieure  de  son  empire.  Il  était  en  paix  avec 
le  roi  de  Léon  Sancho  que  son  père  avait  contribué  à  réta- 
blir roi  daas  sa  capitale.  Mais  Sancho  n'était  pas  roi  de  l'Es- 
pagne entière  ;  il  ne  l'était  pas  même  de  tous  les  pays  chré- 
tiens au  nord  du  Duero,  et  nous  savons  à  quel  degré  de 
puissance  s'était  élevé,  parmi  les  comtes  des  châteaux,  celui 
qui  s'appelait  alors  Ferdinandus  Gundisalvi  (Feman  Gon- 
zalez). Il  parait  que  depuis  la  mort  d'El  Nassr,  Ferdinand 
avait  tenté  quelque  mouvement  sur  les  terres  musulmanes, 
avait  pillé  les  campemens  et  les  douwarahs  des  tribus  ara- 

I  Scliabour  oa  Scbapoar  en  prononçant  à  la  persane.  C'est  le  Sapor  de  Thistoire 
ancienne.  On  saitqae  les  Arabes  n^ont  point  de  p,  Ceêi  ainsi  qa^El  Edrts,daDS 
la  sixième  section  de  son  prètnter  Climat  (f"  15,  recto),  appelle  Bear  el  Endi  le 
Porus,  roi  des  Indes,  dont  il  est  tant  question  dans  les  histoires  d** Alexandre. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  flBUOBHB.  283 

bes  riveraines  du  Daeio,  el  menacé  de  porter  de  ce  cAlé  la 
domination  chrétieime  jnsqoe  snr  le  conrs  snpérieur  da 
Tage,  Il  y  faisait  des  courses  et  des  chevauchées  continuel- 
les, prenait  le  blé  recueilli,  les  moutons  élevés  par  les  Ara- 
bes ,  en  sorte  que  le  pays  était  devenu  insupportable  à  ceux 
qui  rbabitaient  Ce  fut  pour  mettre  un  terme  à  cet  état  de 
choses,  qu'en  352  (963)  £1  Hakem  publia  Teldjibed  on  la 
guerre  sacrée  contre  les  chrétieas  de  CasU'ylya,  et  que,  pour 
hâter  les  préparatifs  de  leipédilion ,  le  khalife  se  rendit  lui- 
même  à  Tolède. 

£t  ce  fut  aufliî  à  Toecatton  de  cet  eidjihed  qu*£l  Hakem  dé* 
Clara  les  deToirs  des  Musulmana  qui  vont  à  la  guerre  sainte, 
daas  un  ordre  du  jour  qui  est  une  houiie  forluue  pour  l'his- 
torien, bien  qu  il  rappelle  celui  que  lut  à  l'armée  arabe  as- 
semblée daos  les  campagnes  de  la  Mekke ,  et  prête  à  partir 
pour  la  conquête  de  la  Syrie,  le  premier  successeur  de  Ma- 
homet, le  khalife  AboQ  Bekr. 

*  C'est  une  dette  de  tout  bon  Musulman,  dit  El  Ilakcm, 
que  d'aller  en  eldjihed  coutre  les  ennemis  de  notre  loi.  Les 
ennemis  seront  requis  d'embrasser  l'islam,  hors  le  cas  où , 
comme  maintenant,  ce  sont  eux  qui  commencent  Tin^asion;  en 
trtirt  autre  cas  on  leur  proposera  de  se  faire  Musuliiiaii^  ou  de 
payer  le  tribut  que  doivent  nous  payer  tous  les  infidèles  de 
nos  états.  Si,  dans  les  combats,  les  ennemis  de  la  loi  ne  sont 
pas  dent  im  plus  nombreux  que  les  Musulmans,  le  Musul- 
man qui  fuit  le  combat  est  un  iofime,  et  pèche  contre  la  loi 
et  contre  notre  honneur.  Dans  les  invasions  de  pays,  ne  tuez 
ui  les  femmes,  ni  les  enfans,  ni  les  vieillards  sans  force,  ni  les 
moines  qui  mènent  une  Tie  retirée,  à  moins  qu'ils  ne  nous 
fMtaent  du  mal.  Ne  tues  ni  ne  prenez  ceux  à  qui  tous  aurez 
promis  sAreté,  et  ne  tloles  pas  les  conditions  et  arrange- 
mens  qu  ils  auront  obtenus.  Si  un  général  a  accordé  sûreté, 
que  tous  Tobservent.  Tout  le  butin,  après  le  prélèvement 
dn  quint  qui  nous  appartient,  sera  partagé  sur  le  champ  de 
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bataille  même,  ou  emplacement  du  combat;  le  cavalier  aura 
deux,  parts  et  le  piéton  ime.  Quant  aux  provisions  de  bouche, 
preneK-en  suivant  vos  besoins.  Le  Mosulman  qui  reconnaîtra 
dans  le  butin  qaelqne  chose  qui  loi  appartient»  jorera  devant 
les  cadis  de  Tannée  qne  cette  cbose  est  à  lui,  et  on  la  loi 
rendra  s'il  la  réclame  avant  le  partage,  ou  ]ncn  on  lui  en  don- 
nera la  jubte  valeur  si  c'est  après  le  partage.  Les  généraux  au- 
ront tont  pouvoir  de  récompenser  ceux  qui  servent  dans  l'ar- 
mée, lors  même  qu'ils  ne  seraient  point  gens  de  guerre,  et  qa*ik 
seraient  d'une  autre  croyance;  il  en  sera  de  même  pour  ceux 
qui  feront,  soit  pendant  le  combat,  soit  hors  du  tojTibat,  quel- 
que exploit  remarquable  et  important.  Ne  pourront  venir  à  la 
gnene  sainte  ni  se  porter  à  la  garde  des  £rontièreS|  quel  que 
soit  le  mérite  de  ces  expéditions,  ceux  qui,  ayant  leur  père  et 
leur  mère,  n'auraient  pas  la  permission  de  tous  deux,  sauf 
dans  le  cas  de  nécessité  subite,  car  alors  le  principal  devoir 
est  d'accourir  à  la  défense  du  pays,  et  d'obéir  à  l'appel  des 
vralÎB.» — 11  fit  publier  cet  ordre  par  les  gâ[iéraux,et  en  fit 
donner  lecture  dans  les  différons  corps  qui  de  toutes  les  pro- 
vinces s'étaient  réunis  à  Tolède  pour  Teldjibcd^ 

Dans  la  campagne  qui  suivit  ces  préparatits,le  fort  de  San 
£stevan  de  Gormaz  tomba  au  pouvoir  d'£i  Uakem,  qui  en  fit 
raser  les  murailles  jusqu'au  soL  U  s'en^ara,  avec  l'aide  de 
Dieu,  dit  toujours  le  dévot  historien  musulman,  de  Sedmanca, 
do  Cauca,  d  0>cliama  et  de  Clunia,  et  les  détruisit  ;  il  maixba 
ensuite  sur  Zamora,  y  bloqua  les  chrétiens,  leur  livra  de 
nombreux  assauts,  et  7  entra  enfin  de  vive  force;  Inen  peu  de 
ceux  qui  la  défendaient  parvinrent  à  s'échapper.  £1  Hakem 
s'arrêta  à  Zamora  avec  tonte  son  armée,  et  en  abatUt  les  mu- 
railles. Zamora  devait  appartenir  des  lors  à  cette  liînic  des 
châteaux  situés  dans  le  voisinage  du  cours  supérieur  du  Ouéro 
et  du  TagB^dont  ferdinandns  Gundisalvi  était  làme  et  le 

I  GonAa^  c  a9. 
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la  lêlc  et  le  bras.  El  Hakem  qui,  sous  son  père,  n'avait  point 
chercbé  les  occasions  de  se  distinguer  à  la  guerre,  revint  h 
Cordoue  content  d'avoir  montré  qu'il  n'était  pas  seulement 
un  émir  sage  et  prudent,  mais  aussi  un  général  expérimenté 
et  courageux  ;  et  c'est  aux  acclamations  de  triomphe  qui  l'ac- 
cueillirent à  son  retour,  qu'il  prit  le  nom  d'El  Mostanssir  Bil- 
lah  (celui  qui  se  confie  au  secours  de  Dieu,  qui  est  fort  par  la 
confiance  qu'il  a  au  secours  de  Dieu)MJne  joie  toute  nationale 

*  attendait  El  Hakem  à  son  retour  à  Cordoue.  Pendant  qu'il 
était  occupé  à  son  expédition  sur  le  Duero,  la  tribu  Schaza- 
radj, l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  de^Iédine  et 

•  l'une  de  celles  qui  avaient  fourni  le  plus  grand  nombre  d'An- 
sî\rs  ou  auxiliaires  aux  premières  entreprises  de  Mahomet,  était 
venue  habiter  l'Espagne,  et  s'était  établie  à  Cordoue  et  dans 
les  campagnes  des  environs^. 

.  '  Que  le  nouveau  kbalife  ait  battu  le  comte  castillan  dans 
cette  expédition  et  pris  les  villes  que  nous  avons  nommées 
plus  haut  d'après  les  auteurs  arabes,  il  ne  paraît  pas  qu'on 
en  puisse  douter,  malgré  le  silence  de  Sampiro,  qui  n'écri- 

*  vait  que  l'histoire  des  rois  de  Léon  et  négligeait  tout  ce  qui 
était  ou  paraissait  étranger  à  cette  histoire;  mais  Roderich 
de  Tolède,  mais  Lucas  de  Tuy,  confirment  tout-à-fait  le  ré- 
cit des  Arabes,  et  nomment  les  mêmes  villes  que  les  chroni- 
queurs de  Cordoue,  y  compris  Zamora.  Seulement  ils  don- 
nent, pour  allié  ou  pour  conducteur  aux  Arabes,  marchant 

•  contre  la  Castille,  un  comte  castillan, nommé  Vela,  qui, blessé 
des  prétentions  souveraines  c[u'affectait  Ferdinandus  Gundi- 
salvi  sur  ses  pairs,  à  cause  de  ses  richesses  et  du  grand  nom- 
bre d'hommes  d'armes  qu'il  entretenait  à  son  service,  avait, 

» 

1  Aboalféda  le  Domme  El  MounUser  Billnh  (celui  qui  compte  sur  la  protec- 
tion de  Dieu);  RodtTich  de  Tolède  Almuztacar  Bille  (derendens  se  cnm  Doo). 
£nnn  d'Uerbelut  dit  qu'on  lui  donna  lo  surnom  d'El  Blostaker  Billab,  signifiant 

*^  bien  établi  de  Dieu. 

2  CoDde^c.  89,  .  ^ 
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quelque  temps  auparayant,  essayé  de  lui  résister  :  vaincu 
dans  la  lutte  et  expulsé  de  la  terre  des  Châteaux,  Vcla  avait 
cherché  un  asile  à  Cordoue,  et,  une  guerre  ayant  été  résolue 
sur  ces  entrefaites  contre  la  Gastille,  il  avait  saisi  avec  em-  ' 
pressement  l'occasion  de  cette  guerre  pour  se  venger  de  son 
ennemi;  dans  les  divers  combats  livrés  aux  chrcliens  par  les 
Arabes  durant  leur  expédition  victorieuse,  Vela,  à  ce  qu'il 
paraît ,  s'était  montré  terrible  à  ses  coreligionnaires ,  et  en 
avait  impitoyablement  tué  le  plus  qu'il  avait  pu*. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  Ferdinandus  Gundisalvi  et 
du  comté  de  Castiilc  sans  bien  fixer  leur  origine  commune. 
Comme  c'est  celle  aussi  de  la  couronne  de  Castille,  qui,  par  sa  * 
réunion  avec  la  couronne  de  Léon  et  en  prenant  le  pas  sur 
elle^,  a  formé  la  monarchie  espagnole,  nous  allons  succincte- 
ment rappeler  les  faits  et  établir  sûrement  notre  point  de  dé- 
part pour  Tapprécialion  et  la  meilleure  intelligence  des  faits 
subséquens. 

1  Voy.  Roder.  Tolel.,  de  Beb.  Risp.,  I.  v,  c.  12.  —  Cum  non  possel  diclus 
comcs  resislere,  dit  Lacas  de  Tuy  (liisp.  iilust.,  t.  iv,  p.      ccpcrunt  Sarraccni  , 
Gormaz  et  Soptimancas,  et  Scptom  Pohienca  cl  multas  stragef  cl  horrendai 

pcrpctravcrunt  in  terra  rhrislianoriiin.  Eral  cum  Sarracenii  VeIa,nobiU» 

Caslellanus,  qui  propler  vindiclam  cxpulsioois  stiœ  a  Caslella,  bumanilalis  im- 
mcraor  Irucidabal  criidclissime  christiiinos.  Eo  leniporc  ccpcruol  Sarraccni  Zc- 
moram,  et  subverlcrunl  eam. — Remarquons  en  passant  que  Lucas  de  Ttiy  dit 

«  bien  que  Vcla  tuait  très  crucllemoDl  les  chrélieDs,0D  ne  pculplas  cruellemcDl, 
si  l^on  Teut,  mais  non  plus  crucUimcnl  que  ne  le  faisaienl  les  Musulmans  eux- 
mêmes,  »  comme  le  traduit  un  récent  historien. — Ce  Vela  (contraction  de 
Vigila)  défait  être,  selon  loulo  appureiice,  le  pctit-Gla  du  Vigila,  comte  d'Alava 
^ous  Aironso  III  (do  fiGd  à  910),  dont  il  est  Tait  plusieurs  fois  mention  dans  la 
r.hroniiiuo  Allicidensc  :  n  Vigila  Semeniz  erat  tnnc  comcs  in  Alava  (num.  68J  :  » 
tt  tpsisquo  dicbus  (vers  tiU2)  i  comitibus  Casteliœ  cl  Alavœ  Didaco  et  VigHa 
mulias  perseculiooes  et  pognas  idem  Ababdella  susiinuit  (nom.  73),  etc.  » 

2  On  a  toujours  nommé  la  Castille  arant  Léon ,  mais  trcs  probablement  sans 
y  attacher  une  idée  formello  de  suprématie.  On  lit  dans  les  armoiries  accordées 
à  Christophe  Colomb  après  la  découverte  de  rAmériqoe  : 

Por  Castilla  y  por  Léon 
,    .        KueTO  Mundo  ballo  Colon. 

Les  deux  états  ont  des  armes,  comme  on  dit  en  termes  de  blason,  parlanteg  : 
celles  de  Castille  sont  un  château,  celles  de  Léon  un  lion. 
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La  province  qui,  da  temps  des  GoUis,  s'appelait  Cantabrie, 
et  formait  le  duché  de  ce  nom ,  embrassant  tout  le  terri- 
toire qui,  des  Asturies  de  Santillane  on  de  Santander,  s'étend 
vers  le  midi,  entre  le  Pisuerga  et  les  limites  occidentales  de 
la  Navarre,  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  l'Èbre  et  des  monts 
Idubèdes  jusqu'au  Duéro,  et  à  laquelle  les  écrivains  du  hui-, 
tième  siècle  donnèrent  plus  communément  le  nom  de  Bar- 
dnlie,'commença,  dès  les  premières  années  du  siècle  suivant,  ' 
à  être  appelée  Castella ,  des  nombreux  cbAteaux  (  en  latin 
casteîîa)  qu*y  avaient  élevés  les  chrétiens  depuis  les  prc-^ 
mières  courses  victorieuses  d'Alfonse  le  catholique  au  loin 
et  au  large  des  Asturies.  Ce  fut  là,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà,  l'origine  certaine  de  ce  glorieux  nom  de  Castille  qui 
depuis,  s' étendant  au  sud  des  terres  qui  l'avaient  porté 
d'abord,  et  franchissant  la  Sierra  de  Guadarrama,  s'appliqua 
successivement  aux  territoires  de  Jadraquc,  de  Guadalajara, 
d'Almonacid,  de  Mondejar  et  de  Tolède  jusqu'aux  frontières 
de  la  Planche  et  de  l'Estramadure,  marchant  du  même  pas 
que  la  conquête  chrétienne  et  progressant  comme  elle  avec 
les  siècles'.  —  L'année  760,  dans  laquelle  Alfonsc  com- 
mença à  conquérir  et  à  peupler  les  bourgs  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Castille  Vieille  et  à  y  cantonner  ses  soldats 
et  ses  prisonniers,  est  l'époque  véritable  non  pas  de  la  fon- 
dation du  comté  mais  de  l'établissement  des  comtes  de  Cas- 
tille, c'est-à-dire  de  l'établissement  de  gouverneurs  placés 
par  le  roi  avec  le  titre  de  comtes,  selon  l'ancien  usage  go- 
thique, dans  les  forteresses  et  les  ehAteaox  qu'il  faiftait  éle- 
ver sur  cette  frontière  extrême,  d'ailleurs  désolée  et  en  par- 

a 

1  L^enxemblc  des  pays  auxqaeli  fui  donné  d^abord  le  nom  de  Coslillo  compre^ 
nait  TAlara  et  les  provinces  actuelles  de  Burgos  et  do  Soria.  l\  est  désigné  dans 
les  Ticillcs  chartes  latines  du  onzième  et  du  douzième  siècle  sous  le  nom  iTAlava 
et  Catlella  Vetula.  Les  Arabes  rappelaient  dans  le  même  temps  le  pays  d^Alaba 
et  des  châteaux  {  À\aba  yton  Alkaalah).  —  Le  nom  de  Ca$tella  >'e/iu  (Castiila 
Tieja)  est  resté  i  la  partie  de  cette  première  Castille  silacc  h  Voucêt  ûeg  mootf 
Jdubédes. 
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tie  déserte,  dont  Pétrus  son  père  avait  été  dac  dans  les  der- 
niers temps  de  la  monarchie  des  Goths ,  et  que  les  Arabes 
désignèrent  d'abord  sous  le  nom  de  Djalékya,  de  même 
que  la  province  de  ce  nom  située  à  l'ouest  de  la  Péninsule  ^ 
Des  premiers  comtes  des  châteaux  de  cette  province  pen- 
dant un  siècle  entier,  il  ne  nous  est  parvenu  aucune  notice 
authentique  ;  car  on  ne  saurait  s'arrêter  à  la  mention  que  font 
quelques  historiens  de  Souche  Mitarra  ou  Medarra,  cheva- 
vaUer  castillan,  qui,  selon  leur  récit,  serait  passé  de  la  Cas- 
tille  espagnole  dans  la  Gascogne  franke  avec  le  titre  de  comte 
ou  de  gouverneur  en  819.  Un  certain  Roderich,  dont  nous 
ne  connaissons  d'ailleurs  ni  le  père  ni  la  famille,  comme 
nous  l'avons  dit,  mais  probablement  d'origine  gothique,  à  en 
juger  par  son  nom,  est  le  premier  personnage  figurant  avec 
le  titre  de  comte  dans  les  chroniques  castillanes, sous  le  règne 
d'Ordonius  I",  fils  de  Ramire  I".  C'est  à  lui  qu'est  attribuée 
la  conquête  ou  la  population  d'Ajnaya,en  860^. Nous  disons 
la  conquête  ou  la  population  d' Amaya,  parce  qu'Amaya,  si  l'on 
en  juge  par  son  nom,  devait  être  de  fondation  arabe,  et  dut 
être  conquise  par  le  comte  Rodericns.  C'est  aujourd'hui  une 
très  petite  ville  située  à  dix  lieues  et  demie  au  nord-ouest  de 
Burgo8,au  pied  d'une  haute  colline, et  divisée  en  deux  quar- 
tiers, vers  la  naissance  du  rio  Fresno,  qui,  coulant  du  nord 
au  sud  au  travers  de  ces  deux  quartiers,  va  se  jeter  dans  le 
Pisuerga,  près  d'un  bourg  ou  pucblo,  comme  on  dit  en  Es- 

I  TAlaTa  parait  oToir  eu  des  comtes  particuliers  fort  puissans  et  diclioctf  de 
ceux  de  Castille,  dus  lo  (in  du  Deu>ii'n]c  siècle  et  jusque  dans  la  seconde  moitié 
do  dixième,  que  FiToau  Gonzalez  en  expulsa  Vela,  et  se  soumit  probablement 
les  pays  que  celui-ci  ^ouTcrnait. 

»  lu  era  dccccxcvhi  populo>  il  Rudericus  cornes  Amaia,  disent  les  Annales  Com- 
plntenses  (dans  Florez,  t.  sxiii,  p.  StO).  La  Chronique  de  Burgos  et  les  Annales 
do  Coniposlelle  diseut  aussi,  la  première  :  Era  dccccxctiii  populavii  Rodericus 
cornes  Amajam  per  mandatum  régis  Urdonii,  et  les  secondes  :  Era  dccccxctiii 
populâvit  lioUericus  loniis  Amajam  iu;indato  Ordonii  Kegis  (lbid.,1.  c,  p.  307  cl 
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pagne,  appelé  CastriUo  de  rio  Pisaerga.  Le  gouvernement  de 
Boderich  dora  an  moins  six  années,  de  860,  où  nous  le  voyons 
assister  à  la  prise  de  Talamanca  par  les  troupes  chrétiennes  et 
peupler  la  ville  d'Amaya,  jusqu'à  866,  qu'il  réprima  la  ré- 
bellion suscitée  dans  les  Asturies  par  le  comte  Fruela  de 
Galice  contre  le  nouveau  roi  Alfonse  III,  fils  et  successeur 
d'Ordoflo  I".  Ce  ne  peut  être  d'ailleurs  que  par  une  faute  ou 
transposition  de  copiste  que  l'auteur  des  Annales  de  Tolède 
fait  peupler  Amayapar  Boderich  en  882,  et  fonder  Burgos, 
par  une  anticipation  de  dix  ans,  en  866,  par  celui-là  même 
qui  fut  le  successeur  immédiat  de' Boderich  ^  Après  Bode- 
rich, fut  comte  eu  Gastiile  son  fils  Didacus  Boderici  (  Diego 
Bodriguez)>;la  plupart  des  historiens  depuis  le  treizième  siècle 
lui  donnent  le  surnom  ou  le  nom  patronimique  de  Porcellos, 
soit  qu'on  le  crût  descendant  de  l'ancienne  famille  romaine 
de  ce  nom,  soit  qu'il  fût  natif  de  PorceUs,  bourg  de  Castille, 
ce  qui  paraît  le  plus  vraisemblable.  La  fondation  et  la  popula- 
tion (poblacion)  de  Burgos,  que  tous  les  historiens  lui  attri- 
buent, date  suivant  la  chronique  d'Albéida  et  les  Annales  de 
Complutum  de  882,  et  suivant  le  Chronicon  Burgense  et  les 
Annales  de  Compostelle  de  884  3.  Quelques  écrivains  assignent 
à  tort  une  origine  allemande  à  ce  nom  de  Burgos  qui  est  pure- 

1  Annales  Toledanog  I,  dans  Flores,  t.  xxin,p.  582  :  Poblô  el  Conde  D.  Diago 
h  Borgos  e  Orieroa  era  dcccc  —  Poblô  el  Conde  Rodrigo  Amaya  era  dccccu. 

2  Didacus,  filius  Roderici,erat  cornes  in  Castella,  dii  la  Chronique  Albeldense, 
c.  68,  en  parlant  d^éycneniens  voisins  de  Tannée  920  de  Père  d'Espat^ne  (882  de 
J.-C.)*  Elle  nomme  aussi  Munio,  fils  de  Munnius,  qui,  comme  nous  Tavons  yu 
en  son  lieu,  fil  on  désert  du  château  de  Sigerich  (Castro  Xerii  ),  vieux  château 
gothique  qoMl  commandait,  et  Tabandonna  aux  envahisseurs  sarrasins,  parce 
qu'il  manquait  de  moyens  de  défense  :  —  Castrum  quoqoe  Sigcrici  ob  advcntum 
Sarracenorum  Munio,  filius  Nunnii,  cremom  dimisit,  quia  non  erat  adhuc 
strenué  munitum  (lbid.,I.c.).  Mais  elle  semble  le  considérer  comme  subalterne 
à  Tégard  de  Didacus  Roderici. 

3  Sub  era  dccccxx  populavit  cornes  Didacus  Burgos ,  el  Ovirna  (Ann.  Com- 
plut., dans  Florei,  t.  xxin,  p.  510}.  —  Sub  era  dgcccxxii  populavit  Burgos 
Didacus  cornes  per  mandatom  régis  Alfonsi  (Chronicon  Burgense,  p.  307,  el  An- 
nal. Compost.,  p.  518). 

IV.     ...     ♦  n  19 
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{lient  latin,  et  c'est  sans  l'appui  d'aucune  autorité  qu'ils  attri- 
buent la  fondation  de  cette  ville  à  un  pèlerin  allemand  de  race 
illustre,  qu'ils  nonmient  Nunnius  Belchiadus,  et  qui  se  serait 
marié  à  Sula,  fdle  du  comte  Didacus. 

Cette  fable,  inventée,  à  ce  que  tout  indique,  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle,  est  cependant  passée  dans  l'histoire,  et 
Mariana,  Ferreras  (suivis  en  cela  par  Tlorez  ^  ),  n'ont  pas  man- 
qué de  donner  pour  successeur  à  Didacus  son  prétendu  gen- 
dre Nunnius  Belchides,  et  ensuite  à  celui-ci  Nunnius  Nunni 
Basura  et  Gundisalvus  Nunni,  qu'ils  supposent  père  de  ¥er- 

"^dinandus  Gundisalvi".  Ce  qui  étonne  seulement  à  bon  droit 
dans  cet  arrangement  généalogique,  c'est  qu'on  n'ait  point 
remarqué  qu'il  n'y  avait  pour  tout  intervalle  entre  l'année 
881,  dans  laquelle  commandait  en  Ca^tille  Didacus  Bode- 
rici,  et  l'année  933,  dans  laquelle  était  déjà  certainement 

"  comte  de  ce  pays  Ferdinandus  Gundisalvi,  que  quarante- 
neuf  ans,  et  qu'il  était  au  moins  difficile  qu'eussent  pu  vivre 
et  gouverner  l'un  issu  de  l'autre  en  si  peu  de  temps,  Didacus 
Boderici,  son  gendre  Nunnius  Belchides,  son  petit -ûls 

'  Nunnius  Basura,son  deuxième  petit-fils  Gundisalvus  Nun- 
nii  et  son  arrière  petit-fils  Ferdinandus  Gundisalvi,  for- 
mant ensemble  pour  le  moins  quatre  générations.  L'in- 
vraisemblance ou  mieux  l'impossibilité  est  plus  grande 
encore  si  l'on  considère  que  les  patrons  de  ce  système 
placent  l'élévation  de  Nunnius  Basura  (qu'ils  donnent  pour 
père  à  Gundisalvus  Ferdinandi)  en  924,  pendant  qu'il  est 
prouvé,  par  divers  documens,  que  ce  Gundisalvus  était 
déjà  comte  en  Castille  en  912,  c'est-à-dire  douze  ans 
avant  celui  qu'ils  appellent  son  père 3.  Ce  qui  est  certain, 

« 

1  Florez,  EspailU  Ssgr.,  t.  xxti,  Gcoealogia  de  loi  Condes  do  Castilla,  p.  65. 

2  Dans  la  formo  espagnole  ces  noms  sont  devenus  Nuilo  NuHez  Kosura,  Gon- 
salo  ou  Gonçalo  Nuûcz,  et  Fernan  Gooçalez,  c^esl-&-dire  Nunius,  fils  de  Nunins 
Basura  (surnom),  Gundisalvus, Tils  de  ^unniui,  et  Ferdinandus,  fils  de  Gundisal- 
vus (Nunnius  Nannii,  Gundisahus  Nnnnii  et  Ferdinandus  Gundi^alri,  son«  en- 
tendu Glios). 

3  fini»  era  dccccj.  (812)  popolavit  Alonio  floimU  Aoda ,  el  GiufAlf o  Telix 
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c'est  que  tons  les  momimens  historiques,  jusque  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle,  non-seulement  n'autorisent  point  à  in- 
férer la  suite  des  premiers'  comtes  de  Castille  donnée  par 
Florez,  mais  ne  contiennent  pas  mùme  les  noms  de  trois 
d'entre  eux,  Nunnius  Belchides,  Nunnius  Rasura  et  Gundi- 
salvus  Nunnii.  Il  y  est  bien  question  de  Nunnius  Nunnii;  mais, 
déjà  comte  en  912  d'après  les  Annales  Complutenses,  il  ne 
saurait  être  identifié  avec  Nunnius  Rasura,  lequel  ne  fut 
élejé,  suivant  le  propre  dire  des  auteurs  du  système,  à  la 
dignité  de  comte-juge  de  Castille  qu'en  924. 

Quel  fut  donc  le  père  du  célèbre  Fernan  Gonzalez?  Par  le 
témoignagne  exprès  de  divers  diplômes  et  par  son  appellation 
môme  nous  savons  qu'il  était  Gundisalvi,  c'est-à-dire  que 
son  père  s'appelait  Guiidisalvus.  Or,  si  nous  nous  rappelons 
les  noms  que  la  chronique  de  Sampirus  et  les  Annales  de 
Complutum  donnent  aux  fondateurs  ou  aux  restaiurateurs 
d'Osma,  d'Auca,  de  Clunia  et  de  San  Estevan  de  Gormaz  »,  il 
ne  peut  y  avoit  doute  qu'entre  Gundisalvus  Telliz  et  Gundi- 
salvus  Ferdinandi.  Ce  nom  de  Ferdinand  toutefois,  qui  fut  si 
fréquemment  donné  aux  descendans  de  cette  famille,  est,  ce 
nous  semble,  un  indice  fort  propre  à  faire  conjecturer  que  le 
père  de  Fernan  Gonzalez  fut  Gonzalo  Femandez,  plutôt  que 
Gonzalo  Telez.  L'histoire  nous  dit,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  que  Gonzalo  Femandez,  sous  le  règne  de  Garcia,  fils 
d'Alfonse  III  et  premier  roi  de  Léon,  peupla,  en  912,  Auca, 
Clonia  (depuis  Coruîla  del  Conde),et  San  ËstcTan  de  Gormaz; 
un  autre  document,  relatif  an  monastère  de  Silos,  nous 


Osma,  et  Ganzalvo  Fcrnaiidex  Coza  (Axa  daos  la  Chronique  de  Cardeila),  el 
Clonia,  et  S.  Slephanum  secus  flavium  Domiam  (Annal.  Complot.,  1.  c).  Voyez 
êuui  la  chronique  de  Sampiro  (num.  25),  qoi  meniionno  leors  noms  dans  toulo 
leur  pureté  latine  primitive  :  Populaverunt  cornes  Nunnios  Monionis  Raudam 
et  GundisaWus  Tellis  Oxomam ,  et  Gundisalvus  Ferdinand]  Aucam  ,  Cluniam, 

et  Saoctum  Slephanum  

i  Vojfex  la  note  précédente. 
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le  monM  exerçant  encore  les  fonctions  de  comte  en  919 
or,  ce  floiils0%4es  dates  d*aprè»  lesquelles  on  peut  avec  toute 
-vraisetk^ltiiele  tenir  pour  soeeessenr  de  IMdaciui  Bodenâ, 
et  pour  père  de  notre  comte. 

Le  successeor  immédiat  du  comte  Gonzalo  Femandez  ne 
fatrpoint  pepei^^t  son  fils  Feman  Gonzalez,  bien  que  ce 
soit  là  ee^'aflsiiieii^  généralement  les  historiens  modeines, 
comme  si4e  ooiintat  eût  été  dès-lors  héréditaire,  mais  Meii  on 
autre  Femandez,  appelé  Nunnim  Ferdinandi  (Nirilo  Feman- 
dez), probableumit  frère  de  Gundisalvus,  à  ce  que  semble  in- 
diquer son  noà  patronimique.  U  parait  avoir  été,  comme  ses 
deux  ^réd^Bffixifa»  et  ses  successeurs,  spécialement  comte  de 
Burgos  ou  des  Burgosiens  {Burgemîum  cornes).  Dans  le  même 
temps  étaient  comtes  en  Castille,  de  places  dont  l'hisloiie  ne 
nous  dit  pas  le  nom,  a\ec  des  prérogatives  à  peu  près  égales 
à  ce  qu'il  semble,  Abolmondar  Albus,  son  fils  Didacus,  et  Fer- 
dinandus"  Ansurii,  dont  nous  avons  raconté  la  mort  tragique 
en  parlant  du  règne  du  roi  de  Léon  Ordonius  U,  qm  les 
fit  mettre  à  mort^.  La  ûu  du  gouvernement  de  Nunnius  Fer- 
dinandi doit  être  conséquemment  placée  vers  la  fin  de  l'an- 
née 922,011  au  commencement  de  la  suivante,  qui  fut  la  der- 
nière dn  règne  d*Ordofio  U,  dont  remprisonnment  et  la 
mort  des  comtes  castiUans  et  la  guerre  qui  s'en  suivit  oontie 
r^ajera  et^Yeguer^  furent  les  dernières  actions. L'histoire  est 

1  Yepes,  CoroDica.  de  San  Benilo,  t.  iv,  escrllora  58,  f.  457.   

2  Voyez  ci-dcTanl  p.  127,  noie  I,  le  pasMge  de  Sampiro  d'aprèft  lequel  tH 
avons  écrii.  Le  moine  de  SUei,  déjà  plot  moderne,  raceale  la  choee  elMMe 
lee  Wtre  eontei  eatUllani  comM  U  tait  :— Bqoiden  res  OideiiM,Bt  cfA 
pietiduiel  perfeclu»,  direxil  Burgit  pro  ccmiiibus,  qui  lanc  earadem  lerram 
regere  Tldebanlnr.  Hi  8001  Nunius  Fernandi  Abolmondar,  Albua  et  «uus  UUu* 
Didacii>«,  oi  Tcrnandus  Ansurii  lilius  :  venerunt      junclam  regUin  rito  qui  di- 
cllur  Carrxan  loco  dicio  It'tt*iare,cl  ul  ail  ayiourapha, cor  r«fto«f«irtli« «fw*- 
nim,  tn  manu  Dommi ,•  nnllo  idente,  exceplUceiiclHerMi  propHb,  cepit  eeeei 
caienatM  ad  ledem  HcfinB  I^BIom"**»  mnn  eddoxil^et  ergwtal*  cnicerii 
tradi  Smrii  (HenaeM  SlloMli  Chronlcon,  nom.  B6).  — Les  quatre  coroiet  mbI 
«Munéf  en  espagnol  Nufio  Fernaodei,  Abolmonder el  DUnco,  DtoSO  ak-^— — 
llerei  (Qi*  d'AboUnonder)  el  Ferauido  Anivrex. 
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d'ailleurs  muette  sur  ce  que  faisait  alors  Feruan  Gonzalez  et 
ne  nous  dit  pas  un  mot  qui  puisse  nous  faire  penser  qu'il  prit 
parti,  soit  en  faveur,  soit  contre  les  comtes  rebelles. 

Qu'il  vécut  cependant  en  Castille  à  l'époque  de  la  rébel- 
lioiï  dont  nous  venons  de  parler  et  même  dès  auparavant , 
cela  est  démontré  par  un  acte  de  donation  en  faveur  du 
monastère  de  Silos,  portant  sa  signature,  celle  de  sa  femme 
Domina  Sanctia  et  celle  de  son  frère  Ranimirus  ^ ,  et  il  est 
extrêmement  probable  qu'il  fut  donné  pour  successeur  à 
Nunnius  Ferdinandi  en  923  par  Ordoiio  II  lui-même.  Ce- 
pendant on  ne  voit  point  son  nom  mentionné  avec  le  titre 
de  comte  avant  l'année  932,  qu'il  envoya  des  messagers  au- 
près de  Ramire  II ,  fils  et  successeur  d'Ordoiio  II,  à  Léon , 
afin  de  le  déterminer  à  prendre  les  armes  contre  une  puis- 
sante armée  musulmane  qui  marchait  vers  la  Castille;  et 
l'on  ne  saurait  dèsJors  le  placer  avec  certitude  dans  le 
catalogue  des  comtes  castillans  qu'à  partir  de  cette  année^ 
932^.  Nous  avons  vu  que  sous  le  règne  même  de  Ramire  II,' 
il  fut  déposé  de  son  gouvernement  et  emprisonné  à  Gor- 
son  conjointement  avec  un  autre  comte  castillan  appelé  Di- 
dacus  Mnnio  (Diego  Muîloz),  comte  d'une  ville  dont  le  nom 
ne  nous  a  pas  été  traasmis  par  Fhistoire  ;  qu'il  recouvra  la 
liberté  peu  de  temps  après ,  devint  beau-père  du  fils  de  Ra- 
mire, Ordonius  III,  qui  succéda  à  son  père,  et  sut  si  bien 
manœuvrer  danâ  la  lutte  d'Ordono  et  de  Sancho ,  qu'il  de- 
meura dès  lors  à  peu  près  indépendant  entre  la  Navarre  et 
Léon,  fondant  de  la  sorte  et  léguant  à  son  fils  et  à  sa  posté- 

i  Voyei  Yepes,  Coronica,  ubi  aapra,  el  t.  i,  escrit.  50,  f.  57. 

3  LIorente,  dans  son  litre  intitulé  :  Noticias  historicas  de  las  très  prortncias 
Yascongadag  Alava,  Gaipaieoa  y  Viscaya,  parte  m,  Madrid  1807,  a  publié  di- 
Ters  actes  d'où  il  appert  qne  dés  932,  Feman  Gonzalez  exerçait  une  iourerai- 
neté  en  quelque  façon  indépendante  en  Castille;  Tan  de  ces  actes  (de  932) 
porte  :  Ranimiro  rex  in  Legione  el  comité  Ferdinando  in  Castella  (p.  183);  et  nn 
antre  de  937  :  Régnante  Regimiro  io  Legione  et  comité  Ferdinandi  Gandisalrex 
In  Castella  et  Alava  (p.  187). 
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rité  ce  comté  de  GastiUe  qui  est  dcYcna  on  royaame,  et  le 
plus,  prépondérant  entre  les  loyaames  chrétiens  de  la  Pé- 
ninsule, moins  d'un  siècle  après  lui. 

Tels  étaient  Torigine,  le  chef  et  la  situation  de  ce  naissant 
dtat  lorsque  El  Hakem  H  y  porta  la  guerre.  Précédemment 
Ferdinandqs  Gundis^yi  arait  en  •qnelqaes  démêlés  avec  la 
Nayarre.  ^Il>  aTait*été  batta  et  finit  prisonnier  arec  son  fils 
Garcia  (Garsea  Feidiiiaiidi),  par  Garcia,  roi  de  Navarre (Gar- 
sia  Sanctii),et  aTait  été  a^epé  captif  à  Pampelunc';  mais  sa 


réonis. 


La  guerre  entre  la  Castille  et  Cordoue  ne  se  borna  pas  ce- 
pendant aux  mouvemens  dont  ou  a  lu  le  détail  plus  haut.  Au 
prii^tcmps  de  Tannée  964  le  wasir  et  secrétaire  d  £1  Ha- 
Gfaateby  fit  par  ses  ordres  nne  imption  dans  la  Castille, 
rencontra  et  mit  en  déroute  Fennemi  :  pois,  Tannée  de  Gha» 
leb  entra  sur  les  terres  de  Ferdinand  et  les  dévasta.  Garcia, 
roi  de  Navarre,  ayant  enfreint  les  conditions  du  traité  qu'il 
wfit  conclu  avec  £1  Hakem,  nous  dit  la  chronique  arabe, 
cekd^  envoya  contre  lui  Attadjibj,  gonvemenr  de  Saïa- 
gipsse,  qoi  }e  battit,  ainsi  qae  l'émir  de  Gastitte  son  aDié  : 
les  denx  ânirs  chrétiens  se  réfugièrent  à  Goria,  et  les  tron- 
pes  musulmanes  ravagèrent  tout  le  pays  et  se  retirèrent.  El 
Uakem  dirigea  ensuite  contre  Barcelone ,  probablement 
44i|8  raijiWmne  de  1^  même  année,  nne  lUnnée  commandée 
par  £bn  ^bmed  e|  Attadjibj.  Tout  le  terriUnre  d'alentonr 
fat  mis  an  pillage  et  dévasté;  il  en  fàt  de  même  des  états 
du  comte  de  Castéylya  où  pénétrèrent  Ebn  Hescham  et  Gha- 
leb  4  >^  d'un  ^jotre  corps  de  troupes.  Mais  parmi  les 
awilages  que  remportèrent  in  généranz  de  finmtières  d'EI 

<  Era  Dccccxcviii  (9C0)  foil  caplus  cornes  F.  Gonsalfi  cl  filii  ejas  io  Aconia 
a  regc  Garsia,  et  traosmissit  illoB  in  PampiUis  (Flore;»,  t.  xiui,  p.  518}.   ^ 
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Hakem  dans  ces  diverses  campagnes ,  il  faut  surtout  comp- 
ter la  prise  de  Calahorra  en  Navarre  par  Ghaleb,  ville  qu'El 
Hakem  rebAtit  et  fortifia,  et  qui  devint  l'asile  le  plus  avancé 
et  le  boulevart  de  l'islamisme  sur  le  haut  Èbre.  Catunia  (ou 
Catubia)  située  dans  le  voisinage  d'Huesca,  fut  aussi  prise 
et  conservée  par  lé  gouverneur  de  cette  place  :  c'était ,  à  ce 
qu'il  parait ,  un  magasin  et  un  dépôt  d'armes  et  de  muni- 
tions important,  et  l'on  y  trouva  de  l'argent  monnayé  et 
des  provisions  de  tout  genre,  sans  compter  les  chevaux,  les 
bœufs,  les  moutons  et  les  prisonniers  qu'on  y  fit  ^ 
.  En  354  (965)  aucun  traité  de  paix  encore  n'avait  suivi 
ces  envahissemens  successifs.  Ghaleb  entra  de  nouveau  dans 
la  province  de  Castcylya  de  concert  avec  Attadjiby  et  Kha- 
sem  bcn  Dhilnoun  ;  il  y  prit  la  forteresse  de  Gormaz,  que  les 
chrétiens  venaient  de  relever,  et  subjugua  tout  le  pays  qui 
en  dépendait.  Dans  la  môme  année  les  vaisseaux  des  Nor- 
mands reparurent  sur  l'Océan,  et  ils  ravagèrent  tout  le  pays 
autour  de  Lisbonne  ;  mais  le  peuple  étant  sorti  de  la  -ville 
pour  leur  offrir  la  bataille,  ils  se  rembarquèrent.  El  Hakem  • 
envoya  des  officiers  pour  mettre  en  défense  les  côtes  de 
l'Andalousie  et  des  Algarves  menacées,  et  son  amiral  Abd 
cl  Rahman  se  disposait  à  sortir  du  Guadalquivir  à  la  tète 
d'une  flotte,  quand  arriva  la  nouvelle  que  les  Normands 
avaient  été^epoussés  par  les  tribus  armées  sur  tous  les 
points  de  la  côte  où  ils  s'étaient  présentés*. 

Ferreras  rapporte,  avec  doute,  il  est  vrai,  sous  cette  année 
►  9G5,  une  bataille  dans  laquelle  Ferdinand  Gonzalez  serait  de- 
meuré vainqueur  des  Musulmans  après  leur  avoir  tué  quinze 
mille  hommes  au  siège  de  Sépulvéda  ;  mais,  outre  que,  contre 
sa  coutume,  il  ne  cite  là-dessus  aucune  autorité  ni  ancienne 
ni  moderne,  les  circonstances  mêmes  dont  il  accompagne  son 

1  El  Makkari,  dans  Morphy,  c.  5. 

2  Ibid.,  1.  G. 
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récit,  le  rendent  dès  le  début  inadmissible.  <  Alhagib,  dit-il, 
qui  fut  depuis  saruoimué  Aimanzor,  suivant  les  histoires 
arabes  d'après  lesquelles  Louis  de  Marmol  en  a  fait  mention 
dans  son  histoire  d'Afriqae,  {KMSsédait  la  favenr  d'AIhacan, 
roi  de  Cknrdone.  Voyant  qae  le  eomte  Feman  Gonçales  avaik 
peuplé  et  fortifié  Sépulvcda,  qni  était  fort  en  deçà  duDuéro, 
et  servait  de  ce  côté  de  limite  aux  étais  des  cbrétienset  des  Mn- 
solmans,  il  forma  le  projet  d'enlever  cette  place  an  comte  de 
CastiUe,  etse  mit  en  campagne  à  la  tète  d'nne  puiasante  armée^ 
afin  de  réduire  par  là  la  domination  des  chrétiens  dans  ses  li- 
mites anciennes.  Le  comte  Fenian  Gonzak/,  sitôt  qu'il  en  fat 
instruit,  se  hâta  de  réunir  tous  les  hommes  d  armes  de  Castiiio 
ponrs*oppo6eràrennemi,etles  assiégés,  s*étant  défendus  ^a- 
lenrensement  pendant  quelques  jours,  donnèrent  le  temps  au 
comte  d'arriver  avec  ses  troupes  avant  la  prise  de  la  vUlc,  il 
fondit  tout-à-coup  sur  les  Mahométans,en  tua  quioze  mille, 
et  contraignit  le  reste  à  lever  le  siège  et  à  prendre  honteuse- 
ment la  fuite,  en  abandonnant  tons  leurs  bagages'.  »  Oà  Fer* 
*  reras  a  pris  cette  relation,  il  ne  le  dit  pas,  contre  sa  cootnme, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarque'  déjà  ;  et  en  effet,  il  n  eut  pu 
citer  aucune  autorité  tant  soit  peu  ancienne  à  l'appui  de  cette 
victoire  de  Feman  Gonzalez,  qu'il  ne  lui  fait  sans  doute  rem- 
porter ainsi  sur  El  Mansonr,  par  nn  anachronisiiw  de  pins  de 
dix  ans,que  pour  flatter  Torgodi  castillan,  on  ne  point  rester 
tu  arrière  de  ses  devanciers.  C'est  quelque  chose  cependant, 
et  il  faut  en  savoir  gré  à  Ferreras,  d'avoir  rejeté  malgré  tout 
l'apparition  renonvdée  de  la  bataille  de  Glavijo  de  TAptee  ' 
saint  Jacques  Zebédét  anx  Castillans,  et  les  antres  drconstan* 
ces  menreillenses  dont  Marana  assaisonne  le  récit  de  la  fa- 
meuse bataille  imaginaire  que  son  beau  st^ie,  comme  on  est 

«  Ferrerw,  Hist.  de  Espallt,  (l.  it,  p.  519).  —  Di6  de  rcpenio  sohro  los 

llahomeUnoa,  def^oUando  qainco  mil,  haciendolet  lOTUiUr  el  fiUo ,  hair  torp^ 
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convenu  d  cû  parler,  a  popularisée  en  Ebpaguc  sous  le  nom 
Ôe  bataille  de  Picdra-Hita. 

Effrayé  cependant  da  progrès  des  aimes  musulmanes  et  à 
la  soQicitation  peut-être  da  comte  Feman  de  GastiUe^Sancho 
eiToya  sur  ces  entrefaites  nne  ambassade  à  Gordone.  Dans  le 
courant  de  l'année  354  (du  6  janvier  au  27  décembre  965),  dit 
nue  chronique  arabe  S  arrivèrent  ù  Cordoue  des  envoyés  du 
roi  de  Galioek  et  des  seigneurs  de  Gastéylya,  lesquels  prenaient 
prier  El  Hakem  de  Tonloir  bien  faire  la  paix  ayec  eux.  II 
était  naturellement  pacifique,  et,  satisfait  de  cette  démarchci 
il  leur  accorda  ce  qu'ils  désiraient,  non  sans  les  faire  traiter 
magnifiquement  à  Médina  Zabra,  suivant  les  nobles  traditions 
de  son  père.  Ces  envoyés  demeorèrent  émerveillés  de  la  beauté 
de  cette  lésidence^de  la  richesse  et  de  la  splendeur  de  FAIca- 
çar  royal,  non  moins  qne  de  raffiabllité  avec  laquelle  le  kha- 
life les  recevait  et  s'entretenait  avec  eux  dans  les  jardins  de 
son  palais.  JLoniqa'ils  repartbrent  pour  leur  pays,  £1  Hakem 
envoya  avec  eux  on  vrasir  de  son  conseil  chargé  de  dépêches 
pour  SanchOf  et  de  M  présenter  en  son  nom  deux  beaux 
chevaux  arabes  richement  hamachéB,  denx  épées,  Tune  de 
Cordoue  et  1  autre  de  Tolède,  et  deux  faucons  du  plus  haut 
vol^.  Presque  dans  le  même  temps  les  comtes  de  Barcelone, 
de  Tarragone  et  de  quelques  antres  places  de  l'Espagne  orien- 
tale, demandèrent  le  lenonvèllenient  de  l'alliance  qui  avait 
eiisté  entre  eux  et  le  père  dn  khalife,  et,  sdon  Fnsage  du 
temps,  accompagnèrent  leur  demande  d'un  présent  com- 
posé de  vingt  jeunes  Slavons  eunuques,  de  dix  cuirasses 
slavonneS)  de  deux  cents  épées  da  Frandjat,  de  vingt  quin- 
taux de  martre  libellne^et  de  dnq  qitintanx  d*étain3.£l  Ha- 
kem condnt  avec  eux  mi  noimaii  tndtéi  dans  lequel  il  sti« 

^  * 

1  Dang  Conde,  c«  89. 
'  Ibid.,  i.  c. 
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pula  toutefois  qu'Us  détruiraieut  certaines  forteresses  bâties 
sur  la  frontière,  et  qui  incommodaient  les  Musulmans,  et  de 
plus,  qu'ils  s'efforceraient  d'empêcher  les  autres  chrétiens  de 
dépouiller  et  de  traîner  en  captivité  les  Musulmans  des  fron- 
tières. D'autres  ambassadeurs  arrivèrent  de  la  part  de  Sanche, 
roi  de  Navarre,  avec  plusieurs  comtes  et  évêques  pour  solli- 
citer la  paix, qui  lui  fut  accordée  malgré  les  délais  et  la  mau- 
vaise foi  dont  il  avait  fait  preuve'.  La  mère  de  Roderich, 
fiLs  de  Bilasch  (Velasco),  le  comte  le  plus  puissant  dans  l'ouest 
de  la  Galice,  continue  le  même  historien,  vint  aussi  à  la 
cour  d'£l  Hakem,  qui  envoya  à  sa  rencontre  ses  principaux 
offlcicrs,  et  lui  accorda  la  paix  qu'elle  sollicitait  en  faveur 
de  son  fils.  La  comtesse  était  montée  sur  une  mule  dont  la 
bride  et  la  selle  étaient  chargées  d'or,  et  la  housse  faite  de 
soie  brodée  en  or.  Quand  elle  prit  congé,  le  khalife  lui  donna 
une  seconde  audience  solennelle,et  quoiqu'elle  edt 'déjà  reça| 
de  riches  présens  à  son  arrivée,  il  lui  en  fit  de  nouveaux,  non 
moias  riches;  à  son  départ^. 

Ici  les  historiens  arabes  nous  donnent  quelques  détails  de 
phénomènes  physiques  qui  peuvent  n'être  pas  sans  intérêt 
pour  la  science.  Dans  la  nuit  du  mardi  28  de  la  lune  de  red- 
jeb  (19  juillet  966),  il  parut  sur  la  mer  une  flamme  ou  jet  de 
lumière  semblable  à  un  vaste  incendie  (sans  doute  une  aurore 
boréale)  qui  brilla  pendant  une  partie  de  la  nuit  du  plus  vif 
éclat,  et  égalait  presque  la  clarté  du  jour.  11  y  eut  dans  ce 
même  mois  échpse  de  soleil  et  de  lune  ;  l'éclipsé  de  lune  eut 
lieu  dans  sa  quatorzième  nuit  (la  nuit  du  4  au  5  juillet  96G), 
et  le  soleil  se  leva  éclipsé  le  yingt-huitième  jour  de  la  même 
lune(19jumet  966)3. 

L'ambassade  du  roi  de  Léon  à  £1  Hakem,  que  nous  venons 

(  El  Makkari,  obi  sopra. 

2  Ibld.,  1.  c. 

3  Conde,  c.  90. 
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de  Toir  agir  dp  concert  avec  celle  des  comtes  ou  seigneurs 
de  Castille  (Dajfs  al  Castéylya),  comme  les  appelle  la  chro- 
nique arabe,  dans  le  but  d'obtenir  la  cessation  des  hostilités 
entre  les  Musulmans  et  les  chrétiens  dXspagne,  et  que  cette 
môme  chronique  place  expressément  eu  Tan  354  de  l'hégife, 
c'est-à-dire  dans  Tannée  islamite  qui  se  compte  du  6  janvier 
au  27  décembre  965,  parait  n  avoir  rien  demandé  au  kha- 
hfe  d'étranger  à  ce  but  politique.  Cependant  le  succès  même 
de  cette  ambassade,  si  gracieusement  accueillie  à  Medina 
Zahra,  en  provoqua  une  seconde  dont  l'objet,  cette  fols,  fut 
plus  religieux  que  politique  ^  , 
Aussitôt  après  avoir  été  réintégré  dans  sa  royauté  daLéon, 
Sancho  avait  épousé  Domina  Teresa  Ximena,  fille  du  comte 
de  Monzon  Ansur  Femandez,  et  sœur  des  quatre  comtes  de 
Monzon  Fernando,  Gonzalo,  Enrique  et  Nuûo  Ansurez.  De  ce 
mariage  il  avait  eu,  en  962,  un  ûlsqui  reçut  le  nom  de  son 
belliqueux  aïeul  Ramire,  et  que  nous  verrons  succéder,  en- 
fant encore,  à  son  père,  sous  le  nom  de  Ramire  ITI.  Sancho 
avait  en  outre  une  soeur,  du  nom  de  Geloïra,  religieuse  au 
monastère  de  San  Salvador  de  Léon,  fondé  par  son  père.  Du- 
rant son  séjour  à  Cordoue,  le  roi  de  Léon  dépossédé  avait  eu 
occasion  d'apprendre  dans  tous  ses  détails  le  martyre  de  l'en- 
fant Pélage,  mis  à  mort  par  l'ordre  d'Abd  cl  Rahman  trente- 
quatre  ans  auparavant.  Il  en  avait  parlé  à  sa  femme  Tcresia  et 
à  sa  soeur  Geloïra,  qui,  voyant  l'heureuse  réussite  de  la  der- 
nière ambassade  envoyée  à  El  Hakem,  et  animées  du  désir 
d'avoir  les  reliques  du  saint  enfant,  conseillèrent  à  Sancho 
de  les  faire  demander  à  Cordoue.  Sampiro  attribue  formelle- 
ment à  la  femme  et  à  la  sœur  du  roi  l'idée  de  cette  demande 

1  Voir  Moralès,  1.  xvi,  c.  44. 

2  Rcx  Tero  Sanclas  salubre  Iniit  coDsiliom  ona  cam  sororo  sua  Geloira  el 
Tarasia  RegiDa,nt  nuntios  milleret  ad  ciTitalem  Cordubam  ;  ut  peterent  cor- 
piu  sancti  Pelagii  martyrii  qui  marlyriom  acccpcrat  in  dicbiu  Ordonii  principis 
sub  rege  Arabum  Abderrachman  era  dcccclxiui  (Sampir.  Cbr.,  Dum.  2G). 
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Ce  conseil  fot  suivi  par  Sancho  avec  plaisir,  la  circonstance 

y  prêtant  d'aillems  inerveilleusement  comme  on  vient  de  le 
Toir,  et  il  envoya  de  nouveaux  légats  à  Cordoue  dans  la  com- 
pagnie de  révèqiie  de  Léon  Yelasco  chargé  expressément 
de  la  demande.  Aucun  texte  n*aatorise  à  croire,  comme 
qnelqnes-nns  Font  écrit  mal  à  propos  < ,  que  la  même  de- 
mande eût  été  faite  antérieurement  au  porc  d  El  Hakem,  et 
que  celui-ci  Fait  refusée  :  c'est  là  une  supposition  gratuite 
qpae  les  historiens  ont  copiée  les  uns  des  antEes,et  qoe  dé- 
mentie texte  de  Sampiro  qm  place  d*nne  manîèfe  précise 
le  départ  des  ambassadeurs  pour  Cordoue  dans  la  danièfe 
année  du  règne  de  Sancho,  et  leur  retour  à  Léon  dans  la 
première  de  celui  de  son  fils  et  successeur  Bamire  111, 
qoi  répond  à  Tan  967  de  J.-G.  '  :  d'où  il  soit  qne  cette  der» 
mère  ambasssade  ne  sanrait  être  rapportée  eonTcnablement 
ayant  Vannée  96G ,  et  ne  saurait  Tètre  à  plus  forte  imson 
sous  le  règne  d'Abd  cl  Kahman  ÏÏI,  mort  en  061.  Sampiro 
dit  effectivement  que,  tandis  que  les  légats  dans  la  com- 
pagnie de  l'ér^e  de  Léon  Velasco  allaient  où  ils  étaient 
euToyés,  le  roi  Sandos  sortit  de  Léon^  se  rendit  en  Galice 
et  la  Asonmit  tont  entière  jusqu'au  fleuve  Durius^.Or,  c'est 
dans  cette  expédition  de  Galice,  dont  il  nous  faut  mamle- 
nant  parler,  que  Sancho  perdit  la  vie  en  U67. 

Quelques-uns  des  comtes,  marquis  ou  ducs  de  la  proYinee 
de  Gahce  (dans  l'acception  gothique  de  ces  dbrers  titres)  s'é- 
taient, à  ce- qu'il  parait,  ligués  Tcrs  ce  temps  mo  Févèque 

1  Uariana  eslre  antres,  et  direrâ  hiâiorieDs  modernef,  voyez  Aiudibacli, 
OMcMchte  étt  OiBaMi[td«BlB  Spuilw,  «te. 

2  Dtio  confiraiée  pu  tai  AmalM  d«  GompoftoUe  qil  placent  ipli— m  la 
translation  du  corps  do  saint  Pelage  de  Cordooe  à  Léon  en  967  (  p.  518  )  :  — 
In  era  dcccclxiiu  martyritalus  est  6.  Pelni^ius  in  Cordoba,  et  in  eravTtrac^- 
Utam  est  corpus  ejus  de  Cordoba  per  Blasium  epîKopom,  et  reModitwn  eal  ào- 
■orifice  apud  Legionem. 

9  Bt  dam  kcatoa  mu  eau  TtiUieona  LagtmMBil  episcopo  lUae  pva  paet»  H 
Ipstus  corpore  sanctl  FalagU  mlMraal,  agnaiw  Bas  Sandut  Laglaae,  vaalt  Gal- 
Mam,  eicdamali  aam  «qia  iâ  auvim  Doitt  (Sanpir.  Clir«,  ana.  V). 
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de  Compostelle  pour  la  soustraire  à  la  domination  de  Léon. 
Les  deux  plus  puissans  d'entre  ^  ces  seigneurs  aspirant  à 
l'indépendance,  s'appelaient  Roderions  Velasconi  ou  Velasci 
et  GundLsalvus  Sancii  (Rodrigo  Velasquez  et  Gonzalo  San- 
chez  en  espagnol).  Quant  à  l'évèque  de  Compostelle,  c^était 
pour  lors  un  certain  Sisenand,  de  noble  race  gothique,' 
plus  soldat  qu'évéque,  fils  d'un  comte  de  Galice  illustre 
nommé  Herménegild ,  qui  venait  de  mourir  léguant  à  ses 
héritiers  des  biens  immenses.  Ce  Sisenand,  au  retour  de  San- 
cho  à  Léon ,  avait  obtenu  du  roi  la  permission  de  faire  for- 
tifier Compostelle  pour  la  mettre  à  l'abri  des  courses  des 
Normands  qui  venaient  de  se  remontrer  sur  les  parages  de 
la  Galice,  et  il  avait  si  bien  fait  que  son  siège  épiscopal 
avait  pris  l'aspect  d'une  véritable  forteresse;  il  l'avait  fait 
entourer  de  murailles  flanquées  de  tours,  de  larges  circon- 
vallations  et  de  fossés  profonds  remplis  d'eau.  L'histoire 
.  l'accuse  d'avoir  opprimé  le  peuple  pour  ces  travaux,  d'a- 
voir opprimé  son  église  pour  élever  des  palais  à  son  usage 
et  pour  édifier  des  monastères,  notamment  ceux  de  Cinis, 
de  Sobrado  et  de  Caneta,  d'avoir  enfin  détourné  les  rentes 
ecclésiastiques  pour  en  faire  des  largesses  aux  siens  immo- 
dérément et  sans  compter.  Les  faits  subséquens  démontrent 
aussi  qu'il  y  avait  alors  en  Galice  un  jeune  enfant  de  roi 
pour  lequel  la  faction  à  la  tète  de  laquelle  étaient  les  per- 
sonnages que  nous  venons  de  nommer  parait  avoir  tra- 
vaillé en  secret;  nous  vouions  parler  du  fils  d'Ordofio  IH, 
de  Veremundus  ou  Vermude,  qui  n'avait  point  succédé  à 
père,  mais  que  nous  verrons  régner  à  Léon  après  le  fils  de 
Sancho  sous  le  nom  de  Bermude  II,  et  qui  fut  le  père  du 
chroniqueur  Sampirus,  évèque  d'Astorga,  une  de  nos  prin- 
cipales sources  pour  l'histoire  de  ce  temps  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Ramire  III,  où  s'arrête  sa  chronique.  Veremundus, 
ainsi  que  les  mêmes  faits  le  démontrent  encore,  possédait 
de  grands  biens  en  Galice  et  il  était  d'un  âge  qui  permet  de 
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lui  supposer  dès  lors  un  parti  formé ,  ou  commençant  à  in- 
triguer en  sa  faveur,  le  même  qui  devait  le  porter  à  la  royauté 
quelques  années  plus  tard  (en  982)  Ces  causes,  et  d'au- 
tres encore  peut-être,  qui  échappent  à  notre  appréciation 
à  la  distance  où  nous  sommes  des  événemenî?,*  étaient  ce  qui 
appelait  Sancho  en  Galice  au  moment  du  départ  pour  Cor- 
doue  de  l'ambassade  à  la  tète  de  laquelle  était  Velasco.  San- 
cho passa  les  monts  et  soumit  la  Galice  sans  trop  de  peine, 
à  ce  qu'il  semble,  jusqu'au  fleuve  Durtus ,  ainsi  que  nous 
l'a  dit  déjà  Sampiro.  Compostelle,  malgré  ses  fortifications, 
ne  résista  point  au  roi  et  lui  ouvrit  ses  portes.  Cela  s'expli- 
que par  la  haine  qu'inspirait  Sisenaud  au  peuple  qu'il  avait 
chargé  de  travail  et  d'impôts.  Les  violences  et  l'insoumis- 
sion de  l'évôque  obligèrent  le  roi  à  quelque  sévérité,  et  il 
le  déposa  et  mit  à  sa  place  Rosendus,  saint  personnage  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire ^  •  .,4 

1  Vércmundns  devait  avoir  de  dix-seplà  vingt  ans  en  i)G7,  s'il  est  vrai  quM 
soit  nu  après  la  répudiation  d't  rraca,  fille  de  Fernan  Gonzalez,  par  OrdoAo  Ul  (de 
9i>0  àOiiu)  d'une  autre  cpouso  nommée  Geloïre  :  — Aiiam  duiit  uxorem  nomiDe 
Geloiram,  ex  qua  gcnuil  Vercmunduin  Kcgcm,  qui  podagricns  fuit.  Uasdeu  le 
croit  cependant  fils  non  d'Ordonius  111 ,  mais  d'un  autre  Ordonius  y  fils  do 
Froila  II  ;  ce  qui  expliquerait  assez  bien  sa  prcpondcrance  en  Galice,  et  com- 
ment il  y  avait  des  possessions  considérables. 

2  Voici  le  curieux  et  lumineux  passage  do  la  chronique  de  Compostelle  où  loui 
ces  faits  sont  relatés.  ()uoi  qu'en  ait  dit  Florez,il  n'y  a  rien  là  que  de  très  pian- 
sible. —  Post  Ilermigildum  Sisnandus  jam  diaconatus  urdine  functus,  lUeneodi 
comitis  ûlius,  in  ordinc  in  loco  sancto  vu  consecratur  episcopus.  Uic  nobilibas 
ortus  naialibus  cum  parentum  celsitudine  divitiarumque  opalentia  emineutius 
extolleretur,  sui  ord inis  immemor,el  canonicae  censurai  expers  cum  Rege  Saccio 
accepte  consilio  propler  hoslilitatis  diram  s«vamque  iucursiunem  Kormanorum  , 
ac  Frandensium  prœdarum  dispendio  Gallaciam  sœpe  afDcicntum,  ne  forte  Bea- 
tissimi  Jacobi  ApostoU  venerabile  corpus  ab  illorum  hostium  occupatione  subito 
caperetur,  largita  archilcctis  rauninccniia,  ac  plebibus  labori  implicitis,  circmn- 
qnaque  cum  locum  sanctum  mœnium,  turriuroque  munitione  ac  profundis  val- 
lorum  fossis  aqua  circumfusa ,  ut  locus  sanctus  tutus  cssel,  summopere  cingi 
prccipit.  Sed  cum  nimium  ssecularis  et  potcns  erat,  familiœ  Ecclesis  suc  op« 
pressione  imposita,  ut  sua  Palatia  et  Blonasteria  alla  ,  Ciniensem  ac  Superalum 
Conclamque  slrenue  conderent,  ast  opes  ecdesiasticas  malc  distrabendo  parcnli* 
biu  incuDClantcret  inuooderate  largirelur^  et  cum  cunria  Régi  Sancio  ooU  fie- 
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£1  Hakem  Toulot  demearer  étranger  à  ces  différends.  Son 
caractère  naturellement  pacifique  l'y  portait'.  C'est  ainsi  que, 
lorsque  vint  à  Cordoue  cette  ambassade  d'un  caractère  sin- 
gulier dont  parle  Makkari,  à  la  tète  de  laquelle  était  la  mère 
de  Roderich,  fils  de  Bilasch  (Velasco),  El  Hakem  reçut  par- 
faitement la  comtesse,  mais  n'entra  point  dans  les  resscntî- 
mens  fondés  ou  non  de  son  fils,  et  surtout  ne  leur  prêta  aucun 
secours.  De  ce  moment  même  toutes  ses  pensées  semblèrent 
consacrées,  autant  que  la  dignité  du  khalifat  le  permettait, 
ou  à  renouveler  les  anciennes  trêves,  ou  à  vivre  en  paix  avec 
ses  voisins,  et  il  entretint  des  relations  d'amitié  avec  la  plu- 
part, sans  jamais  prendre  parti  pour  les  uns  contre  les  autres. 
En  ce  temps-là  (du  27  décembre  965  au  15  décembre  9GG), 
nous  dit  à  ce  sujet  une  chronique  musulmane,  vinrent  à  Cor- 
doue beaucoup  de  puLssans  personnages  de  l'Espagne  orien- 
tale et  des  montagnes  d'El  Frank,  de  Djalékya  et  de  Castéylya, 
et  tous  étaient  bien  et  honorablement  accueillis,  par  suite  de 
la  justice,  de  la  bouté  et  du  noble  caractère  d'El  Hakem  : 
quelquesruns  de  ces  chrétiens  demandaient,  dans  l'intérêt  de 
leurs  factions,  que  le  khalife  déclarât  la  guerre  aux  autres 
chrétiens,  et  beaucoup  de  son  conseil,  ainsi  que  les  walis  des 

rent  ,  i«pe  ab  co,  et  à  Dominis  loci  SancU  nionilus  fuit  ut  resispicerelel  so 
cmendaret;  sed  quia  superbiu,  el  alli  saoguiiiis  eral,  cmenUari  contempsil.  llia 
regia  démentie  reirelaiis,  illum  ccpit  Sancias  Rex,  leneriquc  prscepit  :  cujus 
loro  sanclissimus  vir,  et  illuslri  cogoiitione  progeoitus,  Rudesiodus  in  sedo  Apos- 
tolica  VIII  levaturepiscopua  (Cbroo.  Iriena.,  num.  9). 

1  Le  kbalifo  £1  Monstanssir  était  fort  ami  delà  paii,  dit  une  chronique  arabe, 
et  il  cbcrcba  à  la  conserver  avec  les  chrciiens,  malgré  quelques-unf  do  ses  walia 
de  fronliére.  Oo  raconte  que  les  conseils  qu^il  avait  coutume  de  donner  k  son  ûls 
Ueacbam  finissaient  toujours  par  cette  recommaudation  :  u  No  fais  point  la  guerre 
MB!  nécessiié.  maintiens  la  paix  pour  ton  bonheur  el  celui  de  tes  peuples,  et  ne 
tire  ton  épéc  que  contre  les  injustes  :  quel  plaisir  y-l-il  i  envahir  ci  h  détruira 
des  villes,  à  ruiner  dos  étals, el  à  porter  le  dégit  et  la  mort  aux  extrémités  de 
U  terre  i'^Gouverne  les  peuples  en  paix  et  avec  justice,  sans  te  laisser  éblouir 
^  par  les  fausses  maximes  de  la  vanité  :  que  ta  justice  soit  comme  une  eau  tou- 
jours claire  et  limpide  ;  modère  tes  yeux  ;  mets  un  frein  à  Tardcur  de  les  dé- 
sirs i  coniie-toi  eo  Dieu,  ei  lu  arriferM  aiec  séréjulé  au  paisible  Unuo  de  Uj 
joun.  w 
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frontières,  désiraient  des  occasions  de  ruptore,  c'est-à-dire  de 
mouvement  et  d'avancement;  mais  £1  Hakem  leur  répon- 
dait par  ces  paroles  du  livre  de  Dieu  :  «  Soyez  fidèles  à  garder 
vos  traités,  car  Dieu  vous  en  demandera  compte  » 

Après  la  déposition  de  Sisenand  à  Compostelle,  Sancho  ne 
voyait  plus  d'ennemis  ouvertement  déclarés  contre  lui  qu'au- 
delà  du  Duero,  où  GundLsalvus  Sancii  avait  levé  une  armée» 
et  semblait  se  préparer  à  résister;  il  passa  le  Minho,s'avançant 
vers  Gonzalo  ^;  ce  mouvement  parut  assez  redoutable  au 
comte  pour  rengager  à  faire  mine  de  se  soumettre,  ou  plutôt 
de  vouloir  traiter  avec  le  roi  ;  il  lui  envoya  des  légats  et  lui 
demanda  une  entrevue;  au  moins  est-on  fondé  à  l'inférer  du 
passage  de  Sampiro  relatif  à  cet  événement  ;  mais  cette  de- 
mande cachait  uu  piège.  L'entrevue  eut  lieu  en  effet,  on  ne 
nous  dit  pas  où,  et  Gonzalo  ût  servir  au  roi  un  fruit  em- 
poisonné auquel  celui-ci  n'eut  pas  plutôt  goûté  qu'il  se 
sentit  défaillir  et  transir  ;  Teffet  du  poison  le  saisit  au  cœur, 
mais  sans  le  tuer  à  l'heure  mùme.  Moitié  par  gestes,  moitié 
par  des  paroles  entrecoupées,  Sancho  exprima  le  désir  d'être 
sur-le-champ  ramené  à  Léon;  mais  le  troisième  jour,  il  mourut 
en  chemin,  au  monastère  de  Castrillo,  en  Riba  de  Minho  \ 

.    .  •     ^  .  ». 

1  Coode,c.  00.  '  •. 

2  Masdeu  rappelle  très  bien  Gonzalo  Sanchei,  et  non  pas  Gonzalez,  conuM 
ronlfdit  quelques  historiens  modernes.  (Voyez  ci-deTinl  p.  290,  note  2.) 

3  C  islrum  Minci,  aujourd'hoi  S.  Maria  de  Castrello,  sur  les  rires  du  Sfiniio,  à 
quatre  lieues  cnTiron  au-dessous  d^Orense  (voyez Ile  Chronicon  Iriense,n.  10). 
—  Le  texte  original  de  Sampiro  porte  :  —  Qno  audilo  GundisalTus  qui  con  erai 
nitra  flumen  illud,  congregato  magno  exercitu,  venit  usque  ad  ripam  ipsius  Au- 
minis,  deindè  misais  nuuliis,  et  coujcratione  facla  no  exolveret  tributum  ex  ipsa 
terra  quam  tenebat,  callide  adTcrsus  Regem  cogilans,  veneni  poculaillî  in  pomo 
direxii  :  quod  cum  gustassi't  Rex,  scnsil  cor  suum  imrautatum;  silenler  naossi- 
tans,  festinos  cœpil  remeare  ad  Legionem  :  in  ipso  itioere  die  tertio  Titam  fini- 
y\l  (Snmpir.  Chr.,  num.  27).  —  L^auteur  du  Chronicon  Iriense  ajoute  quelques 
traits  à  ce  récit  qui  en  éclairent  quelques  circonstances  :  Sanclins  rero  rex.... 
cum  Portugalensis  regionis  Comitibus  sub  juraroeoti  Tinculo  Grmtt  pacis  frcdai 
constituit,  quidam  GundisalTus  (Consul  inler  cetera  diversarum  epuUrumfercula, 
pestiferi  veneni  poculo  infecta,  paravil  insumendam  escara  et  fraudulenler  di- 
rcxil,etc.  (Chr.  Iriens.,  num.  10^  p.COft). 
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Cette  dernière  circonstance  peut  faire  supposer  que  l'en- 
trevue eut  lieu  plus  près  du  Minho  que  du  Douro,  proba- 
blement dans  la  province  actuelle  d'Entre-Douro-e-Minho  ; 
sans  cela,  je  veux  dire  si  l'entrevue  eût  eu  lieu  même  en-deçà 
du  Douro,  dans  la  province  de  Tras-os-Montes,  par  exemple, 
le  plus  court  chemin  de  cette  province  à  Léon  n*eùt  pas  été 
de  remonter  vers  Orense,  pour  passer  de  là  à  Léon  par  les 
rives  du  Sil  et  Puente  de  Santo  Domingo. — Ainsi  finit  Sancho 
le  Gras.  Son  corps  fut  transporté  à  Léon,  et  fut  placé  près  de 
celui  de  Ramire  II,  sou  père,  dans  les  caveaux  de  l'église  de 
San  Salvador.  Il  avait  régné  douze  ans  et  un  mois,  de  la  moitié 
d'août  955  à  la  moitié  de  septembre  967  (à  part  l'intervalle 
de  l'usurpation  d'Ordoflo  lY,  l'Intrus  ou  le  Mauvais,  qui  oc- 
cupa Léon  trois  ans  et  demi  à  peu  près ,  depuis  les  derniers 
mois  de  956  jusque  dans  les  premiers  mois  de  960). 

Nous  avons  dit  que  l'année  mt^me  de  sa  rentrée  à  Léon , 
Sancho  avait  épousé  Domina  Térésa  Giména,  sœur  du  comte 
de  Monzon  Ferdinand  Ansurez,  et  fille  par  conséquent  d'An- 
sur  Ferdinandez ,  comte  de  la  même  ville  Dans  l'acte  de 
fondation  de  l'église  ou  abbaye  de  Husillos ,  qui  nous  ap- 
prend quelle  était  la  famille  de  la  femme  de  Sancho,  de 
même  que  dans  un  autre  diplôme  de  l'église  d'Oviédo,  de 
l'ère  1014  (976) ,  elle  est  nonunée  seulement  Tarasia  »  ;  mais 
dans  on  autre  acte  de  donation  de  la  même  église ,  de  l'ère 
1016  (978),  son  fils  Ramire  III  dit  qu^il  fit  la  donation  dont 
il  y  est  question  du  consentement  de  sa  mère  Giména  ^  ;  elle 
se  nommait  donc  aussi  Giména.  Il  semble  d'après  cela  que 
ces  noms  de  Giména  et  d  Urraca,  si  communs  alors  et  depuis 
en  Espagne ,  n'étaient  pas  de  simples  appellations ,  mais  des 
surnoms  donnés  aux  femmes ,  en  raison  de  quelque  circons- 

1  Voyox  Taclo  de  fondation  de  Péglise  oa  abbayo  de  Husillos,  dans  Moralès, 

1.  XTI,  C.44. 

2  Tarasia  genilrix  RajUmiri  Regif,  lib.  Golh.  ÛTCt.,  ^  43  b. 

3  Ibid.,  I.  c.  . ,  ,.  4  -, 

IV.  20 
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liuice  prticiifièm  de  lear  car^^ 

cxpliqnenât  assez  bien  pourquoi  ils  étaienf  »  fréquemment 
donnds,  dans  le  siècle  surtout  où  \ivait  la  mère  de  Rainire  IH, 
à  des  femmes  ayant  déjà  un  autre  nom  d'une  forme  latiue 
on  germanique  ^  Ou  trouye  piques  autres  notiees  de  la 
ïwÉe  gÉrfii,  femme  de  Sancho,  dans  divers  aotee  4e 
dation  ou  de  dotation  d'églises  de  ce  temps,  dan^  un,  tiilic 
autres,  rapporté  par  Berganza,  où  Tannée  de  i  ère  d  j^jg^ 
gue  qui  répond  à  9G0  de  J.cGm  àAib  é^mJMàtae^  art 
désignée  comme  celle  anssi  du  retour  de  8aMSr>iéleÂr- 
done  à  Léon  Or,  comme  il  reine  y  est  nommée  avec  son 
mari,  il  suit  de  là  que  Sancho  avait  épouK-  Tt  rt'^a  Vanné»' 
même  de  ce  retour  en  960.  Ramire  dut  nai^pe  ieur  union 
l'année  suivante,  on  an  plus  tard  dans  le  eoBnnfc  de  962, 
Sampims  et  le  moine  de  Sîlos  Ini  donnant  dnq  ans  lors  de 
la  mort  de  son  père  en  967. 

Le  fils  de  ce  roi  traitreusement  empoisonné  on  Galice,  Ra- 
mire,  bien  qu'à  peine  âgé  de  cinq  ans, comme  nous  venons 
de  le  dire ,  *fut  néanmoins  donné  pour  socceseeur  à  son 
père,  sons  la  tutelle  de  sa  mère  Térésa  Giména  et  desa  tante 
Géloira ,  religieuse  du  monastère  de  San  Salvador  de  Léon  ; 
ce  fut  dans  les  premiers  mois  de  celle  régence  que  revint 
de  Gordoue  l'évèque  V  elasco,  et  que  se  lit  par  ses  soim>,  de 
cette  Tille  à  Léon,  la  translation  du  corps  de  saint  Pé&aga, 
en  vertu  du  dernier  \raité  contracté  avec  El  Hakem  ^, 

La  même  année,  ou  plus  eiaclemeat  sur  les  eutrefailes 


1  Vo>ez,pour  le  nom  d'Urraca, ce  que  nous  en  atout  dil  précêdemmeiiii 
p.  180. 

a  BergaoM,  t.  i,p.  SfJk— T«yei  otmI  8tBioTal»GiaMo  01»ûpos,p.  149,  ««Fm- 
dado  do  Sakism,  f*  4»  et  KO. 
*  Saneio  defonclo  filloa  e}iwRaiiimlnifb.iI)*  ns  a  naliTllale         y  tictpH 

regnom  palrls  sui,  continens  se  cnm  ronsilio  RefjinaB  ,  cl  amitae  «inaî  DomiMB 
GeloriB,  Dco  dcvotaî  ,  tl  prudenlissima'.  Uabuil  pacein  cuiii  Sarracenis  ,  cl 
corpua  aancli  Pelagii  mari)  ris  ex  eis  recrpit,  et  cam  religiosis  episcopis  iu  civi* 
Me  ICfiMimri  tuMlifU  (Sampir.  Chr.y  BiiBi.  as). 
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mêmes  de  rëlection  de  l'enfant  Ramire  à  Léon,  l'évcVîne  Sis- 
nand,  qne  Sancho  avait  banni  de  son  évôché  de  ComposleUe , 
en  vint  reprendre  possession  à  main  armée.  A  la  mort  du 
roi,  dit  la  chronique  d'Iria,  Sisnand  se  mit  en  liberté  (so/- 
vitur),  et,  dans  la  nuit  de  la  nativité  du  Seigneur,  entra 
chez  le  bienheureux  Jacques,  c'est-à-dire  à  Compostelle,  en 
armes  et  revêtu  d'une  cuirasse  Nous  ne  savons,  ajoute 
l'auteur  de  la  chronique,  devant  lequel  des  deux  autels  (ce- 
lui de  saint  Jacques  ou  celui  de  notre  Seigneur)  il  fit  sa 
prière,  ou  môme  s'il  la  fit».  L'épée  à  la  main  cependant,  il 
pénétra  violemment  dans  le  dortoir  où  l'évèque  Rudesind 
était  à  dormir  avec  les  autres  seigneurs  ses  compagnons  3. 
Sisnand  s'approcha  de  son  lit  et  en  souleva  la  couverture  à 
moitié  avec  la  pointe  de  son  épée  ;  réveillé,  l'évèque  Eude« 
sindus,  homme  saint,  mais  craintif  et  timide,  reconnut  son 
rival  et  comprit  les  motifs  qui  ramenaient  à  pareille  hènre, 
à  la  vue  de  cette  épée  nue  qui  menaçait  sa  poitrine;  il  se 
leva  sur  son  séant^  non  sans  rappeler  à  son  agresseur  le  mot 
du  Christ  prophétisant  h  qui  se  sert  de  l'épée  qu'il  périra 
par  l'épée^;  puis,  sans  disputer  plus  longtemps  un  siège 
épLscopal  revendiqué  de  la  sorte,  le  saint  évêque  prit  ses 
habits  et  s'en  alla  dans  son  monastère  de  CeHa-Nova ,  mo- 
nastère qu'il  avait  fondé,  dont  il  était  moine  et  d'où  l'avait 
tiré  le  roi  Sancho  pour  le  mettre  à  la  place  de  SLsnand  lors 
de  la  déposition  de  celui-ci ,  et  il  y  vécut  tranquille  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  dix  ans  après  ^.  Quant  à  Sisnand,  il  occupa 

1  Ad  obitiim  Rcgîs  Sisnandos  soWitur,  et  in  vespero  Nalalis  Dfti  ad  B.  Jacobum 
Tenit,  indatus  armis  et  thoraco  (Chr.  Iricns.,  c.  11). 

2  Et  nescimns  ntrum  ante  altare  orationem  fecerit,  an  non  (Ibid.). 

3  Tracto  cnsc  violenter  intravit  dormitorium  ubi  Rudesindua  episcopus  cum 
aliis  Dilis  clgenioribos  dormions  jacebat  (Ibid.) 

*  Sed  cum  spiculo  ensis  coopcrtorium  in  parte  lernrct,  Rndesindus  episcopni 
Tir  sanctus  expcrgcfactus  et  timidua  malcdixit  ei  dicens  :  Qui  gladio  operabilnr, 
gladio  peribit. 

^  JbJd.,el  daoi  le«  DollaDdistea,  act.  vit.  Sancl.  Radesind,  etc. 
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quelque  temps  encore  le  siège  où  il  s'était  ainsi  rétabli  à  la 
pointe  de  l'épée  dans  la  nuit  de  Noël  967  ;  mais  il  périt  en 
effet  par  l'ép^,  comme  le  lui  avait  prédit  Budesind,  au  com- 
mencement de  la  deuxième  année  du  règne  de  Ramire  (969). 
«  En  cette  année  les  Normands ,  nous  dit  Sampiro ,  ayant 
abordé  en  Galice  avec  une  flotte  de  cent  navires  sous  le  com- 
mandement d'un  de  leurs  rois  nommé  Gundered,  et  ayant 
porté  le  ravage  et  la  mort  autour  de  saint  Jacques  l'Apôtre, 
•  tuèrent  l'évèque  du  lieu  nommé  Sisnand  et  ravagèrent  toute 
la  Galice  jusques  aux  monts  ou  Alpes  d'Ecebrarium^  »  Les 
monts  ou  Alpes  d'Ecebrarium  sont  les  montagnes  qui  bor- 
nent au  nord-est  le  district  de  la  province  actuelle  de  Lugo 
appelé  El  Cebrero,  montagnes  couvertes  de  neige  comme 
les  Alpes  pendant  quatre  mois  de  l'année,  dans  une  étendue 
de  troLs  à  quatre  lieues  de  long  sur  une  lieue  à  peu  près  de 
large,  et  auxquelles  les  premiers  habitans  du  pays ,  les  Galls, 
av.aient  donné  sans  doute  ce  nom  celtique  d'Alpes,  qui  sub- 
sistait encore  dans  le  pays  à  la  fin  du  dixième  siècle,  et  que 
l'évèque  d'Aslorga  leur  a  conservé.  * 

La  chronique  d'Iria  est  plus  explicite  encore  sur  la  mort 
de  notre  évèque  batailleur  Sisnand.  Le  jour  de  la  Mi-Carême, 
nous  dit-elle^  voilà  que  se  présentèrent  à  lui  des  messagers  an- 
nonçant que  les  Normands  et  les  Frisons  et  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  arrivant  de  Juncarium  (le  port  de  Junqueira), 
et  se  portant  sur  Iria,  emmenaient  en  captivité  tous  ceux , 
hommes  et  femmes,  qu'ils  rencontraient  sur  leur  chemin,  dé- 
vastant et  dépouillant  la  province.  Ce  qu'ayant  entendu,  l'é- 
vèque Sisnand ,  comme  un  furieux ,  et  couvert  de  sçs  ar- 
mes, courut  après  eux  jusque  dans  Fornelos,  où  les  ayant 

(  Anno  II  regni  sai  (Kanimiri)  c  classes  Norlmannorum  cam  rego  soo  nomine 
Ganderedo  îngrcssa  «uni  urbcs  Gallœcie,  et  slrages  mulUi  faGieotei  in  gyro 
sancli  Jacobi  Apostoli  episcopum  loci  ipsius  gladio  pcremeruot,  Domine  Si^nan- 
dani.ac  toUim  Galleeciam  deTOStaTeruDl^osqucquopervcDeruDt  ad  Alpes  moD(e» 
^cebrar»  (Ibid.).  .  ^  
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rencontrés  et  s' étant  jeté  sur  eux  ,  il  trouva  la  mort  au  mi- 
lieu de  leur  année  ». 

Pendant  une  année  encore  ces  Normands  ravagèrent  la  Ga- 
lice, y  rançonnèrent  les  riches,  chargèrent  leurs  vaisseaux  de 
dépouilles  et  d'esclaves;  et,  des  ports  de  cette  province,  les  en- 
voyèrent à  plusieurs  reprises,  à  ce  qu'il  semble,  vers  les  points 
de  \d  mer  occidentale  où  dominaient  des  hommes  de  leur 
race.  Il  ne  paraît  pas  toutefois  qu'il  entrât  dans  leurs  plans 
de  s'établir  en  Galice  à  demeure  fixe ,  à  l'exemple  de  cette 
troupe  d'aventuriers  de  leur  nation  qui,  sous  leur  chef 
Rolf  ou  Rollon,  avaient,  entre  895  et  9 1 2,  fondé  un  état  puis- 
sant dans  la  province  des  Gaules  appelée  autrefois  Neustrie, 
et  qui  fut  appelée  Normandie  de  leur  nom.  Depuis  qu'ils 
étaient  devenas  puissance  territoriale  et  qu'ils  s'étaient  alliés 
par  des  mariages  avec  les  derniers  rois  franks  de  la  descen- 
dance de  Charlemagne,  les  Normands  de  la  Normandie 
avaient  renoncé  à  leur  ancien  métier  de  pirates  et  commen- 
çaient à  oublier  leur  langue  pour  ne  parler  que  la  langue 
romane  ou  française.  Leurs  propres  compatriotes  ne  les  appe- 
laient plus  guère  que  Français,  Romans  ou  W'alles,  comme  le 
reste  des  habitans  de  la  Gaule*;  mais  le  Danemarck,  la  Nor- 
vège, la  Frise  et  les  Flandres  regorgeaient  d'hommes  que  le 
goût  des  expéditions  maritimes  entraînait  à  chercher  for- 
tune de  ce  côté.  Pendant  toute  la  seconde  moitié  du  dixième 
siècle,  des  pirates  de  race  Scandinave,  danois  ou  norwégicns, 
renouvelèrent  leurs  pillages  et  leurs  dévastations  sur  les  cô- 
tes de  la  mer  Atlantique,  des  rivages  de  l'Aquitaine  aux  riva- 
ges de  r Andalousie,  et  l'histoire  nous  montre  encore,  sous  le 

I  Et  corn  ibi  morarelur,  die  mcdianto  xl  Dffca  ,  ecce  ante  eiun  Tenenint 

nnnttl  dicentes  qaod  Normanif  el  Frandenses,  et  {;ens  moUa  inimicorum  veniens 
de  Joneariis  Tolentes  ire  ad  Iriain,  quoscumqoe  hoiuines  el  mulicret  in  Uinere 
Teniebant,  dacebant  captos,  et  lernm  Tastabanl  vt  prasdabaDt.  Quo  audilo  cpii- 
copus  Siinandos,  al  insanua  annis  iadttlas,  cacarrit  post  eoi  in  Forneloi,  cl  in« 
trana  per  médias  aciea  cecidit. 

3  FraocigeDS,  Romani. Walli. 
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règne  da  dac  Guillaume  IV  d'Aquitaine,  une  troupe  de  ces 
loups  de  iner,  en  partie  chrétiens,  en  partie  païens,  prenant 
terre  sur  la  côte  du  Bas-Poitou,  et  la  soumettant  au  vieux 
droit  qu'ils  nommaient  Strandhug  ou  presse  des  vÎTres,  pre- 
nant les  troupeaux,  tnant  les  hommes,  et  ne  se  rembarquant 
qu'après  avoir  livré  aux  flammes  les  villes,  les  châteaux  et  les 
bourgs,  enlevé  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  fait  un  dé- 
sert des  églises  et  des  monastères  La  Galice  était  soumise  aux 
mêmes  ravages  à  l'époque  où  nous  en  sommes.  Les  déprt^da- 
tions  des  Normands  autour  de  Saint- Jacques  de  Compostelle , 
(car  ilg  n'osèrent  pas  en  entreprendre  le  siège),  et  jusque 
sur  les  terres  qui  ont  formé  depuis  l'Entre-Douro-ë-Minbo, 
appelèrent  à  la  fin  l'attention  des  anciens  maîtres  du  pays  ; 
les  principaux  comtes  de  la  région  voisine  du  Duero  s'ému- 
rent des  progrès  de  cet  ennemi,  qui  devenait  chaque  jour  plus 
menaçant  ;  ils  levèrent  leurs  hommes,  et  mirent  à  leur  tète  le 
plus  puissant  d'entre  leurs  pairs,  savoir  ce  même  duc  ou  con- 
sul Gonzalo  Sanchez  que  nous  avons  vu  empoisonner  le  roi 
Sancho.  «  Le  comte  Gundisalvus  Sancionis  donc,  nous  dit 
Sampiro,  au  nom  du  Seigneur  et  en  l'honneur  de  saint  Jac- 
ques l'Apôtre,  dont  ils  avaient  dévasté  la  terre,  alla  au- 
devant  d'eux  avec  une  armée,  et  engagea  aussitôt  la  bataille. 
Le  Seigneur  lui  donna  la  victoire  ;  il  les  fit  "tous  périr  sous 
le  glaive  ensemble  avec  leur  roi,  et  brûla  leur  flotte,  aidé  de 
la  clémence  divine*.  »> 

* 

1  InOnita  muUltado  Norlmannorum  ex  Dancraarcha  el  Trescha  regione  

armis  confidentes        appulerunt  porlum  AquiUnicnm,  juxla  PicUvorum 

termines,  el  sicul  anliqui  parentes  eorum  Paganl  Aquitacica  rura  depopulaii 
sunt,  ita  el  Isti  mixtim  Christianl ,  mixlim  Pagani ,  noslros  vico»,  casiclla,  el 
citilates  conali  sunt  flammis  comburere»  el  populum  christianam  ferro  diTer- 
berare  el  capUrare ,  cl  Ecclesias  Dei  el  monasleria  deserlarc  (AquiU  Huu, 
frag.,p.  80). 

2  Cornes  ilaque  Gundisalvus  Sancionis  In  nomino  Domini  el  honore  sancl} 
Jacolti  Apoiloli,  cnjus  torram  dcvaslaverunl ,  exitil  cum  exercilu  magno  ob- 
viam  illis,  cl  cœpil  prœliari  cum  illis.  Dcdil  illl  Dominas  Ticloriam  ,  el  omnem 
genlcm  ipsam  simiil  cum  rcpc  suo  (Guudcredo)  gladio  inlerfecît,  alqac  cUmcs 
corum  iijQO  crcmavil  divina  adjulus  dcnicutia  (Sampir.  Chr.i  duju*  2B). 
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Cet  événement  se  passait  en  969.  Deux  ans  auparavant, 
dans  le  même  temps  que  le  fils  de  Sancho,  Ramire,  était  élevé 
à  la  royauté  de  Léon  à  l'âge  de  cinq  ans,  altération  et  déro- 
gation notable  à  l'ancienne  coutume  et  à  la  loi  gothiques , 
Borrel,  comte  d'Urgel,  succédait  à  son  frère  aîné  Suniefrcd, 
mort  Bans  enfans,  aussi  bien  dans  le  comté  de  Barcelone  que 
dans  le  marquisat  de  Gothie.  Borrel  gouverna  le  comté  de 
Barcelone  environ  vi^gt-sept  ans,  de  967  à  993  ».  Il  s'était 
marié,  étant  comte  d'Urgel,  avec  une  Ledgarde  ou  Liedgarde, 
proI)ablemcnt  de  famille  franke  ou  gallo-franke,  et,  depuis, 
en  secondes  noces,  avec  Aimerode,  qui  survécut  à  son  mari. 
Il  eut  trois  fils,  tous  trois,  à  ce  qu'il  semble,  de  son  premier 
mariage  :  Raymond  qui  lui  succéda  dans  le  comté,  Armengol 
ou  Ermcngaud,qoe  les  Arabes  appellent  Armingoud,  à  qui  il 
céda  les  étals  d'Urgel,  et  Bonafilia,  abbesse  du  monastère  de 
Saint-Pierre  de  Carcclone,  réédifié  par  les  soins  de  Borrel'. 

Dans  la  troisième  année  diy^ègne  de  Ramire  III  de  Léon, 

*  Ses  prédécesseurs  avaient  été  : 

I.  Dera,  général  co**»  service  des  Franks,  comte  d'Ausono  cl  do  Manresa, 
le  promier  que  Louis-le-Débonnaire  établit  comte  à  Barcelone  après  la  prise 

do  la  place,  de  801  à  820. 

II.  Bernhard ,  Frank ,  comte  d'Ausono,  de  HaDresa  cl  de  Roussillon,  de  820  h 

832. 

II.  Béranger  I,  Gis  de  Banricb,  de  832  à  836; 
m.  Bernhard,  pour  la  seconde  fois,  de  836  à  841  ; 
IV.  Aledran,de844  à  858. 

y.  WUTred  ou  Guifred  I ,  golh  de  Gonflent,  comte  d'Auone  et  do  Uanroia,  de 
8^  à  872. 

VI.  Salomon,  Gallo-Frank,  de  872  à  88i. 

VU.  Guiffred  II,  flls  de  Guiffred  I,  comte  de  Gironne,  d^Ausone,  de  Manresa, 
d'Urgel,  de  Berga,  do  Peralada,  de  Rlbagorra,  de  Cerdagne,  de  Besalu,  d'Ampu- 
rias  et  de  Pallars,  de  884  à  912. 

VIII.  Miron,  Gis  de  Guiffred  II,  comte  de  Gironne,  d'Ausone,  de  Manresa,  do 
Berga  ,  de  Peralada,  de  Cerdagne,  de  Besalu  cl  d'Arapurias,  de  912  à  929. 

IX.  Suniaire,  Gis  de  Guiffred  11,  comte  d'Urgel,  de  Pallars,  d'Ausone,  de  Man- 
resa et  de  Ribogorza,  de  929  à  9S0. 

X.  Scniofrcd,  fils  de  Miron,  comte  d'Ausone ,  de  Manresa  cl  do  KoassUlon,  do 
050  à  967. 

2  Voy.  le  Monach.  RiTipul.  Chron.  Gcsla  Comil.  Bardn. 


.  j  ^  _  .  l  y  Google 


HISTOIRE  D*fiSPAGNE. 


par  la  mort  de  Garcia  II ,  surnommé  le  Trembleur,  s'éleva  à 
la  royauté  navarraise  de  Pampelune  le  fils  de  Garcia,  Sancho, 
deuxième  aussi  du  nom,  et  quatrième  roi  authentique  de  Na- 
varre'. C'est  ce  roi  Sancho  que  les  annales  de  Compostelle  et 
les  meilleurs  documens  historiques  font  régner  soixante- 
quatre  ans  et  huit  mois,  depuis  le  mois  de  juin  970  jus- 
qu'au mois  de  février  1035,  contrairement  à  ce*quenrap- 
l)ortent  les  historiens  espagnols  modernes.  Un  si  long  règne 
permit  à  Sancho  d'étendre  ses  possessions  autour  de  lui,  de 
l'un  et  de  l'autre  coté  des  Pyrénées,  et  d'aller,  en  quelque 
sorte,  à  la  rencontre  de  la  Castille,  de  la  GalicjB  et  de  T  Aragon, 
pour  y  créer  des  souverainetés  à  ses  ûls,  par  alliance  ou  con- 
quête ;  en  sorte  que,  par  la  grandeur  tie .  ses  actes  et  par 
l'étendue  de  ses  domaines,  il  mérita  le  surnom  de  Grand,  et, 
selon  quelques-uns,  le  titre  d'Empereur,  que  jusque-là  au- 
cun roi  chrétien  n'avait  porté  en  Espagne.  11  est  probable  que 
Sancho,  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  royauté  de  Pampelune,  n'était 
guère  plus  âgé  que  le  roi  de  Léon.  Au  moins  paraîtra-t-il  en- 
core dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  au  commencement  du  siè- 
cle suivant  ;  ce  qui  doit  le  faire  supposer  enfant  à  la  mort  de 
son  père  en  970.  Antérieurement  à  la  fin  de  ce  siècle,  San- 
cho  épousa  Urraca,  mère  légitime,  selon  toute  apparence,  de 
ce  Ramure,  premier  roi  d'Aragon,  auquel  le  moine  de  Silos  et 
tous  les  historiens  postérieurs  attribuent  la  qualité  de  bûtard. 
En  secondes  noces  le  roi  Sancho  de  Navarre  prit  pour  femme 
la  fille  du  comte  Sancho  de  Castille,  fils  de  Garcia  Ferdinan- 
dez,  appelée  par  les  uns  Munnia,  et  par  les  autres  Geloyra, 
mais  plus  communément  la  Mayor,  parce  que  tel  était  le 

t  Nous  plaçons  la  mort  de  Garcia ,  fil»  de  Sancho  I ,  et  second  roi  de  If  aTarre, 
en  970,  parce  que  la  Chroniqae  Albeldonse,  d^une  part ,  dit  qu*il  régna  plas  de 
quarante  ans  (num.  40,  p.  4îS0),  et  que  les  Annales  de  Compostelle,  d'antre  part, 
lui  donnent  rormellement  quarante-cinq  ans  de  règne,  et  le  font  mourir  dans 
rére  nviii  (070)  :  -  Post  quem  (Sancium  Gardas),  filius  ejus  nx  Garsias  re- 
fînatil  annis  xxxxt  et  obiit  era  mim  (Annil.  Compost.,  p.  318^. 
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surnom  de  son  mari  ;  de  ce  mariage  naquirent  deux  ûh  qui 
tous  deux  furent  rois,  Garcia  de  Navarre,  et  Ferdinand  de 
Castille  et  de  Léon,  auxquels  quelques  diplômes  d'une  au- 
thenticité douteuse  ajoutent  un  autre  fils,  Gundisalvus,  roi 
de  Sobrarbe  et  de  Ribagorza,  et  une  fille  appelée  Giména. 
Kous  parlerons,  sous  leurs  dates  respectives,  des  faits  et  ges-* 
tes  de  06  roi,  qui  mérita  le  nom  de  Grand  en  effet,  autant 
qu'aucun  des  fondateurs  des  royaumes  chrétiens  de  là  Pénin- 
sule. Nous  n'avons  touIu  marquer  ici  que  le  point  de  départ, 
et  en  quelque  sorte  le  tronc  généalogique  de  cette  puissante 
maison  de  Navarse  destinée  à  réunir  la  Castille  et  Léon  sou:^ 
un  seul  roi  sorti  de  son  sein,  à  une  époque  où  lê  principe  de 
l'hérédité  monarchique  semble  prendre  faveur,  et  s'établir 
partout  sans  conteste.  Ce  roi  porta,  comme  nous  le  verrons  • 
dans  la  suite,  le  titre  de  roi  des  Monts  Pyrénées  et  de  Tou- 
louse 

Cette  même  année  970  mourut  à  Bnrgos  le  fameux  comte 
de  Castille  Feman  Gonzalez,  qui  avait  causé  tant  d'inquié- 
tudes aux  rois  de  Léon,  et  tant  de  fois  troublé  la  paix  de  la 
Péninsule.  Nous  avons  précédemment  dit  quelle  était  sa 
filiation  probable,  et  raconté  de  lui  ce  qu'on  en  sait  par  les 
témoignages  contemporains  ^.  Suivant  l'opinion  commune  , 
des  historiens  espagnols,  il  naquit  à  Burgos,  d'une  famille 
de  Golhs  et  de  Franks,  fut  marié  à  Sancha,  fille  du  roi  de 
Navarre  Garcia  le  Trembleur,  fut  père  de  Garcia  Ferdinan- 
dez,  et  fut  enterré  au  monastère  de  Saint-Pierre  d'Arlanza, 
dont  il  était  le  fondateur.  On  tient  par  tradition,  à  Burgos, 
que  la  maison  qu'il  habitait  était  au  heu  où  s'élève  le  monu- 
ment triomphal  qui  subsiste  encore  en  son  honneur  dans 
l'ancienne  capitale  du  comté  et  du  royaume  de  Castille,  et 

1  Rex  Pyreneornm  montiara  et  ToloMB(daof  son  épttaphe  et  dans  celle  de 
mnûU  Ferdinand,  chez  Yepes,  Coronica  de  la  Orden  do  San  Bcoilo,  t.  ?,  TuU 
IBt  et  seq.). 

2  Yoj.  ci-dev.,  P.  288  et  suiT. 
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sar  lequel  on  lit  une  inscription  latine,  qui  ne  saurait  être 
d'un  siècle  fort  reculé.  Cette  inscription  porte  en  effet  :  «  A 
Fernan  Gonzalez,  au  libérateur  de  la  Caslille,  au  duc  (ou 
au  général)  le  plus  illustre  de  son  siècle,  père  de  grands  rois," 
et  son  citoyen,  pour  l'éternelle  mémoire  de  son  nom  et  la 
•gloire  de  la  ville,  a  été  élevé  ce  monument  sur  la  place  même 
qu'occupait  sa  maison'.  «  Or,  il  est  évident  que,  pour  qu'on 
parlc\t  dans  l'inscription  des  grands  rois  issus  de  Fernan,  il 
fallait  que  ces  grands  rois  eussent  existé.  L'inscription  est 
donc  moderne  ;  mais  elle  ne  dit  rien  de  trop,  et  est,  du  reste, 
en  un  latin  fort  pur,  mérite  que  n'ont  point  les  deux  épita- 
]>hes  également  latines  du  monastère  de  Saint-Pierre  d'Ar- 
laiiza,  où  il  est  dit  de  IJernan  Gonzalez  qu'il  dompta  l'Afrique 
•  et  l'Espagne  ;  que  sa  femme  Dofia  Sancha  le  tira  demi  fois  de 
prison;  qu'il  fut  invaincu,  etc.  Les  moines  de  Saint-Pierre 
d'Arlauza  ont  certainement  composé  ces  deux  épitaphcs  dans 
l'intérêt  de  leur  couvent  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  ainsi 
qu'une  autre  en  langue  castillanne,  d'une  date  plus  moderne 
encore  ».  Il  en  a  été  de  Fernan  Gonzalez,  héros  très  réel 

^  Voici  l^inscription  originale,  (elle  qa^on  la  lit  sur  le  socle  qui  soutient  les 
ncur  pyramides  dont  so  compose  le  monument  : 

PKRMANDO  CORSALTI 
GASTBLLiB  ASSIKTOEI 
tt^M  iETATIS  PRiKSTAHTiSSIIIO  DTCI 
MAGROMTll  BBGTM  GBUITOEI 
8TO  CITI 

*  INTTS  DOMTS  AEBA 

STJfFTV  PTBLICO 
AD  ILLIT8  ROMIIIIS 
ET  VBBI8  GLOBLS 
MEMOBIAM  SBMPiTBRMAM. 

'  Nous  rapportons  ici  une  de  ces  épitaphcs  qui  peut  donner  une  idve  du  ton 
auquel  on  était  monté  alors,  cl  comment  on  concevait  les  anciens  héros  de  Vc- 
poquc  où  nous  en  sommes  de  cette  histoire,  quelques  siècles  à  peine  après  eux. 
Cette  épiiaphe  se  lit  à  Saint-Pierre-d'Arlanza,  près  du  maîtrc-autel,  sur  un  tom- 
beau do  marbre  supporté  par  des  lions  : 

VNICTS  FORTISSIMVS 
MAGKAMMTSQVE  CUMLS 
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d'ailleurs,  comme  du  fameux  Cid,  Bodriguc  Ray  Diaz  de 
Bivar,  dont  les  écrivains  contemporains  font  à  peine  mention , 
mais  dont  les  historiens  modernes  racontent  des  prodiges, 
et  d'une  manière  d'autant  plus  circonstanciée  que  l'auteur  a 
vécu  plus  loin  de  son  héros.  On. n'avait  point,  ayant  la  fin 
du  treizième  siècle,  inventé  les  hauts  faits  et  les  aventures 
que  l'on  a  depuis  attribués  à  Ferdinand  Gonzalez,  et  qui  rcm- 
plissent^lcs  inscriptions  dont  nous  venons  de  parier;  et  ses 
os  n'avaient  point  encore,  à  cette  époque,  l'étrange  faculté 
de  s'agiter  dans  son  tombeau  et  de  rendre  des  bruits  et  des 
sons  divers,  à  l'approche  d'une  guerre  ou  d'une  bataille  ^ 
Si  nous  ne  rapportons  pas  ici  l'histoire  fabuleuse  de  Ter- 
nan  Gonzalez ,  ce  n'est  pas  que  nous  l'ignorions.  Nous  savons 
tout  ce  qu'on  en  raconte,  et  ses  exploits  prodigieux  contre 
les  Maures,  et  son  vœu  de  saint  Millau,  et  sa  captivité  en 
Navarre,  d'où  le  tira  sa  femme  Sancha,  et  surtout  le  fonde- 
ment ridicule  sur  lequel  quelques  historiens  ont  prétendu 
établir  l'indépendance  de  la  Castille,  à  savoir  que  le  comte 
vendit  un  cheval  et  un  faucon  au  roi  Sancho  (vers  9G5)  à  un 
prix  très  considérable,  à  condition  que  si  le  roi  ne  s'acquit-. 

VBLLIGEE  IXTICTYS 
DTCTTS  AD  ASTRA  PVIT. 
^  LIBIAM  8PAMUM  DOMTIT  ^  ^ 

*  AMGBLICU  CDOkiS  ADI\TVS. 

Il  TimrtTB  y\  bt  arvis 

YnOICAVIT  SIBI  CA8TKI.LA3I. 
■  AfTRORVM  GALLLfi  AM6LLA 

«OTUORVM  SAII0VI5E  TENIT 
*  CEJIV9  VPIDB  RBDVÎCDAT  4  ^ 

ISPBBIA  BBQIIVa. 
^  OBHT  QVI  VIVIT  BRA  M. 

C'eil-à-dire  :  «  Unique ,  Irès  fort ,  magnanime  comlc  ,  cacrricr  Invaincn  , 
il  fui  életé  jusqa'aax  astres.  H  dompU  la  Libye  et  TEspagne ,  aidé  par  h  s 
chœurs  de»  anges.  Par  sa  rertu,  par  la  force  et  les  armes,  il  affranchit  et  se 
soumit  la  Castille.  De  son  sang  issu  des  héros  (des  astres)  de  la  Gaulo  ,  do 
l'Angleterre  el  de»  Goths  fient  la  lignée  illustre  qui  occupe  le  royaume  d'Ispc- 
ric.  Il  mourut  d-msTèro  m  (date  fausse,  qui  répond  à  Tan  »(i2  do  J.-C).  » 

I  Voyez  Ycpcs,  Coronica. 
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tait  pas  du  paiement  aa  tempe  porté  par  leur  eonye&tîoii,  la 
somme  doiiblerait  chaque  jour  ;  si  bien  qae  le  roi  n'ayanl 

pas  payé,  la  somme  devint  si  grande  qu'il  aima  uueu\  dis- 
penser le  comte  de  la  foi  et  hommage  auxquels  il  était  tenu, 
que  de  le  payer.  C'est  là  évidemment  une  intention  du  temps 
des  romanceros,  ^i,  ne  mànqoant  point  d'an  certain  attndt 
romanesque,  a  para  à  quelques  historiens  propre  à  embdlir 
leurs  récits;  mais  que  Moralès,  Moret,  Abnrca,  Don  Luiz  de 
Salazar,  Masdeu  et  Mariana  lai-mcmc  avec  tous  les  écrivains 
doués  de  quelque  critique  ont  rejetée  d*un  conunon  accord. 
Feman  Gonzalez  toutefois  passe  à  bon  droit  pour  le  fonda- 
teur da  comté  de  Gaslille,  en  ce  sens  qu'il  en  réunit  ks 
comtes, à  un  titre  ou  à  un  autre,  sous  l'autorité  qu'il  s  aUri- 
bua,  égale  à  peu  près  à  celle  d'un  roi,  et  lit  de  Burgos,  relevé 
de  sa  dépendance  de  Léon,  la  ville  prépondérante  et  à  qptàr 
ques  égards  dès  ce  temjps  la  capitale  du  comté. 

En  paix  avec  les  chrétiens,  El  Hakem  put  se  livrer  sur 
CCS  entrefaites  à  ^es  goiiLs  d  ordre  et  d'organisation,  et  s'oc- 
cupa «de  réformes  intérieures,  d'une  réforme,  entre  autres, 
importante  et  difficile,  an  sujet  dn  vin  çt  des  liqueurs  fortes, 
dont  Tusage  et  Tabus  ^ent  alors  fort  communs  parmi  Iss 
Musulmans  espagnols.  Mais  avant  d'aller  plus  loin  voyous 
quels  sont  les  principes  de  l'islamiiime  à  ce  sujet. 

Kous  lisons  dans  le  livre  i,  chapitre  v  de  la  m''  section  du 
code  religieux  des  Musulmans  <  :  (Des  bdssons  prohibées.  Es* 
cbribé),  les  dogmes  sm^ans,  et  le  récit  des  motifs  religieux 
et  politiques  qui  les  firent  éloijlir  : 

«  Le  vin  et  ^n  général  toutes  les  liqueurs  qui  peuvent 
enivrer  sont  interdites  au  fidèle  d'une  manière  absoiop  \ 
Cette  défense  est  de  précepte  di^>  comme  le  prouvent  dif* 
£firens  passage  dn  sacré  Koran. 

1  Trad.  U  VooiMIa  d'Oknoa,  TaU.  «APAup.  Otai.,  I.  ii,^ 
t  Ba  «filiê  :  fi  Koall*  w«  lottosiklr  oim  btrm  «vw*  • 
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•  ^  Le  goût  qu'avaient  pour  le  \in  quelques-uns  des  dis- 
ciples du  prophète,  dit  le  commentateur  à  propos  de  ce  pré- 
cepte de  la  loi,  donna  lieu  à  celte  proscription.  Un  jour 
l'Apôtre  céleste,  pressé  par  le  zèle  d'Omar,  que  scandali- 
saient tous  les  jours  les  excès  crapuleux  de  certains  disci- 
ples, s'adressa  à  l'Étemel  pour  connaître  sur  ce  point  sa 
Tolonté  divine;  il  reçut  du  ciel  cet  ayeth  :  «  Si  l'on  t'inter- 
«  roge  sur  le  vin  comme  sur  le  jeu,  réponds  que  l'un, et 
«  l'autre  sont  de  grands  pécti?s,  nonobstant  les  avantages 
»  qu'en  retire  le  public;  mais  que  ces  avantages  ne  sont 
»  rien  en  comparaison  du  péché  «.  »  Cet  oracle  ne  fit  rentrer 
dans  le  devoir  que  quelques*-  uns  des  disciples.  Comme 
tous  les  autres  continuaient  à  vivre  dans  la  débauche, 
Omar  s'adressa  alors  au  ciel ,  en  le  priant  de  manifes- 
ter ses  ordres  d'une  manière  plus  claire  et  plus  précise.  Peu 
de  jours  après,  le  prophète  reçut  ce  second  ayeth  :  «  Ne 
faites  pas  la  prière  Namaz,  lorsque  vous  êtes  dans  l'ivresse^.»» 
Ce  nouvel  oracle  n'ayant  pas  produit  plus  d'effet  que  le  pre- 
mier sur  l'esprit  de  ceux  qui  étaient  les  plus  passionnés 
pour  le  vin,  Omar  s'adressa  encore  à  Dieu  avec  de  nouvelles 
instances  accompagnées  de  gémissemens  et  de  larmes  ;  et 
c'est  alors  que  le  ciel  prononça  cet  ayeth  terrible  :  «  0  vous, 
»  croyans,  sachez  en  vérité  que  le  vin,  le  jeu,  les  idoles, 
»  sont  des  abominations  suggérées  par  les  artifices  du  dé- 
'  »  mon  :  abstenez-vous-en  pour  votre  bien ,  pour  votre  sa- 
«  lut.  En  vérité,  c'est  par  le  vin  et  par  le  jeu  que  l'esprit 
»  de  ténèbres  veut  vous  armer  de  haine  et  d'inimitié  les  uns 
»  contre  les  autres.  C'est  par  là  qu'il  vous  détourne  de  Dieu, 

t  Ed  arabe  :  n  lesslounek  an  el  kbamr  w'el  maisscr  koul  filibouma  ossim  kc- 
blr  we  ménafy  el  ïD-nass  assim-ouhouroa  akbar  min  nefàbouina.  » Ou 
plus  exactement  peut-ôlr«  que  ci-dessas  :  n  Ils  tMnterrogcronl  sur  le  vin  et  les 
jeux  de  basard;  réponds-leur  que  Fun  et  Tautrc  procurent  beaucoup  do  mal,  el 
quelque  bien  à  rbumanilé,  plus  de  mal  que  de  bien.  » 

2  »  We  la  tekarrib,  oussalalh     cntoaro  5oukeara,  n  -^'i-  - 
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»  de  la  prière,  de  la  méditftfeii.  Que  ne  vous  en  àbatenea* 

»  TOUS  M  »  Le  dispositif  de  cet  ayelh  ne  1  ii  plus  aucun 
doute  sur  la  nature  du  vin,  qui  dès  lors  lut  relégué  dans 
k  classe  des  choses  immoBdes,  et  aucan  discipie  A*06a  pins 
en  faire  usage.  Depuis  celle  époque  le  prophète  ne  cessa  p» 
non  plus  de  folminer  contre  le  Tin  et  contre  tonte  liqneor 
quelconque:  «  Celui  qui  boit  du  vin ,  dit-il  un  jour,  est  al>- 
»  solument  comme  celui  qui  adore  les  idoles^.  »  — i^Xe  Tin, 
«  disait-il  encore,  est  la  nière  des  abominations^.  »  —  «  An 
»  moment  où  l'homme  prend  en  mam  nn  Terne  de  celle 
»  qucur,  il  csl  friippt'  d  aiialhème  par  tous  les  auges  du 
»  ciel  et  de  la  terre  '» .  ' 

Malgré  jce|«prescriptioDs  formelles  et  hien  connue»  des 
pieux  Musulmans  de  F  Andalousie,  par  suite  de  la  mauTaise 
coutume  et  de  la  lieence  introdmte  en  l^spagnc  par  les  Penaos 
(ceux  de  l'Irak),  l'usage  du  vin  était  devenu  libre  cl  tumme 
permis.  Le  vulgaire  et  même  les  fakibs  en  buvaient.  Daus  les 
fêtes  de  famille,  dans  les  festins  de  noces  (walimas),il  en  était 
serri  sans  façon  aux  couTlTes  qui  en  usaient  ouTertement 
aTec  une  scandaleuse  liberté,  pour  parler  comme  la  chro- 
niquc  arabe  de  Condc.On  cultivait  parlicuiiermii  nt  la  vigne 
dans  ks  provinces  maritimes  de  TAndalonsie,  sur  le  littoral, 
à  Xérès,  à  Pajarète,  à  Malaga,  mais  plus  parliculièiemeDt 
encore  dans  les  campagnes  de  la  Manche,  terre  friable  et 
légère,  merveilleusement  propre  à  cette  culture.  Aujourd'hui 
encore,  bien  que  justement  renomuKe  pour  ses  viu>  de  li- 
queur, i Andalousie  est  surtout  fertile  eu  huile,  et  c  fô^  la 
Manche  qui  est  en  possessîQn  de  lui  fournir  ses  Tins  de  table 

■ 

\  Ya  vfiwù^  et  leilaé  imeiwn  inDem  cl  kkinr  w'd  Bibicr,  w^l  iomt>,  w^el 

c/bm,  etc. 

2  Scbarah'  el  Lbanir  kc  aMir  cl  weiMa. 

3  Et  kharor  n  omm  'el  kUabaïw. 

4  iza  vazi'  el  roudjcoui  kadh'eDO  naa  lOumr  ala  yeilihliU  UneUbi  mèlaï  ke- 
iUi*  if-iemewalbir^el  arz. 
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ordinaires.  Le  voyageur  qui,  de  la  Caroline,  laissant  à  l'est 
les  montagnes  de  Cazorla,  où  prend  sa  source  le  Guadalquivir, 
descend  vers  l'ouest  dans  la  vallée  du  fleuve,  s'étonne  en  arri- 
vant à  liaylen  de  ne  voir  qu'une  immea^e  campagne  plantée 
d'oliviers;  le  vert  sombre  du  feuillage  de  cet  arbre  donne  un 
aspect  lugubre  à  toute  la  contrée.  Plus  loin  la  vallée  s'em- 
bellit et  revêt  un  aspect  enchanté;  le  ciel  est  clair  et  bleu, 
l'agave  et  plusieurs  plantes  des  régions  tropicales  croissent 
en  liberté  sur  le  sol,  l'aloès  s'épanouit  au  bord  des  chemins; 
mais  toujours  l'olivier  abonde.  L'huile  est  la  principale  ri- 
chesse du  pays;  nulle  part  la  vigne  n'est  cultivée  en  grand; 
mais  chaque  année  de  longues  files  de  mulets  traversent 
la  sierra  pesamment  chargés  d'outrés,  et  vieiment  apporter 
à  Baylen,  ainsi  que  dans  une  grande  partie  de  l'Andalousie, 
les  produits  superflus  des  vignes  de  la  Manche;  ils  rappor- 
tent en  échange  ceux  de  l'olivier,  moins  communs  en-deçà 
des  montagnes.  Au  temps  des  Arabes  déjà,  il  en  était  ainsi. 
El  Hakera,  religieux  observateur  de  l'abstinence,  en  zélé  Mu- 
sulman qui  savait  son  Koran  par  cœur,  s'inquiéta'  de  voir 
les  préceptes  ou  au  moins  les  recommandations  formelles  du 
prophète  et  les  explications  approuvées  du  Koran  méconnues 
\  en  un  point  de  cette  importance,  et  il  assembla  ses  hakems 
et  ses  fakihs  pour  tenir  conseil  avec  eux  sur  les  causes  de 
l'abus  qu'il  voulait  réformer. Depuis  plus  d'un  siècle, depuis 
le  règne  de  Mohammed  I,  cinquième  émir  de  Cordoue  de 
la  race  d'Ommyah  %  qui  paraît  avoir  été  lui-même  grand 
buveur  de  vin,  le  relâchement  des  croyans  sur  ce  cha« 
pitre  était  en  quelque  sorte  passé  en  loi,  et  Topinion  s'é- 
tait accréditée,  par  l'influence  peut-être  de  l'émir  Mohammed 
'  lui-même,  que  les  Musulmans  espagnols, vivant  daas  un  pays 

I  Voyez  ci-devant,  cbap.  xiii"".  —  Uobaromed  I,  fllt  et  sacceMeor  d^Abd 
I  elRahmun  U,et  pèro  d'El  HoDdhir  et  d'Abdallah,  qai  remplirent  Pémirat 
entre  lui  et  Abd  cl  RahroaDlll,  réçna,  comme  on  l'a  vu  en  son  lien,  de  Oo2 
à  m,  •    •  .  * 
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de  frontière  et  de  p^nerrc  sainte,  et  se  trouvant  en  lulteconti- 
uoelle  avec  les  ennemis  derislam ,  pouvaient  user  du  vin,  parée 
que  cette  boisson  augmente  les  foraes  et  la  valeur  det  gens 
de  guerre,  et  les  prédispose  «n  eombat.  On  a  tu  que,  mène 
chez  un  louctionnaiic  d'un  ordre  élevé,  le  kadhi  Sohoail), 
dout  les  fonctions  n'avaient  rien  de  militaire,  Abd  ei  fiah- 
man  III  avait  excusé  rinfcaction  de  la  loi  à  l'égard  du  Tin. 
La  plupart  des  doeteors  consnltés  par  £1  Hakem  prétendirent 
que,  pai^  les  motife  qu'on  Tient  de  dire,rnBage  dn  Tin  était 
licite  en  Espagne,  pa^s  de  frontière  et  de  combats  incessans, 
qu'on  nommait  la  maison  de  la  guerre  sainte  (dar  eldjihed), 
çt  qne,  par  conséquent,  il  n' j  avait  lieu  à  rien  dianger  à  Van* 
cten  état  de  choses;  mais  £1  Hakem  ImpnmTa  ces  opimoas^ 
et,  en  haine  de  Falnu,  dit  Tanlenr  musulman  qui  nous  a 
instruit  de  ces  particularités,  il  défendit  la  vente  publique 
du  viUi  et  rendit  un  décret  qui  ordonnait  d  arracher  les 
Tignes  dans  tons  les  pajs  d'Espagne  soumis  à  son  antoiité, 
sauf  le  tiers  des  ceps,  dont  il  permit  la  cnftnre  ponr  en  i«- 
cueillir  le  fruit  en  grappes  dans  leur  saison,  le  faire  sécher 
on  en  co  ni  poser  divers  sirops  salntaires  et  permis,  £ait&  avec 
le  nioùt  exprimé  *. 

il  faut  que  le  leeteuvse  rq^rle  maintenant  et  nous  snife 
dans  cette  Afrïque  septentrionale,  sur  laquelle  le  dernier  kha- 
life de  Cordone  avait  sinon  exercé  une  doiuiaalion  véritable, 
du  moins  élabii  sa  suprématie  spirituelle,  ou,  pour  mieux, 
parler,  sa  suzeraineté.  Jusqu'en  973,  la  paix  s'était  maintenue 
parmi  les  trihus  diTisées  d'intérdts,  de  race  et  de  croyances  qui 

'  Conde,  r.  90.  —  L';iult;ur  ar.ibc  nous  ^[jprcnil  que  les  Musulmans  d^Espayn-^ 
buvaieut  non-scuiemeol  le  khamr  ou  titi  luu^e,  mais  eooore  ie  êahbÀ  au  fia 
Clair»  leaéèlâ  on  tId  M  dalles,  celvl  dt  figue« ,  It  aebinb  ««  fia  coii,  to  tcha* 
nb  noQbaxar  on  vin  épleé,  que  let  lipafttoU  «ppeUasI  «tM  cm  eqMeâM,  aC 
pliuicon  autraa  boiaftons  enivraDtes,  toatea  rentrant  dans  ki  catécofladat  MlH 
ttom  prohibée!,  en  tête  desquelles  était  pincé  le  Tin ,  qualifié,  cooiime  nom 
l'avons  TU,  par  le  prophète,  de  màn  dca  «bominaUos»  im  dat  btmmoê  (mv 
0l  kabaiës). 
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habitaient  les  plus  fertiles  campagucs,  soit  à  demeure  fixe 
dans  des  villes,  SQît  à  la  manière  des  ^'umides  et  des  Bédouins  par 
tribus  et  campemeiift,  transportant  knrs  tentes  et  leors  pavii-* 
Ions  d'un  lien  à  un  antre.  Mais,  en  eette  année,  quelques 
nkonTemens  survenus  parmi  les  tribus  de  ce  pays  y  rappelè- 
rent les  armes  des  Aiidaloas,«t  c'est  présentement  ce  dont  je 
dois  parler. 

Uneoiip-d^ceiljetésnrle  tbé&tie  de  k  guerre  et  sur  les  di- 
^enes  dynasties  qui  se  disputaient  à  cette  époque  laposees- 

sion  des  deux  Magrebs  éclairera  d*un  Jbur  nouveau  les  évé- 
nemeos  qui  vont  se  dérouler  à  nos  yeux.  ' 

^ous  avons  marqué  rapidement  ailleurs  la  décadence  de 
la  maison  d'£dnB,>et  dit  eomment  £1  Hassan  ben  Ken- 
noun  avait  tour  à  tour  cbercfaé  Tallianee  des  khalifès  om- 
myadcs  de  Cordoue  et  des  khalifes  fathimites  de  Kairouau. 
Lorsque  Fèzeut  été  remise  sous  l'autoritc  des  Andalous,après 
Texpédition  de  Djchwar,  kÀ  Hassan  ben  Kennoim  avait  fait 
restituer  dans,  ia  Jdiotbba  le  nom  du  khalife  andaku,  et  il 
s'était  maintenu  dans  la  dépendance  d'EI  Hakem  après  la 
mort  de  son  père,  plutôt  par  crainte  de  sa  puissance  et  de 
son  voisinage  que  par  affection  ou  confiance,  parce  que  tel- 
les étaient  les  nécessités  de  sa  situation.  El  Uassan,  en  eSkl, 
s*était  formé  une  petite  souveraineté  à  demi  indépendante 
dans  la  vallée  du  fleuve  Luoeus  qui,  des  montagnes  de  Co- 
rnera, coule  vers  le  couchant  à  travers  les  provinces  d'Azgar 
et  de  Uasbat,  après  avoir  formé  pirusieurs  grands  lacs  pois» 
sonneux^et  va  se  jeter  dans  l'Océan  près  de  Larrache  (£1  Ara*- 
yiscfa).  Bassra  ouBassora,  et  non  Biserta,  comme  le  dit  Gonde, 
ville  située  à  une  très  grande  distance  de  celle  qui  nous  oe- 
cupe,  était  sa  capitale.  C'était  une  \ille  peu  considérable,  mais 
favorablement  située  dans  une  plaine  entre  deux  montagnes, 
à  quatre-vingts  milles  àpenprèsdefâZjetàvingtdeKaasr* 
d-KibyT  vers  le  midi.  Bâtie  par  Mohammed,  fils  d'Edris  ben 
Edris,  fondateur  de  la  ville  et  de  rempirç  de  l'ii,  elle  fat  noi)A- 
IV.  21 
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incc  Ba<v<;ra,  en  mcmoirc  de  la  Bassra  de  l'Arabie,  où  fat 
tué  Ali,  run  des  ancêtres  d'Edris^  Ses  campagnes,  arrosfe 
])ar  le  fleuve  Luccus,  étaient  surtout  fertiles  en  grains,  et 
fournissaient  amplement  aux  besoins  des  tribus  réunies  sous 
la  domination  d'El  Hassan  ben  Kennoun.  Bassra,  à  beaucoup 
près  moins  grande  et  moins  célèbre  que  Fèz,' moins  riche  aussi 
et  moins  peuplée,  mais  importante  encore  par  sa  situation, 
était  d'ailleurs  liabitée  alors  par  un  peuple  civilisé,  et  rempbe 
de  mosquées  et  d'écoles,  de  docteurs  et  de  savans,  comme  tou- 
tes les  villes  où  dominait  le  génie  arabe  proprement  dit^.  Cet 
état  de  choses  cessa  à  la  chûte  d'EI  Hassan,  le  dernier  de  la 
dynastie  des  Edrisites  qui  exerça  quelque  souveraineté  en 
Afrique,  et,  au  temps  de  Léon  l'Africain,  il  ne  restait  plus  de 
Ba*^sra,  amsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  que  des  ruines, 
que  quelques  pans  de  murs  debout,  et  quelques  jardins  con- 
servant les  traces  d'une  ancienne  fertilité,  mais  abandonnés 
et  improductifs,  faute  de  culture  et  de  soins^.  C'est  aujour- 
d'hui un  assez  gros  bourg  de  l'empire  de  Marok,  exclosiTC- 
ment  habité  par  des  Arabes  laboureurs. 

Les  États  de  l'édrisite  El  Hassan  ben  Kennoun  se  compo- 
saient ainsi  à  peu  près  de  toute  la  vallée  du  fleuve  Luccus, 
et  d'un  certain  nombre  de  forteresses  échelonnées  sur  la  côte 
jusque  vers  Ceuta.  Tout  le  reste  du  Magrebel  Aksa  et  la  plus 
grande  partie  du  Magreb  el  Awsat  jusque  vers  les  frontières 
actuelles  de  la  province  de  Constantine  étaient  occupés, 
comme  aujourd'hui,  par  des  Kabilehs  de  diverses  races,  les 
unes  berbères,  les  autres  arabes,  dont  les  chefs  avaient  mon- 

■  4 

1  E  fu  Doininala  Basra  in  memoria  di  Basra,  ciUà  di  Fclice,  dore  fu  ncciio 
Bali  quarto  ponliflce  doppo  Alabumetlo,  che  fu  il  biftuolo  di  Idris  (Leone 
Afric. ,  deU'Africa,  p.  47). 

2  Fu  ella  molto  bcne  babilata  e  fornila  di  tempii,  e  gli  habiUtori  furoDO 
uoroini  di  genlilissinio  spirito  (Ibid.,  1.  c). 

3  Ma  col  fine  délia  fami^lia  dUdris,  i  ncmici  gaastarono  e  rovioaroDO  la  rilli. 
llora  vi  rimangono  in  piè  i  mûri,  e  qualcbo  giardino^ma  felTassio  e  êtaià 
Alcun  f  ruUO;  perche  i  loro  tcrrcni  plu  non  •!  laTorono  (Ibid.). 
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trë  toujcmrs  anV  grande  TersalilittS  et,  reconnais^atit  tantôt 
la  souveraineté  des  Fathimilcs,  tantôt  celle  des  Omm^adcs, 
avaient  attiré  alternativement  contre  eux  les  armes  de  ces 
deux  maisons.  Au  moment  dont  il  est  question  ici,  lu  prière 
se  faisait  dans  les  principaux  centres  habités  du  pays  au  nom 
du  khalife  de  Cordoue  El  Hakem  ben  Abd  el  Rahman  Abou 
Hescham  elMostanssir  Billah. 

Aboulféda  appelle  cette  côte  montueuse  et  non  moins  si- 
nueuse, accidentée  de  golfes  profonds,  qui  s'étend,  eu  passant 
par  Alger  et  Boudjéyah  (Bougie)  jusque  vers  Bone,ou,  commet 
il  dit  non  tout-à-fait  exactement,  ce  semble,  l'espace  de  co 
continent  des  bords  duquel  on  aperçoit  de  loin  l'Andalos, 
Kl  Adwah,  la  Terre- Haute,  la  Tcrre-Éminenlc.  «  Ce  pays 
comprend,  poursuit-il,  le  Magreb  el  Awsat  et  le  Magreb  cl 
Aksa  (il  fallait  dire  :  et  partie  du  Magreb  el  Aksa).  Plus  loin 
est  r A frikiah,  vis-à-vis  de  laquelle  sont  l'île  de  Sicile  et  les 
grandes  terres  qu'on  appelle  la  France  et  l'Italie  ;  mais  de  là 
on  ne  peut  pas  voir  l'Andalos  ^  » 

C'est  à  cette  limite  aussi  que  s'arrêtait  l'influence  des  Om- 
myades,  et  que  commençait  celle  des  Fathimitcs.  Le  maître  de 
Kaïrouan,  d*Almahadia  et  de  Biserta,  le  seigneur  de  la  place 
où  fut  Carthage,  Moezz  Leddin  Allah  AbouTémin  Maad  bi  n 
Ismayl,  quatrième  khalife  de  cette  dynastie,  avait  élevé  la  for- 
tune de  sa  maison  au  plus  haut  degré  de  la  puissance^.  A 
l'aide  de  son  général  Djehwar  el  Roumi,  issu  d'une  race  étran- 
gère à  la  race  arabe,  comme  l'indique  son  surnom,  Moezz 
venait  de  conquérir  TÉg^pte,  dont  la  capitale  était  alors  Fos- 
t  at.  Djehwar  avait  élevé  à^  côté  de  ranciennc  ville  une  ville 

1  Tractns  Jllo  conlincnlis,  h  cujus  portubus  emious  prosptcilar  alAndalos, 
appellalur  conlinens  El  Adwah,  terra  cmiDcns,  atquo  hic  tractas  comprehcDdil 
El  &Iagreb  el  Awsat  et  £1  Uagrcb  cl  Aksa  :  porro  Afrikoah  ex  advcrsu  opponitiir 
insul»  Sikilea  el  terra  roagnoe  Franciœ  scilicct  et  Ualiie;  sed  intiù  nun  ciiiinua 
prospicitur  Andulos  (Abouir.,  tr.  de  Gagoicr). 

2  Mo«zz  LeddiD  Allah  a^sit  succédé  à  son  pùrc  Ismayl  Maosour  DlUah  en  Sll 
(955J. 
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nouvelle  à  la  fois  plîis  belle  et  plus  vaste,  à  laquelle  il  avait- 
donne  le  nom  arabe  d'Al  Cahera  (la  Victorieuse).  Il  y  avait' 
cinq  ans,  en  972,  que  Djehwar  en  avait  jeté  les  fondemeos 
sous  l'horoscope  ou  ascendant  de  Mars,  à  qui  les  astronomes 
arabes  dônnent  Tépithète  de  Gaher  (vainqueur,  conquérant), 
lorsque  Moezz  résolut  d'y  transférer  sa  résidence.  Ce  sera 
de  là  désormais  que  Moezz  et  ses  descendans,  les  khalifes 
d'Égyple,  gouverneront  leur  immense  empire,  et  exerceront, 
entre  les  khalifes  deCordoue  et  les  khalifes  de  Bagdad,  cette 
puissance  qui  inquiétera  les  premiers  et  s'agrandira  surtout 
aux  dépens  des  seconds.  De  ces  trois  khalifats  ennemis,  celui 
des  Abbassides  prêtait  plus  que  celui  des  Ommyades,en  effet, 
le  flanc  aux  attaques  des  Fatliimites;  depuis  longtemps  il 
était  entré  dans  sa  période  de  décadence.  Les  Turks  le  domi- 
naient. Le  Koran  avait  été  prêché  a  ces  barbares  qui ,  des 
plateaux  et  des  versans  de  l'imaiis,  s'étaient  jetés  sur  les  ter- 
res musulmanes  comme  sur  une  proie  ;  ils  l'avaient  adopté, 
et  ils  avaient  formé  dès  lors  cette  miUce  à  la  solde  des  khalifes 
d  Orient,  qui  présida  à  leur  décadence,  et  par  laquelle  devait 
se  consommer  leur  ruine,  plusieurs  siècles  plus  tard,  il  est  vrai, 
mais  à  la  suite  d'un  nombre  presque  infini  de  révolutions  san-  • 
glantes  et  d'usurpations,  à  la  prise  de  Bagdad  par  les  Tarta- 
res  sous  la  conduite  d'Houlagou  *.  Comme  nous  ne  parlerons 
plus  guère  des  Fathimites  après  Moezz,  disons  en  deux  mots 
que  3Ioczz,  qui  mourut  en  996,  eut  de  sa  descendance  dix  suc- 
cesseurs jusqu'à  la  mort  de  Adhed  Leddin  Allah  Abdallah, 
dernier  khalife  de  la  maison  d'Obéidallah  le  Schyyte,  mort  le 
10  de  ramadhan  507  (1171).  Les  Abbassides  subsistaient  tou- 
jours sous  la  tutelle  de  leuiN  grands  officiers  du  palais,  qui 
régnaient  en  leur  nom,  et  qui,  à  la  faveur  de  leur  faiblesse, 
s'étaient  fait  de  leurs  provinces  des  royaumes  indépendans, 

1  En  1258.  Le  kbullfal  dcf  Ab)>a$«idei  de  la  pre miÎTc  branche  eut  une  doré« 
lie  SU  an*. 
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OÙ  le  khalife  n'était  reconnu  que  comme  chef  de  la  religion. 
Noureddin,  fils  de  Zenghi,  si  célèbre  dans  l'histoire  des  croi- 
sades, régnait  en  Syrie  à  cette  époque,  dans  la  dépendance  no- 
minale des  Imams  de  la  race  d'Abbas  qni  siégeaient  à  Bagdad. 
Laissons  ici  parler  les  historiens  arabes  :  «  Sur  la  fin  de  la 
dynastie  des  Fathimites,  dit  Ebn  el  Athir  %  toute  l'autorité 
était  entre  les  mains  des  wasirs,  qui  prenaient  le  titre  de  sul- 
thans,  et  le  prince  donnait  cette  charge  à  celui  qui  avait  assez 
de  force  pour  s'en  emparer.  Schaour,  après  avoir  été  ainsi 
chassé  par  Dargam,  vint  trouver  Noureddin,  fils  de  Zenghi, 
qui  régnait  en  Syrie,  et  implora  son  secours.  Noureddin  en- 
voya en  Égypte  Schirakouh,  oncle  de  Saladin,  et  Schaour  fut 
rétabli  dans  sa  dignité.  Les  Franks  étant  ensuite  entrés  en 
Égypte  à  la  sollicitation  du  wasir  Schaour,  Noureddin  envoya 
de  nouveau  Schirakouh, qui  les  obligea  de  se  retirer;  mais 
ils  j  revinrent  et  assiégèrent  le  Caire;  alors  leur  trop 
grande  puissance  obligea  Noureddin,  dont  le  khalife  Adhcd 
avait  imploré  le  secours,  d'envoyer  son  général  Schirakouh 
en  Égypte  pour  la  troisième  fois.  Les  Franks  étaient  décam- 
pés alors.  Schirakouh  fut  reçu  avec  honneur  par  le  khalife 
Adhed,  mais  Schaour  fut  tué  par  Saladin  et  parles  autres  émirs 
de  l'armée  de  Syrie.  Adhed  donna  la  charge  de  Schaour  à 
Schirakouh,  qui  mourut  la  même  année.  Saladin  lui  succéda 
dans  la  môme  charge.  Enfin,  Tan  567  de  l'hégire,  1171  de 
J.-C,  Saladin,  par  les  ordres  de  Noureddin,  fit  rétablir  la 
kolhba  pour  les  khalifes  abbassides,  ce  qui  était  faire  recon- 
naître leur  autorité  en  Égypte.  Le  khalife  Adhed,  malade, 
ignorait  sa  déposition,  et  mourut  quelque  temps  après.  Sala- 
din devint  le  maitre  de  toute  l'Égypte,  Les  Fathimites  avaient 
régné  pendant  deux  cent  soixante-douze  ans.  » 

Avant  de  quitter  l'Afrique  pour  passer  au  Caire  près  de  son 
lieutenant  Djehwar,  Moezz  voulut  laisser  assurée  derrière  lui 

I  Dans  Deguignei, 1. 1,  p.  568.     »  ,  •  , 
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sa  dominatioii  dans  ITfiikya  et  le  Magrd) ,  et  II  ittmtit  dm 

comm ri!id(  ment  de  cette  partie  de  son  empire  un  cei  ldio 
Yoasout  ben  Zeiri  et  soo  tils  Balkyn  ben  Yousouf  el  /et  ri. 
YomùnU  à^mt;  sous  le  père  de  Mœa,  iùoàé  la  iriUe  d  Afi- 
chir,  daiis4'iiitérieur  des  terres,  an  sad-onesk  de  KainMln, 
et  il  €\crt'ait  là  une  ixraiidc  iiiEuciiCC  sur  Ifc  tnbub  qu'il 
avait  réunies  autour  de  lui. 

^Qus  saYODs  queT AMqoe  «pteobniMiBle était  akm  habi* 
tée  par  cmq  peapnl  pimdpaux,  les  Hasmoodes,  les  tel- 
hadjes,  les  Zénètes,  les  Hawânh  et  les  Goménh ,  snbdifisés 
en  six  cents  branches  ou  tribus ,  suivant  la  généalogie  afri- 
caine d  tâiii  Rskoi^ ,  que  Léon  avait  lue  plusieurs  lois  du- 
rant son  Séjour  À  Airiqne  Les  Masmoiidi»  hahitsiunt  k 
partie  océidentale  el  mândioiiale  de  TAHas,  c'eet-è-dîre  i 
peu  pics  les  plamcs  et  les  \ allées  qui  forment  les  pro'viiMMf 
de  Sous  (Sous-el-Aksa ,  Sous  la  lointaine)  et  le  Mai  ok  propre- 
ment di|,  Gontérah  habitaient  les  mouiagues  de  la  Mau- 
litanie  qiii  a^^isment  le  détrait.  Les  Zénètes^les  Bawtaliei 
les  SanMjàh,  Jiabitalent  plus  aTsnt  dans  les  tem,  «urloat 
ces  derniers  dont  on  retrouvait  des  branches  rcpandues  à 
de  grandes  distances  derrière  les  diverses  diaines  de  mon- 
tagnes auxquelles  on  donne  le  nom  d'Àtias. 

Balkyn  et  son  père^  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  ée  ter  tnlm, 
avaient  acquis,  par  des  causes  que  nous  ignorons,  un  très 

and  crédit  sur  les  Sanhadjah  ,  vëritiil)lcs  >  iiinide.^,  tou- 
jours prètâ  à  combattre,  et  Tolenrs  déterminés  au  besoin.  On 
peut  juger  par  ce  que  Léon  TAfricain  dit  d'un  iusIb  de  ce 
praplequi  habitait  de  son  temps  les  montagnes  de  Sa,  ûm 
le  voisinns;^  de  l  èz,  ro  qu  il  pouvait  avoir  au  temps  dont 
nous  parlons.  "  Les  moiitamus  de  /iz,  dit  Léon,  sont  une 
chaîne  de  quinze  froides  et  âpres  montagnes,  qui  pramei^ 
leur  nom  de  la  linère  de  Zis  qui  enaerl,  et  bornent  U  ppo» 

I  Leone  AfHf«,  deicrtf.  deir  Afdca,  p.  I ,  vcrio.  -  ^-^^  ^i:  ■    *  *^  *■ 
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vincc  de  Fez  da  côté  de  l'orient.  Elles  commencciit  vers  le^ 
couchant  à  la  province  de  Tedla,  du  royaume  de  Marok,  où  '< 
la  montagne  de  Dédis  le  sépare  de  celui  de  Fôz,  et  s^éten- 
dent  jasqu  aux  confins  de  Mésétalza.  La  province  de  Sedjel- 
messa  les  borne  au  midi ,  et  an  nord  les  plaines  d'Edecsen 
et  de  Guregra;  de  sorte  qu'elles  ont  cent  milles  ,  (environ 
trente-cinq  lieues)  de  longueur  du  levant  au  couchant ,  sur 
environ  quarante  milles  ou  quatorze  lieues  de  Jlarge.  Elles 
sont  peuplées  de  Zanaga,  vaillans  et  barbares,  endurcis  au 
froid  et  à  la  neige.  Une  tunique  ou  chemise  de  laine  leur^' 
couvre  le  corps;  au-dessus  ils  portent  un  manteau,  et  au-* 
tour  de  leurs  jambes  des  baillons  entortillés,  attachés  avec 
des  cordes.  Eu  toute  saison  ils  vont  la  tétc  nue.  Ils  ont  de 

r 

nombreux  troupeaux  de  brebis  et  beaucoup  de  mulets  et 
d'cines;  mais  ce  sont  les  plus  gr^ds  voleurs  et  les  plus 
grands  meurtriers  du  monde,  toujours  en  guerre  avec  les 
Arabes ,  dont  ils  vont  enlever  la  nuit  les  troupeaux  dans  la 
plaine.  Une  partie  de  ces  montagnards  va  Tendre  de  la  laine 
et  du  beurre,  dont  ils  ont  en  grande  abondance ,  à  Sedjel- 
mcssa,  qui  est,  comme  j*ai  dit,  une  portion  de  la  Numi- 
die  '  ;  mais  ils  n'y  vont  que  quand  les  Arabes  de  la  campa- 
gne sont  retirés' dans  les  déserts;  la  plupart  du  temps  ^ 
ceux-ci  les  assaillent  avec  de  gros  corps  de  cavalerie  et»'  * 
les  battent  et  leur  reprennent  leurs  larcins;  ils  sont  ton-  ^ 
tefois  pleins  de  courage  et  d'intrépidité,  et  jamais  dans  les 
combats  ils  ne  consentent  à  se  rendre  vi vans.  Leurs  armes 
sont  des  dards  qu'ils  ne  lancent  jamais  en  vain  ;  quand  ils 
n'atteignent  pas  l'homme  ils  atteignent  le  cheval ,  et  tou- 
jours ils  tuent  l'un  ou  l'autre.  Ils  portent  aussi  l'épéc  et  le 
poignard;  ils  combattent  à  pied  et  battent  toujours  les  Ara-» 
bes  dans  les  montagnes,  comme  ils  en  sont  battus  dans  la 
plaine  à  cause  de  leur  cavalerie;  mais  le  commerce  les  oblige 

• 

1  Léon  écrit  Segeiroeae,  qui,*proDoDcé  i  TiUlicnoe^  doDDO  Sedjelmêsé. 
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quelqiidois  à  frire     Uèem.  De  nos  jemlle  |irâiiieiil  im 

sauf-conduits  des  Arabes  et  ceux-ci  d'eux,  el  ils  se  livrent  alers 
avec  sûreté  à  leur  commeroe,-  Toutes  les  caravaues  qui  pas- 
sentparcee  monlagiiee lear paient  tnbut par  diaqm  charge 
de  diamean ,  et  tout  ce  qui  paase  sans  un  eanf-ccmdiiil  de 
leur  part  est  détroussé  »  tribos  qui  habitent  M8  ttlê* 
mes  lieux  ne  sont  pas  plus  avancées  qu'au  temps  de  Léon  : 
il  y  a  d^iix  de  ces  montaguas  (Aden  et  Arottcanez),  qui  ont 
des  jniiies  d'argent  dont  onUe  Ae  ancmi  pivil»  et  i'ca,  j 
voit  encore  les  mines  d'une  ^e  (càlaat  hm  Ubih),  dont 
les  murs  sont  de  bois  lié  avec  du  plâtre  et  o^il  ne  de- 
meure plus  que  quelques  pauvres  f^ens,  ^ 

ïeb  étaient  les  terribles  auxiliaires  de  Vousouf  ben  /oih» 
les  soatenenrs  barbares  de  lia  légitimité  dn  fathimite  £1  Moea 
en  AIHqne.  Un  émir  nonjinM^  puissant  que  TomMif  beo 
Zcïri,  Djafar  bcti  Ali  el  Arulalousi,  exerçait  dans  le  pays  de 
Zîd>  une  souveraineté  auaiogue  sur  d'autres  tribus,  eu  qualité 
de  wali  pour  les  Ommjiffm  d*Al  Massyla  et  de  Gtlaat  I>eiii 
Hanunad,  les  deux  irilles  principal^Lde  la  eontiée.^  Al  Mas^ 
svla  est  située  dans  une  plaine^  noS  dit  le  géograpkomlie 
El  Edris,  au  milieu  de  champs  cultivés  dont  les  productions 
excèdent  les  besoins  des  babitaus.  Les  Berbers  qui  habitent 
cette  plaine  sont  :  les  Benou  Berzal,  les  |^Midah|  lij.IIailÉiih, 
les  Sadrat  et  les  Mésana.  Al  Massyla  «ft  commt^iIMbfWkm 
peuplée,  et  bÀtie  sur  les  bords  d'une  rivière  peu  pwA^ia  i* 
se  pèche  une  sorte  de  petit  poisson  couvert  de  raies  rouges, 
d  une  espèce  particubère  à  cette  contrée,  et  qu  ou  Tend  h  Ca- 
laatBeni  Hamad;  les  deux  villes  d'Al Masq^  et^ daliaiiiit 
Beni  Hamad  sont  éloignées  de  douiiwlles  l^auai<io  r|iiiiu. 
Galaat  Beni  Hamad  est  une  des  Tilles  les  plus  oonsidmMes  de 
la  contrée  ;  elle  est  riche,  populeuse,  remplie  de  beaux  édifi- 
ces et  dhabitations  de  toute  esnèae;  on  y  trouTO  de  tout  en 


■  lMÊibàUk,pf.  il. 
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abondance  et  à  bas  prix.  Elle  est  située  sur  le  penchant  d'un 
monticiile  d'un  accès  diiiicile  et  entouré  de  murs.  Ce  monti- 
cole  s'appelle  Takarbeet;  au-dessous  est  une  forteresse  qui 
doadiie  tonte  la  plaine'.  »  Célail  de  oe  e6lé,à  ce  ^'il  iembley 
la  limite  desdermènepOBBeMiom  des  deniieiB  poinla  lor* 
lilies  relevant  des  khalifes  de  Gordoue. 

ïi'itinéraire  de  Tlemcen,pour  partir  d'un  point  bien  connu, 
à  A I  ArcHsyla  de  Zab  était  alors,  d*après  £1  £dris,  comme  il  suit  : 

De  ïtemceii  à  Taharl,  quatre  jooniées,  WToir  : 

De  nemcen  à  lédara,  bourg  situé  an  bas  d*iine  montagne 
où  se  trouTe  une  source  d'ean,  une  journée. 

De  la  il  rsadaï,  petit  i)our^  siuic  dans  une  plaine  où  sont  des 
puits  peu  profonds,  une  journée. 

Delà  àTàhart,denx  jonméee. 

De  Tdiart  à  Aller,  petit  bonrg  flitné  snr  les  bords  d'un 
miflseau,  une  journée. 

Delà  à  Oarast^  bourg  petit,  mais  où  se  trouvent  des  diamps 
cnltÎTés  et  du  bétail,  une  journée. 

De  là  à  Mama»  petit»  Tille  entourée  d'une  muraille  en 
briques  et  en  terre  et  d*an  fossé,  deux  jopmées. 

De  là  on  passe  an  bonrg  d*Ebn  Modjbir,  habité  par  des 
Zenata. 

De  là  à  Aschir  Zyri  ou  Zeyri,  une  journée. 
De  làà  Sétiffpnis  an  bonrg  de  HaUiOtué  dans  une  plaine 
sabionnense,  nne  jonmée. 
De  là  à  Al  Massyla,  une  journée. 

On  laissait  ainsi  Aldjéza^r  Béni  Mesghauali  (Alger)  sur  la 
gauche. 

Les  tribus  qui  habitaient  entre  Tlemcen  et  ïahart  étaient, 
d*apKès  le  même,  les  Benon  Me^,  leslArartaghyr,  les  Zejii, 
les  Wartid,  les  Mani,  les  Onmanwa,  les  Sendjasa,  les  ttamda, 
les  lalonman,  les  Warmaksis,  les  Tadjyn,  les  Waschkan,  les 

<  Kl  fidrif»iii»«QiM.,l'«MCt. 
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Magfarawa,  te  IkBÈtm  Baadiid,  les  TmUm^  kê  Kâuui^ki 

Rakara  et  les  Timani.  «  Toutes  ces  tribus,  dit-il,  sont  issues 
da  ^Kaiiita.  Maltces  de  ces  plaines,  ces  peuples  changent  son- 

des  Toyagenrs....  Ycid  la  généalogie  des  Senata,  tdle%i*on 

la  rapporte.  Zenata  était  fiLs  de  Djana;  celui-ci,  fils  de  Dharis 
ou  Djalont  (Goliath),  qui  fut  tué  par  Dawd  (Da^id),  sur  qui 
soit  la  paix!  ;  Bhans était  fils  de  Lévi,  fils  de  Jijffièêpfèie  de 

tuas  leBKetem;NefliaetlllmLefaatiiéétaM 

fils  de  Kaîs,  fils  d'Elyas,  fils  de  Modhar.  Les  Zenata  étaient 
originairement  des  Arabes  de  race  pure  ;  mais,  par  suite  des 
alliances  qu'ils  ont  contractées  avec  les  Masmondia  ^^^iVff  vei- 
sinsy  ils  sont  deveBiiB  eex-mèoMS  Beiim?.  * 

La  viUe  d'il  Hassyla  airalt  été,  an  rapport  d'à  Edâs*, 
restaurée  par  les  soins  d'Ali  ben  Andalousi  (aïeul  très  pro- 
bablement de  Djàfar  ben  Ali  el  Andalousi ,  son  gouverneur 
an  moment  dont  noos  parlons) ,  sons  le  règne  d'Ëdris  ben 
Edris,  dm  le  même  tempe  ^Bdrifl  Edm  |MA|il  la. 
▼ille  et  leroyanme^de  ¥és.  Aboidléda  ee  trempe  e«  son  tra- 
ducteur Gagnier,  car  je  n'ai  pas  en  ce  moment  le  teilc 
arabe  sous  les  yeux,  en  attribuant  la  fondation  d'A^||as- 
syla  an  gmndpèrode  Moen^èfilKaiemBilkai^lfcrfiammed 
le  l#imile»t«ri^4lil41,  l'appela  Al  Mohammedia.^  Upt 
Billali  Mohammed  le  Fathimite  ne  fit  qu'embellir  Al  Massyla, 
où  il  allait  passer  quelquefois  la  belle  saison;  et  c'est  aussi  ce 
que  je  snis  persuadé  qu'a  voulu  dire  Abonlféda;  ce  savant  écri- 
vain me| entwyCîeHtina  (Gonstantiiie)  et  AlMasqrla  dm^Wl 
imijhai.4i*M  par  nne  chaîne  de  montagnes 

(on  hbé  montagne  continue)  ^.  Al  Massyla  était  de  beaucoup 
i^^ptéimsp  m^^miJk  au  ben  el  Andalousi  son  ffrtaiyatpjir 

1  El  Edri0,ii|MGUBal,i««MU. 

2  Ibid.,  I.  c 

S  Al  KaUai  BlUab  Faibemiu,  dil  Aboulfcda  Uaoi  !a  (radaclloi  de  Gasaier, 
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SOUS  Edris  ben  Edris.  Bâtie  par  les  Romains  aux  confins  de 
la  ^umidie ,  les  indigènes  en  prirent  possession  à  la  chûte  de 
rempire,  et  elle  fut  successivement  conquise  par  les  Vanda- 
les, par  les  Grecs  et  par  les  Arabes  jusqu'à  ce  ^que  Tllispano- . 
Arabe  Ali  ben  el  Andalousi  y  vint  fonder,  sans  doute  par  l'or- 
dre de  l'émir  El  Ilakeml*''^,  un  de  ces  centres  de  prédications 
au  moyen  desquels  la  politique  des  Ommyades  eut  toujours 
soin  d'agir  sur  les  tribus  arabes  et  berbères  du  nord  de  l'A- 
frique. Al  Massyla  devint  par  la  suite  fort  pauvre ,  et  les 
Arabes  en  soumirent  les  habitans  à  leur  payer  la  moitié  du 
produit  de  leurs  terres.  Léon  l'Africain  raconte  que  passant 
par  cette  ville  il  eut  grand  peine  à  y  trouver  assez  d'avoine 
pour  nourrir  les  douze  chevaux  qu'il  montait  avec  sa  suite 

Telles  étaient  les  positions  respectives  des  deux  kbalifats 
en  Afrique,  lorsque  Balkyn  ben  Zcïri  et  son  père  résolu- 
rent de  faire  proclamer  Moezz  ben  Ismayl  Leddin  Allah 
dans  tout  le  Magreb,  comme  l'avait  fait,  à  la  fin  du  règne 
d'Abd  ef  Rahman  III,  Djehwar  el  Boumi.  DjAfar  ben  Ali 
el  Andalousi  qui  conmiandait  en  Afrique  pour  les  Mcrwans, 
comme  nous  l'avons  dit,  wali  d'Al  Massyla  de  Zàb^,  réunit 
quelques  troupes,  et,  dans  une  escarmouche,  tua  le  père  de 
Balkyn,  Yoasouf  ben  Zeïri.  Mais  ce  succès  ne  fit  que  rele- 
ver la  fortune  du  fiLs  de  Zeiri,  Balkyn,  et  les  walis  zénètes, 
craignant  que  Balkyn  ben  Zeïri  ne  voulût  venger  sur  eux 
la  mort  de  son  père,  cherchèrent  à  s'emparer  de  Djàfar 
})our  le  lui  livrer  et  par  ce  moyen  l'apaiser  et  gagner  ses 
bonnes  grùccs.  Djàfar  l'apprit  et  passa  en  Espagne  où  El 

^ 

condidilMesyla  onn.  Ucg.  Slo  (027),appelIavilquo  cam  Al  Uoliammcdiah.  lolcr 
Coslinam  et  Blesylam  ociodecim  milliaria  et  mons  coDtinnas.  —  Il  y  a  erreur  évi- 
dente, et  erreur  considérable,  dans  ce  passage  d^AbullTéda,  quant  à  la  distance 
marqaée  entre  les  deux  villes. 
>  Leone  Afric,  descrit.,  p.  C5. 

2  Ces l  par  une  erreur  typographique  sans  doute  qu'on  lit  dans  Conde ,  en 
deux  endroits  dilTcrens  (c.  91  el  c.  OS},  Salé  et  Er&b,  au  lieu  d'al  Vassylah  de  Zùb 
que  portent  tons  nos  mnnusrriiy. 
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Hakcm  l'accueillit  tomme  un  ami,  et  dès  lors  les  affaires 
d'Afrique  appelèrent  toute  l'attenliou  du  diwnn  de  Cordonc, 
aoooatonié  d'ailleurs,  dit  un  écrivain  aral)e,  à  l'inconstance 
.  et  à  la  perfi4îe  des  «cheiks  aéaèta  non  imnns  qa*à  eelie 
des  sdieîlui  des  autres  tribag. 

Un,  des  premiers  cependant  à  seconder  Ealkyn  dans  ses 
entreprises  contre  les  Ommyades  en  faveur  des  Fathimites, 
lot  l'émir  de  Bassra  £1  Hassan  ben  Kenaoïm  Tédrisite,  et  le 
premier  aele  qpi  mànt  ee  ehangement  de  parti  fat,  eomme 
à  TordinaiTe,  la  suppression  dn  nom  d'El  Hakem  dans  h 
liolhba.  Une  première  arra^  envoyée  contre  Ll  Hassan 
hous  les  ordres  d'un  général  de  la  famille  des  Merwans 
nommé  Mohammed  ben  el  Khasem,  et  composée  des  troupes 
de  Tadmir,  d'Elinra,  de  Raya  et  des  Algarves^  s'embarqoa 
et  passa  d'Algésiras  à  Genta  en  rabiéh-él-awal  36tK  (dé- 
cembre 972).  —  El  Hassan  avait  rénni  auprès  de  lui,  à  prix 
d'or,  nn  nombre  considérable  de  scheiks  berbères  des  dif* 
férentes  tribos  qni  eonftnaient  à  ses  états,  dont  la  vénalité 
était,  à  06  qjOLÎl  semUe,  la  passion  et  le  mobile  déminant. 
Il  s'avança  à  la  tète  de  cette  armée  confuse,  dont  le  gros 
était  compose  de  Berbers  à  cheval,  contre  les  troupes  d'An- 
dalousie ,  et  fut  assez  heureux  pour  les  battre  complètement 
en  nn  lien  appelé  el  Fohos  Beni  MasBradji  à  pea  de  dis- 
tance de  lianger.  Mohammed  ben  él  Khasem  el  Merwnn  pé- 
rit en  combattant ,  ainsi  qu^un  grand  nombre  de  cavaliers 
de  son  arm^,  dont  une  partie  se  réfugia  à  Tanger  et  une 
autre  partie  alla  se  renfermer  dans  Ceuta.  Les  émirs  réfu- 
giés dans  eette  dernière  place  réclamèrent  de8.fleeonrs  à  CkNP» 
done,  et  Ël  Hakem  donna  des  ordres  immédiats  ponr  la  rén- 
niou  d'une  nouvelle  iinucc,  qui  ne  tarda  pas  de  se  Irouvcr 
rassemblée  dans  les  campagnes  de  Cordoue.  Le  khalife  char- 
gea de  o^ie  expédition  Gbaleb,  qui  avait  été  son  maître 
(monla),  «nmoauné  8ahd>  <Hiarooba;  e*étalt  nn  vaillant 
lionmie  de  guerre  en  même  temps  qn'nn  homme  d^élal  plein 
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de  finesses  et  de  rases;  sayant  d* ailleurs  et  poète  comme  Té- 
taient tons  ces  Arabes.  £1  Hakem  lui  dit,  en  le  congédiant 
au  moment  du  départ  :  «  Va ,  ô  Ghaleb ,  mais  sache  que  je 
ne  te  permets  de  revenir  que  vainqueur  ou  mort;  le  but  est 
de  vaincre ,  tu  connais  les  gens  à  qui  tu  as  à  faire  ;  n'épar- 
gne point  Tor  s'il  le  faut ,  pour  mener  à  bien  ton  entre- 
prise. »  Il  semblait  lui  dire  par  là  :  achète  les  chefs  berbè- 
res, je  t'ai  donné  beaucoup  d'or  pour  cela. 

Ghaleb  n'eut  garde  d'oubUer  les  conseils  de  l'imam,  ainsi 
que  nous  Talions  voir  tout  à  Theure.  Il  partit  avec  un  grand 
train  d'armes  et  de  chevaux ,  chargés  de  munitions  et  d'ar- 
gent monnayé,  à  la  fin  du  mois  de  schawal  362  (fin  juillet 
973).  Le  bruit  du  passage  de  ces  troupes  se  répandit,  et  El 
Hassan  ben  Kennoun  abandonna  sur-le-champ  Bassra  sa  ca- 
pitale, en  retira  son  harem  et  tous  ses  trésors  et  les  fit  trans- 
.  porter  à  ffissn  Hidjar  al  ?(osour  (le  ChAteau  du  Rocher  des 
Aigles) ,  forteresse  inacessible  située  dans  le  voisinage  de 
Ceuta.  Ghaleb  passa  cependant  la  mer  d'AlhadrA  à  Al  Kassar 
de  Masmouda.  Là  il  trouva  £1  Hassan  ben  Kennoun  campé  ^ 
avec  une  armée  considérable  composée  de  Berbers  de  ton-  * 
tes  les  tribus,  et  Ton  combattit  de  part  et  d'autre  pendant 
plusieurs  jours  avec  des  succès  variés.  Mais  Ghaleb ,  confor- 
mément aux  conseils  de  l'imam,  ne  se  contenta  point  d'em- 
ployer les  armes  contre  El  Hassan;  il  savait  un  moyen  tout 
puissant  d'action  sur  les  émirs  berbers  du  Magreb  qui  fai- 
saient la  principale  force  de  TÉdrisite  :  il  y  eut  recours;  il 
gagna  donc  à  force  de  présens,  tranchons  le  mot,  il  acheta 
la  plupart  des  émirs  africaias,  dont  beaucoup  abandonnè- 
rent le  parli  d'El  Hassan  et  passèrent  dans  celui  des  Om- 
myades.  Ceux  qui  quittèrent. ainsi  l'armée  de  l'émir  de  Bas- 
era furent  si  nombreux,  qu'en  moins  d'une  nuit  tous  ses 
cavaliers  étaient  disparus,  à  l'exception  d'une  troupe  fidèle 
composée  des  cavaliers  de  sa  propre  tribu,  avec  laquelle  il 
jugea  prudent  de  se  réfugier  aus<;iiôt  dîms  la  fortçrçi^se  du 
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Rocher  des  Aigles,  asile  ordinaire  c(eî?  ÉdrisitS  qaSSStm 
dtaient  trop  Tivcment  poursuivis.  Ghaleb  l'y  poursuivit  et 
l'y  bloqua  étroitement;  plus  le  rocher  était  inaccessible,  moins 
il  était  facile  d'y  introduire  des  munitions  et  des  Tivres,  et 
en  peu  de  jours  ceux  d'El  Hassan  se  trouvèrent  épui- 
sés. L'eau  vint  à  manquer  avant  tout  le  reste.  Eéduit  aux 
abois,  El  Hassan  ben  Kcnnoun  demanda  quartier  au  géné- 
ral d'El  Hakem  pour  sa  personne,  sa  famille,  ses  biens  et 
ses  domestiques  ;  promettant  à  ces  conditions  de  se  remettre 
entre  ses  mains  et  de  l'accompagner  à  Cordonc  où  il  irait 
faire  sa  résidence.  Ghaleb  lui  ayant  juré  ce  sauf-conduit,  El 
Hassan  descendit  de  son  rocher  avec  sa  famille  et  sa  suite, 
et  livra  la  place  à  Ghaleb  qui  en  prit  possession  au  nom  de 
son  maître  (moharrem  363  —  octobre  973) 

Ghaleb  rendit  compte  au  khalife  de  ce  succès,  qui  fot  fort 
célébré  à  Cordouc;  il  continua  ensuite  la  réduction  du  Magreb, 
s'empara  de  toutes  les  forteresses,  et  chassa  du  pays  tous  les 
partisans  des  Alaouyyins  (des  Alides  ou  descendans  d'Ali);  ce 
nom  appartenait  aux  Édrisites  ù  meilleur  titre  assurément 
qu'aux  descendans  du  fourbe  Obeïdallah,  qui  régnaient  main-^ 
tenant  sur  la  plus  grande  partie  de  TAfriqq^  musulmane,  du 
Magreb  cl  Awsat  aux  frontières  de  la  Syrie.  Dans  sa  tournée 
victorieuse,  Ghaleb  fit  exécuter  tous  les  Alcaydes  de  la  tribu 
de  Sanhadja,  dont  il  put  s'emparer  .H  s'arrêta  quelques  jours 
àFt^z,  où  il  laissa  pour  gouverneur  daasle  quartier  des  AI- 
Karawiyyns,  Mohammed  feen  Ali  hen  Fôssous,et  dans  celui  des 
Andalous,  Abd  el  Kérym  ben  Thaalah^.  H  quitta  Fùz  pour 

1  El  KarUis.,  fol.82— Condo  raconte  la  prise  d'El  Dassan  el  da  fort  de  Hidiar  El 
Nosour  par  Ghaleb  avec  quelque  diflercnco  :  — Diaprés  les  soçGestioDS  de  gens 
qui  croyaient  aux  aurores  et  à  Pastrologie,  dit-il  (c.  01),  on  persuada  i  Ghaleb 
que  si,  dans  un  certain  délai,  11  ne  prenait  pas  le  Rocher  des  Aigles,  il  périrait 
ainsi  que  toute  son  armée.  Le  ternio  approchait,  et  Ghaleb  proposa  à  Témir  El 
Hassan  un  armogcment  que  celui-ci  accepta,  parce  quMI  se  trouTait  réduit  à  la 
dernière  extrémité,  etc.  Mais  nous  croyons  quMl  faut  s^en  tenir  au  texto  original 
de  ranlcur  arabe,  tel  que  Vonl  d'ailleurs  suivi  Moura  el  Dombay. 

2  El  Kartas,  fol.  a2,  verso.  •>  .  ^• 
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fcfofinidr  en  Espagne  avec  ses  prisonniers,  qui  fie  compo- 
saient d'El  Hassan  ben  Kennoun,  et  de  plus  de  sept  cents  mem- 
bres de  sa  famille,  le  dernier  jour  du  mois  de  ramadhau 
3G3  (23  juin  974),  et  se  rendit  d'abord  à  Ceuta,  puis  à  Aldjé- 
sirah  Alhadra,  où  il  séjourna  quelque  temps  pour  attendre 
les  ordres  du  khalife,  qui  accorda  à  El  Hassan  et  aux  siens 
la  permission  de  venir  s'établir  à  Cordoue,  et  ordonna  qu'on 
fit  à  Ghaleb  une  réception  triomphale.  U  alla  lui-même  à 
cheval  au-devant  de  son  général  et  de  son  hôte  prisonnier, 
que  recommandaient  son  infortune  et  son  nom.  £1  Hassan, 
dès  qu'il  aperçut  le  khalife  El  Hakem  s'avançant  avec  sa  suite, 
descendit  de  cheval,  et,  à  son  exemple,  tous  les  sclieiks  de  la 
famille  d'Édris,  et  s'humilia  aux  pieds  du  khalife,  qui  lui  ten- 
dit la  main,  et  l'invita  à  remonter  à  cheval;  après  quoi  ils 
entrèrent  ensemble  à  Cordoue^  et  marchèrent  escortés  de  la 
multitude  qui  se  pressait  sur  leurs  pas  jusqu'au  palais 
Moughé^flh,  que  le  khalife  lui  fit  donner  pour  demeure.  Les 
scheiks  et  les  cavaliers  des  Bénis  Edris  furent  logés  dans  d'au- 
tres maisons  principales.  El  Hakem  fit  inscrire  El  Hassan  et 
les  siens  sur  le  rôle  de  ses  pensionnaires,  après  leur  avoir  fait 
distribuer  de  magnifiques  habits  et  de  grosses  sommes  pour 
frais  de  premier  établissement,  et  l'on  raconte  qu'il  dépen- 
sait pour  sept  cents  cavaliers  ce  que  l'on  donnait  d'ordinaire 
à  sept  miUe 

"  El  Hassan  et  les  Edrisites  demeurèrent  à  Cordoue  jusqu'en 
365  (975);  mais  un  différend  qui  survint  à  cette  époque  en- 
tre l'émir  déchu  et  le  khalife  amena  le  départ  du  premier 
de  la  manière  que  je  vais  dire.  On  verra  que  ce  n'est  pas 
d'hier  que  les  petites  causes  produisent  de  grands  effets. 

L*ex-émir  avait  dans  son  trésor  un  morceau  d'ambre  d'une 
beauté  et  d'une  grosseur  extraordinaires,  qui  avait  été  trouvé 
sur  les  bords  de  l'Océan,  entre  Larrache  et  le  détroit,  du  temps 

I  Ahà  el  Halim  daus  Coode,  c.  92. 
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eutendu  parler,  voulut  le  voir,  et  le  demanda  à  El  Hassan, 
non  .saus  lui  offrir  d'ailleurs  une  indemnité  préalable,  éqoir 
Talenle  à  la  yaleor  de  Tobjet.  Mais  £1  Hassan  s'excusa  et  ne 
vonlal^point  céder  son  morcean  d*aiiibie,  d'une  groBsenr  en 

effet  bien  remarquable ,  s'il  est  vrai  que  son  propriétaire  s'en 
servit  en  guise  de  traversin  ^  Le  khalife  s'offensa  de  ce  refus, 
et  s'en  vengea  plus  sans  doute  qu'il  ne  convenait  à  la  ma- 
gnanimité d^un  khalife.U  fit  dépouiller  Hassan  de  tousses 
biens,  y  compris  lepréeieux  morceau  d*ambre;  il  saisit  mémo 
avec  empressement  celte  occasion  de  rompre  avec  le  rote  des 
Alides,  pour  se  délivrer,  dit  lormclicment  l'auteur  de  l'his- 
toire de  léz,  des  dépenses  qu'il  s'était  imposé  de  faire  pour 
eux,  et  il  les  expulsa  de  Cordooe  avec  leur  chef,  et  les  exila 
en  Orient,  oà  des  Taisseanx  partis  d'Àlméria  les  transportè- 
rent vers  la  Un  de  l  année  975.  Les  Alides  exilés  se  rcudiiiul 

0 

de  Tunis  en  Egypte  près  de  M(X'zz,  qui  promit  a  1.1  Ua^saa 
de  le  rétablir  dans  ses  droits  et  de  le  venger;  ce  qui  n'eut  lien 
que  beaucoup  plus  tard ,  et  lorsque  d^à  £1  Hakem  élail%iort 
depuis  longtemps,  parce  que  sans  doute  ses  forces  lui  étuent 
nécessaires  en  Egypte.  Mo(  /./  écrivit  cependant  à  l'Émir  il 
Mouménjn  d'£spagne  une  lettre  hautaine,  où  il  le  menaçait 
de  toute  sa  puissance,  et  le  traitait  d'usurpateur  des  états  du 
Magreb;  mais  les  choses  en  demeurèrent  là  entre  les  deux 
khalifes,  et  rAfriqué  septentrionale  se  maintint  jusqu'à  la 
mort  d'El  Mostanssir  dans  la  dépendance  de  l'Espagne,  dans 
ceLle  dépendance  un  peu  vague  et  incertaine  qui  a  touiouis 
caractérisé  la  somrâiioa  des  peuples  de  ce.pajr8. 

Nou^avons  dit  déjà  que  le  livre  d'après  lequel  nous  te- 
nons de  raconter  la  chûte  du  dernier  émir  du  Magrtb  de  la 
race  dXdris,  était  l  instoire  de  Fèz  et  de  Marok,  connue  souâ  le 

Voycs  to  miMerli  «ra^  de  la  MM»  tay.,  lU.  81. 
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e  son  auteur  est  Abou  Moham- 
med el  Saleh  ben  Abd  el  Halim  cl  Garnati  ^  C'est  de  lui  aussi 
que  nous  tirerons  l'histoire  des  Almoravides  et  celle  des  Al- 
mohades"».  Le  titre  de  l'ouvrage  est,  suivant  Dombay  :  Alanis 
al  motrib  al  kartas  fi  akhbari  molouk  il  magrib  vetarikh 
medinad  fas.  C'est  le  véritable,  si  ce  n'est  qu'il  y  manque  le 
mot  rouadh,  qu'il  faut  rétabhr  conformément  à  un  fragment 
de  Fétis  de  la  Croix,  qui  existe  à  la  Bibhothèque  de  Paris.  Ce 
titre  se  divise  en  quatre  incises  bien  proportionnées,  et  mar- 
quées par  la  rime  ainsi  qu'il  suit  : 

Alanis  al  mou^b  ^ 

Rouadh  al  kartas  » 

Fi  akhbar  molouk  el  Magreb 

We  larikh  medinaii  fas.  *' 

Ce  titre  signifie  à  la  lettre  :  Le  camarade  qui  donne  un 
concert  dans  les  jardins  du  papier  :  de  l'histoire  des  rois  du 
Magreb  et  annales  de  la  ville  de  Féz. 

Les  derniers  événemeas  qui  marquèrent  le  règne  d'El 
Uakem  n  furent  tous  d'ordre  et  de  prévoyance  intérieure. 
Il  nomma ,  en  cette  année ,  capitaine  de  sa  garde  andalouse 
Djàfar,  fils  d'Othman  Abou  el  Hassan,  son  hadjeb,  qui 
l'année  précédente  était  revenu  du  gouvernement  de  Ma- 

«  C'est  ainsi  qae  le  nomme,  an  sarnom  d'El  Saleh  et  d'El  Garnati  près,  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  l'Escurial  (Bibl.-Arab.-Hisp.-Escur.,  s.  ii,  p.  mg). 
Il  a  été  soccessivement  nommé  à  tort  Aboulhassan  Ali  ben  Abdallah  ben  Ali 
Zéraa  (Dombay,  Geschicbte  der  Haurîianisclien  Kœnige,  elc.)i;  Aboulhataan 
Ali  ben  Serib,  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Bodléionne,  au  rapport  de 
M.  01.  G.  Tychsen  (Almakrizi  llistoria  HoneliB  Arabura,  p.  HO);  Aboul  Hassan 
Ali  ben  Zéra  (calai,  de  la  bibl.  de  Leyde,  n.  1796),  etc.  liadji  Khalfa  lui  donne 
en  un  endroit  le  nom  d'AU  ben  Mohammed  ben  Ahmed  beu  Omar  ben  Abi 
Zéraa,  el  dans  un  autre  (à  propos  d'un  outrage  du  même  auteur  intitulé  Zayrat 
al  bosian  /l  akbar  aizéman)  celui  d'Ali  ben  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Abi 
Zouraa.  Les  recherches  do  Moura  (Hisl.dos  Soberanos  mahometanosque  reinarâo 
na  Mauritaniaj  ne  peutenl  laisser  aucun  donlo  sur  le  nom  véritable  j  et  c'est 
aussi  ceini  que  porte  notre  manuscrit  de  la  bibliothique  nationale. 

'  Al  Morabiu,  al  Moawahhids,  bu  mieux  al  Morabilhyo  (les  Ermites  ou  lea 
Bcligieux),  al  Mouwahhidyn  (les  UniUires). 

-  -  •  22 
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jorka,  et  cadiii  de  la  mosquée  Djéma  de  Cordoue,  le  docte 
Sévillan  Ahmed  ben  Abd  el  Melek  ben  Uescham,  connu  dans 
la  littératare  orientale  sous  le  nom  d'El  Mokouy;  il  avait  déjà 
été  présenté  deux  fois  pour  cette  charge,  et  n'avait  point  été 
admis  ;  il  était  du  conseil  d'état,  et  y  jouissait  de  toute  l'es- 
time du  khalife,  auquel  il  avait  présenté  un  ouvrage  profond 
traitant  de  la  politique  des  princes  et  des  maximes  d'un  bon 
gouvernement,  divisé  en  cent  livres ,  et  qu'il  avait  composé 
en  compagnie  du  savant  Obeïdallah  el  Moaïti  ;  cet  ou^Tage 
fut  si  agréable  à  El  Hakem,  qu'il  les  nomma  tous  deux  mem- 
bres du  Meschouar,  et  ce  furent  de  dignes  collègues  du  sa- 
vant cadhi  l^n  Zarbi,  qui  les  présidait.  Il  donna,  à  Zahra, 
une  belle  maison  au  célèbre  historien  Ahmed  ben  Saïd  el 
Hamdani,  qui  s'occupait  d'écrire  l'histoire  d'Espagne.  Le 
khalife  donna  également  une  maison  près  du  palais  à  Yon- 
souf  ben  Haaroun  el  Ramédi,  appelé  Abou  Ahmar,  l'un  des 
poètes  les  plus  distingués  de  ce  temps.  Il  avait  fait  pour  El 
Hakem  deux  poèmes  remarquables ,  l'un  sur  la  chasse  et 
l'autre  sur  la  chevalerie. 

Coude  rapporte  ,  au  sujet  de  ce  poète ,  un  récit  que  nous 
conserverons  tout  entier  . 
.  Abou  el  "Walid  ben  el  Fardi  rapporte,  dit-il,  qu'El  Ra- 
médi  racontait  lui-m(>me  ce  qui  suit  :  je  sortis  un  jour  après 
la  sala  du  djouma  (prière  du  vendredi),  et  je  passai  le  fleuve 
de  Cordoue  ;  je  me  promenais  dans  les  jardins  des  Béni 
MerwAn,  où  je  rencontrai  une  jeune  esclave  :  de  ma  vie 
je  n'en  avais  vu  aucune  douée  d'autant  d'éclat  et  de  beauté 
qu'elle  ;  je  la  saluai  et  elle  me  répondit  avec  beaucoup  de 
grûce,  car  elle  n'était  pas  seulement  affable,  mais  aussi 
pleine  de  mérite;  le  son  de  sa  voix  avait  tant  de  douceur, 
qu'il  charmait  l'oreille  et  s'insinuait  par  là  jusqu'à  Tùme, 
en  sorte  que  sa  grâce ,  sa  voix  et  ses  discours  subjuguèrent 

I  Conde^  c  95*  ' 


Digitized  by  Google 

I 


CHAPITRE  SEIZIEME.  339 

I       mon  cœur.  Je  loi  dis:  pour  Allah!  pourrai-je  l'appeler 
I       sœur  ou  mère?  Elle  me  répondit  mère,  si  tu  veux  ;  je  lui 
\       dis  alors  :  de  grâce  pourrai-je  savoir  comment  on  te  nomme? 
I       elle  me  répondit  :  on  me  nomme  Halewa  :  ce  fut  dans  uue 
I       heureuse  fadah^,  lui  dis-je,  que  l'on  te  donna  un  nom  si 
I       doux.  Comme  l'heure  d'Alazar  approchait ,  elle  retourna  à 
I       la  cité;  je  suivis  ses  pas  et  à  l'entrée  du  pont  elle  me  dit  : 
I       pour  Allah!  marche  devant  ou  derrière,  car  cela  sera  mieux 
I       et  pins  convenable  ;  je  lui  dis  alors  :  et  sera-ce  lu  pour  ma 
\       courte  félicité  ma  dernière  conversation  avec  toi?  et  elle  ré- 
I       pondit  :  non  certainement  si  tu.  le  veux  :  eh  bien!  quand, 
lui  dis-je,  aurai-je  le  bonheur  de  te  rencontrer?  chaque 
djouma,  dit-elle,  daas  le  même  lieu  et  à  la  môme  heure; 
et  là-dessus  elle  s'en  alla.  Ebn  Ahmar  continuait  : 

On  n'a  pas  besoin  de  me  demander  si%je  fus  exact  le 
djouma  suivant ,  qui  me  parut  tarder  un  an  à  arriver.  Je 
me  rendis  par  le  pont  aux  jardins  de  Merwan  où  je  la  ren- 
contrai; elle  me  parut  plus  belle  que  la  première  fois.  Nous 
nous  saluâmes  et  notre  confiance  s'accrut.  Nous  retournâ- 
mes à  la  ville  et  en  me  séparant  d'elle  je  lui  demandai  : 
quel  prix  demanderait  pour  toi  ton  maître  si  la  cupidité  le 
portait  à  te  vendre?  elle  me  répondit  :  trois  cents  mitkals 
d'or  :  ce  n'est  pas  beaucoup,  me  dis-je  à  moi-même.  Sur  ces 
entrefaites  je  fus  obligé  d'aller  à  Saragosse;  je  visitai  le  gou- 
Temeor  Abd  el  Eahman  ben  Mohammed;  je  lui  présentai 
une  kassida  de  vers  bien  connue,  où  je  décrivais  les  char- 
mes de  la  belle  Ilalewa;  je  racontai  auwali  mes  aventures, 

I  La  Fadah  était  chez  les  Muiulmans  d'Espagne  uneféte  doracstiqae  le  8»  jour 
de  la  naissance  d^an  enfant  roftle  on  remelle  pour  lui  donner  son  nom  :  on  toait 
une  pièce  de  bétail  à  T heure  d'Adohar  du  jour  précédent;  la  famille  s'asscnihiait 
et  Païenl  ou  le  pére  de  Tenfant,  in^voquant  le  nom  d'Allah,  lui  disait  à  rorcilio  lo 
nom  qu'il  derait  porter;  toni  nuDgeaient  de  la  bête  toéeel  en  donnaient  aox  pan- 
tref  ;  let  riches  en  pesaient  en  cotre  le  poil,  el  en  donnaient  le  poids  en  or  ou 

«rsenl  par  amour  de  Dien. 
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et  il  me  fit  présent  des  trois  cents  milkals  d'or,  sur  lesquels 
je  ne  dépensai  que  les  frais  de  route  :  je  volais  en  retoor- 
nant  à  ma  chère  Cordoue,  à  mes  tant  désirés  jardins  de 
Merwan;  mais,  ô  tristesse!  je  ne  trouvai  plus  de  traces  de 
ce  que  je  cherchais.  Voyant  mes  espérances  déçues  je  me 
disposai  à  partir  pour  ma  patrie;  mais  comme  je  prenais 
congé  d'un  ami  sur  sa  porte  (on  verra  par  la  suite  du  récit 
que  cet  ami  n'était  autre  que  le  célèbre  savant  Àbou  Alj  el 
Kali  dont  nous  avons  si  souvent  parlé),  il  me  fit  entrer  dans 
sa  maison,  me  conduisit  dans  son  appartement  et  me  fit 
asseoir  sur  son  estrade  :  il  se  leva  bientôt  pour  vaquer  à 
ses  affaires;  pour  moi,  je  n'avais  pas  osé  regarder  avec 
curiosité  une  femme  qui  se  trouvait  là ,  couverte  de  son 
voile;  mais  elle-même  se  leva  à  la  bùte  et  levant  son  voile 
dit  :  Est-il  possible  que  tu  ne  me  connaisses  déjà  plus?  et 
je  fus  alors  ébloui  de  la  beauté  de  cette  môme  Halewa.  Je 
m'écriai  tremblant  :  ciel!  que  vois-je  et  qu'est-ce  que  j'en- 
tends? Ne  disais-tu  point  que  tu  étais  esclave  d'un  tel?  — 
Il  est  vrai,  répondit-elle  d'une  voix  troublée;  el  elle  allait 
poursuivre,  mais  son  maître  arriva  ;  elle  se  tut  et  moi-même 
je  restai  muet;  et  afin  que  ma  pâleur  ne  trahit  point  l'état 
de  mon  àme ,  je  demandai  à  Dieu  de  raffermir  mon  coeur , 
et  sous  prétexte  d'une  indisposition  subite  que  j'éprouvais, 
je  pris  congé  et  je  sortis  de  la  maison.  C'est  en  cette  occa- 
sion que  je  composai  une  kassida  de  sept  chansons  à  cette 
belle  esclave.  Autant  elle  plut  à  mes  amis ,  autant  elle  in- 
disposa le  maître  d'Halewa ,  et  ce  fut  la  cause  de  mon  mal- 
heur et  du  sien.  El  Hakem  désira  voir  cette  femme  tant  cé- 
lébrée; sachant  qu'elle  était  dans  la  maison  d'Abou  Aly 
el  Kali ,  il  parvint  à  la  visiter  pendant  la  sala  du  djouma,  le 
jour  même  qui  avait  été  fixé  pour  la  réception  de  l'envoyé 
du  roi  des  chrétiens.  Ce  jour-là  prêchait  dans  la  moscpiée 
Djéma  de  Cordoue  le  cadhi  Moudhir  ben  Saïd  el  Bélouti, 
ainsi  appelé  d'nn  hameau  voisin  de  Cordoue  que  l'on  np/a- 
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8oaore,  le  khalife  iiiMta  le  cuclhi  ù  prolonger  son  sermon 
pendant  l'entrée  de  1  euvoyé  des  chrétiens ,  sachant  que 
AboQ  Âlj,  maître  de  la  belle  esclave,  ne  manquerait  pas  de 
demeurer  dans  la  mosqaée  jusqu'à  la  fin  comme  à  l'ordi- 
naire. Le  cadhi  le  fit  ainsi,  et  oe  fat  pent-étre  avee  maUee 
qu'il  dit  a  la  lia  do  son  sermon  :  mon  discours  a  été  long 
aujourd'hui,  parce  que  je  n'ai  point  parmi  mes  auditeuni 
la  jeunesse  ennemie  des  longs  sermons ,  que  Timam  émir 
d  Bfoomënîn  retient  comme  relégaée  dans  Ime  seule  partie 
de  la  ville;  et  si  ce  n*eàt  été  à  canse  dn  khalife  (dont 
Dieu  prolonge  le  bonheur  et  le  règne!),  moi  aussi,  qui 
suis  curieux  des  choses  nonvelles  et  extraordinaires,  je  ne 
serais  j;K>int  demeuré  en  ce  lieu  où  il  ne  reste  presque  pins 
personne.  — De  cette  visite  résultèrent  des  ressentimoDs  et  de 
lu  j  ilausie:  le  poète  £1  Bamëdi  tomba  dans  la  disgrâce  du 
khalife,  et  l'esclave  dans  celle  de  son  maître,  dont  VA  Ra- 
médi  perdit  1  amitié.  Abou  Abmar  ci  Kamédi  fut-il  mis  en 
prison  pour  le  crime  qu'on  vient  de  voir?  on  ne^  sait;  mais 
HomaSdi  rapporte  qu'il  éerivit,  étant  en  prison,  l'éloge 
d'ElHakem,  ainsi  que  le  livre  des  ois(\iu\^  où  il  traite  de 
leur  nature  en  vers  élégans  et  qui  est  terminé  par  des  sup- 
pUcations  au  prince  Hescham,  alin  quil  vouli^  bien  iu- 
tereéder  près  de  son  père  en  faveur  du  pauvre  poète  pn- 
sonnier,  et  quelques  expressions  obscures  de  cette  prière 
peuvent  donner  à  penser,  eu  eiïet,  quily  fut  mis  pour  ce 
singuher  sujet  ' 

Vers  ce  temps,  pour  complaire  à  sa  femme  favorite  Soh- 
béjra^  mère  d'Hescham,  on  célébra  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence à  Gordoue  la  reconnaissais  et  la  proclamation  d*Hes- 
cham,  en  qualité  de  Avali  el  ahdi,  quoiqu  il  fut  encore  très 
jeune.  On  convoqua  les  walis  des  principales  capitainies,  les 

<  CsBdt,  c  93. 
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wasirs,  les  khatebs,  et  tous  les  fonctioiinaires  d*im  ordre 
élevé,  et  il  y  eut  à  cette  occasion  des  fêtes  et  des  réjouissances 
dans  toutes  les  villes  de  l'empire.  Les  poètes  surtout  célébrè- 
rent à  l'envi  le  khalife  lettré  et  poète  lui-même  qui  les  pro- 
tégeait. XSonde  contient  à  ce  sujet  une  longue  énumération 
de  ceux  qui  vinrent  à  Cordoue  en  cette  circonstance;  il 
nomme  Abou  Ahmar  el  Ramédi  qui  obtint  sa  grâce  et  sortit 
de  prison  le  jour  mt^me  de  la  cérémonie,  et  parle  de  plusieurs 
écrivains  non  moins  distingués,  bien  qu'ils  habitassent  les 
provinces.  De  ce  nombre  était  Ebn  Walid  Youonas  ben  Abd- 
allah, cadhide  Badajoz  ;  sur  la  renommée  de  sa  vertu  et  de  ses 
talens,  le  khalife  le  fit  venir  à  Cordoue;  mais  bientôt  fatigué  du 
bruit  et  des  vanités  de  la  capitale,  il  demanda  la  permission 
de  se  retirer  danstrne  solitude  de  l'Algarbe  ;  c'est  là  qu'il  écri- 
vit ses  ouvrages  ascétiques  et  du  mépris  des  choses  humaines. 

L'Elbirani  Ebn  Issael  Gasani,  qui  arrivait  d'Égyple  et  d'au-  ' 
très  pays  de  l'Orient  où  il  avait  voyagé  par  ordre  d'El  Ha- 
kem,  montra  aussi  dans  cette  circonstance  son  mérite  et  sa 
gratitude  envers  le  khalife;  il  lui  présenta  sa  géographie  et 
une  description  en  vers  des  environs  d'Elbira.  En  celle  même  ^ 
occasion  se  distinguèrent  deux  illustres  érudits  de  Guadalba-  ^ 
jara,  Ahmed  ben  Schalaf  ben  Mohammed  ben  Fortoun  el  Ma- 
dyouni,  et  Ahmed  ben  Mousa  ben  Yanki,  lesquels,  après  avoir 
.    étudié  dans  leur  patrie  avec  le  fameux  W'aheb  ben  Masséra,  cl 
à  Tolède  avec  Abd  el  Rahmau  ben  Issa  ben  Modaredj,  étaient 
allés  en  Orient,  avaient  été  en  Egypte  et  à  Mekka,  et  venaient^ 
d'arriver  à  Cordoue  avec  El  Sadek  ben  Schalaf  ben  Babyl  de 
Tolède,  habitant  de  Bargas,  qui  venait  de  visiter  le  temple 
d'Alaksà.  On  applaudit  les  vers  d'Ibrahim  ben  Schaïra  Abou- 
Ishak,  surnommé  Abou  el  Asbadj,  de  Séville,  déjà  célèbre  par 
ses  poésies  descriptives,  et  ceux  de  Souleiman  ben  Bat  al  de  Ba- 
dajoz, connu  sous  le  nom  de  Aïen  Goudi,  parce  que  beaucoup 
de  ses  productions  commençaient  par  ces  mots,  signifiant: 
yeux  fortunés  !  On  vit  aussi  se  distinguer  par  des  preuves  écla- 
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tantes  de  leur  esprit  Souleïman  bon  Schalaf  ben  Ahmer,  sar- 
nommé  Ebn  Gamroa  de  Cordoue,  qui  avait  été  cadbi  d'Ezija, 
et  vivait  actuellement  à  Cordoue  dans  le  Khandek  ou  fossé 
du  faubourg  de  Aradjedjila,  et  que  le  khalife  fit  wasir  de  son 
conseil;  et  Yahya  ben  Hescham  el  Merwàni,  et  le  docte  poète 
de  Cordoue ,  Yahya  ben  HoudhéU,  et  Youonas  ben  Mesoud 
de  la  Rusafa  de  Cordoue,  auteur  de  la  Description  des  Jar- 
dins, et  Yaïsch  ben  Saïd  de  Baena,  qui  transcrivait  avec  une 
merveilleuse  élégance  les  poésies  qui  obtenaient  la  préférence 
et  la  flatteuse  approbation  d'El  Hakem.  L'érudition  et  la  poésie 
jouissaient  en  ce  temps  d'une  teUe  estime  en  Espagne,  que  les 
femmes  mêmes  s'y  adonnaient.  Les  biographes  arabes  nom-  ' 
ment  avec  complaisance  plusieurs  de  ces  femmes  distinguées, 
et  fout  une  mention  toute  spéciale  de  Marj  em,  fille  d'Abou 
Yakoub  el  Eaisoli  de  Xilbe,  qui  donnait  des  leçons  d'érudiUoii 
et  de  poésie  aux  jeunes  filles  des  plus  illustres  familles,  et  jouis- 
sait d'une  grande  célébrité  à  Sévillr*  De  son  école,  dit  un  de  se» 
biographes,  sortirent  quelques-unes  de  ces  grâces  qui  faisaient 
les  délices  des  palais  des  princes  et  des  grands;  Radhyia,  l'une 
d'elles  qu'El  Hakem  avait  surnommée  l'heureuse  étoUe,  af- 
franchie d'Abd  el  Rahman  el  :Sassr,  qui  la  céda  à  son  fils,  j 
faisait  ladmiraUon  de  ce  temps  par  ses  vers  et  ses  élégantes 
histoires  ;  après  la  mort  d'El  Hakem,  eUe  voyagea  en  Orient 
et  s'attira  partout  les  applaudLssemcns  des  connaisseurs  et  des 
gens  instruits. 

A  l'exemple  du  khalife  les  walis,  les  wasirs  et  les  scheikhs 
principaux  de  la  capitale  et  des  provinces  protégeaient  les 
savans,  honoraient  les  lettrés,  et  ne  laissaient  échapper  au- 
cune occasion  de  leur  montrer  le  prix  et  l'estime  quMs  fai- 
saient de  leurs  talens.  Tel  était  le  goût  de  ce  temps  pour  les 
choses  littéraires  qu'on  faisait  réciter  une  soura  ou  un  mor- 
ceau de  poésie  inédit  devant  les  personnes  qu'on  voulait  bien 
recevoir,  comme  on  leur  présente  aujourd'hui  le  café  ou  le 
sorbel.Le  cadhi  de  Cordoue  Mohammed  ben  Ischak  ben  SéUm 
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était  un  homme  austère,  mais  docte  et  affable;  El  Khaim  ben 
Asbadj  el  Baeni  raconte  que  le  cadhi  Youonas  rapportait  de  lui 
le  trait  suivant  :  Ebn  Safaran  el  Schéïbani  demeurait  à  Cordoue 
sur  les  bords  du  fleuve  dans  le  quartier  des  fontaines  (Adwat 
cl  Aïoun)  :  il  arriva  que  le  cadhi  Ebn  Sélim,  étant  sorti  à  che- 
val, fut  surpris  par  la  pluie,  qui  l'obligea  à  entrer,  avec  son 
cheval  dans  le  dihliz  (le  vestibule  ou  la  cour)  d'El  Schéïbani; 
celui-ci  sortit,  le  pria  de  descendre,  et  le  lit  entrer  dans  sa 
maison  ;  après  les  complimens  d'usage,  et  l'avoir  fait  asseoir 
sur  son  estrade,  El  Schéïbani  donna  quelques  ordres  et  uuc 
jeune  fille  entra,  un  Koran  à  la  main.  El  Schéïbani  lui  or- 
donna d'en  lire  une  soura.  Les  Musulmans  divisent  le  Koran 
en  114  souras  ou  chapitres  fort  inégaux,  chaque  soura  en  di- 
verses hizbés  ou  sections,  et  celles-ci  en  un  certain  nombre  de 
scharas  ou  petites  divisions  de  dix  vers  ;  le  vers  alcoranique  se 
nomme  aléya  :  au  commencement  de  chaque  soura  se  trouvent 
le  titre,  le  nombre  de  vers  qu'elle  contient  et  la  mention  si 
elle  a  été  publiée  à  la  Mekke  ou  à  Médine  ;  le  Koran  est  la 
lecture  par  excellence,  et  c'est  encore  un  emploi  distingué 
que  celui  de  raokri  ou  lecteur  du  Koran  dans  les  mosquées; 
on  y  lit  d'une  voix  élevée  et  selon  de  certains  principes,  et 
l'on  appelle  cett«  manière  de  lire  tala.  La  jeune  fille  dit 
une  schara,  elle  chanta  ensuite  quelques  vers,  d'une  voii 
douce  et  avec  tant  d'intelligence  et  de  grâce  que  le  cadhi 
en  demeura  charmé;  sans  être  aperçu  il  tira  une  bourse  et 
la  ghssa  sous  son  siège.  La  pluie  ayant  cessé  il  remercia  son 
hôte,  pnt  congé  et  remonta  à  cheval.  El  Schéïbani  l'ayant 
reconduit  rentra  aussitôt  et  trouva,  sous  l'estrade,  une  bourse 
contenant  vingt  doblas  d'or  ^ 

Un  autre  passage  rapporté  également  par  Conde  peut 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  une  réunion  de  savans  à  celle 

2     ^^T""  ^^"^  ^««n»'       Conde,  c.  05. 
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époque,  et  comment  on  y  employait  le  temps.  Je  laisserai  par- 
ler l'antenr  arabe. 
Abmedboi  SaSd  ben  Kantbir  el  Ânsari  de  Tolède,  dode 

fakih  de  celte  ville  et  fort  riche,  y  joaissait,  dans  ce  temps, 
d*ane  grande  considération.  On  raconte  de  lui  qu'il  avait 
coatnme  de  réunir  ciiez lui  jusqu'à  quarante  amis  affection- 
nés  aox  beUes-lettm,  tant  de  Tolède  qoe  de  GalatraTa  et 
d'antres  irilles.  On  ae  rénnlGHait  pendant  les  mois  de  novem- 
bre, de  décembre  et  de  janvier,  dans  nue  grande  salle  dont 
le  parquet  était  couvert  de  tapis  de  laine  et  de  soie  et  de 
coussins  magnifiques;  les  murs  étaient  tendus  de  tapis  et  de 
draps  oaYrés.  Il  j  avait,  an  milieu  de  eette  salle,  un  gros 
cylindre,  de  la  battteur  d'nn  homme,  plein  de  eharl)on  alla- 
inc,  autour  duquel  on  se  rangeait  à  la  disUincc  qui  couvcaait 
à  cliacuû.  On  ouvrait  la  séance  par  la  lecture  d'une  hizbé  ou 
section  du.Koran,  ou  bien  par  celle  de  quelques  vers,  que 
l'on  commentait  ensuite.  Les  lectures  continuaient,  et  chacun 
apportait  là  son  tribut  dHdées.  De  temps  en  temps  cependant 
on  suspendait  la  coiiféreuce,  et  les  domestiques  de  la  maison 
apportaient  des  parfums  que  l'on  brûlait  ou  distribuait  aux 
membres  de  rassemblée,  et  de  l'eau  de  roses  pour  leurs  ablu- 
tions. Peu  après,  vers  le  milieu  du  jour,  on  servait  un  repas 
assez  simple  consistant  en  viandes  de  chevreau  el  de  mou- 
ton, et  en  quelques  autres  mets  apprêtés  à  l'huile,  auxquels 
on  joignait  du  lait  caillé,  du  beurre,  des  olives,  des  gâteaux 
et  des  bonbons  variés,  quelques  fruits  secs,  des  oranges  et 
des  dattes.  Pendant  les  pins  courtes  journées  de  l'hiver,  ils 
passaient  la  plus  i^rakide  [jartie  du  jour  a  table,  tout  en  cau- 
sant et  eu  dissertant.  Ces  conférences  duraient  jusqu'à  la  fiu 
de  janvier,  et  avaient  lieu  tous  les  ans.  Aucun  habitant  de 
Tolède  n'égalait  en  générosité  le  lakîh  Ahmed  ben,  Said,  bi^ 
qa*il  s'y  trouvAt  des  gens  très  riches,  et  tel  étût  son  dévoue- 
meut  à  la  science  et  aux  lettres,  qu  il  logeait  dans  sa  maison 
et  pensionnait  plusieurs  hommes  livrés  à  la  culture  de  1  es- 
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prit,  dont  quelques-uns  sont  devenus  célèbres  dans  la  litté- 
rature orientale.  Le  khalife,  juste  appréciateur  du  mérite, 
le  nomma  préfet  de  la  juridiction  de  Tolède  ;  mais  Yaïsch  ben 
Mohammed,  cadhi  de  la  même  juridiction,  le  ût  assassiner  par 
envie  de  sa  renommée  et  de  sa  popularité.  Le  meurtrier  en- 
tra chez  lui  un  jour  qu'il  était  seul  ;  Ahmed  ben  Saïd  était 
occupé  à  lire  dans  son  Koran  ;  il  devina  pourquoi  cet  homme 
venait ,  et  il  lui  dit  :  Je  sais  ce  qui  t'amène  ;  remplis  ta 
commission  :  Dieu  est  au  ciel ,  qui  voit  tout  et  pèse  tout. 
L'assassin  Tétouffa ,  et  l'on  répandit  le  bruit  qu'il  était  mort 
d'un  accident  naturel.  Ebn  Hayyan  dit  qu'il  fut  ainsi  assassiné 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Santarem,  en  403 (1012) ^  Ulaissa 
un  fils  nommé  Saïd  ben  Ahmed,  qui  fut  cadhi  de  Tolède,  et 
qui  mourut  en  1069.  C'est  en  parlant  de  Saïd  ben  Ahmed 
et  de  ceux  qui  lui  ressemblaient  qu'Aboulfarage,  l'auteur  des 
Dynasties ,  a  dit  :  «  Ils  n'ignoraient  pas  que  ceux  qui  travail- 
lent au  progrès  de  la  raison  sont  les  élus  de  Dieu,  et  les  meil- 
leurs et  les  plus  utiles  serviteurs  de  l'Être  Suprême  :  la  viJe 
ambition  des  Chinois  et  des  TurLs  peut  se  vanter  de  l'industrie 
de  leurs  mains  ou  de  leurs  jouissances  sensuelles.  Ces  habiles 
ouvriers  doivent  rougir  cependant  en  voyant  les  hexagones 
et  les  pyramides  des  cellules  d'une  ruche  d'abeilles.  La  féro- 
cité des  tigres  et  des  lions  doit  épouvanter  ces  hommes  bra- 
ves Mais  le§  maîtres  de  la  sagesse  sont  les  flambeaux  et 

les  législateurs  du  monde,  et  sans  eux  le  genre  humain  retom- 
berait dans  l'ignorance  et  la  barbarie*.  » 

£1  Mostanssir  mit  tous  ses  soins  à  donner  à  son  fils  uni- 
que (c'est  ainsi  que  tous  les  documens  arabes  qualifient  le 
fils  de  Sohbéya,  Hescham),  les  plus  doctes  précepteurs  que 
l'on  put  trouver  en  Orient  et  en  Occident  ;  il  rechercha  en- 
tre autres  pour  cet  objet  l'un  des  savans  dont  nous  avons 

1  Conde,  c.  OS. 

2  Aboair.  Dyowt.,  p.  IGO,  cilé  par  Gibbon,  c  ^a. 


Digitized  by  Google 

1 


CVàPITRE  SEIZIEME. 


347 


parlé  dans  notre  chapitre  précédent ,  Abou  Bekr  el  Hassan 
cl  Zébeid  ' ,  originaire  de  Séville  et  habitant  de  Cordoue , 
disciple  de  Kkasem  ben  Asbadj ,  de  Saïd  hen  Fahloun  et 
d'Ahmed  ben  Said  pour  la  langue ,  et  d'Abon  Aly  el  Bag- 
dad! pour  la  poésie  :  ce  Zébeïd  était  T  homme  le  plu3  docte 
que  l'on  connût  alors  dans  la  langue  arabe  et  sa  grammaire; 
il  fut  spécialement  chargé  de  l'enseigner  à  Hescham.  Il  com- 
posa divers  ouvrages  très  curieux ,  et ,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà ,  l'abrégé  du  célèbre  dictionnaire  intitulé  :  Ain  (la 
Fontaine  ou  la  Source).  Il  fut  aidé  dans  ce  travail ,  d'après 
les  ordres  du  khaUfe,  par  le  capitaine  de  la  garde  Moham- 
med ben  Aly  Housseïn  et  par  Abou  Aly  el  Bagdadi.  El  Zé- 
beid fut  préfet  de  la  juridiction  de  Cordoue  et  occupa  di- 
vers postes  importans  sous  le  successeur  d'El  Hakem.  El 
Kkasem  ben  Asbadj  de  Baena  enseignait  au  futur  khalife  les 
histoires  traditionnelles;  Mohammed  ben  Khateb  el  Lezdi, 
l'histoire  httéraire  et  la  versification;  et  enfin  El  Thobni  de 
Zî\b  (de  Thobnah ,  ville  africaine ,  située  à  l'est  d'Al  Massy- 
lah ,  dans  la  direction  des  monts  Aouras) ,  était  chargé  de 
lui  faire  comprendre  les  poésies  les  plus  célèbres  de  la  lit- 
térature orientale 

Aucun  monarque  musulman,  si  l'on  en  excepte  Haaroun 
el  Baschid  et  Abd  el  Rahman  III,  ne  fit  plus  de  cas  et  ne 
prit  plus  de  som  qu'El  Hakem  des  hommes  qui  cultivaient 
les  lettres  et  les  sciences  3.  C'est  ainsi  que  ceux  que  nous  vc- 
npns  de  nommer  occupaient  presque  tous  des  postes  éminens 

t  Son  nom  entier  s^écrit  :  Abou  Bckr  Mohammed  ben  cl  Bassan  ben  Abdallah 
ben  Mézhadj  el  Zébéidi. 
3  Conde,  c.  95. 

3  Viros  omni  scientiaram  génère  excellentes  undequaque  acciloa  in  primia 
caroshabnil;  prœroîis,  honoribas  amplissimis  cumulatU  :^quorura  allos  rcrum 
Iliapanicaram  annalibus,  alios  hisloricae  aut  naturali  aul  liiierarito  conscribendaa 
deligebat;  id  quo  accuralias  ficrel  nrbinm  prœreclis  cslcrorumque  locoruro  rcc- 
loriboa  negolium  dabat  el  certiorcs  quasqae  notilios  cum  ad  anliquilatum  mo- 
numenta,  tum  ad  familiarum  origines  et  slemmatu  iicrlincnles  diligenter  ex 
iocolia  exqoirercnl  mitlcDd29quc  curarcni  (Ebn  el  Abar,  dans  Casirijp.  S02j. 
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dans  Tétât;  le  persan  Schabour  entre  autres  était  gouverneor 
de  Badajoz  ;  Mohammed  beo  Abd  el  Wahed^  de  Jaen;  Ebn 
Djehwar  était  balt-el^naal  on  préfet  de  la  tiésorerie;  Ahmed 
brâ  Saîd,  préfet  ou  grand  juge  de  la  jiiridietio&  de  Tolède; 
Abdallah  ben  el  Hakem  el  Koraischi,  général  d'armée*.  El 
Uakem  ne  s'occupait  pas  avec  moins  de  zèle  de  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  prospérité  générale*  Il  £t  réparer  aox 
frais  de  son  trésor  pèrtiealier  les  mosquées  et  les  nMiudls  ou 
hételleries  publiques,  entre  autres  Tancienne  et  célèbre  bô* 
tellerie  de  Libla,  nommée  Blenzil  Haschémia  ;  il  fit  consti  uire 
des  fontaines  dans  les  villages  et  sur  les  grandes  rouleâ,  et 
rétablir  partout  les  ponts  et  les  aqueducs  endonunagés*. 

Ions  les  genres  de  travaux  utiles  étaient  encouragés  sous 
son  règne.  Il  fit  immatriculer  les  peuples  de  ses  états,  et  il 
y  avait  en  Espagne,  dans  la  .seule  Espagne  musulmane  s  en- 
tend, SIX  grandes  villes  capitales  des  capitainies,  quatre-vingts 
vaies  très  peuplées,  trois  eents  ^es  de  troisième  classe,  et 
des  hameaux,  des  villages,  des  châteaux  et  des  fermes  en 
quantité  innombral)le  :  il  y  en  avait  jusqu'à  dou7^  mille 
daus  les  seules  terres  qu'arrose  le  Guadalquivir.  Quelques 
auteurs  disent  que  Ton  comptait  à  Gordoue  deux  cent  milift 
maisons,  six  cents  mosquées,  cinquante  hospices,  quatie- 
vingts.écoles  publiques  pour  le  haut  enseignement,  et  neuf 
cents  bains  pour  le  peuple.  Les  revenus  annuels  de  l'état 
montaient  a  douze  millions  de  mitkals  d'or,  sans  compter  les 
redevances  du  zékat  qui  se  payaient  en  fruits.  On  exploitait 
beaucoup  de  mines  d*or,  d'argent  et  d'antres  métaux  pour 
le  compte  dta  khalife,  et  quelques-unes  pour  le  compte  des 
particuliers  dans  leurs  propriétés  :  celles  des  montagnes  de 
Jaen,  de  Bulche«ct  d'Aroclie,  et  les  mines  des  montagnes  du 
Tage,  dans  les  Algarves  (l'Algarbia  d'£spagne),  étaient  fort  ri- 

1  CoD<le,c.9S«l9|. 
'  U»id.,  1.C 
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ches.  Il  y  avait  des  mines  de  pierres  précieuses,  deux  de  Yakout 
ahmar  ou  diamant  rouge,  c'estlenom  que  les  Arabes  donnaient 
au  rubis,  du  côté  de  Béja  et  de  Malaga.  On  péchait  le  corail 
sur  les  côtes  de  l'Andalousie,  et  des  perles  sur  celles  de  Tarra- 
gone.  Pendant  la  longue  paix  que  sut  conserver  El  Hakem, 
l'agriculture  fut  encouragée  dans  toutes  les  provinces  d'Es- 
pagne ;  on  construisit  des  canaux  d'irrigation  dans  les  plaines 
de  Grenade,  de  Murcie,  de  Valence  et  dans  TAragon;  on  éta- 
blit des  bassins  ou  réservoirs  pour  l'arrosement  (albuheras), 
et  Ton  fit  diverses  plantations  d'espèces  exotiques,  suivant 
qu'il  convenait  au  sol  et  au  climat  des  provinces.  Sous  le 
khalifat  pacifique  d'El  Hakem  en  un  mot,  pour  parler  comme 
un  de  ses  historiens,  les  lances  et  les  épées  furent  converties 
en  houes  et  en  socs  de  charrue,  et  des  l^usulmans  inquiets  et 
avides  de  combats  il  fit  de  paisibles  laboureurs  ou  des  ber- 
gers. Les  plus  illustres  se  faisaient  honneur  de  cultiver  leurs 
jardins  de  leurs  propres  mains,  les  cadhis  et  les  fakihs  étaient 
devenas  campagnards. 

La  vallée  et  l'eau,  que  le  seul  mot  toad  ou  gomd  {guad 
écrit  à  l'espagnole)  exprime  pour  les  Arabes  ' ,  la  vallée  et 
Teau,  en  possession  de  tout  temps  d'éveiller  en  eux  des  idées 
agréables,  les  attirèrent  plus  vivement  que  jamais.  C'est  de 
cette  époque  que  date  la  grande  culture  de  la  haute  Anda- 
lousie et  des  vallons  reculés  de  la  Sierra  Moréna  ;  ils  por- 
tent partout  des  traces  des  travaux  des  Arabes;  la  plu- 
part des  usages  et  des  procédés  d'agriculture  employés  dans 
cette  province  sont  encore  tout  arabes;  le  cheval  est  partout 
le  compagnon  du  libre  aldcano  andalou.  Partout  où  il  y 

1  Wttdf  oiMid  ou  Guad  ê'écril  en  arabe  avec  an  ico*p,  un  aUf  el  un  dad. 
Goad  ou  wad,  qu'on  prononce  quelquefois  oued,  se  prend  pour  une  Tallée,  le  Ut 
d'une  rWière,  la  rivière  mème(Toyei  Gollus).  Le  w  arabe  Initial  est  ordi- 
nairement changé  en  gu  par  les  Espagnols;  ainsi,  pour  ol  wadou  (l'ablution),  ils 
disent  alguado;  pour  «ada^,  pl.  wadafioun  (entraves,  fers  ou  liens  qu'on  met 
^DX  pieds  dos  chevaux  pour  empôchcr  qu'ils  ne  s'enfuient),  GuadafioMs  i  tU, 
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avait  de  l'eau  et  quelque  végétation ,  l'Arabe  s'établissait  et 
tirait  de  la  terre  le  meilleur  parti  possible.  Dans  les  plus 
étroits  yallons ,  là  même  où  ne  se  trouvait  que  le  lit  d'an 
torrent,  il  élevait  des  ponts;  il  faisait  jaillir  du  sol  Teau  vive 
qu'il  recelait  ;  il  en  formait  des  ruisseaux  ;  mais  il  était  sur- 
tout à  l'aise  pour  peu  que  le  torrent  conservât  toute  l'année 
quelque  courant  d'eau.  C'est  ainsi  que,  non  loin  de  Baj- 
len,  en  marcbant  vers  l'ouest,  le  voyageur  trouve  on  pays 
très  pittoresque,  où  tous  les  lieux  portent  des  noms  ara- 
bes. La  route  serpente  entre  des  rochers  sauvages  et  bien- 
tôt on  descend  dans  une  petite  vallée  où  coule,  au  milieu 
de  gros  cailloux,  un  torrent  nommé  l'Herrumblar.  Il  fait 
tourner,  auprès  d'un  beau  pont,  portant  encore  l'empreinte 
de  son  origine  arabe,  un  moulin,  qui  se  trouve  là  pour  ani- 
mer le  paysage  le  plas  agreste,  le  plus  silencieux,  le  plus 
triste  qu'on  puisse  voir. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  Sierra  Moréna  se  retrouvent 
des  sites  et  des  vestiges  semblables.  Sur  des  hauteurs  soli- 
taires où  à  peine  aujourd'hui  on  rencontre  quelque  sauvage 
gardien  de  troupeau,  vôtu  des  pieds  à  la  tête  de  peaux  de 
mouton,  et  veillant  sur  ses  ouailles  l'escopette  au  côté,  dans 
les  plus  profondes  anfractuosités  de  la  sierra,  quand  on  s'a- 
venture à  y  pénétrer  en  quittant  les  sentiers  battus,  on  est 
agréablement  étonné  de  trouver  par  intervalle  quelque  ou- 
vrage de  la  main  des  hommes.  On  est  étonné  surtout  de  voir 
ces  restes  persistans  de  berges  écroulées  depuis  des  siècles, 
que  l'industrie  des  Arabes  avait  élevées  sur  les  flancs  de  pentes 
formidables,  où  le  temps  n'a  pu  entièrement  les  effacer  encore. 
Des  milliers  de  lieux,  maintenant  incultes  et  déserts,  conser- 
vent dans  ces  montagnes  des  traces  d'une  ancienne  culture  et 
de  l'emploi  des  procédés  agricoles  des  Arabes,  que  l'on  peut 
péremptoirement  rapporter,  ce  nous  semble,  à  l'époque  d*£l 
Hakem.  Ce  fut  aussi  sous  £1  Hakem  que  les  transmigrations 
))is-annueUes  d'une  province  à  l'autre  des  tribus  qui  con- 
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serraient  rancîenne  manière  de  vivre  des  Beda^vis  et  qui  se 
livraient  particulièrement  au  soin  des  troupeaux,  se  régula- 
risèrent et  reçurent  une  espèce  d'institution  publique.  C'était 
un  usage  immémorial,  parmi  les  Arabes,  originairement  no- 
mades et  pasteurs,  de  cbanger  ainsi  de  pâturages  et  de 
campemens  avec  les  saisons;  ils  portaient  au  printemps  leurs 
tentes  à  plus  ou  moins  de  distance  des  lieux  où  ils  s'étaient 
établis  en  automne  pour  donner  aux  herbages  le  temps  de  se 
renouveler,  et  habiter  pendant  la  mésaifa  ou  saison  d'été  les 
contrées  fraîches  du  nord  et  de  l'est,  et  pendant  la  mesta  ou 
quartiers  d'hiver  les  campagnes  tempérées  du  midi  et  de 
l'ouest,  imitant  ainsi  les  grues,  pour  emprunter  la  compa- 
raison du  rawi  arabe  Damir,  lesquelles  font  leur  mésaifa 
dans  rirâk  ou  la  Chaldée,  et  leur  mesta  en  Égypte  et  dans 
les  pays  du  couchant.  La  plupart  des  usages  que  les  tribus 
arabes,  vouées  à  ce  genre  de  vie  pastorale,  avaient  introduits 
en  Espagne,  et  des  privilèges  dont  elles  jouissaient  pour 
leurs  troupeaux  se  sont  conservés  dans  ce  pays  presque  dans 
toute  leur  intégrité  primitive  :  c'est  ainsi  qu'alors  comme 
aujourd'hui  d'inmienses  troupeaux  de  brebis  passaient  au 
mois  d'avril  des  pâturages  de  l'Estramadure  et  de  TAndalou- 
sie  aux  pâturages  de  Molina  de  Aragon,  et  revenaient  au 
mois  d'octobre  dans  l'Andalousie  et  l'Estramadure.  C'est 
l'origine  delà  mesta.  Ces  troupeaux,  ainsi  que  leurs  pasteurs, 
se  nommaient  moedinos,  errans  et  transmigrans,  et  Coude 
conjecture  que  c'est  de  ce  nom  altéré  qu'est  venu  celui  de 
ménnos,  donné  aux  troupeaux  qui  changent  deux  fois  par 
an  de  pâturages 

On  trouve  des  détails  intéressans  sur  les  troupeaux  qui 
ont  conservé  celte  manière  de  vivre  à  l'arabe ,  pour  parler 
comme  le  docteur  Coude,  dans  l'introduction  à  l'histoire 
naturelle  et  à  la  géographie  physique  de  l'Espagne  de  Guil* 
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laame  Bowles  «  Il  y  a  en  Espagne  deui  espèces  de  bre- 
bis, dit  Bowles  ;  celles  de  la  première  espèce,  dont  la  laine 
est  commune,  passent  lenr  yie  où  elles  naissent,  ne  chan- 
gent point  de  pâturages  et  reviennent  tous  les  soirs  à  la  ber- 
gerie; les  autres,  dont  la  laine  est  fine,  voyagent  deux  fois 
tous  les  ans,  et,  après  avoir  passé  l'été  sur  des  montagnes, 
descendent  dans  les  parties  méridionales  du  royaume,  telles 
que  la  Manche ,  TEstramadoure  et  l'Andalousie.  On  appelle 
cette  seconde  espèce  brebis  ambulantes:  suivant  le  calcul 
qu'on  en  a  fait ,  elles  peuvent  monter  au  nombre  de  cinq 

•  millions  Pour  l'ordinaire  un  troupeau  est  composé  de  dix 

mille  brebis,  dont  le  soin  est  confié  à  un  maitre  berger.  Ce 
maître  berger  doit  être  un  homme  actif,  connaisseur  en  pâ- 
turages et  au  fait  des  maladies  d'un  troupeau.  Il  a  sous  ses 
ordres  cinquante  bergers  qui  ont  des  gages  proportionnés  et 
cinquante  chiens  qui  veillent  à  la  garde  du  troupeau.  Le  maî- 
tre a  quinze  cents  livres  par  an  et  un  cheval.  Quant  aoi 
bergers  subalternes ,  les  premiers  ont  trente-sept  livres  dix 
sous  de  gages ,  les  seconds  vingt-cinq  livres ,  les  troisièmes 
quinze  livres  et  les  derniers  dix  livres.  On  leur  donne  en 
outre  à  chacun  deux  livres  de  pain  par  jour  :  on  en  donne 
autant  pour  chaque  chien  ;  mais  d'un  pain  d'une  qualité  in- 
férieure. On  permet  à  ces  bergers  d'avoir  quelques  chèvres 
et  quelques  brebis  en  propre;  mais  la  laine  en  appartient 
au  maître  du  troupeau ,  et  ces  bergers  n'en  peuvent  ven- 
dre que  la  viande  et  les  agneaux;  ils  peuvent  également  dis- 
poser du  lait  ;  mais  ils  ne  savent  pas  en  tirer  parti.  En  avril 
et  en  octobre  on  donne  trois  livres  à  chaque  berger  pour 
son  voyage  à  titre  de  gratification   Quoique  ces  trou- 
peaux ambulans  se  dispersent  dans  différentes  provinces,  il 
(Bst  inutile  de  parler  de  ce  qui  se  passe  dans  chaque  troa- 

1  Introduccion  â  la  Hiftoria  naloral  y  &  la  ^eografia  fitica  de  Efpaîia  ;  por 
P,  GuilU  Dowles,  Madrid,  177C,  in-S». 
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peaa  en  particulier,  parce  qu'ils  suivent  tous  le  même  ré- 
gime. Quant  à  moi ,  c'est  sur  la  montagne  et  à  Molina  de 
Aragon,  en  été,  et  en  £stramadoure ,  en  hiver,  que  j'ai  le 
plus  observé  ces  troupeaux,  parce  que  ce  sont  là  les  cantons 
où  ils  se  trouvent  en  plus  grande  quantité.  Molina  est  à  l'o- 
rient de  l'Estramadoure  et  de  la  Manche.  La  montagne  qui 
est  située  au  nord  de  cet  endroit  est  le  point  le  plus  élevé 
de  l'Espagne.  Molina  abonde  en  plantes  aromatiques,  et  on 
n'en  trouve  pas  une  seule  sur  la  montagne. — Les  bergers,  en 
arrivant  à  l'endroit  où  ils  doivent  passer  l'été ,  commencent 
par  donner  aux  brebis  autant  de  sel  qu'elles  en  veulent.  Pour 
cet  effet  les  maîtres  des  troupeaux  leur  donnent  vingt -cinq 
quintaux  de  sel  par  mille  têtes  de  brebis.  Ce  sel  est  con- 
sonmié  en  moins  de  cinq  mois,  parce  qu'on  ne  leur  en 
donne  ni  lorsqu'elles  sont  en  route  ni  pendant  l'hiver.  Pour 
donner  le  sel  aux  brebis  on  nettoie  cinquante  ou  soixante 
pierres  plates  ;  on  y  étend  le  sel  ;  on  y  fait  passer  les  bre- 
bis petit  à  petit,  et  chacune  en  lèche  la  quantité  que  bon  lui 
semble.  On  répète  souvent  cette  opération  et  on  a  soin  de 
ne  point  les  laisser  paître  ces  jours-là  dans  un  terrain  de 
pierres  calcaires.  Après  que  ces  brebis  ont  mangé  leur  sel, 
on  les  conduit  dans  un  terrain  argileux,  et  comme  ce  sel 
leur  ouvre  l'appétit ,  elles  dévorent  tout  ce  qu'elles  rencon- 
trent et  retournent  au  sel  avec  encore  plus  de  voracité.  Lors- 
que leur  pâturage  est  calcaire  ou  mêlé  de  chaux,  elles  man- 
gent moins  de  sel  à  proportion  de  la  chaux  qui  s'y  trouve... 
A  la  fin  de  septembre  les  brebis  ambulantes  se  mettent  en 
marche  pour  aller  dans  des  climats  plus  chauds.  Leur  route 
est  réglée  par  les  lois  de  temps  immémorial.  Elles  passent 
librement  par  les  communes  des  villages  ;  mais  comme  il  est 
indispensable  qu'elles  traversent  des  terres  cultivées,  les 
propriétaires  sont  obligés  de  leur  réserver  un  passage  de 
quatre-vingt-dix  pieds  de  large ,  où  ces  pauvres  animaux 
•  sont  forcés  d'aller  très  vile  ;  ils  font  quelquefois  six  à  sept 
IV.  23 
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lieues  par  jour  pour  arriver  dans  des  endroits  moins  étroits 
où  Us  trouvent  à  paître  ;  après  quoi  ils  ralentissent  leur 
marche  et  ils  se  reposent.  Dans  les  cantons  incultes  les  bre- 
bis font  ordinairement  deux  lieues  par  jour,  suivant  ton- 
jours  le  berger  et  broutant  le  plus  qu'elles  peuvent  sans 
s'arrêter.  Leur  voyage  depuis  la  montagne  jusqu'à  l'inté- 
rieur de  n^stramadoure  est  d'environ  cent  cinquante  lieues, 
qu'elles  font  à  peu  près  en  quarante  jours.  —  Le  premier 
soin  du  berger  est  de  conduire  les  brebis  dans  le  pAturage 
où  elles  ont  brouté  l'hiver  précédent,  et  qui  en  a  vu  naître 
la  majeure  partie.  C'est  une  précaution  qui  ne  donne  pas 
grand'peine  au  pasteur,  puisque,  quand  bien  même  il  ne 
conduirait  pas  les  brebis  dans  cet  endroit, elles  s'y  rendraient 
d'elles-mêmes  parla  grande  sensibilité  de  leur  odorat,  à  l'aide 
duquel  elles  reconnaissent  leur  terrain, quoiqu'U  n'y  ait  rien 
àFextérieur  qui  le  distingue  des  terres  d'alentour;  et,  en  sup- 
posant même  que  le  berger  voulût  les  faire  aller  plus  loin, 
cela  ne  lui  serait  pas  facile.  Arrivé  à  sa  destination,  ce  berger 
commence  par  pratiquer  des  parcs  où  les  brebis  passent  la 
nuit.  Pour  cet  effet,  il  plante  plusieurs  pieux  en  terre,  et  fixe 
et  lie  ces  pieux  entre  eux  avec  de  grosses  cordes  d'esparte, 
qni  vont  d'une  extrémité  à  l'autre,  afin  que  les  brebis  ne 
puissent  ni  s'écarter  ni  être  dévorées  par  les  loups  :  les  chiens 
veillent  au  dehors.  Les  bergers  se  construisent  aussi  une  ca- 
bane avec  des  branches  d'arbres  liées  avec  un  peu  de  terre; 
en  conséquence,  et  pour  qu'ils  puissent  faire  le  feu  dont  ils 
ont  besoin,  la  loi  leur  permet  de  couper  une  branche  de 

chaque  arbre  Peu  après  leur  arrivée  aux  quartiers  d'hi- 

-ver,  les  brebis  commencent  à  mettre  bas  ;  c'est  le  temps  où 
elli  demandent  le  plus  de  soin,  et  c'est  aussi  alors  que  les 
bergers  ont  le  plus  de  peine  :  on  sépare  les  brebis  qui  sont  sté- 
riles, et  on  les  conduit  à  l'endroit  où  l'herbe  est  la  plus  mau- 
Taise,  réservant  la  meilleure  pour  ceUes  qui  sont  pleines;  et 
1^  mesure  qu'eUes  jnelicnt  bas,  on  les  conduit  daas  on  antre 
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canton  encore  meilleur,  qu'on  réserve  à  cet  effet.  Les  agneaux 
qui  naissent  les  derniers  sont  également  conduits  dans  nn 
canton  séparé  où  l'herbe  est  plus  délicate,  afin  qu'ils  y  crois- 
sent plus  vite ,  et  que  devenus  aussi  forts  que  ceux  qui  sont 
nés  avant  eux,  ils  puissent  également  entreprendre  le  voyage, 

et  gagner  les  pAlu rages  d'été  Au  mois  d'avril,  qui  est  le 

temps  où  elles  se  mettent  en  marche  pour  regagner  la  mon- 
tagne, les  brebis  témoignent,  par  divers  mouvemens,  le  désir 
qu'elles  ont  de  partir,  et  il  faut  que  les  bergers  aient  grand 
soin  qu'elles  ne  leur  échappent;  car  on  en  a  vu  des  troupeaux 
entiers  s'écarter  à  deux  ou  trois  lieues,  tandis  que  le  berger 
dormait.  Ces  brebis  prennent  toujours  le  chemin  qui  les  con- 
duit le  plus  directement  vers  leurs  pâturages  d'été*.  » 

Je  reviens  à  £1  Hakem,  dont  cette  digression  nous  a  trop 
écartés,  et  j'y  reviens  pour  terminer  l'histoire  de  son  règne 
comme  je  l'ai  commencée,  par  l'éloge  des  qualités  privées  et 
du  goût  littéraire  de  ce  khalife,  l'un  des  plus  instruits  et  des 
meilleurs  de  cette  dynastie.Pendant  un  règne  de  près  de  quinze 
ans,  £1  Bakem  gouverna  l'empire  avec  sagesse  et  bonté,  et 
légua  à  ses  peuples  le  souvenir  d'un  prince  religieux  et  bien- 
faisant, ami  de  la  paix  et  des  lettres.  Nous  avons  parlé  en  com- 
mençant ce  chapitre  de  l'amour  d'El  Hakem  pour  les  livres.La 
bibliothèque  fondée  par  ses  soins  dans  le  palais  Mer^van  du 
vivant  de  son  père  s'accrut  encore  sous  son  règne  et  s'éleva, 
selon  quelques  auteurs,  au  chiffre  énorme  de  six  cent  mille 
volumes 11  n'était  point  alors,  dans  tout  l'Occident  chré- 

Voyei  d^ailleors,  sur  les  usages  et  les  abus  de  la  Mcsta,  co  qaVD  ont  écrit 
Jotell&nos  (Informe  de  la  Sociedod  economica  de  Madrid  al  real  y  supretoo 
Conseio  de  Casiilla  en  el  espedienle  de  lei  Agraria  ,  Madrid,  1820)^  et  Cabarnis 
(Carias  sobre  los  obslàcalos  que  la  naturaleza,  la  opinion  y  las  leyes  oponea 
à  la  felicidad  pùbUca,  escrilas  al  seùor  Don  Gaspar  de  JovelUnos,  Madrid, 
18»  ).  • 

2  Qaonun  (Codicum)  tanla  conflaxerat  copia,  at  si  srriptoribas  fides,  bibli'o- 
tbeca  régla  illo  avu  ad  sexcenta  Tolnminum  mîllia  arcreveril,  qiiie  uun  iii.si  qiin- 
draginla  quatuor  ingenll  mole  catalogis  recensebanlur  (Casiri,  t.  ii,  p.  .^8;  cunL 
par  EbB  Alabarus,  p.  20S). 


356 


HISTOIRE  ESPAGNE. 


tien, une  seule  bibliothèque,  soit  monastique,  soit  royale,  qui 
comptât  un  nombre  approchant  de  volumes,  et  les  plus  con- 
sidérables ne  s'élevaient  guère  au-dessus  de  trente  à  qua- 
rante mille.  Richard  de  Buri,  évèque  de  Durham,  chancelier 
et  grand  trésorier  d  Angleterre  sous  Edouard  III,  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle ,  c'est-à-dire  plus  de  trois  siè- 
cles postérieurement,  en  possédait  incomparablement  moins 
dans  la  bibriothèque  célèbre  qu'il  amassa  avec  tant  de  peine 
et  de  soin,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  traité 
de  l'amour  des  livres,  intitulé  :  Philobiblion  L'évêque  an- 
glo-normand y  définit  les  livres  en  termes  qui  eussent  charmé 
£1  Hakem  ;  — «Ce  sont,  dit-il,  des  maîtres  qui  nous  instruisent 
sans  verges  et  sans  férules,  sans  colère  et  sans  intérêt.  Si  vous 
les  allez  trouver,  ils  ne  dorment  point  ;  si  vous  les  cherchez, 
ils  ne  se  cachent  point.  Ils  ne  murmurent  point  de  vos  fautes, 
et  ne  ricanent  point  si  vous  restez  court  ^.  »  D*exceUentes 
copies  des  traductions  des  auteurs  grecs  faites  à  Bagdad  par 
l'ordre  d'El  Mamoun  et  sous  le  khaUfat  d'Haaroun  el  Raschid, 
se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  merwanienne,  et  les  philo- 
sophes arabes  se  formaient  alors  à  Cordoue  sur  les  ouvrages 
d'Aristote,  les  médecins,  sur  ceux  d'Hippocrate  et  de  Galien, 
et  les  géographes  sur  les  écrits  de  Ptolémée.  On  j  avait 
Euclide,  Archimède,  Appollonius  Pergaeus  et  Aristarque  de 
gamos  traduits.  Mais  Aristote  surtout  jouissait  du  plus  grand 
crédit  parmi  nos  Arabes  andalousiens,  et  c'est  par  eux  qu'on 
en  connut  d'abord  quelque  chose  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées. 
L'Almageste  de  Ptolémée  a  été  traduit  sur  une  version 
arabe  tirée  d'Espagne  avant  que  le  texte  grec  fût  connu 
en  Europe.  Les  ouvrages  sur  les  mathématiques  et  sur  la 
physique  abondaient  aussi  dans  la  bibliothèque  menva- 

• 
• 

<  Imprimé  pour  la  première  Tois  à  Spire  en  1485. 

2  Hi  iuui  magistri  qui  dos  ÎDSlruunt  sioe  vir§i«  el  Teralis,  sine  choiera,  tiM 
|>ecunia.  Si  accedis,  duo  dormiuDt;  si  inijuiris,  noa  se  iJ)5C0D(lunt.  Kqd  Qbmitt* 
inurant,  si  oberres  ;  cacbionos  ne5ciuol,  si  ignores. 
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nienne  ;  mais  les  recueils  de  vers  paraissent  avoir  été  l'ob- 
jet de  la  prédilection  particulière  du  khalife.  La  poésie  en 
effet  l'occupa  jusqu'à  ses  derniers  moraens ,  et  il  n'était 
pas  seulement  juste  appréciateur  du  mérite  des  gens  d'es- 
prit, il  était  lui-même  très  bon  poète ,  et  il  reste  de  lui  des 
vers  qu'il  adressa,  au  rapport  d'Ebn  Hayian,  à  sa  femme  fa- 
vorite Sohbey  a,  mère  d'Hcscham,  à  l'occasion  de  sou  départ 
pour  la  campagne  de  San  Estevan  de  Gormaz.  Abou  Aly  el 
Hassan  ben  Ayoub  et  Mouhayer  el  Dylémi  les  rapportent,  à 
quelques  variantes  près,  dans  leurs  grands  répertoires  poé- 
tiques». La  poésie,  ainsi  que  nous  avons  eu  plus  d'une  fois 
occasion  de  le  remarquer  déjà,  était  un  goût  inné  chez  les 
Arabes,  et  que  l'éducation  ne  fit  que  fortifier  et  étendre 
parmi  eux.  Elle  datait  en  Arabie  de  bien  avant  l'islamisme, 
et  elle  y  fut  cultivée  depuis  avec  encore  plu»  de  passion  et 
de  zèle. — «Apprenez  la  poésie  à  vos  enfans,  dit  le  prophète  ; 
elle  ouvre  l'esprit,  elle  embellit  la  sagesse,  elle  rend  hérédi- 
taires les  vertas  héroïques'.  «  La  poésie  devint  dès  lors  la 
base  de  l'éducation;  elle  se  trouva  mêlée  à  tout,  et  devint 
l'auxiliaire  de  tous  les  autres  progrès. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  règne  d'El  Hakem  et  la 
première  année  du  coraitat  ou  du  marquisat  de  Borrel,  que 
Gerbert,  moine  d'Aurillac,  vint  étudier  en  Espagne  près  d'un 
évé^uc  d'Ausone  nommé  Hatton,  auquel  étaient  connus  les 
livres  de  mathématiques  des  Arabes,  et  qui,  par  l'étude  de 
ces  livres,  était  devenu  le  premier  mathématicien  de  l'Occi- 
dent. Gerbert,  qui  fut  pape  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II,  fit  de  tels  progrès  sous  ce  maître  dans  les  mathé- 
matiques et  la  physique  expérimentale  qu'on  le  traitii  de 
sorcier  à  son  retour.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  gcnéralcmeut 

t  Voyei  Conde,  c.  04. 

3  M.  Jot.  de  Hararaer,  Eocyklo|MBdiscbe  UelbertichI  d«r  WUseDMhan«n  4cr 
Orients,  Ltipzi|^,  1804,  th.  I,  s.  52. 
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rintroductîon  en  France  des  chiffres  arabes  et  des  horloges  à 
balancier.  Pendant  son  séjour  en  Catalogne,  Gerbert  montra 
beaucoup  de  cette  activité  d'esprit  qui  devait  le  porter  ani 
postes  éminens  qu'il  occupa  depuis;  il  accompagna  Borrel  à 
Rome  en  972,  et  prit  part  aux  démarches  que  Uatton  son 
maître,  qui  était  du  voyage,  fit  auprès  du  pape  Jean  XJII  poor 
en  obtenir  l'érection  de  son  siège  épiscopal  d'Ausone  en  église 
mctropolilaine  indépendante  de  Narbonne.  Jean  XIII  rendit 
une  bulle  à  cet  effet,  mais  à  laquelle  l'évèque  de  JVarbonne 
résista  si  bien,  que  les  choses  en  demeurèrent  là,  sans  que 
jamais  Hatton  ait  porté  d'autre  titre  que  celui  d'évèque  *. 

Hugues  Capet,  roi  des  Français,et  l'impératrice  Théophanie, 
femme  de  Nicéphore  Phocas,  élu  par  l'armée  empereur  des 
Grecs  en  963,  s'attachèrent  successivement  Gerbert  à  son  re- 
tour d'Espagne;  le  premier  le  chargea  de  l'éducation  de  son  fils 
Robert,  et  la  seconde  le  choisit  pour  son  conseiller  intime  et 
pour  compagnon  de  ses  voyages.  Ce  fut  étant  devenu  arche- 
vêque de  Reims  par  la  faveur  d'Hugues  Capet,  que  Gerbert 
établit  la  première  horloge,  dont  le  mouvement  fût  réglé  par 
un  balancier,  qu'on  eût  encore  vue  en  Europe,  autre  importa- 
tion due  aux  Arabes  d'Espagne.  Ce  genre  d  horloge  fut  le  seul 
eu  usage  en  Europe  jusqu'en  1650  que  Huyghens  inventa  k 
pendule.  Dans  ces  hautes  dignités  Gerbert  n'oublia  point 
l'Espagne  où  il  avait  passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie 
dans  l  intimité  de  Borrel  et  d'Hatton.  Dans  une  lettre  à  Tabbé 
de  son  ancien  monastère  d'Aurillac,  et  dans  une  autre  à 
Bonafilius,  évèque  de  Girone,  il  parle  d'un  ouvrage  sur 
'  l'arithmétique  publié  par  un  Espagnol  nommé  Joseph». 
Dans  une  autre  lettre  à  Lupitus  de  Barcelone,  il  le  supplie  en 

•s 

7  t  Voy.  Harca,  Hispan.,  ad  aoD.  supradictum.  ^ 
^       3  Geraldo  abbati  auriliaceosi  ,epUl.  i7:  — De  mnltiplicatione  et  dirUicM 
'   Dumeroram  Ubellum  a  Josepb  hispano  editum  abbas  Gaaroerios  penet  vos  re- 
liqull,  ejua  exemplar  in  commune  sil  rogamus  (GerbertI  epictola ,  epbi.  17. 
Geraldo  abbali  «uriliaceiui  ).  —  De  muUipUcalione  et  difiaione  onmeroriuD 
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pea  de  mots,  mais  avec  les  plas  'vives  instances,  de  lui  corn- 

muiiiqucr  ii!i  traité  d'astrolotrie ,  ({ue  celui-ci  avait  traduit 
de  l'di  dbt  ^  Ddiis  tleu\  autres  lettres  il  témoigne  à  deux  re- 
prises et  à  deux  personnes  différentes  le  désir  qu'il  a  de  re- 
tourner en  Espagne.  «  Je  te  itei  en  confidence,  ëcrit-il  dans 
rone  à  Fabbé  Mthard,  que  j^i  hÂte  de  partir  d'ici,  soit  poor 
me  retirer  au  palais  impérial  d'Othon,  soit  pour  retourner 
dansl'Ibérie que d('f)Liis  si  lon^temp-  j'ai  quillee'.» — «L'Ita- 
lie, dit-iienliu  daus  uue  autre,  où  maiatenaut  je  vis,  est  pleine 
de  gaén^  et  de  tyrans.  Je  ne  Tois  de  remède  pour  moi  que 
dans  la  philosophie,  et  pour  la  pouvoir  goûter,  il  est  nécessaire 
que  je  retoàme  h  ce  que  je  quittai,  et  reprenne  le  chemin  de 
rKspagne,sui\aiit  ce  que  me  conseille  mon  ami  l'abbé  Guari- 
uus;  là  je  me  consolerai  par  les  lettres  de  ma  souveraine 
Timpératrice  Ihéophanie  {Damma  mea  Thwphania)  digne  de 
tout  amour  èt  de  tout  respect.  Là  ne  Tiendront  pas  me  trou- 
bler les  inquiétudes  dont  les  Français  remplissent  lltalie^.  » 

El  Hakem  mourut  le  2  de  salar  3GG  (20  sept.  976).  En 
comptant  son  règne  depuis  la  mort  de  son  père,  il  dura  en 
années  lunaires  arabes,  non  seize  ans  et  deux  mois  comme  le 
dit  Boderich  de  Tolède,  mais  quinze  ans,  cinq  mois  et  trois 
jouis,  et  en  années  solaires  quatone  ans^  onze  mois  el  qua- 
torze jours. 

Il  serait  ncccssairc  de  s'étendre  beaucoup  pour  rappor- 
ter les  vertus  et  la  grandeur  d'âme  de  ce  savant  prince  et  la 
prospérité  de  l'Espagne  sons  son  règne  (dit  Gonde  en  finissant 
llÛBtxnie  de  ce  khalife,  ou  plus  certainement  l'auteur  arabe 
qu'il  traduit);  sa  yie  s'écoula  comme  les  songes  agréables  qui 

JoMpb  iapieos  Mulenliu  quaadâm  edidil,  eas  pater  meus  Atlaibero  Remoram 
AitUepiMopiu  f«Mn  tMn»  balMit  cvpit  Cepiil.SS,  BttMttto  «wmiitMl 

1  Ibid.,  epist.  24.  Lapilo  Barchlnonensl  :  —  Lleet  apud  te  nulla  mea  sint 
■lerita,  DobilHa;  tamen  a<-  affahiUU^  tua  me  adducilin  te  conlidore,  de  le  prœ- 
•oroete.  Iiji|ue  Ubrum  ilc  Astroiogia  Iranslalum  aie^mibl  petenU  diriSOyOtsi 
qttid  mei  voie»  ia  recuiupefiaaiwaein  indubitaie  repoice* 

S  Ibid.,  epiAt  9S. 

•  Biim,f  •  m  «I  ICI. 
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ne  laissent  que  d'imparfaits  souvenirs  de  leurs  illa(^ions;  il 
mourut  à  Zalira  le  2  du  mois  de  safar  de  Tannée  3GG ,  âgé 
de  soixante-trois  ans,  dont  il  avait  régné  quinze  ans,  cinq 
mois  et  trois  jours.  Son  corps  fut  accompagné  d'une  mul- 
titude infinie  accourue  de  touAes  villages  voisins  pour  assis- 
ter à  ses  funérailles,  et  il  fut  crftrré  dans  le  cimetière  de  la 
Rousafa  où  depuis  longtemps  il  avait  fait  élever  le  caveau 
funéraire  destiné  à  recevoir  ses  restes  mortels.  Son  fils  Hes- 
cham  fit  la  prière  pour  lui,  descendit  dans  le  tombeau,  et  en 
sortit  sans  pouvoir  contenir  ses  larmes  ^ — Il  avait  raison  de 
pleurer,  cet  enfant  ;  car  avec  son  père  était  descendu  dans 
cette  tombe  tout  l'avenir  de  la  race  d'Omm}  ah,  et  une  prison 
splendide  allait  recevoir  comme  une  proie,  ponr  ne  le  pins 
lâcher,  le  fils  d'£l  Hakem  II,  vainement  surnommé  comme 
par  antiphrase  El  Mou-^ayiad  Billah  (le  protégé  de  Dieu). 

•  s 

.  i  Condc,  c.  87.  " 


-tir 


'  »»  n  ir 


.  4 
.fin  i/v 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  DIX^SfiPTIEME. 


«tar  nMiirt  on  ha4j«b  tifitaM  II  ViMOiir.  —  8a  poHliqoe.  ->  8m  camp»* 
gsM.  —  ilèTaitoD  de  Bermuda  II  4  la  royauté  par  Ica  coontat  tallclew. 
^MrradfUe  entr  -  Itt  fialiclens  et  !rs  Tj'^nnnt<;.  —  fliéfe  et  prise  de  Lémial 

<rA«itor«r»  par  FA  Man«oar.  —  Mort  de  Ramire  III.  — Suite  de  soccè»  du  géné* 
ral  musuiman.  —  Cours»  ?  m  Caitille  «t  dans  TF^pn^nc  oriputrile,  —  Prîw 
4  de  Barc<'lnnp.  — Autres  course»  da  hadjeb  ;  son  i  nirt  e  en  Galice.  —  Prise 
et  pillage  de  baioi-Jacqucs  de  Compo&tclte.  —  N'ouvolles  espédilioDt  en  Caa- 
Ulla.  —  •ataOle  de  CaJalaftaiar.  —  DéCdle  et  mort  d*El  Manaonr.  —  Aperçut 
gA«éf«ni.  ~  8it«illoa  Mptcltre  ic*  If miUbim  el      ebrétfeM  à  I*«nlr6« 

t. 

De976àl0O2. 

9 

/ 

La  pompe  funèbre  d'El  Hakcni  étant  terminée ,  ou  pro- 
clama sou  fiis  Hescham,  alors  âgé  de  dix  ans  et  quelques 
mois;  il  était  fils  nniqiie  d'El  Hakfloi:  sa  mère  se  nommait 
Sohheja,  et  il  ftil  somommé  £1  Momrayiad  Billah,  Taidé  ou 
le  protégé  delMea  :  na  reeomunssanoe  solennelle  ta%  oâébrée 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  walis,  de  kadhis,  de  wazirs 
et  autrp'i  principaux  minislrcs  de  l'état,  le  lundi  cinqnit me 
jour  de  la  lune  de  safar  :i66  K  La  lecture  de  l'acte  d  iuau- 
guratUm  lat  faite  par  le  hadjeb  Djàfar  benOthmand  Mous- 
diafy,  sumomné  Abon  él  Hassan  éL  Berberi,  qui  aTtît  été 
iraK  de  Mayorque  sons  le  règne  d'El  Nassr,  puis  wazir  da 
conseil  d'El  Hakem,et  enfin  hadjeb  du  nume  prince.  Les 
faits  subséquens  donnent  à  conoaitre  qu  il  y  avait  en  ce  temps 
plnsieiirs  hadjebs  coaune  il  y  avait  plnsiears  wazirs. 

Panni  ces  derdecs  se  trouvait  nn  homme  qiie  je  dois  main* 

i  2  octobre  P7«. 
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tenant  faire  connaître,  et  qui  \a  occuper  la  scène  tout  entier: 
cet  homme,  qu'£l  Hakem  avait  élevé  du  poste  de  kadhi  à  celui 
de  wazir,  s'appelait  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  el  Aloafeh; 
il  était  natif  de  Torasch,  près  d'Algésiras,  ce  qui  Ta  fait  sur- 
nommer par  quelques  historiens  £1  Toraschi.  Il  était  né  dans 
ce  hameau  voisin  du  détroit  l'année  même  (939)  de  la  grande 
défaite  des  Musulmans  à  Simancas,  comme  si  Dieu  en  avait 
voulu  faire  naître  le  futur  vengeur  dans  le  temps  même 
que  les  Musulmans  la  souffrirent'.  Il  avait  par  conséquent 
trente-sept  ans  lors  de  l'avènement  d'Hescham  au  khaii/at 
en  976    Il  était  de  plus  secrétaire  intime  de  Sohbeya,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nommer  avec  Gonde  la  bullane 
Sohbeya,  ce  titre  n'étant  point  de  l'époque,  et  il  était  en 
grande  faveur  auprès  d'elle.  Par  quelles  vertus  ou  par  quels 
vices  Mohammed  ben  Abdallah  ben  Abi  Ahmer  el  Moaferi 
avait  gagné  si  fort  les  bonnes  grâces  de  la  femme  favorite 
d*£l  Hakem  II,  l'histoire  ne  nous  l'apprend  point,  et  elle  se 
contente  de  nous  dire  qu'il  s'était  attiré  l'estime  d'£l  Hakem 
et  de  Sohl)eya  par  sa  bonne  mine  et  son  mérite.  La  haute 
faveur  seule  dont  il  jouit  est  un  fait  certain.  Quelques  cir- 
constances de  famille  avaient  contribué  aussi  à  le  mettre  en 
crédit  :  il  descendait  d'Abd  el  Meiek  de  Wasith,  compagnon 
de  Thàreq.  Sa  mère  nommée  Boriba  (Clara,  Claire)  appar- 
tenait à  une  des  plus  illustres  familles  de  la  Péninsule  :  elle 
était  ûlle  de  \ahya  ben  Zakariya  el  Thémimi,  surnommé  Eba 
Bartal^.  Son  père  Abdallah  ben  Mohammed  ben  Abdallah 
ben  Abi  Ahmer  Mohammed  ben  cl  Wahd  ben  Yésid  ben  Abd 


1  Conde,  c.  W. 

2  C'est  à  tort  que  Paateor  de  Tarticle  Almanior,  de  rBDcyclopédie  TfooTeUe, 
donne  à  Mohammed  ben  Abi  Abmer  Tingt-cinq  aof  à  TaYénement  d^Bescham. 
Ce  n^eal  pas  la  seule  erreur  qu'on  remarque  dans  eet  article,  dont  il  eût  été 
bien  à  désirer  que  se  fût  chargé  M.  d'Avexac,  dut  ua  recueil  si  imporlani  el  A 
bien  faiu  V  ' 

i  Ebn  Bayian,  dans  Conde,  c.  9tf. 
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el  Metek',  surnommé  Abou  Hafs,  fakih  distingué,  avait  été 
particulièrement  honoré  par  le  khalife  El  Nassr  Leddin  Allah  ; 
il  avait  fait  le  saint  pélérinage  de  la  Mekke  (El  Hadj);  c'était 
un  homme  instruit,  disciple  de  Mohammed  ben  Omar  bcn 
Loubyba,  de  Ahmed  ben  Djaled,  de  Mohammed  ben  Folhéis 
cl  Elbirani  (d'Elbira),  et  du  célèbre  Mohammed  el  Bedji  (de 
Béja).  Comme  il  retournait  de  la  Mekke  en  Espagne,  il  tomba 
malade  à  Tharabolos  (Tripoli  de  Barbarie),  et  mourut  à  Rou- 
kéda  vers  la  fin  du  règne  d'El  Nassr'.  Étant  fort  jeune, 
Mohammed  ben  Abdallah  vint  étudier  k  Cordoue ,  où  il  se 
distingua  surtout  dans  la  poésie,  cet  indispensable  complé- 
ment de  l'éducation  arabe.  A  la  mort  de  son  père,  Moham- 
med était  parmi  les  jeunes  serviteurs  du  khalife;  nous  avons 
dit  qu'El  Hakem  le  distingua,  et  le  fit  successivement  kadhi 
et  wazir  du  conseil.  Sohbeya,  à  ce  qu*il  paraît,  le  distingua 
plus  encore,  et  le  fit  son  secrétaire,  et  ensuite  son  majordôme 
(moukédem)  ;  ce  fut  l'origine  de  sa  haute  fortune.  La  mère 
d'Hescham,  considérant  l'extrême  jeunesse  de  son  fils  à  sou 
avènement,  chargea  de  la  direction  des  affaires  de  l'état,  avec 
le  titre  de  premier  hadjeb,  ce  Mohammed  ben  Abi  Ahmer, 
devenu  si  célèbre  sous  le  nom  d'Almauzor,  qui  n'est  que  lu 
forme  espagnole,  non  sans  quelque  altération  d'orthographe 
et  d'euphonie,  du  surnom  arabe  d'El  Mansour  (le  Victorieux, 
le  Défenseur),  qu'il  ne  tarda  pas  à  mériter. 

Nous  voici  arrivé  à  une  des  plus  grandes  en  même  temps 
que  des  plus  curieuses  époques  de  la  domination  musulmane 
en  Espagne.  D'un  côté  un  khalife,  un  imam,  qui  n'est  imam, 
qui  n'est  khalife  que  de  nom,  qu'on  ne  connaît,  qui  ne  se 

*  Les  historiens  arabes  espagnols  ne  produisent  du  héros  qae  celte  généalo- 
gie qui  s^arréte,  comme  on  voit,  i  celai  de  sps  aïenx  qui  passa  et  s^établit  en 
Espagne  lors  de  la  conquête.  Tous  les  autres  étaient  Hispano-Arabes,  et  Abi 
Ahmer,  si  Ton  en  juge  par  le  surnom  d^Ahioorites  donné  dés  lors  aux  mem- 
bres de  la  famille  d'El  Mansour,  en  fut  le  plus  illustre. 

'  Ebn  Uayiaii,  Ebn  Uafyf  el  £bn  Fayad  dans  Conde,  1.  c.  » 
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manifeste  que  par  certains  actes  officiels  de  la  puissance  sou- 
veraine, par  l  inscriptiou  de  son  nom  sur  les  monnaies,  par 
la  mention  de  son  titre  daus  la  prière  et  les  actes  publics, 
menant  une  existence  mystérieuse  dans  la  solitaire  captivité 
,  de  son  palais  de  Zabra,  où  sa  mère  et  son  premier  ministre 
le  font  vieillir,  suivant  l'expression  du  poète,  «  dans  une  lon- 
gue enfance.  «  De  l'autre  un  hadjeb  tout  puissant ,  faisant 
tout,  dirigeant  tout,  gouvernant  tout  d'une  manière  absolue, 
à  ce  point  que  c'est  lui  qui  semble  le  souverain  et  non  le  mi- 
nistre. Grand  homme  de  guerre  qui  soutint  et  mena  tout 
par  la  guerre,  El  Mansour  fit  en  vingt-six  ans  cinquante-deux  • 
expéditions  contre  les  chrétiens;  et,  comme  dit  un  auteur 
arabe,  dans  aucune  son  drapeau  ne  fut  abattu  ni  son  armée 
ne  tourna  le  dos  ^  C'est  ce  tableau  du  gouvernement  et  des 
expéditions  de  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  £1  Mansour  que 
je  dois  ici  retracer,  et  pour  lequel  les  documens  heareuse- 
ment  ne  font  pas  défaut.  .    . ,  .     . .  ^ 

Voyons  d'abord  ce  que  nous  en  dit  le  moins  mal  informé 
des  historiens  généraux  d'Espagne,  d'après  les  documens  pu- 
bliés par  Casiri  dans  le  tome  second  de  sa  Bibliothèque  Arabe- 
Espagnole 

«  Le  régent  suprême,  chargé  par  la  reine  Alsoba  de  la 
tutelle  du  nouveau  prince,  fut  son  insigne  majordôme,  cava- 
lier de  la  descendance  de  Ahmer  et  natif  d'Algesiras,  appelé 
avant  sa  fortune  Mohamad  Almuaferi,  et  plus  connu  depuis 
sous  le  titre  d'Alhagib ,  comme  qui  dirait  vice-roi ,  et  par  le 
surnom  d'Almanzor,  c'est-à-dire  en  castillan  le  défenseur. 
C'était  un  homme  instruit,  politique  habile  et  plein  de  sagacité 
en  même  temps  que  vaillant  homme  de  guerre;  mais  sujet  aux 
faiblesses  de  l'ambition,  qui  est  l'ombre  dont  s'obscurcissent 
les  plus  grandes  vertus,  et  l'écueil  où  échouent  les  hommes 

»  El  MaWkari,  imu.  arab.  tlo  la  Bibl.  Toy.,  n"  704. 
2  Mafdcw,  i.  xii,  p.  343  clscq. 
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les  plas  forts.  Ponr  couvrir  autant  qu  il  était  eu  lui  la  passiou 
qui  le  dominait,  il  donna  à  la  monarchie  une  apparence  de 
république,  formant  une  junte  de  sénateurs  qui,  dépendant 
uniquement  de  lui  seul,  paraissaient  prendre  part  au  gouver- 
nement en  qualité  de  ses  compagnons.  11  apaisa  au  commen- 
cement les  troubles  de  l'empire,  et  eut  soin  de  gagner  les  cœur» 
de  toutes  les  classes  du  peuple,  satisfaisant  chacun  selon  ses- 
passions  ou  ses  besoins ,  exemptant  les  pauvres  des  taxes  et 
des  tributs,  traitant  les  grands  et  les  riches  en  égaux.  Voyant 
en  quel  honneur  les  lettres  étaient  tenues  parmi  les  Ara- 
bes, il  les  encourageait,  visitait  les  écoles,  assistait  aux  leçons, 
écoutait  les  professeurs,  et  leur  accordait  aide  et  protection 
dans  leurs  projets.  Deux  fois  par  an  il  allait  en  campagne 
contre  les  chrétiens,  et  presque  chaque  fois  il  s*«n  revenait 
yainqueur,  tantôt  leur  gagnant  des  batailles  et  tantôt  leur 
prenant  des  villes  et  des  forts.  Une  fois  en  Castille,  voyant  que 
les  nôtres,  retranchés  sur  un  mont  couvert  de  neige,  s'y  for- 
tifiaient pour  empêcher  son  retour  à  Cordoue,  il  fit  dresser 
ses  tentes  dans  la  plaine  avec  la  plus  grande  sérénité  d'ùme, 
décidé  à  y  passer  tout  l'hiver;  puis  il  se  mit  à  faire  de  là  des 
excursions  continuelles  et  de  grands  dégâts  dans  les  parties 
accessibles  des  contrées  voisines,  si  bien  que  les  Castillan» 
eux-mêmes,  pour  qu'il  s'en  fût,  sentirent  la  nécessité  de  lui 
ouvrir  le  passage,  et  même  eurent  à  lui  payer  (dit  Roder icii 
Ximenez)  la  valeur  des  semailles  qu'il  avait  fait  faire  sur  leur» 
terres.  Il  fut  supérieur  à  presque  tous  les  illustres  hommes 
de  guerre  pi.r  la  réunion  de  la  sévérité  et  de  la  clémence,  deux 
qualités  si  nécessaires  à  tout  général,  et  qu'on  rencontre  si 
rarement  réunies.  Il  ruinait  par  le  fer  et  le  feu  les  villes  qui 
lui  résistaient  ;  mais  jamais  il  ne  permit  qu'on  fit  la  moindre 
offense  à  qui  se  rendait  volontairement  à  lui.  Dé  toute  prise 
on  butin  il  faisait  toujours  deux  parts,  dont  il  cédait  l'une  aux 
soldats,  et  employait  l'autre  en  dépenses  d'utilité  publique, 
ne  preuaut  pour  »a  p^  que  la  gloire.  Sa  deruière  campagne  ' 


.  j  ^  _ .  l  y  Google 
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fut  contre  les  chrétiens  qui  tenaient  Tolède  assiégée,  etc.* 
Masdeu  dit  en  gros  d'El  Mansour  ce  qu'on  en  vient  de  lire 
d'après  Abou  Bekr  £1  Rodaïj ,  Abou  Abdallah,  £1  Homàïdi, 
Ebn  El  Abar  et  Roderich  de  Tolède  K 
.  Cette  rapide  esquisse  nous  montre  Mohammed  sous  on 
jour,  comme  on  voit,  assez  favorable.  Aucun  historien  chré- 
tien ne  manque  à  louer  plus  ou  moins  le  héros.  Coude  lui- 
môme,  dans  la  compilation  de  qui  les  faits  parlent  souvent 
contre  le  hadjeb,  réfutant  avec  raison  une  erreur  chronolo- 
gique de  Déguignes^,qui  fait  déposer  Hescham  par  son  pre- 
mier ministre  en  l'an  399  deThégire  (1008),  c'est-à-dire  plus 
de  six  ans  après  la  mort  de  celui-ci,  loue  surtout  beaucoup  El 
Mansour  de  sa  fidélité  à  Hescham,  comme  si  elle  n'eût  pas 
été  une  nécessité  de  sa  situation 3.  Or,  nous  allons  voir  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  fidélité  par  ce  que  Conde  lui-même 
nous  dit  des  premiers  temps  d'El  Mansour. 

Hescham,  nous  dit-il,  tant  à  cause  de  son  jeune  âge  que 
par  suite  de  son  penchant  naturel,  ne  songeait  qu'à  ses  jeux 
et  à  ses  innocens  plaisirs,  ne  sortait  point  de  son  palais  et  de 
ses  délicieux  jardins,  et  ne  désirait  point  d'autres  distractions 
et  d'autres  divertissemens  qui  lui  étaient  inconnus  ;  il  était 
dans  sa  retraite  toujours  entouré  de  jeunes  esclaves  de  son 
ûge,  qui  étaient  enfermés  avec  lui  et  ne  communiquaient  avec 
personne.  Schabour  le  Persan,  qui  avait  été  chambellan  d'El 
Jiakem,  et  qui  était  venu  de  Mérida  pour  la  proclamation 
d'Hcscham,  voulut  lui  parler  avant  son  départ  ;  mais  Sohbeja 
le  dispensa  de  sa  visite,  d'accord  avec  le  hadjeb  Mohammed, 
et  il  partit  aussitôt  pour  l'Algarbe,  et  les  autres  vralis  pour 
leurs  provinces.  Le  favori  sut  dès  le  commencement  gagner  la 

1  Abou  Bekr  el  Kodai,  vestii  sorica,  in  Casiri,  p.  49  et  iU>; — Abon  Abdallah, 
El  Homaidl  et  Ebn  el  Abar,  in  ibid.,  p.  202  et  2U3;~  Roder.  Tolet.,  HiM. 
Arabora,  c.  M,  p.  26. 

2  Rist.  des  Huns,  t.  i,  p.  ^iiS. 

3  CoiMle,  Oittoria  de  la  dominacioiitOtc.,  en  d  fwtlofo. 
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bienveillance  des  hommes  pnissans,  tant  à  Cordone  qne  dans 
les  provinces,  en  leur  rendant  de  grands  honneurs  et  en  les 
traitant  avec  beaucoup  de  courtoisie  et  d'affabilité  ;  il  mon- 
trait aux  savans  une  estime  particulière ,  et  admettait  dans 
sa  maison  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  esprit  et  leur 
érudition  ;  il  cherchait  à  rendre  ses  obligés  et  à  forcer  à  la 
reconnaissance  les  gens  en  crédit,  de  quelque  classe  qu'ils 
fussent,  et  jusqu'aux  infidèles  et  aux  ennemis.  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  gouvernement  il  voulut  se  signaler  par 
d'illustres  entreprises,  et  il  prévint  les  walis  et  les  généraux 
des  frontières  qu'il  songeait  à  rompre  la  trêve  qu'il  avait 
avec  les  chrétiens.  Cette  nouvelle  fut  très  agréable  an  vul- 
gaire des  Musulmans,  et  on  n'entendait  que  des  louanges  du 
hadjeb  Mohammed  et  des  annonces  anticipées  de  ses  futures 
victoires.  •  -  • 

Une  des  premières  mesures  que  prit  le  hadjeb  Mohammed 
ben  Abi  Ahmer,  ce  fut  de  conclure  un  arrangement  et  la  paix 
avec  l'émir  de  Zanhaga  Balkyn  ben  Zeïri,  qui  courait  les  pays 
du  Magreb,  et  avait  mis  le  siège  devant  Médina  Cebta  pour 
venger  la  mort  de  son  père  Zeïri  ben  MénAd,  qui  avait  été 
tué  dans  un  combat  par  Djàfar  ben  Ali,  émi^  d'£l  Massilah  de 
Zàb  pour  £1  Hakem  :  ils  conclurent  leur  arrangement  en 
cette  année  366,  et  Balkyn,  levant  le  siège  de  Cebta,  se 
retira  aussitôt  dans  l'Yfrikia.  Il  paraît  que,  par  cet  arrau- 
gement,  Balkyn  s'engagea  à  fournir  annuellement  à  El  Man- 
80ur  un  certain  nombre  de  chevaux  et  de  soldats  berbers, 
moyennant  certaines  conditions  et  à  un  certain  prix,  et  que 
ces  troupes  étrangères,  à  la  solde  du  hadjeb,  servirent  effica- 
cement à  fonder  dès  lors  sa  grandeur  naissante.  Le  hadjeb 
Abou  el  Hassan  DjAfar  ben  Othman  cl  Mouschafy,  Abou  Bekr 
el  Louloui  et  quelques  autres  de  leur  parti,  se  récriaient  et 
murmuraient,  non  sans  sujet  ni  sans  de  bonnes  raisons,  de 
ce  que  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  faisait  la  paix  avec  les 
^nemis  les  plus  acharnés  d'El  Hakem  et  déclarait  la  guerre  h 
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ceux  de  Galice  et  d'Elfrank,  qui  avaient  pendant  tant  d*ann(^ 
été  fidèles  au  traité  conclu  avec  le  khalife.  Dans  le  même 
temps  DjAfar  ben  Aly  el  Andalousi,  émir  d'£l  Massyla,  était 
assiégé  dans  El  Kassar  el  Ocàb  par  les  Berbers  et  il  écri- 
yit  à  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  pour  lui  demander  des  se- 
cours, en  le  prévenant  que  si,  dans  un  certain  délai,  il  n'était 
pas  secouru  ainsi  qu'il  le  demandait,  il  serait  forcé  de  livrer 
cette  forteresse.  Il  envoya  ses  dépèches  par  son  wazir  Abd 
el  Walid  ben  Djehwar,  qui  était  dans  les  bonnes  grâces  da 
hadjeb  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  :  lorsque  Mohammed 
reçut  ces  lettres  il  avait  déjà  fait  son  arrangement  avec  Bal- 
kyn  ;  il  ne  prit  aucun  souci  du  sort  de  Djàfar  ben  Aly,  et 
la  reddition  d'El  Kassar  el  Ocàb  servit  de  prétexte  pour  per- 
dre ce  wali,  dans  la  disgrâce  duquel  fut  enveloppée  toute  sa 
famille'. 

Au  commencement  de  l'année  367  (979)  cependant',  le 
hadjeb  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  partit  pour  visiter  les 
frontières  de  l'Espagne  orientale,  donnant  l'ordre  aux  walis 
et  alcaydes  de  ce  pays  de  tenir  leurs  troupes  disposées  pour 
faire  chaque  année  deux  incursions  sur  les  terres  des  chré- 
tiens, tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  :  il  alla  ensuite  à 
Saragosse  et  visita  les  frontières  des  montagnes  d'Elfrank, 
donnant  les  mêmes  ordres  aux  soldats  de  cette  province. 
Remontant  l'Ebre  ensuite,  il  passa  à  la  frontière  du  Duero, 
où  il  fit  avec  les  troupes  de  Mérida  et  de  Lusitanie  une  incur- 
sion de  reconnaissance  en  Galice,  ravageant  les  campagnes  et 
■  brûlant  quelques  villages,  sans  trouver  de  résistance  nulle 
part  :  il  prit  quelques  captifs  et  des  troupeaux,  et  retourna 
à  Cordoue  content  de  la  visite  qu'il  avait  faite  et  des  heureux 
succès  de  ces  premières  algarades,  qui,  ayant  été  aussi  im- 
prévues que  rapides, n'avaient  pu  être  emp(>chées  et  n'avaient 
amené  aucune  collision  sanglante  entre  les  Musulmans  et  les 

f  Condp,  c.  o;;. 


I  ,  V, oogle I 


CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME.  369 

chrétiens.  En  cette  môme  année,  on  acheva  à  Ezija  un  aque- 
duc que  l'on  y  construisait  par  ordre  de  la  mère  d'Hescham, 
et  Ton  grava  sur  la  pierre  une  inscription  ainsi  conçue  : 
«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux ,  la  princesse 
«  (amiral  oumara),  que  Dieu  rende  puissante!  mère  de  l'émir 
»  des  Fidèles,  le  favorisé  de  Dieu  Hescham  (dont  Dieu  pro- 

-  longe  le  règne!),  a  fait  construire  ce  canal  (azequia),  espé- 
»  rant  mériter  ainsi  les  grandes  et  précieuses  récompenses 
«  de  Dieu  ;  il  fbt  achevé  avec  l'aide  et  le  secours  de  Dieu,  par 
»  les  soins  de  son  serviteur  et  préfet  (amyl  saheb  el  scharta), 

-  cadhi  des  peuples  de  la  cora  (ou  contrée)  d'Ezija,  de  Car- 
»  mona  et  des  dépendances  de  ce  gouvernement,  Ahmed  ben 
«•  Abdallah  ben  Mousa,  en  la  dernière  lune  de  rabieh  de 
»  l'année  367  (nov.  oudéc.  977).  « 

A  la  fin  de  celte  année  débarquèrent  à  Aldjézira  Alhadnl 
les  troupes  de  cavalerie  que  Balkyn  ben  Zeïri,  conformément 
au  traité  conclu  à  Ceuta,  envoyait  pour  les  guerres  contre 
les  chrétiens  ;  Djdfar  ben  Aly,  étant  arrivé  avec  ces  troupes, 
fut  mis  en  prison,  et  le  hadjeb  Mohammed  ben  Abi  Ahmer 
lui  fit  bientôt  après  couper  la  téte,  qu'il  envoya  à  son  ami 
Balkyn,  lequel  la  reçut  comme  le  plus  précieux  cadeau.  Les 
parens  et  amis  de  Djàfar  regardèrent  cette  justice  précipitée 
comme  le  signal  d'une  attaque  contre  eux,  et  comme  le  com- 
mencement des  vengeances  et  des  rivalités  du  hadjeb  Moham- 
med/. Il  s'attribuait,  au  reste,  sur  toute  chose,  dès  ce  temps, 
une  autorité  absolue.  Ziad  ben  Aflagh,  qui  avait  été  affran- 
chi d'El  Nassr  et  était  maintenant  Saheb  al  Médina  de  Cor- 
doue,  rendit  une  sentence  de  mort  contre  Abd  el  Melek  bea 
Mondhir,  convaincu  de  graves  délits  en  fait  de  dérèglcmens 
de  jeunesse  ;  la  sentence  ayant  été  soumise  avant  son  exé- 
cution au  hadjeb  Mohammed  ben  Abi  Ahmer,  il  la  révoqua 


i  CODde,  c.  96. 
IV. 
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en  celle  année  367,  et  Ziad  mourut  au  commencement  de 
l'année  suivante'.  •        *  * 

Tels  furent  les  commencemens  d'El  Mansour  d'après  la 
chronique  de  Conde.  Ahmed  cl  Makkari  les  raconte  à  son 

tour  comme  il  suit  ^  : 

A  El  Hakem ,  dit  El  Makkari,  succéda  son  fils  Hescham,  sur- 
nommé El  Mouwayiad,  alors  Agé  de  dix  ans.  Mais  Mohammed 
ben  Abi  Ahmer,  qu'El  Hakem  avait  élevé  du  poste  de  kadhi 
à  celui  de  wazir,  profita  de  sa  position  pour  usurper  le  pou- 
voir au  préjudice  du  jeune  Hescham.  Aidé  d'abord  de  Djàfar 
ol  Mouschafy,  l'un  des  hadjcbs  du  jeune  khaUfe,de  Ghaleb, 
gouverneur  de  Médina  Sélim,  et  des  eunuques  du  palais,  il 
commença  par  faire  tuer  El  Moughira,  frère  d'El  Hakem,  et 
le  dépositaire  de  l'autorité  d'Hescham.  L'historien  Ebn  el 
Athir  dit  qu'El  3Ioughira  fut  mis  à  mort  pour  avoir  aspiré 
au  trône  :  il  fallait  bien  un  prétexte  ;  puis  El  Mansour  mit  la 
discorde  entre  les  grands  officiers  de  l'état  qui  prirent  les 
armes  et  se  détruisirent  mutuellement.  Quelques  Yeméniens 
rappelèrent  à- propos  l'entrée  en  Espagne  avec  Tàreq  d'Abd 
el  Melek,  ancêtre  d'Ebn  Abi  Ahmer ,  l'un  des  personnages 
les  plus  distingués  de  sa  tribu,  et  qui  prit  une  grande  part  i 
la  première  conquiHe  de  la  Péninsule.  Ebn  Abi  Ahmer  prit 
soin  de  relever  celte  circonstance,  et,  ayant  forcé  Hescham 
de  se  placer  sous  sa  tutèle,  il  défendit  aux  wazirs  d'appro- 
cher de  la  personne  du  prince,  si  ce  n'est  à  de  certains  jours, 
où  il  leur  était  permis  de  saluer  le  khalife,  à  la  condition 

1  Condc,  1.  c. 

2  Nous  aTODS  fréquemment  cité  Ahmed  el  Makkari.  L'Hiiloire  d*Bspac»e  de 
cet  aoleor  (Mss.  orabc  de  la  Bibl.  roy.,  nom.  704)  est  en  efTcl  une  des  plw  pré- 
cieuses sources  où  il  soit  possible  de  puiser.  El  Makkari  a  écrit  au  commeace- 
meni  du  dix-septième  siècle.  C^est  dire  assez  qu'il  ne  peut  faire  Traiment  aotoritc 
pour  les  temps  anciens.  Cependant,  comme  c'était  nn  bon  esprit,  et  qn'il  a 
fait  usage  pour  son  travail  d'un  grand  nombre  de  documens  ignorés  en  Occi- 
dent, il  mérite  d'être  sérieusement  consulté. C'est  aussi  ce  qaeBOQS  tTOMfail, 
tl  ce  que  n'a  pa  faire  Conde  (voyex  la  préface^  in  fine). 
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ûe  se  retirer  stir-le-champ  sans  lai  parler.  11  gagna  les  sol- 
dats par  des  largesses,  les  savans  par  des  places,  et  étouffa  les 
séditions  par  la  force.  Bientôt,  sans  l'autorisation  du  khalife, 
OQ  plutôt  à  son  insu,  il  envoya  des  troupes  contre  certains  offi- 
ciers de  l'état  qui  conspiraient  contre  lui  et  voulaient  s'oppo- 
ser aux  progrès  de  son  ambition,  et  il  les  dépouilla  de  leurs 
charges.  Puis  il  les  arma  les  uns  contre  les  autres,  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  détruits  entièrement.  Il  excita  ensuite  le  hadjeb 
El  Mouschafy  Djàfar  ben  Olhraan  contre  les  eunuques  sla- 
vons,  et  celui-ci  les  fit  expulser  du  palais  au  nombre  de  huit 
cents.  Bientôt  après  il  contracta  alliance  avec  Ghaleb,  général 
du  dernier  khalife,  en  épousant  sa  fille  :  jamais  on  n'avait  dé- 
ployé en  Espagne  plus  de  pompe  que  dans  cette  cérémonie.  Il 
séduisit  par  ses  flatteries  et  ses  artifices,  fit  mettre  à  mort  ou 
se  soumit  par  la  violence  tous  les  personnages  dont  il  pouvait 
craindre  quelque  chose  ou  qui  marquaient  parmi  les  chefs  des 
Arabes.  Ainsi  débarrassé  de  tous  ceux  qui  auraient  pu  s'op- 
poser à  sa  toute  puissance  dans  le  gouvernement,  il  tourna 
ses  vues  sur  l'armée,  et  y  plaça  ses  créatures  en  foule,  pres- 
que toutes  tirées  des  Berbers  et  autres  peuples  du  continent 
de  l'Afrique.  Quand  toutes  ces  mesures  eurent  été  prises ,  il 
dépouilla  par  le  fait  Hescham  de  toute  participation  au  gou- 
vernement; le  khalifat  continua  de  subsister  de  nom,  mais 
pour  la  plus  grande  gloire  et  la  grandeur  personnelles  du 
premier  ministre.  Alors  il  renouvela  la  guerre  contre  les  infi- 
dèleSj^ôta  aux  Arabes  les  postes  les  plus  élevés,  en  gratifia  les 
Berbers  qu'il  avait  fait^enir  d'Afrique,  et  agit  en  tout  comme 
s'il  eût  été  en  possession  de  la  souveraineté.  Il  bAlit  pour  lui- 
mômc  une  ville  qu'il  nomma  Azzahira,y  renferma  ses  trésors 
et  en  fit  un  arsenal  ;  puis  il  prit  le  titre  de  Hadjeb  el  Man- 
sour,etne  s'exprima  plus  que  dans  le  style  d'im  monarque. 
Décrets,  proclamations,  ordonnances,  tout  fut  promulgué  en 
son  nom;  on  pria  pour  lui  dans  les  mosquées  en  rai>me  temps 
pour  le  khalife  ^  et  son  nom,  inscrit  sur  les  monnaies,  fut 
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gravé  sur  le  sceau  de  Tétai.  Il  créa  des  ministres,  remplit  l'ar- 
mée de  Berbers  et  de  Mamlouks,  et  s  entoura  d'une  multi- 
tude d'esclaves  et  de  gardes  pour  assurer  son  pouvoir,  et  écra- 
ser tout  compétiteur  qui  oserait  le  lui  disputer.  En  un  mat, 
il  ne  laissa  à  Hescham  d'autre  prérogative  que  celle  dVtre 
nommé  dans  les  prières  publiques  et  sur  les  monnaies,  avec 
les  vains  titres  qu'il  lui  abandonnait 

Reprenons  cependant  le  récit  circonstancié  des  choses  et 
des  guerres  de  cette  intéressante  époque  avec  les  tranquilles 
développemens  qui  conviennent  à  la  narration  historique. 
«  De  toutes  les  manières  d'écrire  Thistoire,  a  dit  notre  maître 
à  tous,  la  plus  utile  est  de  raconter  les  faits  » 

Parvenu  à  la  suprême  puissance  par  les  moyens  qu'on 
vient  de  voir  £1  Mansonr  organisa  toute  chose  pour  porter 
deux  fois  chaque  année  la  terreur  et  le  ravage  sur  les  terres 
chrétiennes  au  nord  du  Duero ,  mais  surtout  dans  ce  coin 
de  terre  qui  s'avance  entre  les  monts  Idubèdes  et  la  chaîne 
centrale  du  Guadarrama,  et  qui  formait  l'extrémité  onen- 
taie  de  la  Castella.  Dans  l'état  de  faiblesse  où  se  trouvaient 
les  royaumes  et  les  comtés  chrétiens  de  la  Péninsule,  par 
suite  des  dissensions  qui  les  travaillaient,  lorsque  chacnn 
tirait  à  soi,  il  était  facile  à  £1  Mansour  de  trouver  des  alhés 
parmi  les  chrétiens  eux-mêmes,  et  il  n'eut  garde  d'y  man- 
quer. Un  chroniqueur  chrétien  nous  a  révélé  ce  secret  de 
la  politique  du  hadjeb  si  conforme  au  génie  du  temps  en 
général  et  au  génie  des  Arabes  en particuHer  :  — "Ce  qui  le 
s>ervit  beaucoup  en  cela,  dit  le  moine  de  Silos,  ce  furent  ses 
largesses  et  sa  libéralité,  par  lesquelles  il  s'attacha  un  grand 
nombre  d'hommes  d'armes  chrétiens,  et  sa  manière  de  ren- 
dre la  justice,  qu'il  avait  toujours  plus  chère,  ainsi  que  nous 
Pavons  appris  de  la  bouche  de  notre  père,  et  qu'il  rendait 
avant  tout,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  quand  elle  intéressait 

• 

1  El  Makkari,  Mês.  arab.  de  la  Bibl.  roy.  u"  701. 

2  polybe,  I.  «,  rrafin.  i.  *  ^'  > 
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les  chrétiens.  D*ordinaire,  lorsque,  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
quelque  sédition  s'élevait,  pour  apaiser  le  tumulte,  il  ordon- 
nait plutôt  le  supplice  d'un  barbare  que  le  supplice  d'un 
chrétien».» 

Les  guerres  que  fit  El  Mansour  aux  chrétiens  pendant  qu'ils 
étaient  ainsi  divisés  entre  eux  et  en  proie  aux  dissensions 
intestines  furent  nombreuses  et  très  sanglantes;  mais  nous 
ignorons  les  particularités  de  la  pIupart.'En  gros  cependant, 
d'après  les  chroniques  et  annales  chrétiennes  écrites  le  plus 
près  de  son  temps,  il  s'empara,  en  984,  de  Léon,  d'Astorga  et 
de  Gormaz  ;  il  se  rendit  maître  de  Simancas  en  984  ;  en  986, 
quelques-uns  disent  auparavant,  il  entra  dans  Sépulvéda;  en 
987,  à  la  fin  de  juin,  il  détruisit  Coïmbre,que  les  Arabes  réé- 
difièrent sept  ans  plus  tard  (en  994)  ;  en  989,  le  8  de  février,  il 
prit  Atienza;  en  août,  Osma;  en  septembre,  Alcoba  ;  en  990, 
le  2  de  décembre,  3Iontémayor  ;  en  994,  le  17  de  juin,  un 
jour  de  samedi,  San  Lstevan  et  Coruîla  del  Gonde  (Cluuia);" 
en  995,  Aguilar.  Dans  toutes  ces  courses  et  ces  algarades,  El 
Mansour  répandit  le  sang  chrétien  à  flots,  fit  d'innombrables 
prisonniers  et  des  dégâts  infinis  parmi  les  populations  et  sur 
les  terres  par  où  il  passait  » 

Voyons,  quant  à  nous,  le  détail  de  ces  guerres  et  de  ces 
expéditions  d'après  les  écrivains  arabes.  Ils  suppléeront  heu- 
reusement aux  lacunes  des  chroniques  et  annales  chrétiennes 
sur  beaucoup  de  faits,  et  notamment  sur  deux  faits  importans, 
dont  la  mémoire  a  été  conservée  (sans  date  précise)  dans 

1  Adjavabat  in  lioc  fucio  barbarornm  et  laqjîtas  rensus,  quà  non  modicos 
cbritUanoram  mililes  sibi  illex«rat,el  jostilia  ad  jadicium  rarienduin,  qnam 
•«mper,  at  paterno  relata  didicimas ,  prsD  omnibus,  si  fas  rst  dicrrc ,  etiam 
cbrîstianis  caram  babucril.  Ad  boc,  si  in  hiberois  aliqua  sedilio  oriretur,  ad 
sedandum  tumultum  potius  de  barbaro  quam  de  cbristiano  supplicium  snmeba- 
lur  (Monach.  Silms.  (.Iir.,  niim.  70j. 

2  Voyez  Monach.  Silens.  Chr.,  nom.  70  et  71  ;  ~  Cbr.  do  Coïmhre,  p.  r>90  et 
356  ;  —  Annales  CompIuL,  p.  311  et  512  ;  —  Cbr.  Complot. ,  p.  3IJ$  et  316  ;  — 
Chronicon  de  Oardefia  ,  p.  571  ;  —  Annal.  Toled.,  p.  382  el  503;  —  et  Cbr.  lu- 
»itanuBi,  p.  17.  .    .  ,   •  «    .  • 
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quelques  documens  d'une  aulheDlicilé  non  douteuse  je  veux 
parler  de  la  prise  de  Léon  et  de  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle  par  El  Mansour.  Ces  deux  évèncmens  sont  rapportés  par 
les  historiens  modernes;  mais,  comme  ils  manquaient  de  base 
chronologique,  ils  les  ont  placés  à  peu  près  au  hasard  sous 
des  dates  que  rien  ne  saurait  autoriser.  On  les  retrouvera 
dans  la  suite  de  ce  récit  mis  en  leur  lieu  sur  le  témoignage 
des  Arabes,  et  éclairant  Thistoire  des  chrétiens  au  liea  de 
Tobscurcir,  comme  chez  les  historiens  qui  n'ont  point  con- 
sulté les  sources  musulmanes. 

Nous  venons  de  voir  que  Mohammed  ben  Abi  Ahmer 
employa  la  fin  de  976  et  toute  l'année  977,  cest-à-dire  un 
peu  plus  d'un  an, à  raffermir  sa  puissance,  à  écarter  ses 
compétiteurs,  et  à  préparer  toute  chose  pour  les  projets 
qu'il  méditait.  Ses  expéditions  contre  les  chrétiens  dans  cet 
intervalle  se  bornèrent  à  sa  tournée  de  reconnaissance  aux 
frontières  au  printemps  de  977,  et  à  son  agression  en  Gahce 
dans  l'automne  de  la  même  année  ;  mais  cela  môme  faisait 
pressentir  que  le  hadjeb  suprême  chercherait  dans  la  guerre 
une  base  à  sa  grandeur.  Il  ne  commença  cependant  ses  ex- 
péditions sérieuses  que  l'année  suivante. 

Au  commencement  de  Tannée  islamite  368,  c'est-à-dire 
dans  l'automne  de  978, 31ohammed  partit  avec  la  cavalerie 
africaine,  celle  d'Andalousie  et  les  troupes  de  Mérida,  et 
il  entra  en  Galice  ;  il  vainquit  les  chrétiens  qui  vinrent  à  sa 
rencontre,  en  fit  un  affreux  carnage,  enleva  beaucoup  de 
déi)ouilles,  prit  une  très  florissante  jeunesse  des  deux  sexes^ 
et  retourna  vainqueur  à  Cordoue  où  il  fut  reçu  avec  de 
grandes  démonstrations  d'allégresse.* Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'il  fut  surnommé  El  3fansour,  illustre  vainqueur,  pro- 
tecteur du  peuple  musulman,  défenseur  aidé  de  Dîea,  etc. 
11  répartit  le  butin  de  son  expédition  entre  les  soldats,  sans 


I  Voy.  Yepei,  toronica,  I.  m,  fol.  254. 
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autre  réserve  que  le  cinquième  (le  khoum}  ou  lot  de  Dieu 
qui  revenait  au  khalife,  et  Vestafa  ou  droit  de  choix  qui 
appartenait  aux  généraux,  tant  sur  les  prisonniers,  hommes  - 
et  femmes,  que  sur  les  troupeaux  de  toute  espèce;  il  renou- 
Tela  ranciennè  coutume  de  donner  un  banquet  aux  trout)es 
après  la  victoire  ;  il  parcourait  lui-même  les  chambrées  des 
compagnies,  et  sa  mémoire  était  telle  qu'il  connaissait  par 
leurs  noms  tous  ses  soldats  ;  il  retenait  la  généalogie  de  ceux 
qui  se  distinguaient,  les  invitait  à  sa  table,  et  leur  faisait  un  ^ 
honneur  particulier.  Ce  fut  par  cette  adroite  conduite  qu'il 
devint  l'idole  des  soldats,  et  qu'il  s'entoura,  non  d'une  armée 
dévouée  à  l'islamisme  et  obéissant  à  un  chef  parce  qu'il  en 
était  le  représentant,  mais  d'une  armée  dévouée  à  un  homme,  * 
cbose  inouïe  encore  parmi  les  Arabes.  Depuis  ces  premières 
incursions  contre  les  chrétiens,  Mohammed  cl  Mansour  prit 
l'habitude  de  faire  secouer  avec  beaucoup  de  soin,  chaque  ' 
fois  qu'il  revenait  du  champ  de  bataille  à  sa  tente,  la  pous- 
sière qui  se  trouvait  sur  ses  habits,  et  il  la  gardait  dans  une 
cassette  faite  exprès  ;  il  voulait  que,  quand  l'heure  de  sa 
mort  serait  sonnée,  on  le  couvrit  dans  son  tombeau  de  cette 
poussière  ;  dans  toutes  ses  expéditions,  il  faisait  porter  cette 
caisse  avec  beaucoup  de  précaution  parmi  les  choses  les 
plus  précieuses  de  son  équipage'.  A  son  exemple,  deux  des 
plus  illustres  souverains  de  l'islamisme ,  Noureddin  et  Ti-  I 
mour,  et  un  des  sultans  les  plus  célèbres  de  la  maison  ^ 
d'Othman,  sultan  Bayezid,  au  rapport  de  M.  de  Hammer,  t 
firent  de  même  soigneusement  recueillir  la  poussière  qui, 
dans  leurs  campagnes,  s'était  attachée  à  leurs  yêtemens , 
«  afin,  dit  Seadeddin  en  parlant  du  dernier,  qu'il  pût  embau- 
mer son  tombeau  comme  avec  du  musc,  par  la  bonne  odeur 
de  la  guerre  sainte,  et  détourner  ainsi  de  lui,  suivant  la  tra- 
dition, le  feu  éternel.» Seadeddin  fait  allusion  là  au  célèbre 


I  CoDde,  c.  96. 
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sière  dans  le  ehemin  de  IKeu,  Diea  h-préaerve  du  feo*.  • 
En  cette  même  auuée  368,  sur  la  fin  répondant  au  in  nt- 
temps  de  979,  an  retour  d'une  expéditiou  sur  la  Iroaticre 
de  1  Espagne  orientale  où  il  avait  été  aussi  heureux  que  dans 
lesprécédentesy  lalibéralité  d'EIMansonr  enTers  les  hamiiies  de 
guerre  qui  FaTaient  «avri  fdt  excesnve,  et  beaoooop  plot 
grande  que  les  autres  fois,  en  sortê  que  le  Avazir  charge  de 
percevoir  ce  qui  revenait  au  khalife  pour  son  imqutèiue  ou 
lot  de  Dieu,  ne  reçut  qae  fort  peu  de  chose.  Le  hadjeb  Aboa 
el  HaKan  JDjàfar  ben  Othman  el  MonsdMfy  rayant  appris 
eomine  préfet  de  la  trésorerie,  il  dit  à  ses  wazîfs  : — «  H  me 
paraît  que  les  excursions  du  hadjeb  3lohammcd,  bien  qu*élles 
soient,  comme  disent  ses  amis,  iort  glorieuses,  sont  en  i  ralité 
bien  peu  utiles  et  bien  })cu  prolilables  à  l'état,  puisqn  ilne 
loi  revient,  de  rinqoiétnde  où  elles  Je  jettent,  qœ  des  perles 
de  troupes  et  de  cavalerie  ;  notre  bon  éaàr  El  Uakem  a'j  en- 
tendait mieux.»  Le  propos  fat  rapporté  an  pmier  minisife* 
Il  était  duïigcreuv  et  peu  sur  en  ce  temps-là,  dit  le  chroni- 
queur musulman,  de  u  être  point  l'ami  d  l  A  Maosour.  Âbou 
el  Hassan  DjAfar  l'apprit  à  ses  dépens.  El  Mansonr  Ini  fit  sîr 
gnîfier  Tordre  de  se  rendre  en  prison,  et  le  destitoa  de  tons 
ses  emplois  an  nom  dn  khalife;  renfermé  dans  nne  tour  des 
murailles,  sc.n  biens  furent  confisqués  au  profit  du  fisc,  et  il 
ne  tarda  pas  à  mourir  obscurément  en  prison,  sans  qu'on  ait 
jamais  bien  su  par  quel  genre  de  mort.  Le  bruit  courut  ce- 
pendant qu*El  Mouscbaf y  était  mort  de  la  fièvre  et  du  chagrin 
que  loi  avait  causé  sa  d^tution  qu'on  colon  des  plus  graves 
motifs*. 

Coude  rapporte  ici  un  fait,  qui,  bien  que  ne  se  rattachant 
qu'indirectement  à  l'histoire  d'Ei  Mansour,  jette  quelque  lu- 
mière sur  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  de  cette  ^oqoe. 

I  Kl  Koran,  «^onr.itc  ix. 
J  CoDde,  c.  «a  «t  »7. 
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Je  laisserai  parler  le  chroniqueur  :  —  En  ce  temps-là,  dit-il 
MaroQ  (il  faut  sans  aucun  doute  lire  ici  Mer>van),  Memvan 
donc,  arrière -petit- fils  du  khalife  Abd  el  Rahman  el  Nassr, 
connu  sous  le  nom  d'El  Tholéik,  jeune  homme  de  seize  aas 
fort  instruit,  et  d*un  grand  talent  en  poésie,  blessa  mortelle- 
ment son  père  pour  la  cause  que  voici  :  Ce  jeune  homme  avait 
été  éleyé  dans  son  enfance  avec  une  jeune  enfant,  iille  d'une 
captive  chrétienne  esclave  de  son  père;  ils  s'aimaient  d'abord 
comme  des  enfans,  mais  en  grandissant  leur  amour  s'accrut 
au  point  qu'ils  ne  pouvaient  vivre  l'im  sans  l'autre  ;  Abd  el 
Rahman,  le  père  de  Merwan,n'en  savait  rien,  et  quand  il  crut 
la  chose  convenable,  il  sépara  la  jeune  fille  de  la  compagnie 
de  son  fils.  Cette  séparation  augmenta  la  passion  mutuelle  des 
deux  amans  ;  Merwan  parvint  à  s'introduire  furtivement  un 
soir  dans  les  jardins  où  avaient  coutume  de  se  divertir  les  es- 
claves de  son  père  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  il  décida  la  jeune  fille 
à  s'expatrier  avec  lui  ;  et  ils  fuyaient  ensemble ,  lorsque,  par 
malheur,  au  moment  où  ils  allaient  franchir  les  portes  du  jar- 
din, Abd  el  Bahman  les  rencontra  et  s'opposa  à  leur  pas- 
sage. La  nuit  était  close  :  le  hardi  et  fol  amant,  sans  considé- 
rer que  celui  qui  s'opposait  à  sa  sortie  ne  pouvait  être  que 
Von  père,  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps  :  aux  cris 
d'Abd  el  Rahman  ses  esclaves  accoururent,  la  jeune  fille  s'é- 
.vanouit,  et  Merwan  fut  pris  et  désarmé.  Le  préfet  de  la  justice 
urgente  ou  des  flagrans  délits  le  fit  mettre  dans  une  tour,  et 
le  kadhi  des  kadhis,  après  avoir  éclairci  ce  tragique  événe- 
ment et  pris  connaissance  des  faits,  n'osa  prendre  sur  lui 
de  porter  contre  Merwan  la  peine  des  parricides  ;  Merwan 
était  de  la  maison  d'Ommyah  et  cousin  du  khalife.  Le  kadhi 
de'^  kadhis,  en  l'absence  d'El  Mansour,  consulta  la  mère  d'Hes» 
cham  et  le  jeune  khalife,  et,  en  considération  de  la  jeunesse 
de  Merwan  et  de  sa  méprise,  ils  le  condamnèrent  à  une  délen- 
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lion  d'autant  d'années  que  son  âge  en  marquait'.  Lorsque 
El  Mansour  fut  revenu  de  Galice,  il  témoigna  à  Hescham,  dit 
la  même  chronique  en  terminant,  qu'il  avait  jugé  en  jeune 
homme  et  en  amant,  et  non  en  père.  Merwan  demeura  en- 
fermé jusqu'en  384,  et  composa,  pendant  sa  détention,  un 
grand  nombre  d'élégies  et  de  chaasons  d'amour  qui  lui  valu- 
rent une  grande  célébrité  parmi  les  poètes  andalous». 

Quelques  événemens  particuliers  ou  chevaleresques  mar- 
quèrent encore  ces  commencemens  de  l'administration  des- 
potique d'El  Mansour.  A  la  fin  de  cette  année  368  (juin  ou 
juillet  979)  Abd  el  Melek  ben  Ahmed  ben  Sayd  Âbou  Mer- 
wan, gouverneur  de  Tolède,  tua  en  duel  Ghaleb,  beau-père 
d'El  Mansour  et  alcayde  de  Médina  Sélim»;  Ghaleb,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  plusieurs  reprises,  était  un  homme  brave 
et  rusé,  de  race  slavone,  qui  du  rang  d'affranchi  était  monté 
sous  Hescham  aux  postes  les  plus  éminens  de  l'état.  Abd  el 
Melek  fut  destitué  de  son  gouvernement  et  El  Mansour  mit 
à  sa  place  Abdallah  ben  Abd  el  Aziz  ben  Mohammed  ben  Abd 
cl  Aziz  ben  Ommyah  surnommé  Abou  Bekr  ;  c'était  un  cava- 
lier, dit  la  chronique  arabe,  jouissant  de  toute  la  faveur  de 
la  mère  d' Hescham,  et  extrêmement  riche  ;  il  avait  dans  le 
pays  de  Tadmir  de  grandes  propriétés  et  beaucoup  de  ha- 
meaux ;  on  dit  qu'il  possédait  plus  de  mille  fermes  :  il  fut 
appelé  par  les  chrétiens  dans  leur  langue  Pierre  Sèche  (Pelra 
Sicca),  à  cause  de  sa  dureté  et  de  son  naturel  avare.  Ce  fut 
aussi  un  de  leurs  plus  rudes  ennemis,  et  un  des  gouverneurs 
de  capitales  qui  secondèrent  le  plus  efficacement  El  Manieur 
dans  ses  guerres  bis-annuelles  contre  les  chrétiens. 

Ces  guerres  au  reste  étaient  tout  le  secret  de  la  puissance 
d'El  Mansour.  Sa  politique  fut  dès  lors  de  combler  de  richesses 
ses  soldats,  et  surtout  les  Berbers,  de  les  récompenser  de 
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toutes  manières,  en  même  temps  qu'il  les  contenait  par  une 
sorte  de  terreur  dans  la  plus  rigoureuse  discipline.  Les  hom- 
mes  de  pied  et  les  chevaui  qu'il  tirait  de  l'Afrique  faisaient 
la  principale  force  de  ses  armées.  Le  bruit  de  la  haute  faveur 
et  des  avantages  dont  jouissaient  en  Espagne  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  s'attachaient  à  la  fortune  d'El  Mansour  en  . 
déterminait  annuellement  un  grand  nombre  à  porter  leurs 
armes  et  leurs  chevaux  de  ce  côté.  Plusieurs  s'y  fixaient  après 
avoir  pris  part  à  quelques  unes  de  ses  campagnes  de  prin- 
temps et  d'automne,  et  il  en  avait  formé  une  sorte  d'armée 
permanente  et  soldée,  toute  dévouée  à  ses  intérêts,  dont  une 
partie  le  suivait  dans  toutes  ses  guerres,  et  aux  chefs  de  la- 
quelle il  prodiguait  les  richesses  et  les  propriétés.  A  une  revue 
qu'il  passa  à  Cordoue  dans  les  premières  années  de  son  gou- 
vernement ,  on  dit  qu'il  réunit  deux  cent  mille  cavaliers  et 
six  cent  mille  hommes  de  pied  ;  mais  c'était  là  une  revue  gé- 
nérale des  forces  musulmanes  en  Espagne,  une  revue  de  tousi 
les  hommes  de  guerre  des  tribus,  et  non  d'une  armée  disci- 
plinée et  permanente  comme  nos  armées  modernes.  Chaque 
printemps  et  chaque  automne  une  partie  seulement  de  ces 
hommes,  ceux  qui  habitaient  du  côté  où  il  avait  résolu 
de  porter  la  guerre  le  suivaient,  et  grossissaient  les  quel- 
ques milliers  de  cavaliers  berbers  ou  andalous  qui  étaient 
à  sa  solde  et  avec  lesquels  il  était  parti,  se  dirigeant  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  au  nord,  à  l'ouest  ou  à 
l'est.  Le  territoire  de  la  Castille  au  nord  du  Duero  et  la 
Galice  toutefois  étaient  plus  fréquemment  que  l'Espagne' 
orientale  l'objet  de  ses  attaques,  bien  qu'il  eût  résolu,  dit- 
on,  de  faire  une  guerre  éternelle  aux  chrétiens,  et  qu'il  ne 
pensât  pas  \  moins  qu'à  subjuguer  Ions  ceux  qui  portaient 
ce  nom  dans  les  limites  de  la  Péninsule  des  deux  mers 
aux  Pyrénées  ^  Tout  adoré  de  ses  soldats  qu'il  était, et 
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bien  qo'il  fût  appelé  r&rai  des  braves  et  des  vaillans,  il  q*cq 
était  pas  moius  d'une  sévérité  excessive  en  tout  ce  qui  con- 
cernait la  discipline  militaire.  On  raconte  plusieurs  anecdotes 
sur  la  rigidité  avec  laquelle  il  faisait  observer  l'obéissance 
rigoureuse  qu'il  avait  introduite  dans  son  armée.  Suivant 
Kl  Makkari,  non-seulement  ses  soldats  se  montraient  immo- 
biles et  soumis  dans  les  rangs,  lorsqu'ils  étaient  passés  en 
revue,  mais  encore  c'est  à  peine  si  l'on  entendait  un  cheval 
hennir.  Un  jour,  ayant  vu  briller  à  contre-temps  une  épéc  à 
l'exlréraité  de  la  ligne,  il  fit  amener  le  coupable  devant  lui. 
Interrogé  sur  la  cause  de  cet  acte  d'inattention,  celui-ci 
chercha  à  s'excuser  en  disant  :  qu'ayant  montré  son  épée  à 
son  camarade,  elle  était  sortie  du  fourreau  par  hasard.  El 
Mansour  déclara  que  l'affaire  était  d'une  telle  nature  qu'elle 
ne  pouvait  admettre  d'excuse;  il  ordonna  de  décapiter  cet 
homme  et  que  sa  téte  fût  portée  devant  tous  les  rangs,  et  il 
publia  en  même  temps  une  proclamation  à  ce  sujet 

Lui  et  son  fils  ainé  Abd  el  Melek  payaient  d'ailleurs  bra- 
vement de  leur  personne  dans  ces  guerres  singulières  si  sou- 
vent renouvelées.  Abd  el  Melek  était,  au  commencement  de 
ce  règne,  parmi  les  jeunes  serviteurs ,  parmi  les  pages  en 
quelque  sorte  (donceles)  du  khalife  ;  mais  son  père  lui  confia 
successivement  divers  emplois  dans  l'armée,  et  il  l'emmenait 
avec  lui  dans  ses  expéditions  et  ses  incursions  sur  les  terres 
des  chrétiens,  afin  de  l'accoutumer  de  bonne  heure  aux  exer- 
cices et  aux  fatigues  de  la  guerre.  Abd  el  Melek  donna  en 
diverses  occasions,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  des 
preuves  signalées  de  sa  valeur  et  de  son  adresse  dans  les 
armes,  et  s'acquit  parmi  les  Musulmans  andalous  la  répu- 
tation d'un  habile  et  valeureux  cavalier*.  *^  *  | 
^On  ne  connait  point  les  détails  et  l'objet  particulier  de 
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cbaeaae  des  eipéditioiis  d'£l  Mansour  contu^les  chrétieiis: 
Iw  anteoTS  arabes  eependaiit  nous  ont  eonsgpijlan^qgr 
deqiidqfaes-iiiies  des  particularités  qui  les  Bfurquèïeiit, 
gD€s  en  effet  d'éehapper  à  l'oubli. 

Ils  racontent, par  exemple,  qu'âne  fois,  en  Gastille,  tiîidis 
que  les  ai'iuéei  musulmane  et  chrétienne  campées  en  face  i  une 
de  F«ipre  8  obserraieiit,  liésitant  à  commencer  le  combat,  £1 
Maqjnvfe  prit  à  rèTcr. — <  Combien  orois-ta  qoe  nous  ayons 
de  yfift^  cairallers  dans  notre  armée?  >  dit*il  à' nn  de  ses 
plus  braves  chefs  nommé  Moschafa.  Moscbafa  lui  répondit  : 
«  Tu  le  sais  bien,  toi.  "  El  Mansour  ajouta  :  «  Penses-tu  que 
iiou|  fifo.  ayons  mille?  »  Moschafa  répondit  :  «  Pas  autant.  » 

^  xmml  il  cinq  cents?»  dit  EiMansoor.MoBchafli  r^ta: 
«  Fi^lÉiant.  »  £1  Hansoor  Ini  dit  alors  :  «  T  en  a-t-il  cent 
on  même  cinquante?  »  Moscbafa  lui  dit  :  «  Je  n'ai  de  con- 
iiaià*.i;  qti  en  trois.  <  En  ce  moment  sortit  du  camp  des  chré- 
tietttt-tw^pvalier  bien  armé  monté  sur  un  beau  cheval.  Il 
s'avaii^  iei^  les  Musulmans  et  tenr  cria  :  «  Yartril  quelqu'un 
de  lèvâ  qui  ireuille  se  mesurer  a^ec  moi?  *'  Un  cavalier 
mnsiillndl  se  présenta  ausdtftt  contre  lui.  En  moins  d*nne 
heure  le  chrétien  le  tua,  et  s'écria  :  ■<  Y  en  a-l-il  (quelque  autre 
qui  se  préhcute  contre  moi?  »  Il  vint  un  autre  Musulman; 
ils  «Ktto^tirent  moins  d'une  heure,  et  le  chrétien  le  tua  de 
iMÉte^f^^lbâien  s'écria  :  «  Y  en  a-t-il  quelque*  autre  qui 

'  Tieme  eont^  moi,  on  même  denx  ou  trois  ensemble?  «  Et 
aussitôt  parut  un  brave  Musulman  que  le  chrétien  renversa 
aussi  d'un  coup  de  lance.  Les  chrétiens  applaudirent  par  de 
grands  cris  sèt  de  vives  acclamations.  Le  chrétien  retourna 
à  adh  cap^)  changea  de  chcTai,  et  reparut  monté  sur  un 
die«A  non  mains  beau  que  le  premier,  couvert  d*une  grande 
peau  de  bête  féroce,  dont  les  pattes,'  nouées  sur  le  poitrail 
du  cheval,  îaif^saicnt  voir  leurs  ongles,  qui  semblaient  être 
d'or  (sans  doute  parce  qu'ils  étaient  dorés).  £1  Mansonr  dé- 
fendit que  personne  s'arançàt  contre  lui.  Il  appela  M^ 


382  riîSTOIÏlE  D*ESPAGîVlÈ. 

chafa  et  loi  dit  :  «  N'as-tu  point  vu  ce  qu'a  fait  ce  chrétien 
toute  la  journée  ?»  —  «  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux  ,  répondit 
Moschafa,et  il  n'y  a  eu  daas  tout  ceci  aucune  magie.  Mais, 
par  Dieu  !  l'infidèle  est  un  très  bon  cavalier,  tandis  que  nos 
Musulmans  sont  intimidés.  ».  ~  «  Dis  plutôt  couverts  de 
honte,  s'écria  £1  Mansour.  »  Là-dessus  le  cavalier  monté  sur 
son  vigoureux  cheval  couvertde  la  riche  peau  de  Bête,  s'avança 
et  dit  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  vienne  contre  moi?  »  Alors 
El  Maasour  dit  :  «  Je  vois  bien ,  Moschafa ,  la  vérité  de  ce 
que  tu  me  disais,  que  j'ai  à  peine  trois  vaillans  cavaliers  dans 
toute  mon  armée  :  si  tu  n'y  vas  pas,  mon  fils  ira,  ou  bien 
j'irai  moi-même,  car  je  ne  puis  plus  souffrir  cela.  «  Alors 
Moschafa  lui  dit  :  «  Tu  verras  promptement  sa  tète  à  tes 
pieds,  ainsi  que  cette  belle  peau  riche  et  hérissée  qni  sert 
de  housse  à  son  cheval.  «  —  «  Je  l'espère,  dit  El  Mansoar, 
et  dès  ce  moment  je  te  la  cède,  afin  que  tu  t'en  fasses 
par  la  suite  un  pompeux  ornement  pour  aller  au  combat.  • 
Aussitôt  Moschafa  alla  contre  le  chrétien  et  celui-ci  loi 
demanda  :  «  Qui  es-tu?  Quel  rang  tiens- tu  parmi  les  nobles 
Mw^nlmans  ?  "  Moschafa,  brandissant  sa  lance  et  marchant 
sur  lui,  lui  répondit  : — «Voici  ma  noblesse, voici  ma  lignée»!» 
Les  deux  cavaliers  combattirent  avec  beaucoup  de  valeur  et 
d'adresse,  se  frappant  de  rudes  coups  de  lance,  faisant  tour- 
ner leurs  chevaux,  avançant  l'un  contre  l'autre  ou  reculant 
avec  une  admirable  dextérité  ;  mais  Moschafa  qui  était  plus 
jeune  et  plus  léger,  et  en  môme  temps  mieux  reposé,  maniait 
son  cheval  avec  plus  de  prestesse,  et  porta  dans  le  côté  de 
son  adversaire  un  coup  violent  de  sa  lance,  dont  celui-ci 
tomba  mort  de  son  cheval.  Moschafa  sauta  à  bas  du  sien, 
coupa  la  ttHe  de  son  ennemi,  dépouilla  le  cheval  de  la  peau 
qui  le  couvrait,  et  retourna  vers  El  Maasour,  qui  l'embrassa 
et  fit  proclamer  son  nom  par  les  mouezzins  de  Tarméc.  Le 
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sigpal  ayant  été  donné  là-dessns  les  deux  armées  engagèrent 
une  sanglante  bataille,  qu'interrompit  bientôt  l'arrivée  de  la 
nuit.  Le  lendemain  les  chrétiens  ne  voulurent  pas  retourner 
au  combat  ;  ils  opérèrent  leur  retraite  au  point  du  jour,  et 
El  Blansour  revint  triomphant  à  Cordoue 

C'était  un  usage  immémorial  parmi  les  Arabes  de  commen- 
cer ainsi  les  grandes  batailles  par  des  combats  singuliers.  Le 
combat  de  Bedr,  qui  fonda  la  puissance  de  Mahomet,  bien 
qu'il  n'eût  de  son  côté  qu'un  peu  plus  de  trois  cents  honmies, 
tant  ansàrs  que  mohadjirs^,  fut  marqué  par  trois  combats  de 
ce  genre:  Otba,  un  des  chefs  de  l'armée  mekkoise,  accom- 
pagné de  son  frère  Schéïba  et  de  son  fils  Walid,  sortirent  des 
rmgs  et  défièrent  les  Musulmans  au  combat  singulier.  Trois 
jeunes  guerriers  se  présentèrent  :  «  Qui  êtes-vous  ?  »  leur  de- 
mandèrent les  tenans.  —  «  Nous  sommes  des  Ansàrs.  »  — «  Ce 
n'est  pas  à  vous  que  nous  voulons  avoir  affaire.  »  Puis  l'un 
des  Koralschites  cria  :  «  Mahomet ,  envoie  contre  nous  des 
hommes  de  notre  tribu.  »•  A  cet  appel,  Mahomet  dit:  «  Va, 
Obéida,  fils  de  Hûrith;  va,  Hamza,  fils  d'Abd  el  Mottaleb; 
va,  Ali ,  fils  d'Abou  Tùleb.  «  Les  trois  Musulmans  désignés 
s'offrirent  à  l'instant  aux  champions  ennemis.  Ceux-ci  renou- 
velèrent leur  question:  «  Qui  êtes-vous?  »  Hamza  répondit: 
«  Je  suis  Hamza.  >»  Ali  dit  :  «  Je  suis  Ali.  »  Obeïda  :  «  Je 
suis  Obeïda.  —  «  A  la  bonne  heure ,  dirent  les  Koraïschitcs , 
vous  êtes  dignes  de  vous  mesurer  avec  nous  ;  vous  êtes  nos 
pairs;  c'est  vous  que  nous  voulions.  >•  Obeïda,  qui  était  le  plus 
âgé  des  trois  Musulmans ,  se  plaça  en  face  d'Otba  ;  Hamza 
devant  Scheïba,  Ali  devant  Walid,  et  le  combat  commença. 
Dès  le  premier  choc,  Hamza  et  Ali  tuèrent  chacun  leur  ad- 

1  Conde, c.  97. 

1  ADsârs,  aaxiUairei,  Mohadjirs,  comparons,  non  de  la  fuite  mail  de  Pémi- 
gralion  (hediira),  émigrant  de  la  compagnie  de  Mahomet ,  oroigrana  par  excel- 
lence, aous-entenda  de  la  Mekke.  —  En  pur  arabe  le  ploriel  d'âMtf  etl  âOM- 
f^iono,  et  celai  de  mobadjir  mobadjirouo, 
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versaire.  Olba  fut  grièvement  blessé  par  Obeïda;  mais  celui-ci 
eut  la  jambe  coupée,  et  resta  étendu  parterre.  Hamza  et  Ali, 
s'élançant  sur  Olba,  l'achevèrent  à  coups  de  sabre  et  empor- 
tèrent leur  compagnon  Obeïda.  Alors  la  masse  des  Koraïsclii- 
tes  se  mit  en  mouvement  et  fit  une  attaque  générale*.  ■  — 
Les  dépouilles  qui  provenaient  de  ces  sortes  de  combats ,  au 
moins  depuis  l'islamisme,  avaient  une  destination  autre  que 
celles  qu'on  recueillait  sur  le  champ  de  bataille:  elles  appai^ 
tenaient  au  général  des  Musulmans  et  il  avait  ie  droit  d'en 
faire  ce  que  bon  lui  semblait,  soit  de  les  garder,  soit  de  les 
donner  au  vainqueur,  soit  de  les  joindre  au  butin  commun^. 

Le  trait  que  nous  venons  de  rapporter  est  placé  par  les 
historiens  arabes  en  Tan  370  de  l'hégire  (du  16  juillet  980  au 
5  juillet  981).  El  Mansour  se  trouvait  au  pays  de  Galice  en 
vue  d'une  puissante  armée  de  chrétiens  de  Galice  et  de  Casr 
tille  en  l'année  370,  nous  disent  ces  historiens  en  commen- 
çant le  récit  de  la  rencontre  marquée  par  le  chevaleresque  inci- 
dent que  Moschafa  fit  tourner  en  l'honneur  des  armes  musol- 
manes  ;  elle  peut  donc  être  placée  dans  l'automne  de  980,  oo 
au  printemps  981.  Nous  pensons  qu'elle  dut  avoir  lieu  plu- 
tôt dans  cette  dernière  saison ,  et  que  c'est  au  commencement 
de  l'hiver  précoce  de  l'année  précédente  que  doit  être  placé 
un  incident  non  moins  curieux  dont  Ma^deu  nous  a  dit  un 
mot  précédemment,  d'après  Roderich  de  Tolède.  Comme  il  a 
négligé  plusieurs  traits  du  récit  de  Roderich,  qui  nous  pa- 
raissent caractéristiques  et  intéressans,  je  crois  devoir  repro- 
duire ici,  aussi  littéralement  que  je  le  pourrai,  le  récit  même 
de  Roderich  Ximenez: — «  Une  fois,  dit-il,  comme  il  (El  Man- 
sour) venait  de  dévaster  les  terres  de  la  Gastille,  et  qu'il  se 
disposait  à  s'en  retourner  à  cause  de  l'hiver,  les  chrétieas 
s'établirent  dans  le  passage  des  montagnes  (par  où  il  devait 

1  Combat  de  Bedr,  p.  26  et  S7. 
^  Coùic,  c.  07. 

^  4 
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passer  pour  s'en  retourner),  aidés  dans  leurs  projets  par 
l'épaisseur  des  neiges;  et  lui-m('me,  comprenant  que  le  pas- 
sage lai  était  fermé,  planta  son  camp  dans  la  plaine,  et  avec 
les  bœufs  pris  dans  les  courses  précédentes,  ayant  fait  remonter 
ses  charrues,  fit  labourer  let  semer  la  terre  autour  du  camp. 
Puis,  tant  par  des  courses  que  par  des  tueries  sur  les  terres 
des  chrétiens  ,  il  les  désola  de  telle  sorte  qu'ils  résolurent 
de  demander  grâce,  et  de  délivrer  le  passage  qu'ils  occu- 
paient, afin  que  l'armée  d'El  Mansour  pùt  le  traverser,  et 
ils  lui  offrirent  de  plus  un  dédommagement  pour  leur  la- 
bourage et  leurs  semailles  perdues  ;  ce  qu'El  Mansour,  non 
par  nécessité  mais  par  un  effet  de  sa  clémence,  accepta,  et  il 
s*en  revint  de  la  sorte  h  Cordoue  ^  »»  ^ 

Dans  son  séjour  à  Cordoue,  pendant  l'intervalle  de  ses  cam- 
pagnes, £1  Mansour  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait 
lui  gagner  la  faveur  populaire.  Comme  tous  les  chefs  de  génie 
qui  comprennent  la  portée  des  lettres,  il  recherchait  la  société 

1  Je  mets  ici  pour,  dix  raisons  le  texte  de  Roderich  toat  entier  :  —  Ciim 
qnadam  vice  CaslellaB  lermlDos  devastasticl,  et  liyemali  inslantia  proponeret 
remeare ,  Cliristiani  in  monlium  transita  rcstiterunt,  quos  asperitas  niviam 
adjarabat;  et  ipse  intelligcns  trangitum  prœpeditum,  in  planitio  CA.sira  flxit, 
et  cam  bobos  pradœ ,  aratra  inslauravil,  seminn  terr»  inanilans.  Intérim 
autem  tôt  incursibus,  et  tôt  cadibus  chri.stianorum  patrias  devafit<ivit,  ut  co- 
gèrent bosiibuâ  supplicare,  et  impeditum  traositum  expeiliro  ,  ut  Alman/or 
exercitos  pertraosiret,  et  etiam  pro  agricultora  et  semine  pretium  obtulerunt; 
qaod  Aimenzor  non  necessitute,  sed  pletalis  cltiincntia  acreptavil,  et  sic  Cor- 
dnbam  est  rcversus  (  Roder.  Tolci.,  Uis!.  Arabum ,  c.  31,  p.  2C  et  xpq.).— >  • 
Rien  de  plus  simple  assurément  et  de  plus  clair  que  ce  récit.  Un  écrivain 
»>st  rencontré  cependant  qui,  do  ce  fonds,  après  avoir,  il  est  Trai,  changé, 
de  son  autorité  ot  pour  sa  commodité  particulières,  eogermt  en  cogereniury 
a  tiré  la  conclusion  TormeUe,  dogmatiquement  exprimée,  que  n  les  rbrétient 
»  étaient  obligés  (au  temps  des  guerres  d'El  Munsour)  de  livrer  aux  Arabes 
»  les  déûlcs  du  leurs  montagnes,  pour  acheter  é  ce  prix,  et  souvent  même  à 
»  prix  d^argeot,  le  droit  de  cultiver  leurs  terres  et  de  recueillir  leurs  récoltes.  » 
Bt  Pon  ne  saurait  se  tromper  sur  Pinteniion  do  Técrivain  auteur  de  cette 
phrase  ,  puisque  sur  le  mot  récoltes  qui  la  termine  est  un  signe  de  note 
appuyé  de  la  citation  suivante  (en  trois  endroits  altérée)  de  Roderich  Ximenea  : 
K  Tôt  incarsibus  et  tôt  csdibus  christianoram  patrias  devastavit,  ut  cogerentur 
hostibus  supplicare  et  impeditum  traositum  expedire,  at  Almanxoris  exereitns 
transiret,  et  etiam  pro  agrîcultura  et  semine  pretium  obtulerunt.  m 
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des  hommesfiont  le  talent  pouvait  servir  ses  vastes  projets. 
Il  continuait  en  cela  la  politique  des  précédens  khalifes  dont 
il  avait  usurpé  les  prérogatives.  Peu  avant  sa  mort,  El  Ha- 
kem,  sur  la  recommandation  d'un  de  ses  wazirs,  gouverneur 
de  Ceuta,  avait  appelé  à  éordoue  un  savant  nommé  Abdallah 
ben  Ibrahim  el  Oramyali,  originaire  de  Sidonia,  mais  établi 
depuis  fort  longtemps  en  Egjpte.  Abdallah  ben  Ibrahim  ar- 
riva sur  les  entrefaites  mêmes  de  la  mort  du  khalife;  il  n  osa  se 
présenter  au  palais,  et  par  suite  fut  errant  et  pauvre  quelque 
temps.  El  Mansourf  averti  de  sa  situation,  l'en  tira  aussitôt,  le 
nomma  membre  du  meschouar,  et  peu  de  temps  après  lui 
donna  la  charge  de  kadhi  de  Saragosse.  C'était  un  des  hommes 
les  plus  doctes  de  ce  siècle,  mais  de  la  secte  de  ceux  de  Vlràk, 
et  on  le  surnomma  dans  son  gouvernement  Outre  de  VÈbre. 
On  se  raillait  aussi  de  son  avarice  et  de  sa  ténacité'.  Sohbeja 
dans  le  même  temps  sentait  la  nécessité  de  s'attirer  les  respects 
du  peuple  par  des  constructions  et  des  travaux  d'utilité  géné- 
rale, et  elle  fit  élever  à  Cordoue  une  magnifique  mosquée  qui 
fut  appelée  de  son  nom  Mesdjid  el  Sohbeya,  et  plus  commu- 
nément mosquée  de  la  mère  d'Hescham  (Mesdjid  el  0mm 
el  Hescham).  Elle  préposa  à  cette  construction  Abdallah  ben 
Sayd  ben  Mohammed  ben  Bathri,  qui  était  saheb  el  kharla 
de  la  ville,  et  avait  la  charge  spéciale  des  réparations  de  la 
grande  mosquée^.  ' 

Rien  cependant  n'interrompait  le  cours  des  expéditions  bi» 
annuelles  d'El  Mansour.  En  371  (de  juillet  981  à  juin  982), 
il  fit  une  incursion  sur  les  terres  de  Galice  avec  des  troupes 
de  pied  et  de  cheval ,  nombreuses  et  choLsies;  le  yfaXi  de  To- 
lède Abdallah  ben  Abd  el  Aziz ,  successeur  du  meurtrier  de 
Ghaleb,  accompagna  El  Mansour  dans  celte  expédition;  ib 
ravagèrent  les  campagnes  des  chrétiens,  assiégèrent  Zamora 


i  Conde,  e.  97» 
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ella  prirent  d'amiit,  occupèrent  d'antres  forteressen,  et  plus 

tic  cent  villages,  et  enlevèrent  des  troupeaux  et  des  prison- 
niers des  deux  sexes  :  El  Mansour  lit  démanteler  toutes  les 
Tilles  fortifiées  qui  tombèrent  en  son  pouvoir.  Le  butin  fait 
dans  cette  campagne  iàt  si  considérable  que  les  chariots,  les 
mnlets  et  les  chameanx  manqaërent  pour  le  transporter  à 
Cordoue,  cl  que  chaque  soldat  en  revint  chargé.  ElMansonr 
fit  sa  rentrée  dans  la  ca])italr  du  klmlifat  d'Oecident  précédé 
de  plas  de  neuf  mille  prisonniers  attachés  avec  des  cordes 
par  groupes  de  cinquante.  Abdallah  beu  Abd  el  Aziz  rentra 
de  sou  cAté  à  Tolède  avec  quatre  mille  captifs,  et  Tanteur 
arabe  qae  nous  suiTons  en  ceci  nous  dit  qu1l  avait  pendant 
la  route  fait  couper  la  tète  h  un  é^al  nombre  d'infidèles  sans 
exprimer  le  motif  de  celte  sanglante  exécution 

Nous  savons  quelles  causes  facilitèrent  d'abord  les  succès 
d*£l  Mansour  parmi  les  chrétiens;  une  révolution  intérieure, 
sur  laquelle  je  dois  ici  m'arrèter  un  moment,  vint  livrer,  vers 
ce  temps,  le  royaume  de  Léon  tout  entier  aux  envahissemens 
du  hadjeb. 

Les  comtes  de  Galice  n'avaient  jamais  reconnu  sincèrement 
le  pouvoir  de  L^n;  nous  les  avons  vus  résister  à  Sancho  I"*; 
la  minorité  de  son  fils  fbt  pour  eux  une  é[)oque  presque 
d'absolue  indépendance.  On  en  peut  dire  autant  des  autres 
comtes  (les  provinces:  tous  ()rulitèrent  de  la  minorité  du  jeune 
roi,  pour  se  dérober  plus  ou  moins  à  son  autorité''.  Jusque 
vers  982  cependant  aucun  n^  lui  refusa  ouvertement  Vobéis- 
sanoe;  mais,  en  cette  année,  les  choses  changèrent  de  face. 
Bamire  venait  d'atteindre  sa  vingtième  année;  il  voulut  faire, 
à  ce  qu'il  semble,  acte  de  souveraineté j  il  se  montra,  il  paila, 

>  Grade,  I.  c. 

2  Po»i  morteoi  ttUnt  (Sancii  Régis) ,  uf  in  lali  negolio  evenire  lOlel,  comflct 

qm  proTincits  prieprnni,  regunj  imperium  plus  juslo  perpcssam  ad  m*» 
rioriMin  revocdntfs ,  nlii  ;uMbUione  iiupfritJiidi  ii!i2!'i]ue  jugo ,  jDunitiooes  ron* 
traponcDles,  Rumiro  Sanrii  Uegi»  ûlio  ,  iiilkuc  teiçrif  aosif  d^lUM^  fATCn) 
ffimtbwtâ  Çà»9»€k,  Sikmê.  Ckr.,  •««.  70). 


Digitized  by  Google 


388  ,  HISTOIRE  D*ESÎ»AGlfB. 

il  raeoaça  peut-ôtre;  il  était  plein  d'emphase,  menteur,  et  doué 
d'une  habileté  médiocre,  au  dire  d'un  chroniqueur  ennemi, 
et  il  en  vint  à  contrLster  par  paroles  et  par  actions  les  comtes 
de  Galice,  de  Léon  et  de  Castille;  si  bien  que  les  premiers 
conspirèrent  contre  lui,  et  élurent  un  roi  du  nom  de  Vere- 
mundus;nous  avons  parlé  ailleurs  des  causes  qui  avaient 
donné  un  parti  à  ce  Veremund,  qui  fut  sacré  dans  l'église  de 
Saint-Jacques-l'Apùtre  dans  les  ides  d'octobre  de  l'ère  MXX 
(15  octobre  î)82)'.  Sur  le  bruit  de  ce  qui  se  passait  en  Galice, 
Kamire  assembla  une  armée,  et  se  porta  contre  son  compétî- 
leur;  les  deux  rivaux  se  rencontrèrent  sur  les  limites  de  Léon 
et  de  la  Galice,  en  un  lieu  dit  Portella  de  Arenas,  dans  le  dis- 
trict actuel  de  Montorroso.  Ils  combattirent  avec  achar- 
nement depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  avec  de 
grandes  pertes  et  sans  avantage  marqué  de  part  et  d'autre; 
en  sorte  que  chacun  prit  le  parti  de  s'en  retourner  chez  soi, 
Ilamire  à  ^ Léon  et  Bermudc  à  Compostelle  ^.  £1  Maasoor 
courait  alors  sans  but  bien  marqué  les  terres  chrétiennes  des 
bords  du  Duero,  et  Bermude,  à  s'en  rapporter  à  un  passage 
de  la  chronique  d'Iria,  ne  fut  pas  sans  rechercher  l'appui  du 
général  musulman,  et  sans  l'engager  lui-même  à  tourner  ses 
armes  contre  Léon  ^.  Cette  chronique  d'Iria  est  la  seule  à 
eiprimer  le  fait  formellement;  mais  ces  sortes  d'alliances  sont 
si  fort  dans  le  génie  de  cette  époque,  et  celle-ci  concorde  si 

r  J . 

1  Re\  TtTo  Ranimiriis  ciim  essel  cIjIus  cl  falgiloqaas  el  in  modica  tcieniia 
posUiis,  cœpit  roinilcs  Galiscia  et  Lrgionis  et  CastcUa  facli«  âcrjier  ac  Tfrbi* 
ronlri«Uri.  Ipsi  quidera  comités  talia  aegrè  Tercntes  callidè  advertos  eum  ro^> 
laverunt,  et  Re{*oni  aliuin  noraine  Vcremunduin  super  se  erexerunt^  qui  fuit 
ordinatus  in  sede  Sancli  Jacobi  i^poaloli  idibu.s  oclobrU  era  mxx  (Sampir.  Chr., 
niiin.  20j. 

2  Sampir.  Cbr.,  I.  c.  |r 

3  Vereraondus  Tcro  profectus  est  antea  ad  Almezor  Reg^em  ma^am  Ismae- 
lilarom....  Tocavit  et  pciivit  ei  ut  si  sao  adjutorio  possct  recuperare  Rcgnum 
suum,  quod  darelci  aliquod  serTitium  el  coocessa  innuniera  paganorum  luulti* 
lodine  resiitiiii  enm  regno  soo  (Cbronlo.  Iriens,,  pum.  I»\  . 


,  V, oogle 


CHAPITRË  Di\-SEPri£Bl£.  38Q 

•  •  • 

bien  avec  les  faits  subséquens,que  nous  croyons  pouvoir  l'ad- 
mettre  sans  aucune  diiiiculté,  d'autant  plus  que  l'évèque  de 
Compostelle  était  pour  lors  un  certain  Pelage,  fils  de  ce  comte 
Roderich  Velasquez  dont  nous  avons  vu  la  mère  venir  solli- 
citer à  Cordouc  l'appui  d'El  Hakem  contre  le  roi  Sancho*. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  Bermudc  contracta  alliance 
en  cette  occasion  avec  El  Mansour,et  que  celui-ci  n'entreprit 
sa  première  expédition  contre  Léon  que  dans  Tintérét  appa- 
rent de  Bermude.  Le  jeune  Ramire  se  porta  à  la  rencontre  du 
général  arabe.  Les  historiens  musulmans  sont  d'accord  avec 
les  chrétiens  sur  presque  tous  les  points  de  cette  algarade. 
El  Mansour,  disent-ils,  lorsque  l'automne  fut  de  retour,  passa 
de  nouveau  le  Duero  avec  Abdallah  ;  ils  coururent  les  fron- 
tières du  royaume  de  Léon  sans  que  les  chrétiens  s'opposas- 
sent à  leur  passage  ni  se  présentassent  pour  les  combattre. 

Ils  s'étaient  cependant  rassemblés  en  grand  nombre  sous 
les  ordres  de  Ramire,  et  il^  suivaient  de  loin  et  observaient  les 
Musulmans  du  haut  des  montagnes  qu'ils  occupaient.  L'expé- 
rience prouva  en  cette  occasion  aux  Musulmans,  dit  la  chro- 
nique arabe  de  Conde,  qu'ils  ne  devaient  pas  mépriser  le  peu 
de  force  des  chrétiens,  qui,  quoique  peu  nombreux,  étaient 
vaillans  et  aguerris. 

El  Mansour  avait  divisé  son  armée  en  deux  corps  campés 
dans  une  vallée  riche  en  piiturages  sur  les  bords  d'une  rivière 
(l'Ezla),le  long  de  laquelle  s'élevaient  des  avenues  de  peupliers 
où  les  Arabes  laissaient  négligemment  paître  leurs  chevaux, 
comme  s'ils  eussent  été  hors  de  la  portée  de  leurs  ennemis. 
Les  chrétiens  profitèrent  de  cette  occasion,  et,  descendant  tout 
à  coup  de  leurs  positions,  tombèrent  impétueusement  sur  les 
Musulmans  en  poussant  leur  cri  de  guerre.  Tout  le  camp 
fut  rempli  d'épouvante  et  de  confusion;  les  plus  courageux 
coururent  aux  armes  et  se  mirent  en  défense.  Mais  la  multi-^ 

I  Voycv  ci'duv.,  p.  503. 
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tade  se  mit  à  fair  inconsidéremment  sans  savoir  où,  se  pres- 
sant et  se  culbutant  elic-méme  dans  sa  fuite.Les  chrétiens  s'em- 
parèrent de  la  sorte  du  premier  camp;  les  fuyards  de  ce  camp 
portèrent  la  terreur  dans  le  second;  c'était  dans  celui-ci  qu  El 
Alansour  avait  sa  tente.  Il  en  sortit  aussitôt,  monta  à  cheval,  et 
courut  à  travers  le  camp  dans  la  direction  des  chrétiens,  ap- 
pelant par  leur  nom  ses  plus  vaillaas  officiers.  C'est  ici  que 
placent  et  que  manquent  dans  le  récit  des  Arabes  le  mouvement 
et  le  beau  désespoir  dont  parle  le  moine  de  Silos.  Voyant  la 
honte  des  siens,  il  jeta  de  dépit  à  terre  ^  en  signe  de  honte  et 
de  désespoir,  dit  le  moine  de  Silos,  le  turban  ou  le  casque 
d'or  qui  couvrait  ordinaii^ement  sa  tète,  que  ses  soldais  ne 
purent  voir  ainsi  chauve  et  nue  sans  émotion  et  sans  se  pres- 
ser autour  de  lui;  et  il  les  entraîna  de  la  sorte  tout  frémissans 
contre  les  chrétiens  qu'il  mit  en  fuite,  leur  enlevant  ainsi  une 
victoire  qu'ils  regardaient  comme  assurée.  L'ardeur  dont  le 
grand  général  enflamma  ses  soldats  fut  telle  qu'ils  s'empor- 
tèrent à  sa  suite  à  la  poursuite  des  clirélicns  jusque  sous  les 
murs  de  Léon  (Médina  Léyonis);et  ils  y  seraient  entré>,au 
rapport  des  chrétiens  comme  à  celui  des  Arabes,  si  une  bour- 
rasque qui  survint  tout  à  coup,  mêlée  de  neige  et  de  grêle, 
ne  les  eût  obligés  à  suspendre  le  combat  et  à  songer  à  la  re- 
traite par  la  crainte  de  l'hiver  ».  La  plupart  des  historiens  »- 
paguols,  trouvant  la  mention  de  ceci  dans  Iloderich  Ximeucz 
et  Lucas  de  Tuy,  sous  la  rubrique  du  roi  Bermude,  mettent 
cette  action  après  la  mort  de  Ramire  ;  mais  le  témoignage  for- 
mel du  moine  de  Silos  l'emporte  naturellement  ici  sur  tout 
autre  témoignage  postérieur,  outre  qu'on  peut  assez  bien  s'ex- 

1  Fcrtar  cnim  Almanzor  hoc  signuin  calumniae,  duin  malè  pagnaTisteiii,  twh 
niilUiliUit  ostenderc  qood  d«po»ilo  aureo  galero,  quo  aasidué  c«pi1  t«gdMt 
btiml  cum  calumnia  rctideret,  qucm  decalTalom  Tidcnics  niililcs  barbarf,  al- 
Mcros  alteri  cohortanlos,  nostros  undiqae  magno  cdiii  fremila  circamveniBat, 
atqve  Tersa  yIcc  coa  à  lerço  peroi^entes  pcr  médias  riTilati!4  portai  iotT- 
niiitî  irrtieruni,  Disi  in(;cn9  nix  cum  turbine  haoc  diriiiicrcl  lilcm  (MoMcb. 
Silens.  rhr.jUun.  Tî).  Cf.  par  \o$  Arnbrn  dnn»  fonde,  r.  07. 
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pliqner  comment,  faisant  immédiatement  dater  le  règne  de 
Bermude  de  son  intronisation  à  Santiago,  le  15  octobre  982, 
les  deox  historiens  mentionnés  ont  pu  raconter  comme  appar- 
tenant à  ce  règne  des  faits  qui  réellement  appartiennent  à  la 
fin  de  celui  du  roi  contre  lequel  Bermude  s'était  élevé. 

L'intervalle  des  campagnes  d'El  Mansour  était  toujours 
marqué  par  quelques  soins  donnés  aux  choses  d'utilité  géné- 
rale. Il  fit,  dans  l'hiver  de  cette  même  année,  réparer  les  mu- 
railles et  les  fortifications  de  Makéda  et  de  \S^akasch  '  par 
l'architecte  Fath  ben  Ibrahim  el  Ommyah,  surnommé  Ebn  cl 
Kaschéri  de  Tolède,  célèbre  par  les  connaksances  qu'il  avait 
acquises  en  Orient  :  il  avait,  peu  auparavant,  élevé  à  Tolède 
deux  grandes  mosquées,  celle  de  Dje'bal-Bérida,  et  celle  d'Al- 
Dabcdjyn.  A  la  fin  de  cette  année  partit  pour  l'Orient  Kha- 
laf  ben  Merwan  el  Ommyah  el  Sahari,  ainsi  appelé  de  Sahara 
Haïwath,  village  de  l'Algarbe  d'Espagne,  l'un  des  hommes 
les  plus  doctes  de  sa  famille,  qui  n'était  autre  que  celle  même 
qui  était  en  possession  de  fournir  des  émirs  à  l'Espagne  mu- 
sulmane  depuis  Abd  cl  Rahman 

On  ignore  ou  du  moins  on  ne  nous  dit  pas  expressément 
ce  qu'EI  Mansour  fit  l'année  suivante  983  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  l'employa  tout  entière  à  prendre  du  pays,  à  éta- 
blir des  colonies  à  la  fois  militaires  et  pastorales,  suivant 
l'usage  des  Arabes,  sur  la  frontière  du  Duero,  à  s'avancer, 
à  s'impatroniser  au-delà,  au  nord  du  fleuve,  dans  la  direc- 
tion de  Léon,  comme  il  avait  fait  en  982,  lorsqu'il  avait  porté 
les  armes  de  ce  côté  dans  la  même  vue^.  C'est  dans  cet 
intervalle  qu'eurent  lieu  sans  doute  les  rapports  d'El  Mau- 

1  Maqoeda,  ville  de  la  proTioce  de  Tolède, i  6  lieoes  de  Tolède,?  do  TaU- 
Tcra  el  18  de  Madrid;  Wakascb,  aujourd'hui  Huocas,  tillo  de  la  même  proTinee, 
i  4  Ueaet  eoTiroD  do  Tolède.  ^  -i 

2  Conde,  1.  c. 

3  Quidquid  inrra  proviDciam  interjacet  ferro  et  igné  deTastans ,  animofos 
•oper  ripam  flumioia  Ealula  ad  bellandam  Legtooem  urbcjncâalra  ûiil  (Monacn. 
Sllcrm.  Chr. ,  p.  ZtO).  ^  ?f  -  i  •  » 
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sour  avec  Bermude  dont  parle  la  chronique  d'Iria^  et  la 
gueiTe  civile  de  deux  aunees  cutre  les  Léouais  et  les  Gali* 
ciens  dont  il  est  fait  meDtioii  dans  Laça»  de  Tay,  et  qui  ne 
laiisa  point,  d'après  cet  historien,  d*être  sang^te  e^  fatale 
aux  deux  partis^. 

Toute  cette  année  983  (comprenant  la  fin  de  1  année 372 
et  le  commeuGement  de  Tannée  373  de  i  hcgirc^)  se  passa 
ainsi  en  pféliminaira  de  campagne  et  à  mnltiplier  les  postes 
et  les  doumralis  arabes  sur  le  Bnéro,  FEzIa  et  Je  Pisaei^a, 
dans  le  bat  avoué  d*agir  contre  Léon  :  la  destnictîon  de 
cette  c;j[)itale  fut  dès  lors  la  pensée  li\e  d'El  Mansour,  et,  sur 
le  bruil  de  ces  préparatifs  fonoidabies,  les  chrétiens,  dit  la 
chronique  musulmane,  enlevèrent  toutes  leurs  riehessss  des 
villes  d'Âstorica  et  de  Ltyonis,  ainri  qne  de  beaoeonp  d'antiw, 
et  se  retirèrent  dans  les  montagnes  avec  leurs  funîlles  et  kon 
troufjcauv;  c  est  ce  que  nous  apprennent  aussi  les  chroniques 
chretieiiues^;  au  printemps  suivant  enfin  (de  Tanuœ  islamite 
373  — printemps  de  984)  ^,  Kl  Mansour  mit  tous  ses  camps 
en  monvement  et  vint  assiéger  Léon  avec  des  forées  considé- 
rables et  un  grand  nombre  de  machines  de  siège  conÉtnnIss 
tout  exprès  à  Gordoue  sur  le  modèle  de  celles  des  Romains. 
Les  historiens  arabes  insistent  beaucoup  ici  sur  la  force  et 
Télévation  des  muraiU&s  de  Léon,  ilauquées  de  tow»  et  dé- 
fendues par'des  portes  de  bronase  et  de  fer  dont  chacune  sem- 
blait être  une  forteresse^. 

t  V«y«i  d-^tBl,!».  SSStWiieS. 

2  per  duos  annos  continaos  inter  Lv^îoncnscs  et  Gattacos  intestionm  MtaM 
fait»  quo  ex  his  ci  iilis  iaDumerahile»  rorrueroni  (Luf .  Tadens.,  p.  l>6). 

3  S7S,  commençant  le  2:$  juin  mi'i»  rjai«Mille  iS  juin  »a5,el  rirniMti 
çaol  1«  14  juin  985,  finiuaU  le  S  juin  S8i. 

<  MMiacli«  Slteflt.  Clir.,  I*  c 

^  L*«aiiè«  Munlle  ST5  embrusiil,  comme  nooi  Tonont  de  le  ?«ir  êam  11 

note  précédente,  ^intervalle  du  14  juin  083  uu  2  jufa  981  ;  k>  pnntoinp«  de 
cette  année,  mentiomi»'-  par  }es  Arabes  comme  ayant  tu  la  dcstrurtion  de  Léon, 
i^>ood  par  cooaéqtteot  an  printempi  de  iHM,  véritable  date  de  la  prtoe  de  la 
capllato  d«i  royaume  de  Léon  par  El  NaJMOiir. 
^  G«iide,  c.  97. 
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El  Mansour  disposa  le  siège,  et  livra  pendant  cinq  jours  de 
rades  et  continuels  assauts  aux  remparts  qu  'il  faisait  battre  par 
les  machines  et  engins  à  la  romaine  dont  il  avait  eu  soin  de 
se  munir;  le  cinquième  jour  quelques-unes  des  portes  com- 
mencèrent à  s'ébranler,  et  des  brèches  furent  ouvertes  en 
divers  endroits  des  murailles.  Pendant  trois  autres  jours  il  fit 
donner  des  assauts  simulés  du  côté  de  l'occident,  tandis  qu'il 
préparait  une  attaque  réelle  au  midi.  Ce  fut  par  là  qu  i:i 
Mansour,  fatigué  de  la  résistance  de  ces  vaillans  chrétiens 
(c'est  l'historien  arabe  qui  parle),  entra  le  premier  dans  Léon, 
l'épée  à  la  main,  à  la  tète  d'une  compagnie  d'élite,  renversant 
tout  ce  qu'il  rencontra  sur  son  passage;  il  tua  de  sa  main  le 
brave  alcayde  des  chrétiens,  qui  tous,  à  sou  exemple,  mouru- 
rent en  combattant.  Ou  acheva  d'emporter  la  ville  à  la  nuit 
tombante,  et  les  Musnlmaas  veillèrent  les  armes  à  la  main 
dorant  toute  celte  nuit;  le  jour  suivant  la  ville  fut  mise  au  sacn 
cage;  les  chrétiens  qui  s'obstinèrent  à  se  défendre  furent  mas*^ 
sacrés;  ceux  qui  se  rendirent  furent  faits  prisonniers.  El  Man-« 
sour  fit  commencer  la  destruction  des  murs  de  la  ville  ;  mais 
comme  cette  démolition  était  difficile  et  fatiguait  outre  mesure 
ses  soldats,  il  en  laissa  à  demi  ruinées  les  tours  et  les  portes^ 
La  ville  d'Astorica  (Astorga)  éprouva  le  même  sort.  Elle  fut 
défendue  avec  opiniâtreté;  mais  ses  défenseurs  firent  de  vains 
effort^  :  Dieu,  dit  le  chroniqueur  musulman,  brisa  de  son  bras 
tout  puissant  les  fortes  mu  railles  et  les  grosses  tours  auxquelles 
ils  se  confiaient.  £1  Mansour  détruisit  aussi  en  passant  la 
ville  de  Sedmanca,  et,  satisfait  de  ses  avantages,  reprit  le  che- 
min de  Cordoue,  accueilli  par  des  acclamations  de  triomphe 
dans  toutes  les  villes  par  lesquelles  il  passa i 

Tel  est  le  récit  des  Arabes.  Les  chrétiens,  non  moins  ezpli*' 
cites,  méritent  aussi  d'être  écoutés.  ^ 

Le  moine  de  Silos  se  présente  le  premier  par  ordre  de  dates; 


•  Conde,  l.  c. 
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il  ne  donne  point  de  détails  sur  la  prise  de  Lëon  et  se  contente 
de  dire  qu'après  la  tentatiye  vaine  de  rautomne  de  982  la  ven- 
{^ance  ou  la  colère  divine  permit  que,  pendant  douze  années 
consécutives,  El  Mansour  envahit  les  terres  des  chrétiens,  prît 
Léon  et  quantité  d'autres  villes ,  détruisit  l'église  de  Saint- 
Jacques  et  celle  des  Saints  Martyrs  Facund  et  Primitivus  avec 
une  foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer;  qu'elle  lui 
permit  enfin  de  profaner  audacieusement  les  lieux  saints,  et 
de  rendre  le  royaume  entier  subjugué  son  tributaire'.  Mais 
Lucas  de Tuy,  écrivain  postérieur,  il  est  vrai,  ajoute  à  cette 
brève  mention  quelques  circonstances  qui  s'accordent  assez 
bien  avec  le  récit  précédent;  il  commence  par  écarter  du 
théâtre  de  la  guerre  le  roi  Veremundus,  qui,  dit-il,  accablé 
de  sa  goutte  et  ne  pouvant  s'opposer  aux  progrès  du  barbare, 
s'était  retiré  à  Oviédo^;  puis  il  raconte  le  siège  et  la  prise  de 
Léon  avec  des  particularités  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  vraies 
et  dont  l'histoire  doit  prendre  note.  Bermude  toutefois,  ainsi 
que  je  l'ai  marqué  précédemment  d'après  la  chronique  de 
Compostelle,  goutteux  ou  non,  et  il  est  probable  qu'il  ne 
l'était  pas  encore  au  point  de  ne  pouvoir  tenir  sur  un  cheval, 
loin  d'être  opposé  à  £1  Mansour,  ne  fût-ce  que  de  cœur, 
comme  on  pourrait  l'inférer  des  quelques  mots  que  Lucas  lui 
consacre,  faisait  certainement  tout  au  moins  des  vœux  pour 
le  succès  des  armes  du  hadjeb  tournées  contre  son  rival,  et 
l'on  peut  être  en  doute  si,  au  lieu  d'être  alors  retiré  à  Oviédo, 
regrettant  de  ne  pouvoir  combattre  le  barbare,  empêché  qu'il 

M 

1  Ctti  (  AlmaDzori)  Umeo  diflna  allio  in  posterum  lanUm  UceoUam  dedil, 
«l  per  xu  coDlinuot  annos  CbristiaDoram  fines  tolidem  iricibus  agçrediens,  et 
Lcgionem  et  cetera*  cifilatca  eaperet ,  Eccleaiam  Sanctl  Jacobi,  ac  SanctonuB 
Mariyram  Facnndi  el  PriroillTi,  ut  saperias  prsUbaTi,  cam  aliit  comploribas, 
quas  longoni  est  exprimere,  destrueret,  quaeque  sacra  ausu  tenierario  pollui  rel, 
po&trcmo  omne  rcgnam  sibi  aabactom  tributarium  faccrel  (llonacb.  Silen». 
Chr.,  nom.  71). 

2  Rex  aulem  Veremundas  podragica  cgriladine  nimium  grayaliu,  ciun  dod 
po<si;l  barfoaro  obtiarf ,  se  recepit  Ovetam. 
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en  était  par  sa  maladie  (podragica  œgrUudine)^  il  ne  figurait 
poiut  eu  personne  dans  le  camp  de  celui-ci;  ce  qui  n'est  pas 
douteux  au  moins,  c'est  qu'il  y  avait  dans  le  camp  d'El  Man- 
sour  marchant  contre  Léon  un  certain  nombre  de  comtes 
cbrétiens,  à  ce  que  tout  porte  à  croire,  du  parti  de  Bermude 
Il  semble  conséquemment  que  c'était,  non  Veremund,  mais 
Bamire  III  qui  s'était  retiré  à  Oviédo,  ou  peut-être  à  Sahagun, 
avec  les  reliques  des  saints  et  tout  ce  qui  avait  pu  être  emporté 
des  richesses  accumulées  par  les  rois  précédens  à  Astorga  et^ 
à  Léon». Quant  au  défenseur  de  Léon,  Lucas  deTuy  le  nomme 
Guillelmus  Gundisalvi,  et  lui  attribue  la  qualité  de  Galicien, 
ce  qui  semble  en  faire  naturellement  un  comte  du  parti  de 
Bermude.Mais  il  était  après  tout  possible  qu'un  Galicien  fut 
au  service  de  Ramire,  d'autant  plus  qu'il  s'agissait  ici  surtout, 
delà  défense  de  la  chrétienté  espagnole.  Ce  défenseur,  qu'il  se 
nommât  Guillaume  ou  non,  était  un  vaillant  homme  de  guerre, 
de  l'aveu  même  des  Arabes;  gravement  malade,  il  se  lit  cou- 
vrir de  ses  armes  et  porter  en  litière  sur  la  première  brèche 
ouverte  du  côté  de  l'occident;  il  fut  combattu  là,  sous  se», 
ordres,  pendant  trois  jours,  et  les  Arabes  perdirent  un  grand 
nombre  d'hommes  dans  les  divers  assauts  qu'ils  livrèrent  par 
cette  brèche;  le  quatrième  jour  enfin  les  Baibares  donnèrent 
l'assaut  près  de  la  porte  méridionale  :  jusque  là  tous  leurs 
efforts  avaient  paru  porter  sur  le  point  occidental  dcîs  murailles 

1  Rex  agarenas  cai  nomen  eral  AImnnzor,  una  cuni  filio  sdo  Adamelcbel 
el  cuni  cbrUtianis  comilibus  exulatis,  disposaeruDl  Teoire  et  desirucrc  et  de- 
popalare  Lejjionense  recniim  (Pelagll  Ovel.  Chr.,  p.  468). 

ï  Cum  voro  aadl^issent  el  copnoirisscnt  Legionenses  el  Aslorieeiues  cives 
îllam  plagam  teDlurain  saper  eos,  ccperunl  ossa  rcgum,  qu»  eranl  sepulla  in 
l.cgione  cl  Aêlorica,  ana  cum  corpore  S.  Pelagii  martyris  el  Inlrarcrunl  Asla- 
rias,  el  in  OtcIo  in  écoles.  S.  Mari»  dignissimc  sepelierunl  ea(  Pelagii  Ovel. 
Chr.,  p.  468).  — Lacas  do  Tuy  met  celte  translation  après  la  destruction  do 
Léon  cl  d'Astorga  :  —  Venientes  aiilcm  Aslures  Lcgionem  tulorunl  corpus 
•ancli  Pelagii,  cl  corpora  rcgam,quœ  eranl  in  Asiorica, iranslnlcnint  OTeluio. 
Milita  eliam  tanctoruro  corpora  ex  deslruclis  Christianoruin  civilalibufi  Ovo- 
Inro  detata  lunt  elsepnlu  (Lac.  Tnd.  r.br.,p.  n?). 
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qu  ils  avaient  réussi  à  entamer.  Cet  assaut,  habilement  pré- 
pare, fut  heureux,  et  les  Barbares  be  précipitèrent  dans  la 
ville  dont  ils  prirent  aussitôt  po66e8sion;  le  comte  Guillelmos 
GandisalTi  fat  tné  sons  les  arnifis  sur  la  brèche  oii  U  s'était  lut 
porter  dans  sa  IHière,  par  les  Sarrasins  smTaiit  Loess  de  Tuy, 
de  la  propre  main  d  El  Mansour  suivant  la  chronique  aral)e 
de  Conde,  qui  ne  le  nomme  point  par  son  nom  d'ailleui*s,  et 
ne  lait  que  le  désigner,  en  l'appelant  le  brave  akajde  des 
dirétieiis'. 

Tout  œ  rëdt  de  Lneas  de  Tu  j  est,  eomme  en  ^it,  tont-è- 

fait  conforme  à  celui  des  Arabes,  et  li  parle  de  la  destruc- 
tion de  L(*on  à  peu  près  dans  les  mtMnes  termes  que  lenrs 
bistorieus;  la  circonstance  de  l'attaque  simulée  de  la  porte 
«lecideatale,  tandis  qa'Ël  Mansour  songeait  à  diriger  tons  ses 
efforts  contre  la  porte  da  sud,  prête  sortont  on  grand  crédit 
à  la  narration  de  Lucas  de  Tuy,  et  peut  donner  à  penser  qu'il 
a  décrit  son  siège  de  Léon  d'après  des  mémoire*  :ir;il)cs». 

Le  reste  de  la  relation  nous  moutre  El  Mausour  présidant  à 
la  deetmction  de  la  irille,  faisant  abattre  jusqu'en  leonfonde' 
mens  les  portes  massîTes»  on^rage  des  Bomainf>  et  miner  les 
tonrs  des  murailles.  La  dtadelle,  située  près  de  la  porte  orien- 
tale et  munie  de  très-haute^  et  très  fortes  tours  construites 
en  pierre  de  taille,  fut  aussi  détruite  de  fond  eu  comble.  11  ne 

*  €oines  Guilklmus  GuDdisaUi  4J  iIIhk us,  qui  <k1  dtfeosioDem  Chriiluoiuiis 
cidom  se  conluleml  civilali  ciuu  graviddiuie  a'i;toUrel  v l  ttudiià*et  quoi  erai 
facto  iiropUo  (  icilieei  manifWB  imiptio  jnxu  pociui  occid«rt«leiD),  fecH  •• 
annto  iDdst, «t  te  Iccto  ad  loenm»  nbl  mnroa  eitt  mâtUÊuêfàtiteni  ;  «U  par 
très  diaa  adeo  fuît  foriiier  diiuicaium,  ui  multo  mittia  Sarracenorom  occnrta 
rcnt  io  eodera  loco.  Quarta  aulemdie  fortitcr  f^iif^nontibns  barbaris  alfa  irrup- 
l\o  farta  csl  juxia  porlam  mpridlonalcra.  Dcnnur  irruenlibus  barbaris  ri>ii.i> 
capta  c^i.  Cotues  atilem  Guiîkltuus  Gundisalvi  la  eo  loco,  ubi  jacebal,  ariuatus 
à  Sarracenia  oceltoa  aat  (Luc.  Todana.  Cbr.>  p.  89).  —  Gaate*  c  S7. 

2  Bodcricb  de  Tol«!da«  qnt  aTalt  pniaéan  mênaa  aavraaa,  naaitioiuia  awai  la 
circonstance  dool  il  vient  d^ètrapailè  :  — In  perla  occideniaU  prima  irrupti» 
reeta  rnii,  qnaria  die  posi  hoc  aecmda  irrupUa  iwiia  pariaa  mriiliniali 
(KoUer.  ioict.,  I.  v,>.  fa  j. 


Digitized  by  Google 


GttAPttftË  mXrêMFrÙME.  397 

voulut  laisser  deboQt  qu'une  seule  tour  de  la  porte  septen- 
trionale (  qiù  encore  aujonrd  hiii  8Qlwiste)|  afin  d'apprendre 
aux  nècks  futurs,  soivant  Texpresaon  de  rhiatorien,  qoelle 
yille  c'était  que  Léon,  et  la  gloire  d*ÎBl  Mansonr  à  qnt  n'avait 

pu  résister  une  place  ausf^i  forte  «.Tous  ces  (h  t^iils  sont  d  ail- 
leurs conlirmés  par  deux  documens  authentiques,  l'un  d'Al- 
fonse  Y,  dons  lequel  il  est  parlé  des  biens  de  deux  chrétienfi 
faits  pn^nniers  en  cette  occasion,  SalvaAor  et  Jotianns,  fils 
de  Nmmina,  et  Tantre  d'nne  abbesae  àppelée  Flora,  qui 
raconte  comment  les  Maures  détruisirent  la  ville  sans  y  laisser 
pierre  sur  pierre,  et  emmenèrent  en  captivité  îes  vierpcs 
consacrées  à  Dieu  de  son  couTent^.  La  destruction  de  Léon 
fat  suivie  de  celle  d'EsIonza,  de  âahagnn,  de  Goyanca,  an- 
joQid'hni  Yalencia  de  Don  Joan,  et  enfin  de  celle  d'Astorga, 
la  seconde  ville  da  royaume;  mais  il  ne  parait  pas  que  cette 
dernière  ait  eu  à  souffrir  d'aussi  cruelles  atteintes  que  Léon, 
et  El  Mansour  n'en  fit  qu'à  peine  endommager  les  tours 5.  ' 

«  £n  ce  qui  concerne  l'époque  de  la  cliùte  de  Léon,  dit  Mas* 
den,  le  moine  de  Silos  et  Pélage  d'Oviédo  insinaent  qo*eUe  ar- 
ma deux  ans  avant  la  mort  de  Bermude,  dans  Tère  1035,  et 
je  pcDse  qu'il  faut  adopter  cette  date,  pensant  qu'il  n'en  est 
point  d'autre  qu'on  puisse  admettre  avec  plus  de  fondements »• 
Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  deux  lUstoriens  men- 
tionnés placent  la  prise  de  Léon  dans  l'ère  1035  :  sans  doute 

1  ToDe  Bex  AlmaMor  \mn\i  portas  ipsius  civitatis,  qm  opéra  nwraiOTQ* 

erani  construciie,  ù  fQnd3m*»ntis  deslruf,  el  turres  murorum  dirucre  praerppit, 
Feciletiam  desirui  arcein  a  fundamcDtis  juxla  portam  orti  ntali  m.  qux  nliissi- 
mis  el  forlbsimis  lurribus  Ispideif  erat  manita.  MaDdavii  unicn  ad  poriam  sep- 
tiatrlOMtem  vnwm  rellofMre  tvrrcm,  al  aeeala  ftilara  «o|De«ccreiil  qnanun 
Ipee  deatraxerit  ci? iulem»  ciun  ouuie»  ait»  nimnoi  tmnet  fefè  HUm  fiiMrIsi 
altitudinis  (Luc.  Tod.  Chr.,  p.  ml 

2  Risco,  EspaA«  Sagr.,  I.  xxxti,  iosUauettU  iBsigoiora,  intlr.  10  et  14, 
p.  ao  et  29. 

S  PwIlMae  barbtrut  cepll  Atl«rietai,et  tiirret  illlus aliquantulum  prœcipi- 
Uvlt  (IMd.yU  c.).-^  Les  Anb«9«  eonne  oa  t  pa  le  ? olr,  m  aont  lalieéi  quelque 
peo  «Uirà  exaférer  cette  denMn  Aetifacitos» 

*  mmsw,  u  Mtif  p.  m 
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il  a  bien  falla  que  le  passage  du  moine  de  Silos,  qni  surtout 
import»!  ttl  para  inainaer  ce  dit  Masdea,  puisque,  pour 
vinàtMÊUa^  de  la  sorte  one  première  lois,  tous  les  histo- 
riens ont  invariablement  placé  la  prise  de  Léon  dans  les  der- 
nières années  du  dixième  siècle  »  ;  ce  n'est  point  toutefois  à 
laj^rise  de  l^n,niais  bien  à  celle  de  Compostelle  que  se 
rapporte  la  dfite  du  moine  de  Silos;  pour  quiconque  le  lira 
■fle<iNei|ient il  ne  saurait  y  ayoir  doute;  el il  eslétoninmt 
#|te  MasdeolM  Tait  point  entenda  ainsi.  QoiÉt  *  rafe  d'O- 
viédo,  outre  que  sa  chronique  est  puslérleur^lfàBê  (M  moine 
de  Silos,  et  que  par  cela  seul  elle  mériterait  moins  de  créance, 
elle  ne  renferme  rien  d'ailleurs  qui  autorise  Tasserliou  de 
M asden,  et  je  Àe  sais  eommènt  il  a  pa  en  inTo^pi|(  le  témKn- 
fnnge.  Le  iMt  de  Pélage  d*Ofiédo,  en  effet,  est  ^  Ig™» 
tout-à-fait  généraux,  et  la  date  qni  le  termine  porté  élneaih- 
ment  sur  ce  dont  il  vient  d'y  être  immédiatement  parlé,  et  non 
sur  la  mention  antérieure  de  la  prise  de  Léon,  mention  qui  se 
tro^iMMée  à  cdlede  beaneoq^  d'aatres  faits  dedaty  oer- 
tamemeHi  fttft^dÉ'Vtties* 

le  ne  rappellerai  point  en  note  le  passage,  trop  long  d*ail- 
leurs,  de  Pélage  d  Oviédo  à  ce  sujet  :  on  peut  le  lire  dans  le 
xiv"**  tome  de  TEspana  Sagrada  de  Florez,  p.  408  et  suiv.  Mais 
je  ne  saurais  m*empècher  de  rapporter  le  passage  toot  entier 
da  moine  de  Silos,  d'après  lequel  Masdeu  a  cm  pouvoir  si 
hardimoit  placer  la  prise  de  Léon  en  997.  On  y  verra  qœ  la 
prise  de  Léon  n'y  est  pas  môme  exprimée,  qu'il  n'y  est  ques- 
tion que  de  l'envahissement  du  royaume  de  Léon  nommé  à 
propos  des  calamités  que  les  chrétiens  eurent  à  souffrir  au 
temps  d*£l  Maosonr,  et  qae  l'ère  1035  y  est  appUqoée  for- 
mellement à  la  destraction  de  l'église  et  da  tombeau  da  bîeii- 
heureux  Jacques  l'Apôtre.  Je  suis  fâché  d  être  obligé  d'entrer 
si  soayent  en  discussion  avec  mes  devanciers;  mais  dans  ooe 
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hMrife  oik  tout  esfc  h  rétablir  et  à  refaire,  ma  oonadenee  me 
dit  que  je  ne  saonis  trop  invoquer  Tantorité  et  lappui  des 
textes^  sortont  quand  il  ea  a  été  aba8é,oa  qu'ils  ont  été  mal 
interprétés  et  cités  à  faux  comme  en  cette  occasion-ci 

Tout  s'explique  et  s  eachaîae  dans  cette  donnée.  Après  le 
eombat  de  PorteUa  de  Arenas  entre  Bennnde  et  Ramire« 
eombat  qoi  ne  aannât  être  plus  misemblablement  placé 
qu'an  printempe  de  983,  Rendre  revint  à  Léon ,  d'où  la 
crainte  d'une  attaque  de  la  part  des  Arabes  établis  sur  la 
frontière  méridionale  de  son  royaume  lui  fit  transporter  le 
trésor  rojal  et  les  reiiqneB  des  rois  et  des  saints  dans  les  As- 
tmies :8a crainte  ne  se  réalisa  point  dansTantomne  de  cette 
année;  mais  les  donwarahs  et  les  eampemens  arabes  s'étaient 
tellement  rapprochés  de  Léon,  que  l'on  put  dès  lors  considérer 
la  place  comme  bloquée;  et  c'est  ce  qui  explique  la  durée  de 
presque  nue  aunée  que  Bodcrich  de  Tolède  et  Lacas  de  Tuy 
donnent  an  si^  de  Léon^.  Le  général  mbe  vint  lni*mème 
enfin  an  printemps  sniyant  assiéger  et  prendre  la  viDe  ainsi 
qne  nons  VaTons  Tn.Une  seule  difficnlt^  se  présente  contre 
cette  restauration  chronologique;  c'est  le  chiffre  de  seize  ans 
Attribué  par  le  moine  de  Silos  à  In  durée  du  règne  de  iki- 
mire  1X1;  œ  diiffre,  à  partir  de  967,  ne  sanrait  nous  mener 
au-delà  de  962;  il  eiistetonftefois  dans  le  diartnkdre  dn  mo- 

t  Voici  !«  pauage  du  moioe  de  Silos  dans  toote  ton  intégrité  :  —  Uex 
eorum  (  SarrftMnoram  )  ooœeo  qui  falsfiiii  ftbl  impotuli  iHmraMr,  qualii  ntn 
wmtu  fuit,  née  fatarat  erit,  eommo  iollo  mm  Serractite  traimiiliils,  tu  eam 
MiDi  feme  ItaieeliMniin,  iotra? U  ADefGiiritiiàiionia»6t  eœpit  deTtilm  mniu 

regnorum  eorum,  alque  gladio  trucidare.  Dec  sunt  régna  Francoram,  ro^mim 
Pampilonense,  regnum  etiam  îj^jyiftnpnstn  Dovaslntit  quid^'m  ciritrups,  cnstella, 
9BUieinqa«  lerram  depopulavUi  usquequo  perveait  ad  partes  maniimts  occi- 
dkmalia  Hle^nla,  ei  GaUacha  df  llatom  io  qna  corpus  Beatf  JaeoM  ApeatoU 
tuadlataaa  aat,  dealmil.  Ad  aaf^iMekraai  vero  Apoaléll ,  «i  illii4  UnafarM,  Im 
eii|«warai;aad  «etritos  rediit  :  Eccletiai.manaateria,  paittit»  Ùtffii,  al«M 
IgDe  crematîl,  (IWonach.  SilooB.  Chr.,  nura.  fjH). 

2  AltDiDzor  captioai  Légion lerf ester  in«i«lena  dum  fere  psr  anni  circulum 
impugiuaaei,  etc.  ^Hoder.  loieL,  h  Wf  c  itt).  —  De  mèw  Locaa  ù$  ï  uj, 
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nastère  de  Sahagun,  aujoard'hai  aa  pouvoir  de  la  mnnicipa- 
lité  de  cette  ville,  trois  diplômes  authentiques  où  ron  trouve 
la  preuve  que  Ramire  III  vivait  encore  et  prenait  le  titre  de 
roi  de  Léon  vers  la  fin  de  984    d'où  il  est  permis  d'inférer 
que  Ramire,  exilé  de  sa  capitale  ruinée  par  £1  Mansour,  cher- 
cha un  refuge  à  Sahagun,  où  il  continua  de  prendre  les  titres 
de  sa  royauté,  même  après  la  perte  de  son  royaume,  et  deux 
ans  encore  après  le  couronnement  de  son  compétiteur  Ber- 
mude  à  Santiago.  La  plupart  des  historiens,  négligeant  l'in- 
tervalle qui  sépare  l'intronisation  de  Bermude  de  la  mort  de 
Ramire,  ont  fait  dater  la  fin  du  règne  de  l'un  et  le  commen- 
cement du  règne  de  l'autre,  du  jour  de  la  consécration  de 
celui-ci  dans  l'église  de  l'apôtre  Jacques,  le  dimanche  15  oc- 
tobre 982  ^  ;  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  moine  de 
Silos ,  tout  en  nommant  Ramire  à  propos  des  dernières  atta- 
ques d'El  Mansour,  ne  donne  que  seize  ans  de  durée  à  son  rè- 
gne, et  comment  Pélage  d'Oviédo,  Roderich  Ximenez  et  La- 
cas de  Tuy  ont  été  conduits  à  placer  la  prise  de  Léon  sons 
le  règne  de  Bermude,  qu'ils  considèrent  comme  régnant 
depuis  la  mi-octobre  de  cette  année  982.  Ramire  III  mourut 
donc,  non  à  Léon  en  982,  comme  on  l'écrit  communément, 
mais,  à  ce  que  tout  indique,  à  Sahagun,  à  la  fin  de  l'année  984 
ou  au  commencement  de  la  suivante,  après  la  destruction  de 
Léon,  qui  fut  telle,  que  Veremundus  ne  put  s'y  venir  instal- 
ler, et  que  la  restauration  n'en  fut  faite  par  son  fils  et  succes- 
seur Alfonse  V  que  plus  de  vingt  ans  plus  tard.  On  ignore 
si  Ramire  laissa  des  enfans  après  lui  :  on  sait  seulement  qu'il 
avait  pris  pour  femme,  quelques  années  auparavant,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  une  Sancha  nommée  aussi  Urraca,  dont  on 
ne  connaît  point  la  famille;  on  ne  peut  douter,  dit  Ferreras, 

t  Voyes  Historia  de  Sahagan,p.  44  et48.  — Le  premier  de  ces  actes  est  da 
Itf  mai,  le  second  du  24  Juin  et  le  troisième  do  8  septembre  984. 

3  Yoy.  ^ampir.  Cbr.,  niun.  S»;  Moaacb.  Siieos.  Chr.^nuiu.  C7,  el  d-dcT. 
p.  388.     i'^'  *  1 
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puuqil'on  la  choisit  pour  femme  du  roi,  qu'elle  ne  fût  d*une 
des  principales  maisons  royales  d'Espagne  ^  ;  la  conséquence 
paraît  un  peu  forcée;  il  est  vraisemblable  toutefois  que  San- 
cha,  ainsi  que  son  nom  semble  l'indiquer,  était  de  la  maison 
de  Navarre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ramire  HT,  fils  de  Sancho  T  ' , 
mourut  à  l'Age  de  vingt-deux  ans,  et  eut  pour  successeur 
Bermude  le  Galicien,  surnommé  le  Podagre,  qui,  selon  toute 
apparence,  d'abord  protégé  par  El  Mansour,  ne  tarda  pas  à 
se  brouiller  avec  lui,  et  à  s'attirer,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite,  la  colère  du  terrible  hadjeb.  Ramire  fut  enterré,  sui- 
vant Roderich  Ximenez,  dans  le  monastère  de  Destriana, 
dédié  à  saint  Michel^. 

El  Mansour  chercba  vainement,  après  la  prise  de  Léon  et 
d'Astorga,  à  étendre  ses  conqut^tes  du  côté  des  Asturies  et  du 
Bierzo^;  il  y  trouva  des  chAteaux  imprenables  ou  qui  lui  eus- 
sent coûté  d'innombrables  efforts  ;  on  nomme  entre  autres  les 
cb&teaux  d'Alva,de  Luna  et  de  Gordon^.  Mariana  dit  tout  le 
contraire,  h  savoir  que  ces  cbAteaux  furent  pris  et  brûlés  par 
El  Mansour^;  mais  il  y  a  long- temps  que  nous  savons  que 
Mariana  a  le  privilège  de  faire  l'histoire  à  son  gré;  il  lui  fal- 
lait cela  peut-être  pour  arrondir  sa  phrase,  et  les  poètes  de 
son  pays  sont  tout  disposés,  ce  semble,  à  continuer  d'appren- 
dre l'histoire  d'Espagne  dans  l'ouvrage  du  théologien  d'Al- 
cala,  sans  doute  parce  que  la  poésie  vit  de  fictions^'. 

t  Ferreras,  Dist.  de  Espan.,  t.  it,  p.  3:>9. 

2  Roder.  Tolcl.,  Reruin  îd  Hisp.  Gest.,1.  t,  C.  12. 

3  Et  Aslariaa,  Gallaciam,  cl  Berizum  non  iotravit  (  Pclagii  Ofelcnsi  Thr., 
Duro.  3). 

*  Caslclla  quœdam ,  iciUcet  Lunam  >  Alvam  ,  Gordonem  capere  non  poluil 
(Ibid.,  I.  c).  —  Lacas  de  Tuy  ajoule  Arbolium  (  Lucio  Tudonsis  Cliroiiicon 
Mundi,  p.  87}. 

i  Mariana  ,  nisloria  gênerai  de  Bspafia,  I.  viii ,  c.  9,  p.  S82  et  :i85. 

6  Voyez,  dans  la  Gaceta  de  Uadrid  du  2U  Dovenibre  1U3U,  un  article  inti- 
tulé «  El  Padro  Juan  de  Mariana  »  signé  A.  L.,  dans  lequel  M.  Lista,  je  crois, 
nous  a  fait  l'honneur  de  s'occuper  de  nous  à  propos  de  la  traduction  espatjnol» 
de  notre  histoire  que  publie  M.  A.  Borgnes  ù  Uarcelone;  M.  Lista  y  proresse 
publiquement  une  admiration  sans  bornes  pour  le  jésuite  historien. 

IV.  26 
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D'ordinaire  les  expéditions  d'El  Mansour  étaient  rapîaes 
et  heureuses,  et  uc  roccupuicut  qu'une  partie  des  mois  da 
printemps  et  de  Tautomne.  Le  reste  de  Tannée  sa  maison 
était  à  Gordoue  comme  une  académie  où  les  poètes  et  les 
savans  étaient  reçus  avec  la  plus  grande  bienveillance.  De 
ce  nombre  étaient  en  ce  temps  Obeïda  ben  Abdallah  ben 
Massèmaï  Abou  Bekr,  de  Malaga,  auteur  d'une  histoire  de 
la  poésie  et  des  poètes  arabes  de  l'Andalousie,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  ouvrages  importans  ;  il  lit,  pour  obtenir  une 
audience  du  wazir  d'£l  Mansour,  Ahmed  ben  Soaïd  ben 
Hézam ,  des  vers  impromptus  pour  lesquels  le  wazir  lui 
donna  cent  dinars  d'or  et  la  libre  entrée  de  sa  maison  à  toute 
heure.  On  voyait  aussi  dans  la  maison  d'El  3Iansour  Abd 
el  Wàriz  ben  Sofjian,  poète  illustre,  et  chef  en  ce  moment  de 
l'école  poétique  de  Gordoue.  £1  Mansour  établit  une  aca- 
démie pour  le  haut  enseignement,  une  sorte  d'université  oa 
d'école  normale,  où  ne  siégeaient  que  des  hommes  déjà 
connus  par  des  ouvrages  utiles,  par  des  travaux  d'érudition 
ou  des  poésies  d'un  caractère  élevé.  Il  visitait  souvent  en 
personne  les  médrésebs  (écoles  supérieures)  et  les  collèges  ; 
il  s'asseyait  parmi  les  élèves  sans  permettre  que  les  ooors 
fussent  interrompus  à  son  entrée  ou  à  sa  sortie,  et  il  récom- 
pensait les  maîtres  et  les  élèves  les  plus  distingués,  soit  pv 
des  dons,  soit  en  les  appelant  aux  emplois  de  mokris  et  de 
khatebs  (lecteurs  et  prédicateurs  du  Koran  dans  les  mos- 
quées)». 

Tout  cela  assurait  d'autant  la  prépondérance  et  rautorilé 
du  hadjeb.  Hesch  am ,  toujours  renfermé  dans  le  palais  et  les  jar- 
dins de  Zahra,  n'apportait  aucun  obstacle  à  l'exercice  de  l'auto- 
rité absolue  de  son  premier  ministre.  Personne,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  pouvait  le  visiter  sans  la  permission  de  sa 
mère  ou  du  hadjeb  Mohammed.  On  peut  se  faire  une  idée  de 


i  CondC;  c.  98. 
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mcadatcge  pur  ]e«éiéiBoiiial  ohaené  àflon  4«rd  lonqaH 
«e  rendait  à  la  grMide  moeqnée  pour  la  célébration  de  la 

P(tquc  et  des  aatrcs  frics  phocipales  du  niiihulmnnisme.  Il 
ne  sortait  de  la  maksoura (c'est  ainsi  qu  ou  uommait  une  tri* 
bsoe  oonstroite  im  peu  aa-dusos  da  parqaet,  dans  la  partie 
principale  de  la  moeqaéeiet  cntxnuéede  grilles  dorées^place 
féserfée  aox  teirs),  que  lorsqm  tool  le  peuple  ayait  quitté 
la  mosquée.  Il  en  sortait  alors  entouré  de  sa  suite  et  de 
sa  garde  et  rentrait  dans  son  palais  sans  pouvoir  être  abordé 
ni  presque  m'. 

L'administration  de  Tétaty  le  soin  de  sa  fortune  et  ses 
ioertes  eanlre  les  eitrétiens,  avaient  jusque-là  occupé  pres- 
que eiclosiyement  El  Mansour;  mais  Tannée  même  où  le 
royaume  de  Lt'oa  avait  été  réduit  à  rien,  il  reçut  de  l'Afri- 
que des  nouTelles  qui  appelèrent  vivement  son  attention  de 
ee  eôtf  • 

Depins  l'an  365  comme  nous  le  savonsi  £1  Hassan  ben 
Kennoun  l'Édrlsifee  ylvait  en  Égypte  près  du  kbalîfe  latbi- 

mite  El  Moezz  ÎNazar  ben  Màad.  Eu  :i7:i,  INazar  oidouna  à 
son  lieutenant  Balkyn,  qui  commandait  eu  Afrique  eu  son 
nom,  de  favoriser  El  Hassan  dans  la  revendication  du  royaume 
de  ses  pères.  El  Hassan  arriva  à  Tunis ,  où  Balkyn  le  reçut 
avec  de  grands  bonneurs,  et  le  mit,  conformément  aux  ordres 
de  son  iniiitrc,  à  la  t(He  de  trois  mille  cavaliers.  Quelques 
kai)ilehs  de  IJerbers  le  suivirent  au  m  ^oloIl^ai^cmcllt.  Il  ou- 
tra avec  elles  dans  le  Magreb  et  fut  proclamé  dans  plusieurs 
villes*  £1  Mansour  ne  pouvait  voir  «e  mouvement  de  sang* 
firoid  :  Il  envoya  ansaiiftt  en  Afrique  son  frère  Abon  cl  Hakem 
Omar  ben  Abdallah  ben  Abi  Ahmer,  vrazir  du  diwan  de  Cor- 
doue,  auquel  il  donna  le  gouvernement  du  Magreb  et  de 
ses  dépendances. 
Les  aimes  an|}alou-musuImanes  fiiient  moins  heureuses 


1  Çmh,tu 
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au-delà  îqu'cn  deçà  du  détroit.  Dès  qu'El  Hassan  fat  ins- 
truit de  l'envoi  de  ces  troupes,  il  \int  à  leur  rencontre 
et  les  attaqua  au  moment  de  leur  débarquement.  Les  deux 
partis  se  livrèrent  une  sanglante  bataille  sur  les  côtes  mê- 
mes de  la  mer  ;  mais  les  Andalous  furent  défaits  par  £1 
Hassan ,  et  se  réfugièrent  dans  la  ville  de  Ceuta,  où  Témir 
édrisite  les  bloqua  étroitement.  Omar  fit  savoir  son  écliec 
à  Cordoue,  et  le  badjeb  s'empressa  d'envoyer  son  propre 
fils  Abd  el  Melek,  déjà  fort  renommé  malgré  sa  jeunesse 
pour  ses  talens  militaires,  au  secours  de  son  oncle  Omar 
^  ^ous  verrons  tout  à  F  heure  que  le  fils  d'£l  Hansour  fat 
plus  heureux  que  son  oncle  en  Afrique,  et  y  consomma  la 
chùte  définitive  de  la  maison  d'Édris. 

Ces  guerres  de  Musulmans  à  Musulmans  n'interrompaient 
point  le  cours  des  expéditions  bis-annuelles  du  hadjeb  ni 
de  ses  ravages  périodiques  sur  les  terres  des  chrétiens.  £a 
374  (  automne  de  984  ),  il  acheva  de  ruiner  le  royaume 
de  Léon  :  ce  fut  alors  sans  doute  qu'il  prit  les  villes  de 
Gormaz,  de  Coyanca  et  de  Zamora^;et  le  printemps  suivant 
.  (985)  lui  vit  entreprendre  une  expédition  qui  assura  la  su- 
prématie guerrière  des  Musulmans  dans  la  presqu'île  des 
Pyrénées  ;  il  tourna  ses  armes  contre  l'Espagne  orientale. 
.11  partit,  disent  les  chroniques  arabes,  avec  l'élite  de  la 
''Icavalerie  de  Cordoue,  et  prit  son  chemin  par  Elbira,  Baza, 
Lorca  et  Tadmir  ;  il  s'arrêta  dans  cette  dernière  ville  pour 
y  attendre  l'arrivée  des  troupes  et  des  vaisseaux  des  Algar- 
ves  appelés  à  le  seconder  dans  les  opérations  militaires  qu'il 
méditait  contre  la  Catalogne.  Les  écrivains  arabes  nous  par- 
lent avec  complaisance  et  détail  du  séjour  d'El  Mansour 
à  Tadmir.  Il  y  fut  logé,  nous  disent-ils,  dans  la  maison  de  • 
l'amil  ou  amel ,  c'est-à^d^fe  du  ^oujerueur  ou  capitaine- 


^S^x"  -  m  ■ 

(  El  Kartas,  I.  c.  1 
i  Lur.i«  TuJrnsIf,  «1  mnlll  nlii. 


GHAPITRK  DIX -SEPTIÈME.      .  405 

général  de  la  province,  Ahmed  ben  el  Khaleb  bcn  Dadjim», 
qui,  pendant  vingt-trois  jours  (  je  me  sers  des  propres  ex- 
pressions de  Técrivain  arabe)  donna  splendidement  à  manger 
à  tous  les  cavaliers  et  généraux  qui  accompagnaient  le  had- 
jcb,  ainsi  qu'à  toute  la  cavalerie  et  à  toutes  les  troupes  qu  il| 
conduisait;  il  fit  donner  à  tous  des  logcmcns  et  un  coucher  ^ 
commodes,  et  aux  principaux  des  lits  richement  couverts 
d'étoffes  précieuses  d'or  et  de  soie  :  tous  les  matins  lo  % 
bain  d'El  Mansour  et  de  ses  principaux  wazirs  était  apprêté 
avec  de  l'eau  de  roses,  et  les  mets  les  plus  délicats, les  fruits  ^ 
les  plus  rares  et  les  arômes  les  plus  estimés  de  l'Orient  leur 
étaient  prodigués.  Quand  El  Mansour  fut  sur  son  départ, 
et  qu'il  demanda  le  compte  des  dépenses,  il  apprit  par  les 
-wazirs  chargés  de  ce  soin  que  tout  s'était  fait  aux  frais 
d'Ahmed  ben  el  Khateb.  Il  l'en  remercia  au  nom  de  l'armée 
et  du  khalife,  et  dit,  au  rapport  d'Ebn  Hayian,  en  présence 
de  ses  généraux  et  de  ses  cavaliers  prêts  à  se  mettre  en  mar- 
che: — •  En  vérité,  Ahmed  ne  sait  point  traiter  les  gens  de  ^ 
guerre,  et  je  me  garderai  bien  d'envoyer  par  ici  des  trou- 
pes d'cldjihed,  qui  ne  doivent  avoir  d'autres  bagages  que 
leurs  armes  ni  d'autre  repos  que  les  combats.  Un  homme 
d'un  caractère  aussi  généreux  toutefois  n'est  point  fait 
pour  n'être  qu'un  contribuable  vulgaire;  et  aussi,  au  nom 
de  notre  seigneur  l'émir  Hescham,  je  l'affranchis  de  tout 
impôt  pour  toute  la  durée  de  sa  vie.»»  Ommyah  ben  Ghalcb 
el  Morori ,  ainsi  appelé  de  Moror  sa  patrie,  un  des  poètes  ; 
qu'El  Mansour,  en  conquérant  lettré ,  menait  d'ordinaire  à 

t>a  suite,  célébra  en  vers  la  générosité  d'Ahmed  el  Tadmiri, 
». 

<  Un  attire  écriTain  ajonle  è  ces  noms  ceux  d^Aboo  Omar  el  llasin,  el  dit  qae 
cette  expédition  était  la  Tioct-troisiéme  d^Bl  Mansour  contre  les  chrétiens. 
Tous  s^accordent  h  donner  à  Ahmed  le  titre  d'amel.  Le  amel  était  le  gourer- 
neur  général  (gubernator)  d^une  proTioce  oq  d^one  juridlctioa,  désignée  en 
arabe  par  le  nom  d'améliyt. 
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à  qui  rcslcrent  les  sarnoms  d*£l  MoudAyyf  et  d'El  Sakyy 
(l'Hospitalier  et  le  Libéral)  — Condc  accamiile  les  textes 
relatifs  à  cet  épisode  des  guerres  d'El  Mansour  ;  il  en 
donne  jusqu'à  quatre  versions  différentes,  savoir,  celles  des 
deux  historiens  que  nous  avons  suivis,  et  celles  de  deux 
auteurs  auoujmes  qui  paraissent  assez  modernes,  rersions 
qu'il  placxî  à  la  suite  les  unes  des  autres,  traduites  purement 
et  simplement  sur  ses  extraits  originaux  des  manuscrits  ara- 
bes de  TEscurial.  La  plupart  de  ces  extraits  font  partie  de 
la  bibliothèque  de  uotrc  Société  Asiatique  de  Paris  ;  noas 
possédons  nous-*mémc  la  copie  d'une  partie,  et  nous  nous 
sommes  convaincu  que  Conde  n'a  fait  que  traduire  et  coudre 
bout  à  bout  les  quatre  versioas  dont  il  s'agit,  que,  d'après 
le  titre  de  son  livre,  il  se  réservait  sans  doute  de  fondre 
historiquement  en  un  seul  récit.  Trois  de  ces  versions  sont 
à  peu  près  conformes.  Une  seule  est  d'un  caractère  parti- 
culier qui  nous  engage  à  la  reproduire  id  :  —  «  On  rap- 
porte, dit-elle,  que  dans  cette  campagne  de .  Mohammed 
ben  Abdallah  ben  Abi  Ah  mer  el  Mansour,  Abon  Omar 
Ahmed  ben  Khateb,  surnommé  el  Hazin,  partit  avec  lui 
de  Cordoue,  et  l'hébergea  dans  sa  maison  à  Murcie,  lor»- 
qn'El  Mansour  se  rendait  à  l'expédition  de  Barcelone  avec 
sa  suite  et  son  armée,  et  qu'El  Hazin  reçut  chez  lui  tous 
ses  principaux  ofliciers  et  £bn  Sohaïd,  préfet  d'el  Sadaka. 
Le  HLs  d'Ahmed,  nommé  Abou  el  Asbadj  Mousa,  hébergea  le 
fils  d'El  Mansour  ainsi  que  ses  cavaliers  dans  leur  voyage; 
aussi  eurent-ils,  à  cause  de  cela,  la  franchise  des  droits 
aux  portes  de  Cordoue,  que  leur  accordèrent  les  Merwans; 
aujourd'hui,  cette  illustre  famille  est  peut-être  méprisée 

'  1  Diaprés  Ebn  ITayhn,  dans  son  Histoire  des  Alahmeris,  et  Abou  Bekr  Ahmed 
b«n  Sayd  el  Fayiadh  dans  son  Kitab  cl  Ibâr  (livre  dvs  événemens  remarqua- 
bles); il  existe  de  ce  dorofer  ontrag^  une  traduction  en  hébreu  doot  uoe  cop^ 
est  entre  no»  mainn. 
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et  vit  dans  l'obscurité  et  la  pauvreté  comme  de  misérables 
Àlarabes  ;  Dieu  le  sait  » 

El  Mansour  réunit  chemin  faisant  toutes  les  troupes  et  la 

ê 

cavalerie  de  Valence,  de  Tortose  et  de  Tarragone,  et  arriva 
bientôt  dans  les  campagnes  de  Barcelone.  Borrel,  comte  de 
.Barcelone,  roi  d'Elfrank,  comme  l'appelle  l'historien  arabe, 
Tint,  à  ce  qu'il  paraît,  au-devant  de  lui  avec  des  troupes 
dont  le  nombre  était  double  de  celui  des  Masulmans.  Mais 
la  valeur  de  ceux-ci,  dit  leur  historien,  aidée  de  l'expé- 
.rience  d'El  Mansour  et  du  secours  de  Dieu,  l'emporta,  et 
ils  mirent  en  déroute  ce  ramas  de  montagnards  et  de  geas 
grossiers  qui  ne  se  battent  jamais  bien  quand  ils  sont  à 
portée  de  quelque  refuge,  et  qui,  selon  leur  coutume,  se 
renfermèrent  en  désordre  dans  Barcelone;  les  Musulmans 
les  y  assiégèrent  avec  tant  de  résolution  et  d'ardeur  que 
Borrel,  n'espérant  aucun  secours  de  Lothaire  dont  il  rele- 
vait féodalement,  s'enfuit  par  mer  pendant  la  nuit,  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité  qui  empêcha  les  vaisseaux  des  Algarves 
qui  gardaient  la  côte  de  l'apercevoir.  Deux  jours  après  la 
ville  se  rendit  par  capitulation,  sous  la  condition  que  les  ha- 
bitans  auraient  la  vie  sauve  en  payant  le  tribut  de  sang  par 
tète  (6  juillet  985).  El  Mansour  pourvut  à  la  sûreté  de  la 
frontière  et  s'en  retourna  à  Cordoue  par  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne*. Les  chroniqueurs  catalans  et  les  Franks  sont  là-des- 
sus d'accord  avec  les  Arabes,  et  ne  font  par  conséquent  que 
confirmer  la  relation  de  ceux-ci^. 

i  Conde,  c  98.— ElFayiadh  fixe  le  dépari  d'El  BTansour  de  Cordoue  »  mai  98». 

a  Ibid.,  I.  c.  • 

3  Oujos  tero  lemporibus  (BorcUi),  peccatls  exigenlibas ,  Barchinona  no- 
bilissima  civila»,  beu  proh  dolor!  aSarraceni»  devaslala  e»l  alque  capta.  Facla 
fuit  hsc  dira  peatiicnlîa  anno  incarnaiionig  dominlca  dcccclxxxy  (  Idonach. 
Bivipull.  Gesla  Comilam  Barcinoneniium,  c.  7).  —  Voye»  aoisi  Chronicon 
Barcinonensium  primum,  p.  32S,  et  Cbronicon  secandum,  p.  328.  —  Quelques 
aatret  docamens  chrétiens  placent  la  prise  de  Barcelone  un  an  plus  tard,  en 
juillet  98G  (Toyez  dans  Dom  Bouquet,  t.  ix.  p.  2);  mais  la  date  donnée  par  les 
Arabes  répondant  exactement  à  celle  qu'on  iroute  marquée  dans  les  Gesta 
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El  Mansour  conduisait  toujours  en  personne  ses  guerres 
contre  les  chrétiens;  il  agissait  par  ses  lieutenans  ou  par 
ses  fils  en  Afrique.  Nous  avons  laissé  dans  ce  dernier  pays 
le  frère  d'£l  Mansour,  Omar  ben  Abdallah  ben  Abi  Aluncr, 
assiégé  dans  Gcuta  par  l'édrisite  El  Hassan  ben  Kcnnoun. 
Mais  El  Hassan  apprit  bientôt  qn'Abd  el  Melek,  fils  aîné 
(lu  hadjcb,  venait  contre  lui  avec  des  troupes  d'élite,  et  il  se 
regarda  des  lors  comme  perdu  :  entraîné  par  de  mauvais 
conseils,  suivant  Abd  el  Halim,  il  résolut  de  se  mettre  au 
pouvoir  de  ses  ennemis.  H  envoya  en  conséquence  un  mes- 
sager à  Ceuta  pour  demander  un  arrangement  et  une  sauve- 
garde pour  lui  et  sa  famille,  promettant  à  Omar  qu'il  irait, 
sa  demande  accordée,  se  mettre  de  lui-même  à  la  merci 
du  khalife  Hescham.  Omar  lui  accorda  sa  demande,  lui 
envoya  un  sauf-conduit,  et  écrivit  aussitôt  à  son  frère  El 
Mansour  ^  pour  l'informer  de  ce  qu'il  venait  de  faire.  Ce- 
lui-ci, sans  s'expliquer  davantage,  enjoignit  à  Omar  de  faire 
incontinent  partir  El  Hassan  pour  Cordoue;  El  Hassan 
passa  en  Espagne  ;  mais  El  Mansour  ne  tint  point  la  pa- 
role de  son  frère,  et  envoya  à  la  rencontre  de  l'édrisite 
déchu  un  émissaire  chargé  de  le  tuer  en  chemin,  ce 
qui  fui  fait  ;  l'émissaire  lui  coupa  la  tête ,  et  ensevelit  le 
corps,  puis  s'en  revint  à  Cordoue  avec  celte  tête  coupée, 
comme  pour  témoigner  qu'il  avait  fidèlement  exécuté  sa 
commission.  Le  meurtre  d'El  Hassan  eut  lieu  dans  le  mois 
de  djoumadah  el  awal  (sept,  ou  oct.  985)*.  H  avait  ré- 
gné en  Mauritanie  seize  ans  la  première  fois,  de  347  (958) 

Comilam  Darcioonçiuittm  du  moine  de  RippoU  ne  «aurait  UiMer  aucun  doule 
à  cet  égard. 

*  Moura  le  fail  roosia  {primo)  et  non  fréro  d'EI  Mansour;  naît  puisque  Omar 
Abou  el  Uakem  éloît  01$  d'Abdallah  ben  Abi  Abmer,  U  était  frère  et  non  conaia 
d'El  Mansour. 

^  Voyez  le  petit  Kiirlas,  Toi.  RI,  —  Dombay,  part.  p.  102  ,  traduit  fidè- 
leHivnl  ce  récit,  ainsi  (iifAntoniu  Moura,  p.  100.  —  Nous  ignoronii  où  Conde 
(c.  0»)  •  pris  que  I  cxêcuiion  eut  lien  à  Alkaisar  el  Ocib  prés  de  Tarifa. 
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à  364  (974),  et,  la  seconde,  un  an  et  neuf  mois.  De  ce  mo- 
ment cessa  le  pouYcir  des  Alides  dans  le  Magreb,  et  ils  se 
dispersèrent.  Quelques  uns  se  fixèrent  dès  lors  à  Cordoue^ 
et  furent  membres  du  di>van  comme  représentant  du  Ma- 
greb. De  ces  Alides  sortira  plus  tard  un  Ali  ben  Tlammoud 
el  Andalousi,  que  nous  verrons  arriver  à  Icmiral  en  Espa- 
gne, et  y  relever  sa  maison.  .  * 

On  raconte  qu'à  l'instant  où  fut  tué  El  Hassan,  il  s'éleva  un 
vent  violent  qui  emporta  son  boumous  de  dessus  ses  épau- 
les, si  bien  qu'on  ne  le  retrouva  jamais  plus  depuis  «.  L'his-  ^ 
torien  de  Fèz,  Abd  el  Halim  el  Gharnati,  fait  d'ailleurs  du 
dernier  des  Édrisites  un  portrait  peu  flatté  :  El  Hassan ,  fils 
de  Kcnnoun, était,  dit-il,  selon  ce  qu'en  rapporte  Ebn  el 
Bayiàd,  inhumain ,  cruel,  téméraire,  endurci  de  cœur  et  peu  i 
compatissant.  Quand  il  s'emparait  d'un  ennemi  ou  de  quel- 
que voleur,  il  le  faisait  étrangler  ou  précipiter  du  haut  de  la 
forteresse  du  Rocher  des  Aigles,  qui  était  si  haute  et  bàtic  sur 
un  rocher  si  escarpé,  que  le  patient  était  mort  longtemps  avant  ' 
d'avoir  atteint  le  niveau  du  sol'.  Par  la  mort  d'Ebn  Kennoun, 
fut  terminée  dans  le  Magreb  la  dynastie  des  Édris,  qui  avait 
commencé  le  jour  de  la  proclamation  d'Édris  ben  Abdallah  bcn 
cl  Hassan  à  Walili,  le  jeudi  7  de  la  première  lune  de  rabieh 
(rabi-el-awal)  172 3.  Leur  règne,  de  cette  proclamation  à  la 
mort  d'El  Hassan  ben  Kennoun  dans  le  djoumadah  375,  fut 
de  deux  cent  deux  ans  et  cinq  mois  lunaires. Leurs  états  s'é- 
taient étendus  dans  les  premiers  temps  de  8ous-cl-Aksa  à  WA- 
ran,  et,  dans  ce  temps-là,  la  capitale  des  Édrisites  était  Fèz; 
mais,  placés  entre  les  deux  puissantes  dynasties  rivales  des 
Obeïdys  d'Yfrikya  et  des  Mcrwans  de  Cordoue,  ils  tombé- . 
rent  vers  la  fin  sous  la  domination  de  ceux-ci,  et  ils  leur  cé-  . 

>.«  t. 

I  El  Kartas,  fol.  65. 
3  lbi(l.,l.  c. 

i  Ci'si  par  erreur  qu'un  lit  dans  Cundc  lU'l. 
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dèrent  Fêz  et  la  majeure  partie  de  l'ancien  territoire  da 
royaume.  En  dernier  lieu,  comme  nous  l'avons  vu,  El  Has- 
san, le  dernier  des  rois  du  Magreb  de  cette  maison,  ne  possé-, 
dait  plus,  des  anciens  états  de  ses  pères,  que  quelques  vallées, 
entre  antres  la  vallée  où  était  située  sa  capitale  Bassra,  et  quel- 
ques forteresses,  telles  que  Arzil  sur  la  côte,  et  Hidjar-el- 
Nossonr,  dont  nous  avons  si  souvent  parlé,  près  du  détroit  ^ 
«  C'est  aiasi  que  leur  règne  fut  retranché,  dit  Abd  el  Halim  en 
terminant  son  chapitre  consacré  à  l'émir  £1  Hassan  bcn  Ken- 
noun  :  la  perpétuité  du  règne  et  l'immortalité  appartiennent 
à  Dieu  seul;  il  n'y  a  que  lui  de  véritable  maître  et  seigneur, 
et  il  n*y  a  que  lui  d'adorable  » 

Maître  à  peu  près  de  tout  le  Magreb  cl  Aksa,  El  Mansour 
nomma  son  ûls  Abd  el  Melek,  qui  prit,  à  l'occasion  de  sa 
campagne  d'Afrique,  le  surnom  d'El  Moudhafer  (l'heureux 
vainqueur),  gouverneur-général  pour  les  Merwans,  avec  le 
titre  de  badjeb,  de  toutes  leurs  possessions  en  Afrique.  Abd 
el  Melek  fit  construire  en  arrivant,  pour  rembellissement  de 
la  grande  mosquée,  une  Alcoba  ou  chapelle  avec  une  cou- 
pole soutenue  par  des  colonnes  au  milieu  de  la  grande  cour 
où  était  l'almcnara  ou  l'almeinareh  (le  phare,  la  lanterne,  ou 
la  petite  tour,  au  haut  de  laquelle  on  hisse  la  lanterne)  ^.  L' al- 
coba était  d'ordinaire  une  chapelle  basse,  voûtée  ou  cintrée, 
bi\tie  dans  les  grandes  cours  des  mosquées,  et  ainsi  nommée 
de  l'arabe  koba,  voûte,  cintre,  grotte,  caverne,  ouvrage  fait 
en  arcade,  chapelle,  etc.,  d'où  l'espagnol  co6a,  cora,  et 
cueba  ou  cueva  ;  il  s'entend  aussi  de  cette  espèce  de  bâtimcns 
cintrés  et  bas  sous  lesquels  s'enterrent  en  Afrique  les  mara- 

1  El  Kartas,  fol.  6S. 
3  Ibid.,  I.  c. 

3  D^où  le  mot  mioaret.  —  Almenara  (  almnar,  aimnara  ),  sito  ou  lien  de  U 
lumière  ;  aignaax  dani  le*  chemins,  principalement  pour  marquer  les  limites. 
Meoara,  laaterne ,  phare,  du  verbe  arabe  mt,  il  brilla,  il  resplendit  y  il  fi- 
nnifte  aatsi  un  chandelier,  un  ▼eilloir,  /ycAnvc/ii»,  camdelabrum. 
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bonis,  cl  auxquels  il  y  a  ordinairement  un  oratoire  (mihrab) 
anuexë.  C'est  aussi  la  portion  de  la  tente  qui  renferme  un 
lit  à  coucher,  d'où  notre  mot  alcôve*. 

«  Les  Orientaux,  dit  M.  Beinaud,  sont  presque  tous  infa- 
tuds  de  la  magie,  de  la  sorcellerie,  de  l'astrologie,  de  la  ca- 
bale et  des  autres  sciences  occultes.  Ceux  mêmes  qui  n'y 
croient  pas  n'osent  heurter  le  préjugé  général,  et  agissent  le 
plus  souvent  comme  les  autres^.  «Abd  el  Melek,  sans  doute 
pour  se  conformer  à  l'esprit  de  son  temps  et  de  sa  nation,  fit 
placer  sur  la  cime,  ou  plutôt  sur  la  voûte  extérieure  de  la 
nouvelle  alcoba,  divers  talismans  semblables  à  ceux  qui  étaient 
autrefois  sur  la  coupole  de  la  chapelle  du  mihrab.  On  sait 
que  le  milirab  est,  dans  les  mosquées,  le  lieu  destiné  à  indi- 
quer la  direction  de  la  Kaaba  de  la  Mekke,  vers  laquelle  les 
Musuhnans  doivent  se  tourner  pour  faire  leurs  prières.  Ces 
talismans  furent  placés  sur  une  barre  de  fer  au-dessus  de  la 
coupole,  et  l'historien  de  Fèz  les  décrit  comme  il  suit  :  l'un 
était, nous  dit^il,  le  préservatif  du  rat  (el  harz  el  fàr),  au 
moyen  duquel  jamais  rat  ne  se  montra  dans  la  mosquée,  ou 
s'il  en  entrait  quelqu'un,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  aussi- 
tôt découvert  et  tué  ;  l'autre  était  celui  àa  scorpion  (de  l'a- 
cràb);  et,  par  son  influence,  s'il  entrait  quelque  scorpion  dans 
la  mosquée,  il  demeurait  comme  gelé,  et  périssait  ;  et  il  y  a 
de  ceci  des  témoins  dignes  de  foi,  tels  que  le  fakih  £bn  Hàa- 
roan,qui  en  vit  un  tomber  d'entre  les  vètemens  d'un  croyant 

t  Le  mot  kouha  on  koba  est  également  bébreu  soui  la  forme  hakabah,  de 
kaby  voûlcr.  On  ne  le  rcnconlro  cependant  qu'une  seule  foii  dans  l'Écrituro 
(dans  les  Nombres,  chap.  2»,  8)  :  «  El  Phomrae  d'Israël  Tint  derrière  la  cel- 
lule (de  la  tcnle}.  etc.;  uil  csl  traduit  dans  la  Torsion  grecque  des  Septante 
par  <îr  Tàr  nct/uivoy,  dans  la  chambre,  ou  plutôt  prés  du  foyer  ou  de  TAlro,  près 
de  la  cheminée  (*«fii»oc).  Du  mol  arabe  koba  tiennent  aussi  probablement 
les  mot»  coupe  copa,  vaso  capoiy  déforma  redonda,  para  beber,  en  latin  lalix^ 
paiera,  et  le  mot  espagnol  copa  pour  la  lôlt',  la  forme  d'un  chapeau.  —  Teclum 
rameratum,dil  Schulions,  quo  Icclus  circumdalur,  voce  apnd  Europœos  ellam 
recepla  ab  Hispanis. 

2  Rcfnaud,  monumen?  arabe?,  persans     turrs,  1. 1.  p.  on. 
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auxquels  il  s'était  attaché  et  demeurer  sans  mouvement  par 
terre,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  tué;le  talisman  du  scorpion  avait 
la  figure  d'un  oiseau  tenant  en  son  bec  la  figure  de  la  queue 
d'un  scorpion. Le  talisman  delà  colonne  de  métal  jaune  avait 
la  figure  d'un  liaya  ou  serpent,  et  l'on  ne  vit  jamais  aucun 
serpent  dans  la  mosquée.  C'était  l<'i  la  science  des  génies. 
L'opinion  qu'il  existe  une  espèce  de  démons  et  de  mauvais  es- 
prits occupés  sans  cesse  à  tourmenter  les  hommes  est  très 
commune  encore  aujourd'hui  en  Orient;  ces  esprits  ou  génies 
peuplent  l'eau,  la  terre,  le  feu,  l'air,  les  astres;  ils  visitent 
les  habitations  des  hommes  pour  leur  nuire,  soîl  invisibles, 
soit  sous  la  forme  de  certains  animaux  malfaisans;  et  c est 
précisément  pour  se  garantir  de  leurs  atteintes  et  pour  conju- 
rer leurs  malignes  influences  qu'on  emploie  les  amulettes  et 
les  talismans  I.  Abd  el  Melek  fit  aussi  construire  un  hospice 
dans  le  quartier  le  plus  sain  de  Fèz,  et  le  fournit  d'eau  aa 
moyen  d'un  canal  alimenté  par  le  Wad  el  Hassan,  qui  coule 
hoi-s  de  la  ville  près  de  la  porte  de  fer  (Bab  el  Hadid).  Il  fil 
faire  aussi,  pour  la  mosquée-djéma,  une  minbar  ou  chaire  en 
bois  d'ébène  (onâb),  richement  sculptée,  et  portant  cette  insr 
cription  :  «  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  que 
Dieu  bénisse  Mohammed  et  les  siens  et  leur  donne  une  félicité 
parfaite!  Le  khalife  victorieux,  épée  de  l'islam,  serviteur  de 
Dieu,  Hescham  el  Mouwayiad  Billah  ^  (dont  Dieu  prolonge  le 
règne!),  a  fait  faire  ceci  par  les  mains  de  son  hadjeb  Abd  el 
Melek  el  Moudhafer,  fils  de  Mohammed  el  Mansour  ben  Abi 
Ahmer  (que  Dieu  répande  ses  grâces  sur  lui  !),  et  cela  dans  la 

<  Voy.  le  luot  arouletie  dans  la  Bibl.  Orient,  de  d'Uerbelol.  —  Les  ëmu' 
lettec  arabes  ont  pénétré  {aaqae  cbei  lei  nègres  da  Sénégal  (Reinaad,  t.  i, 
p.  00). —  M.  Reinaud  en  a  yo  un  vona  de  ce  pays  portant  le  mot  arabe  hmrSf 
prcservalif.  Les  Noirs  ont  donné  le  nom  de  gris-gris  i  ces  sortes  d'amulettes, 
dont  Tnsage  s'est  répandu  en  Amérique  et  dans  tous  les  pays  où  les  nègres  ont 
été  transplantés. 

2  En  arabe  v  d  liuan  «1  Uaniour  Scif  el  Islam  Abd  Allah  HeKbam  el  Mou- 
Wiiyiad  Dilloh.  » 


dernière  lune  de  djoumadah  (djoumadah-el-akber)  de  Va» 
375  (iMSlolm  on  noTembre  985)  K 

Apfte  STOir  apaisé  ainsi  par  son  fils  les  troalito  do  Mi^^ 
en  la  même  année  375,  El  Hansonr  fit  une  mcnnîoii  an 

frontières  de  Galice,  courut  le  pays,  assiégea  et  prit  d'assaut 
Médina  Coyanca,  ou  la  reprit,  s'il  est  vrai  qu'il  s'eu  lut  emparé 
déjà  Tannée  précédente,  comme  nous  l'avcms  dit  d'après  les 
chroniqai»  durétaines;  il  détniisit  les  moraines  de  eelte 
place,  et,  h  Taide  de  qoelques  ptindpanx  ehrétiens  qid  âaieot 
auprès  de  lai  comme  réfàgiés  par  snite  de  leurs  <{|nerelles  in* 
testines,  il  fomenta  leurs  discordes,  entra  sur  leurs  terres  jus- 
qu'aux rivages  maritimes  de  la  Galice,  et  pilla  l'église  de  Za- 
lumm^d'eù  il  emporta  de  grandes  richesses^.  Quelle  était 
cette  éijàÊt  de  ZakomOi  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire,  à 
moins  que  CSonde  ne  se  soit  trompé  sur  la  lettre  finale  de  ce 
mot,  et  u  ait  pris  un  siii  mal  formé  pour  un  mtm,  auquel  ca» 
ce  pourrait  être  Sacos,  petit  village  de  Galice  situe  dans  la  ju- 
xidictioii  de  Santiago;  car  nous  ne  saurions  admettre  que  ce 
puisse  être  Santiago  même,  les  Arabes  le  désignant  fort  dai- 
ranent  ainsi  que  tout  ce  qni  s'y  raUadie  par  Schant  Yak  ou 
Schant  Yakoub,  Kenisat  Schant  Takonb  el  Ativa,  etc.  — 
El  Mansour  coimit  et  ravagea  dans  l'auto  mue  de  cette  mt^me 
année  les  terres  de  Nabarra  et  les  montagnes  albaskucuses  ; 
à  son  retour  il  cbàtia  les  habitans  d'Oscbma,  d'Alcoba  et 
d*Atincia  qui  s'étaient  réroltés,  et  s'en  revint  à  dordoue 
chargé  de  dépouilles.  Ce  fat  à  cette  qccaflion  que  Térudit 
poète  Zeydetûllah  ben  Al)  lui  présenta  son  kitab  el  HemAm 
ou  livre  de  la  mort.  £1  Mansour  nomma  dans  cette  expeduioa 

1  Celte  inscription,  ain«i  qu«  les  détails  prèeédtM  m  let  eMHtr«cU«at 
rAbd  d  Hil«k  htm  «1  Uaaionr  à  Fte,  tml  m  traduoloii  paM  «t  ilaiple  àm 
peUi  KartM,  p.  sa  «t  M  éu  leite  orlflMl  de  noire  BtUleUidqne  netlOMle. 

>  Coude,  c.  t'B. 

3  Voyez  r.i  i  dris,  >""•  climat. —  La  ritiére  Llla,  qui  passe  à  dcnx  liçuei 
iwl  de  ^antia^Oj  eU  appelée  par  Kl  Kdrii  nabr  »cbaui  Vakoub. 
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cadhi  de  Tolède  le  wali-schouri  de  Gordoae  Ahmed  ben  d 
Hakem  ben  Mohammed  el  Ahmeri,  conna  sous  le  nom  de  Ebn 
Lébàna,  de  Gordoae,  homme  instruit  et  d'une  grande  célé- 
brité, et  mit  à  sa  place  Ahmed  ben  Abd  el  Aziz  ben  Faradj 
ben  Abi  el  Hoobèb,  Cordouan  très  énidit,  qui  avait  été  pré- 
cepteur de  son  fiLs  Abd  el  Melek'. 

Abd  el  Melek  était  de  retour  en  Andalousie  à  l'arrivée  de 
son  père,  et  les  fêtes  de  victoire  de  l'un  se  confondirent 
presque  avec  les  fêtes  nuptiales  de  l'autre.  Peu  après  ia  cam- 
pagne victorieuse  d'Ei  Mansour  en  Galice  et  en  Yasconie  en 
effet,  au  printemps  de  986,  les  noces  de  son  fils  Abd  el  Melek 
avec  la  jeune  Habibé,  sa  petite-fille  furent  célébrées  à  Cor- 
douc  avec  une  pompe  inaccoutumée  :  il  y  eut  à  celte  occa- 
sion des  réjouissances  publiques  auxquelles  toutes  les  classes 
de  la  population, y  compris  les  chrétiens,  furent  conviées; 
El  Mansour  distribua  à  ses  gardes  des  armes  et  de  riches  vè- 
temens,  et  fit  faire  des  aumônes  aux  pauvres  des  ZaouwiyaB  : 
c'étaient  des  hospices  pour  les  pauvres  de  profession ,  pla- 
cés chacun  sous  le  gouvernement  d'un  wakel  ou  major- 
dome, qui  prenait  soin  de  son  entretien  et  de  sa  police  aux 
frais  de  l'état.  Le  hadjeb  poussa  la  munificence  jusqu'à  ma- 
rier et  à  doter  de  ses  deniers  un  grand  nombre  d'orphelines 
pauvres,  et  les  récompenses  furent  prodiguées  aux  poètes  qui 
célébrèrent  en  vers  les  mérites  et  les  vertus  des  époux  :  Aboa 
Hafs  ben  El  Scaledja,  Ebn  Abi  el  Hèbab  et  Abou  Taher  el  As- 
tourkoni,  furent  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus,  et  qn'El 
Mansour  récompensa  aussi  le  plus  magnifiquement.  La  céré- 
monie du  mariage  eut  lieu  dans  le  palais  et  dans  les  jardins  de 
l'AImunia,  contigus  aux  palais  de  la  Zahriya,  et  dont  le  kha- 
life fit  présent  à  ïA  Mansour,  quand  celui-ci  lui  demanda  la 

> 

1  Conde,  c.  98. 

2  Habibé  était  fille  d'Abdallah  ben  Vahyab  ben  Abi  Ahmer,  et  de  Borihi 
fille  d^El  MansoDr;  ellr  rtait  nfère  por  conséquent  et  à  la  toiê  prtile  ruo!>iM 
il'AbU  el  Melek.  .      .   .  ♦ 
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permission  d'y  célébrer  les  noces  de  son  fils.  L'Almnnîa  fut 
depuis  appelée  rAlaméria,  du  nom  de  ses  nouveaui  proprié- 
toireif.  La  féte  fut  splendide,  et  telle  qu'on  n'en  a^ait  encore 
YU  de  pareille  à  Gordoue;  tous  les  jardins  étaient  illuminés; 
dans  les  bosquets  d'orangers  et  de  myrtes,  près  des  fon- 
taines, sur  les  bateaux  ornés  de  banderolles  qui  couvraient 
les  bassins  remplis  d'eau  limpide,  des  chœurs  de  musiciens 
et  de  Yoix  chantaient  les  louanges  des  nouveaux  mariés  ;  des 
jeunes  filles,  armées  de  bâtons  d'ivoire  et  d'or,  gardaient  le 
pavillon  de  la  belle  épousée  ;  mais  l'époux  parvint  à  pénétrer, 
quand  la  nuit  fut  venue,  à  l'aide  des  épées  dorées  de  ses  amis, 
malgré  la  courageuse  opposition  des  jeunes  filles.  La  fête  dura 
toute  la  nuit  et  tout  le  jour  suivant,  qui  fut  sanctifié  comme 
la  veille  par  les  aumônes  et  les  bonnes  œuvres  ^ 

C'est  vers  le  temps  même  où  ceci  se  passait,  en  986,  que 
Mariana  place  l'histoire  ou  plutôt  le  roman  des  sept  Infans  de 
Lara  ou  de  Salas, car  les  deux  noms  leur  sont  attribués,  et  il  y 
a  en  Caslille  une  ville  appelée  Salas  de  los  Infautes  où,  selon 
la  tradition,  existe  encore  la  maison  qu'ils  habitaient.  Ils 
étaient,  suivant  l'inventeur  de  cette  histoire  lamentable,  de  la 
lignée  même  des  comtes  de  Castille  comme  neveux  de  Gustius 
Gonzalez,  frère  de  Nunnius  Rasura.  Le  comte  qui  gouver- 
nait alors  la  Castille  était  Garcia  Fernandez,  fils  du  fameux 
Fernan  Gonzalez.  L'aventure  des  lufans,  quoi  qu'il  en  soit 
de  leur  origine,  est  racontée  comme  il  suit  par  la  plupart  des 
historiens  :  ils  disent  que  les  sept  frères  se  trouvant  présens 
à  Burgos  aux  noces  de  leur  oncle  maternel  Ruy  Velasquez, 
seigneur  de  Villaran  ,  avec  doua  Lambra,  d'une  des  princi- 
pales maisons  de  Briviesca,  celle-ci,  se  tenant  pour  offensée 
d'un  différent  qui  survint  entre  Alvaro  Sanchez,  un  de  ses 
parens,  et  Gonzalo,  le  cadet  des  sept  Infans,  lui  fit  jeter  par 
un  esclave,  en  signe  de  mépris,  un  morceau  de  concombre  qui 

% 

1  CuBde^c.  99. 
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je  trouvait  là  par  hasard  tout  trempé  et  souillé  de  sang.  C'était 
en  ce  temps-là, dit  Mariana,  le  plus  grand  affront  et  l'injure  la 
plus  atroce  que  l'on  pût  faire  à  on  Espagnol.  Mariana  géné- 
ralise comme  on  voit,  et  se  met  à  son  aise  ;  il  n'oublie  qu'une 
chose,  à  savoir  de  nous  dire  où  il  a  pris  ce  qu'il  nous  débite 
là.  Cet  affront,  l'offensé  le  vengea  sur  le  champ  en  donnant  la 
mort  à  Tesclave  dans  les  bras  mêmes  de  doûa  Lambra  où  il 
s'était  réfugié.  L'épousée,  bien  qu'elle  n'eût  de  raison  de  se 
plaindre  que  d'elle-mt^me,  demanda  vengeance  à  son  époux, 
non-seulement  contre  l'auteur  de  ce  meurtre,mais  aussi  contre 
le  père  et  contre  les  frères  de  Gonzalo,  comme  à  d'être  de  la 
même  famille  les  avait  faits  tous  coupables  de  la  même  faute. 
*Pour  contenter  sa  femme,  Ruy  Velasquez  attendit  une  occa- 
sion favorable  :  il  commença  par  intéresser  les  Maures  établis 
dans  le  voisinage  de  ses  terres  à  ses  projets  de  vengeance,  et, 
de  concert  avec  eux,  il  dressa  une  embascade  aux  sept  Infaos 
ses  cousins,  assez  loin  de  Lara  et  de  Salas,  s'il  est  yrai  que  ce 
fût  daas  la  campagne  d' Araviana ,  près  d'Àlmenara ,  à  la 
descente  du  Mont  Cayo  (le  Caunus  des  anciens);  emba^v- 
cade  dans  laquelle  il  réussit  à  les  attirer,  et  où  tous  les  sept 
succombèrent  avec  Nunnius  Salidus  leur  gouverneur.  Avant 
^ceci,  Ruy  Velasquez  s'était  déjà  vengé  de  leur  père  appelé 
^Gonzalo  Gustios  en  l'envoyant  au  roi  de  Cordoue,  sous  pré- 
texte d'une  ambassade. Mariana,  qui  cherche  la  vraisemblance, 
nous  dit  qu'on  pria  très  instamment  ce  roi  «  par  des  lettrei 
écrites  en  arabe  -de  vouloir  bien  faire  tuer  Gonzalo,  mais  que 
le  prince  musulman ,  respectant  les  cheveux  blancs  et  la 
vieillesse  d'un  homme  si  considérable,  ou  touché  intérieu- 
rement d'un  sentiment  d'humanité,  ne  voulut  point  tremper 
ses  mains  dans  son  sang,  et  crut  que  c'était  assez  de  le  faire 
mettre  en  prison,  ce  qui  fut  exécuté.  Les  têtes  des  sept  frères, 
apportées  à  Cordoue,  furent  mises  sous  les  yeux  de  leur  père, 
qui  les  reconnut  à  peine,  tant  elles  étaient  altérées  et  défigu- 
rées par  la  mort. — La  captivité  de  Gonzalo  Gustios  cependant 
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ne  parait  pas  lui  avoir  été  fort  i)esanle:  on  ne  gardait  pas  tort 
étroitement,  à  ce  qu'il  semble,  à  Cordoiie,  ni  avec  beaucoup 
d'exactitude  le  prisonnier  dans  sa  prison.  L'entrée  en  était 
^ouverte,  à  certaines  heures  du  moins,  à  la  sœur  du  roi  (du  roi 
de  Cordoue);  si  bien  que  notre  bon  vieillard,  dont  les  cheveux 
blancs  avaient  paru  mériter  grâce,  en  eut  un  fils  appelé  Mu- 
darra.  Peu  après,  Gonzalo  Gustius  obtint  sa  liberté,  et  l'on 
ne  nous  dit  pas  bien  positivement  ce  qu'il  devint.  L'enfant 
dont  il  vient  d'être  parlé  grandit  cependant,  et,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  par  le  conseil  et  à  la  persuasion  de  sa  mère 
(sœur  du  roi  de  Cordoue),  il  alla  en  Castille,  où,  à  l'aide  de 
quelques  amis  et  partisans  de  sa  famille,  il  vengea  la  mort 
de  ses  frères  en  ùtant  la  vie  à  Rny  Velâsquez  et  à  doila 
Larabra  qui  fut  lapidée  et  brûlée  ensuite  ;  toutes  choses  qui 
parurent  si  méritoires  au  comte  de  Castille,  qu'après  avoir 
fait  baptiser  Mudarra,  il  l'arma  chevalier,  et  que  sa  man\tre 
doûa  Sancba  Velâsquez,  mère  des  sept  Infans,  le  déclara 
héritier  de  la  seigneurie  de  Lara,  et  l'adopta  pour  fils,  avec 
la  cérémonie  la  plus  ridicule  du  monde,  cérémonie  que  Ma- 
riana  déclare  toutefois  être  bien  mémorable ,  encore  qu'un 
peu  grossière  :  —  «  Sa  marâtre,  dit-il,  ayant  résolu  de  le 
prendre  pour  fils,  usa  de  cette  cérémonie  :  elle  le  fit  entrer 
dans  la  manche  d'une  chemise  fort  ample,  qu'elle  tira  à  soi  de 
façon  à  ce  que  la  tète  sortît  par  le  collet;  elle  le  baisa  ensuite  au 
visage,  au  moyen  de  quoi  elle  l'agrégea  à  sa  famille  et  l'admit 
pour  son  fils  ^»»  Ce  Maure  baptisé,  armé  chevalier,  et  adopté 
comme  nous  venons  de  le  voir,  renouvela  en  Castille  la  fa- 
mille des  infortunés  Infaas,  et  fut  la  souche,  suivant  la  tra- 
dition, d'une  des  plus  illustres  familles  d'Espagne,  celle  des 
Manriques  de  Lara,  dont  quelques  uns  furent  en  effet  as.sez 

1  Sa  inadraita  resoelta  de  tomallc  por  hijo  usô  desta  ccremonia  :  nicliûlc  por 
)a  inanga  de  una  muy  ancha  ramisa,  y  sjcôle  la  rabezn  por  cl  cabezon  ;  iliùle 
puz  en  el  rostro,  c<ra  que  le  pasû  à  su  fainilia  y  rccibiù  pur  «u  hijo  (Mariana, 
1.  VIII,  c.  9). 
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illustres  pour  pouvoir  se  passer  de  cette  origine  chevaleresqw. 
La  grande  chronique  castillane  publiée  à  Valladolid  par  Fio- 
rian  d'Ocampo  est  le  document  le  plus  ancien  où  il  soit  parié 
des  sept  Infans  de  Lara  ^  Ce  n'est  pas  malheureasement  la 
seule  aventure  romanesque  ou  fabuleuse  à  laquelle  ait  prêté 
crédit  cette  chronique;  malgré  le  nom  qu'elle  porte,  die  est 
remplie  de  fables  et  de  traditions  populaires  placées  chrono- 
logiquement au  hasard  ou  au  gré  de  ses  auteurs,  et  ne  fait  pas 
plus  autorité,  pour  les  temps  anciens  de  rbisloire  d'Espagne, 
que  ne  le  font  chez  nous  pour  les  temps  de  l'hietoire  de  France 
antérieurs  a  Charles  le  Chauve,  ou  même  à  Hugues  Capet,  nos 
grandes  chroniques  royales  de  Saint-Denis  en  langue  vul- 
gaire. C'est  dans  la  grande  chronique  castillane  qu'on  trouve 
aussi  la  fable  de  la  tour  d'Hercule  à  Tolède,  et  les  amours  de 
la  Cava  et  du  roi  Roderich  :  quant  à  Mariana  il  n'a  eu  garde 
de  contrôler  le  moins  du  monde  le  récit  de  la  mort  des  sept 
Infans,  et  il  y  a  ajouté  au  contraire  tout  ce  qu'il  a  pu  imaginer 
de  mieux  pour  la  rendre  plus  vraisemblable 

•  M». 

1  Crùnica  gencrol  de  EspaSa,  Valladolid,  1604,  du  fi  74  ao  f  84. 

S  l\  existe  plasieurs  récits,  dans  les  romaoceros,  de  ia  tragique  arenlare  4»i 
sept  Infans,  et  il  en  est  uo,  entre  autres,  dans  leqael  le  roi  de  Cordoae  doatla 
sœur  fut  séduite  par  Gonzalo  Gustius  pendaDt  sa  captivité  est  Dommé  AImb- 
zor;cequi  accuse  dans  le  chroniqueur  une  ignorance  complète  des  cbosaa 
de  ce  temps. —  Les  meilleurs  écrivains  et  les  meilleurs  critiques  e5p«giiols 
rejettent  d^ailleurs  comme  nous  TaTenturc  des  Infaos  de  Lara.  Les  é<Jite«n 
do  la  grande  édition  de  Mariana,  publiée  à  Valence  en  1787,  accompa^fteat 
le  récit  du  jcsuito  liistoricn  do  la  note  suivante  (t.  ni,  p.  :  —  n  Raet- 
tros  escritorrs  mas  estimables  tionen  por  aventuras  caballorescas  U  desfrariaila 
inunrtc  de  los  Infantes  do  Lara,  los  aniorcs  de  D.  Goozalo  Gostio  co*  la  inranu 
do  Cùrdova,  la  adoption  de  Mudarra  Gonzalez  hijo  de  cslos  hurtoa  amofcs, 
y  que  este  heroe  imaginario  liaya  sido  tronco  nobilisimo  del  linafe  de  les 
Blanriqnes.  Séria  delcnemos  demasiado  liacer  derooslracion  de  Ul  finals, 
y  mucho  mas  producir  los  argumentes  con  que  se  desvanece,  que  paedea  ver 
los  leclorcs  en  Ins  cap.  11  y  12  del  libre  ii  de  la  Historia  de  la  casa  de  Lara, 
del  erodito  Salazar,  ounqoo  por  rospeto  la  autigtludad  no  se  atrere  este  es- 
celcnte  genealogista  à  negar  el  suceso  de  los  sicte  Infantes  de  Lara.  D.  Jnaa 
de  Ferreras  iratô  tanbien  separadamente  de  este  asuoto  en  el  tom.  m,  cap,  xir, 
p.  W  de  su  Ili^l.  de  R.<*pafla.  m 
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Balkyn  ben  Zeïri  cependant,  sitôt  qu'il  eut  appris  la  mort 
d'Ël  Hassan  ben  Kcnnouu  et  le  départ  d'Abd  el  Melek  du 
Magreb  el  Aksa,  y  était  rentré  au  nom  du  khalife  fathi- 
mite,  et  s'était  emparé  de  Fèz  et  des  principales  forteresses 
du  pays.  El  I^lausour  s'était  empressé  d'y  envoyer  des  troupes 
qui  étaient  rentrées  dans  Féz,  ou  du  moins  dans  le  quartier 
des  Andalous,  d'assaut  et  de  vive  force  :  l'autre  moitié  de  la 
ville,  placée  sous  le  conunandement  de  Mohammed  ben  Omar 
de  Mekinez,  avait  tenu  bon  quelque  temps  pour  les  Obeydys, 
malgré  les  efforts  du  général  El  Scalcdja ,  charge  par  El 
Mansour  de  diriger  cette  campagne, qui  ne  put  s'en  em- 
parer que  l'année  suivante  en  réunis.<ant  ses  troupes  à  cclies 
du  Bcheik  berber  Abou  Beyiasch  de  Mnghrawa.  Réunis,  les 
Berbers  et  les  Andalous  entrèrent  d'assaut  dans  le  quartier 
des  Karawiyns  et  s'en  emparèrent  ;  le  gouverneur  Moham- 
med ben  Omar  de  Mekinez  périt  en  combattant  aux  portes, 
et  la  khotbah  fut  dite  de  nouveau  au  nom  de  l'imam  El  Man- 
sour Abdallah  Hescham  cl  Mou^ayiad  ilillah  rOmmyade  de 
Cordoue.  * 

La  politique  andalouse,  dans  l'impuissance  où  étaient  les 
khalifes  d'Espagne  d'exercer  une  domination  absolue  en  Afri- 
que, consistait  à  conserver  sur  le  pays  une  souveraineté  nomi- 
nale, ou,  plus  exactement,  spirituelle,  une  sorte  de  demi-suze- 
raineté qui  n'était  pas  sans  rapports  avec  ce  qu'on  entendait 
par  ce  mot  daas  les  pays  où  existait  alors  la  féodalité.  Un  chef 
du  pays  paraît  constamment,  dans  l'histoire  du  Magreb,  in- 
vesti de  la  souveraineté  temporelle,  moyennant  l'hommage  et 
le  tribut  rendus  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  khalifes  rivaux  : 
c'est  ainsi  qu'en  377  (987)  un  certain  Zeïri  ben  Atiya,  de  la 
tribu  de  Maghrawa,  qui  avait  été  nommé  émir  des  Zéuètes 
en  3G8  (978),  et  qui  s'était  empressé  de  témoigner  un  grand 
zèle  pour  les  intérêts  du  khalife  Hescham  et  de  son  hadjeb 
El  Mansour,  se  rendit  à  Féz  pour  y  fixer  sa  résidence,  et 
pour  y  exercer  la  souveraineté  sous  le  haut  protectorat  du 
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hadjeb  des  Andalous.  Dans  celle  posiUon  Zeïri  ben  AUya 
élendit  sa  dominalion  sur  tout  le  Magreb,  agrandit  et  raf- 
fermit son  empire  sur  les  tribus  nomades,  non  moins  que  sur 
celles  qui  habitaienl  des  ailles  ;  il  profila  des  discordes  qui  di- 
\isaientles  scbeiks  des  différentes  tribus  dont  se  composait, 
alors  comme  aujourd'hui,  la  population  de  l'Afrique  septen- 
trionale; il  les  fomenta  au  besoin.  La  rivaUté  de  deux  membres 
d  une  môme  famiUe  contribua  surtout  vers  ce  temps  à  l'ex- 
tension  des  pouvoirs  de  Zeïri  ben  AUya  surles  deux  Magrebs, 
.toujours  au  nom  et  dans  l'inlértH  apparent  du  khalife  om- 
myade  de  Cordoue.  Abou  el  BiMiAr  ben  Zeïri  ben  mu^d  de  , 
Sanhadja  ayant  pris  les  armes  contre  son  neveu  Mansour  ben 
Balkyn  ben  Zeïri  ben  Mém\d,qui  avait  succédé  à  son  père  dans 
le  gouvernement  de  TYfrikya  pour  les  Obeydys,  avait  fait 

•  l)roclamer  dans  la  khotbah  le  nom  d'Hescham  el  Mouwajiad 
et  de  son  hadjeb  El  Mansour,  et  leur  avait  envoyé  son  ser- 
ment d'obéissance.  Dans  ses  lettres  de  soumission  il  annonçait 

•  qu'il  venait  d'enlever  aux  scbeiks  dévoués  ou  assermentés  anx 
falhimites  les  villes  de  Tlemcen,  de  Wàran,  de  Toraiis,  de 
Scahlfah,  de  Schaltal  et  de  Mahadyah  ainsi  que  les  mon- 
tagnes de  Ladniz ,  et  une  grande  partie  du  pays  de  Zàb. 
A  peine  ces  nouvelles  furent-elles  arrivées  à  Cordoue,  quTJ 
Mansour  envoya  un  messager  à  Aboul  Bèhùr,  chargé  de  lai 
remettre  un  diplôme  de  m  ali  du  pays  qu'il  venait  de  aon- 
quérir,  et  un  présent  consistant  en  une  veste  d'honneur  et 
en  quarante  mille  ducats.  Aboul  Bèhàr  resta  deux  mois  sous 
la  dépendance  que  lui-même  avait  cherchée;  après  quoi, 
cliangeant  tout  à  coup  de  bannière ,  il  retourna  aux  falhi- 
mites qu'il  avait  quittés.  Informé  de  cette  inconcevable  ïncousr 
tance,  Kl  Mansour  s'en  indigna  et  écrivit  à  Zeïri  ben  Atiyt 
qu'il  lui  transmettait  le  gouvernement  des  états  d'Abou  d 
BéhAr,  et  qu'il  eiM  en  conséquence  à  les  faire  rentrer  sons 
W)n  obéissance.  Zeïri  ben  Aliya  partit  de  Fez  à  la  ttHe  d'une 
nombreuse  armée  de  Zénètes  et  d'autres  Berl)ers;  il  entra  dant 
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les  provinces  d'Abou  el  Bèbàr.qni  s'enfuit  devant  loi  et  alla 
joindre  son  nevea  Mansour,  fils  de  llalkyn,  abandonnant  ù 
Zeïri  ses  terres  et  ses  domaines,  sans  même  essayer  de  les 
défendre.  Zeïri  prit  possession  de  Tlemcen  et  de  tout  ce  que 
possédait  Abou  el  Bèbàr;  il  étendit  de  tout  côté  sa  domina- 
tion, et,  s' étant  rendu  maître  de  la  Mauritanie  presque  entière, 
depuis  Soûs  el  Aksa  jusqu'à  Zàb ,  il  fit  part  à  El  Mansour 
de  ses  succès,  et  lui  envoya  de  ricbes  prcsens  pris  sur  le 
butin  qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne,  savoir  :  deux 
cents  chevaux  de  race,  cinquante  grands  chameaux  de  charge 
et  de  course,  mille  bouchers  de  cuir  de  Lamta  (Lamta  était, 
suivant  l'interprétation  de  Moura,  le  nom  de  la  tribu  qui  se 
livra  la  première  dans  le  Magreb  à  la  fabrication  des  bou- 
cliers de  cuir  plusieurs  charges  d'arcs  et  de  flèches  d'Ez- 
zàn,  des  chats  civettes  de  Lamta,  des  girafes,  une  grande  va- 
riété d'animaux  et  d'oiseaux  rares  du  désert,  mille  charges 
de  fruits  de  toute  espèce  et  plusieurs  ballots  d'étoffes  pré- 
cieuses tlssues  de  la  plus  fine  laine  du  pays  El  Mansour, 
charmé  de  ces  présens,  en  témoigna  sa  gratitude  à  Zeïri  en 
le  confirmant  dans  le  gouvernement  du  Magreb,  tant  en  son 
nom  qa*en  celui  de  l'émir  des  croyans  Hescham  ben  el  Ha- 
kem.  C'est  ainsi  qu'à  la  dynastie  des  Edrisis  succéda  celle 
des  Zcïris  dans  le  Magreb,  ainsi  nommée  de  ce  Zeïri  bcn 
Atiya,  qui  en  fonda  la  puissance.  «  Le  premier  émir  des  Zé- 
nètes  en  Mauritanie,  dit  Abd  el  Halim,  fut  Zeïri,  fils  d' Atiya, 
fils  d'Abdallah,  fils  de  ïyadla,  fils  de  Mohammed,  fils  de 
Khezar  el  Zenaty  el  Maghrawy  el  Khezari.  Il  fut  émir  de 
Zenata  l'an  3G8  (978)  ;  il  fut  établi  et  demeura  de  cette  sorte 
en  Mauritanie  faisant  la  prière  au  nom  de  Hescham  El  Mou- 
wayiad  et  du  grand  maître  de  sa  maison  El  Mansour  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  rendu  maître  de  toutes  les  terres,  tant  des  lau- 

i 

1  Moura,  llist.  dos  Soberauus  que  reinarào  ua  MaurUonia,  p.  109» 

2  El  Karlas,  p.  W. 
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des  que  des  grandes  campagnes  cultivées  du  Magreb.  11  prit 
possession  des  deux  villes  de  Fez,  et  ses  généraux  El  Scaledja 
et  Abou  Beyiasch  y  entrèrent,  puis  il  y  vint  après  eux,  et  s*t 
établit  en  377  (987)  ».  «  Les  princes  de  cette  dynastie  furent 
distingués  dans  la  suite  en  Magbravvis  et  Yafrounis,  selon 
qu'ils  appartenaient  à  la  famille  des  Magbrawa  ou  à  celle  des 
ISenou  Yafroun.  Magbrawa  et  Yafroun, auteurs  de  ces  deoi 
familles,  étaient  frères  germains,  et  tous  deux  fils  de  Yaslyn, 
sixième  descendant  de  Zenata.  Elles  formaient  donc  deux 
brandies  d'un  même  tronc,  et  c'est  pourquoi  on  donne  aassi 
aux  Zeïris  le  nom  de  Zénètcs.  Nous  verrons  tout  à  rbeure 
que,  bien  que  sœurs,  les  deux  tribus  furent  ennemies,  et  que 
le  chef  des  Benou  Yafroun, Yali  ben  Yadwah  el  Yafrouni  qui, 
dans  le  même  temps  que  Zeïri  ben  Atiya  avait  été  proclamé 
émir  d'une  portion  des  Zenètes  en  978,  l'avait  été  de  son  côté 
des  tribus  qui  habitaient  la  ville  et  les  campagnes  de  Lewatah 
dont  il  s'était  emparé  ^,  nous  verrons,  dis-je,  que  ce  Yali  en- 
leva Féz  à  Zeïri  pendant  un  voyage  que  celui-ci  fit  en  Espa- 
gne en  992,  et  fut  le  plus  dangereux  compétiteur  de  sa  do- 
mination dans  le  Magreb.      •  ^  . 

Nous  passerons  rapidement  ftur  les  campagnes d'El  Mansour 
contre  les  chrétiens  dans  les  années  qui  suivirent  la  prise  de 
.  Barcelone,  sur  celles  au  moins  qui  n'offrent  aucunes  parti- 
cularités remarquables. Nous  consignerons  ici  toutefois  lamen- 
tion  ou  le  relevé  des  faits  immédiatement  subséquens  d'après 
les  sources  tant  arabes  que  chétiennes.La  Castille  occupa  d'a- 
bord de  nouveau, après  cette  campagne, les  armes  du  badjeb, 
probablement  au  commencement  de  986;  il  prit  et  pilla,  sans 
avoir  à  livrer  de  bataille  sérieuse ,  Sepulveda  et  Zamora  ^; 

>  El  KarUs,  p.  U8. 
3  Ibid.,  p.  G7  et  fler|. 

3  Inera  nxxir  (9m)  prcndidcruol  (Unuri)  Scdpublica  (Annal.  Complut., 
p.  SIt).  —  In  cra  jtxxiv  prondideruot  Znmorani  (ibid.,  I.  c.) — Prisieroii 
Moros  i  SepuUoga  era  Mxxit  (Annales  Tolcdanos  i,  p.  SOS).  —  lo  era  mxxiv 
prendideruni  Zdiuoiaui  \i  idiLu5  (ciclera  desideraniur). 
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le  bruit  d'un  mouTement  des  peuples  qui  habitaient  les  vallées 
orientales  des  Pyrénées  pour  recouvrer  Barcelone,  occupée 
depuis  le  milieu  de  l'année  précédente  par  des  tribus  musul- 
manes insuffisantes  pour  la  peupler  et  presque  pour  la  défen- 
dre, lui  fit  tourner,  selon  toute  apparence,  sans  désemparer, 
ses  pas  vers  la  Catalogne,  où ,  malgré  sa  renommée  d'invin- 
cible, il  éprouva  l'ennui  "de  se  voir  enlever  par  les  Franks 
la  ville  dont  il  avait  fait  la  conquête  sur  eux  moins  d'une 
année  auparavant.  Il  retourna  en  376  aux  frontières  de  l'Es- 
pagne orientale,  disent  les  chroniques  musulmanes,  et  com- 
battit contre  ceux  d'El  Frank  qui  étaient  descendus  en  grand 
nombre  de  leurs  montagnes  (les  montagnards  d'El  Frank, 
c'est-à-dire  des  Pyrénées,  sont  mentionnés,  malgré  tout,  avec 
une  sorte  de  haine  et  de  terreur  par  les  écrivains  arabes); 
il  les  vainquit,  pourvut  à  la  sûreté  de  la  frontière,  et  revint  à 
Cordoue  chargé  de  dépouilles;  il  était  accompagne  dans  cette 
expédition  par  Mohammed  ben  Abi  Houssam  el  Tadmiri , 
homme  vertueux  et  austère  qui  avait  longtemps  voyagé  en 
Asie  et  en  Afrique;  mais  ce  qui  n'en  demeure  pas  moins  cons- 
taté, c'est  qu'El  Maasour  ni  IMohammcd  ben  Abi  Houssam  el 
Tadmiri,  malgré  les  succès  que  l'historien  musulman  attribue 
à  leurs  armes,  ne  purent  sauver  Barcelone  que  reconquit 
Borrel  en  cette  même  année,  et  à  qui  elle  demeura  désor- 
mais La  prise  de  Barcelone  par  El  Mansour  avait  eu  lieu 
sous  Lothaire,  avant-dernier  roi  de  la  race  de  Gharlcmagne, 
dans  la  vingt-unième  année  de  son  règne;  peu  après,  Lo- 
thaire était  mort  (le  2  mars  986),  et  avait  eu  pour  successeur 
son  fils  Louis  qui  mourut  le  22  juin  987.  Dans  l'intervalle 
Borrel  s'était  adressé  à  Louis  pour  lui  demander  du  secours^ . 

t  BorrellDs  itaqae  cornes,  collecta  Dobilium  mililom  maiima  maltiladine, 
Agarenos  a  Barchinona  ac  ab  alUs  suis  finibns  poteniissimé  penitùs  dévasta? it 
(Geat.  Comit.  Barcio.,  apud  Marca,  p.  l>42). 

2  Cest  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  Gerbort  à  Gcraldus ,  abbé  d^Aa- 
rillac,  où  il  eit  dit,  en  ce  langage  sinculier  parlicalicr  à  notre  moine  autergnat: 
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Louis  mort ,  s'accomplit  en  France  la  révolution  mcmorable 
qui  fit  passer  la  royauté  de  ta  maison  de  Charlemagnc  à  la 
maison  d'Uugues-le- Grand.  Les  seigneurs  et  les  dacs  d'outre 
Loire,  et,  à  plus  forte  raison,  d'outre  Pyrénées,  se  montrèrent 
peu  empressés  à  reconnaitre  la  souveraineté  de  l'ex-duc  de 
Trance,  Hugues  Capot  ;  Borrel  néanmoins,  toujours  tourmenté 
par  le  voisinage  des  Sarrasins,  toujoiinf  appréhendant  El  3Iaii- 
sour,  parait  lui  avoir  aussi  envoyé  une  ambassade  vers  le 
commencement  de  son  règne  pour  en  requérir  des  secours, 
mais,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  le  reconnaitre  pour  roi,  au  moins 
si  Ton  eu  juge  par  la  lettre  assez  obscure  que  Gapet  lit  écrire 
à  Borrel  en  son  nom  par  Gerbert.  Cette  lettre  nous  montre  les 
affaires  de  la  marche  d'Espagne  sous  un  jour  assez  curieux, 
et  semble  indiquer  que  Borrel  n'était  pas  sans  quelque  velléité, 
en  ces  temps  de  troubles  et  d'anarchie  féodale,  d'ériger  son 
comté  en  souveraineté  indépendante'. 

Hugues  Capet,  lils  de  Hugues-le-Grand,  fut  sacré  à  Reims 
le  3  juillet  987.  Les  seigneurs  du  Languedoc  et  Borrel  lui- 
même  hésitèrent  quelque  temps  encore  entre  le  prétendant 
Charles,  duc  de  la  Basse- Lorraine,  oncle  du  précédent  roi, 
et  Hugues  Capet;  il  existe  des  actes  de  quelques  seigneurs  de 
la  province  de  Narbonne  où  les  mots  régnante  Ihigone  sont 

i  - 

—  De  rego  Ludovico  qui»  habealur  cou^ulitis,  cl  au  exercitus  auiiiium  Bocrello 
lalurus  sit  (Gcrbcri.  cpisi.  71). 

•  Quoi  qu'il  ea  soit,  voici  celte  lellro,  è  plus  d'un  titre  remarquable  ;  e'cal  la 
1I2«  des  «pitres  de  Gcrbcri  :  —  Quia  misericordia  Domini  praveoieos  re^am 
Francorutn  quietissinium  nohis  conlullt,  Tesirap  inquieiudini  quamprimum 
subvcoiroslaluirousroosilio  ei  anxiiio  nostrorum  oinniuin  fidoliuœ.  Si  erft 
fidcm  toliens  nobis  noslrisque  autecessoribus  per  iDiernunlios  oblaum  cam- 
scrvaro  vultls,  ne  forte  Teslras  parles  a  Jeunlcs  yana  ape  nostri  aolatii  deluda- 
mur,  mox  ul  excrcitum  oostrum  per  AquilaDiam  diiïosum  cognorcriUa,  cnia 
paucis  ad  nos  usquc  properalc ,  ul  et  Odem  promissam  conOrmetia  et  vîas 
exercilui  necewarias  doceatis.  Qua  in  parle  si  fore  mavultis  nobisque  polios 
obtidire  di  legisilib  quain  Israarlilis,  legalos  ad  no»  usque  in  l>asrba  dirigile,  qui 
et  nos  dn  vesira  Udeliuio  |«iificcnl,  et  tos  do  noslro  advcnla  cerli««iuio*  r«d- 
daat  (Scripi.  Rcr.  Fraocic,  I.  ii  de  ia  coUeclioo  do  Duchcanc}. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIÈBIE. 


425 


accompagnés  de  sperante  Carolo.  Borrel,  à  tout  prendre, 
parait  s'être  montré  moins  récalcitrant,  bien  qu'encore  avec 
restriction.  Il  eiiste  dans  le  chartulaire  de  1  église  de  Barce- 
lone un  vieux  diplôme  donné  le  16  des  calendes  de  novembre 
anno  primo  régnante  Ygo  magnus  vel  reo^.  On  remarque  au 
reste,  ainsi  que  Marca  en  a  fait  l'observation,  la  plus  graudc 
variété  dans  les  noies  chronologiques  de  ce  temps.  La  formule 
la  plus  fréquente  est  régnante  Uugone  rege,  ou  régnante  Hur 
gone  magno  rege.  On  lit  dans  plusieurs  toutefois  régnante  Ygo  * 
duce  vel  rege,  et  dans  quelques-unes  V^onc  rege  qui  dudum 
fuerat  dux,Te\&  furent  les  premiers  rapports  de  la  portion 
de  la  Péninsule  qui  avait  jusque  là  relevé  des  descendans  de 
Gharlemagne  avec  le  chef  de  la  troisième  race  ou  des  Capé- 
tiens, dont  la  descendance  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  ». 

.El  Mansour  fut  plus  heureux  (377—987)  en  Galice  qu'il 
ne  l'avait  été  l'année  précédente  dans  l'Espagne  orientale;  il 
ravagea  la  contrée,  occupa  Médina  Colimria,  arriva  jusqu'à  • 
Santyak,  c'est-à-dire  jusqu'à  une  des  églises  ou  à  un  des  ' 
bourgs  de  ce  nom,  si  nombreux  eu  Espagne,  enleva  force  dé- 
pouilles et  force  captifs,  et  s'en  retourna  victorieux  à  Cor-', 
doue  par  Talavera  et  Tolède  ».  La  prise  de  Coimbre  est  indi- 
quée parles  chrétiens  sous  lamOme  date  que  par  les  Arabes;» 
mais  ils  ajoutent  à  ce  que  ceux-ci  nous  en  disent  qu'elle  de-, 
meura  sept  ans  déserte  et  abandon  née;  après  quoi  les  Ismaéliteii , 
la  repeuplèrent  et  l'habitèrent  jusqu'à  ce  que  la  prit  le  rot^* 
donEernand  en  1064,  comme  nous  le  verrons  eu  son  licu^. 

t  On  lit  daiu  Ferreras  à  ce  sujet,  sous  Tannée  087,  c.  3  (t.  iv,  p.  ÔGO),  lo  pas- 
sage suivant,  d^un  ton  de  bonhomie  courtisancsque  remarquable  surtout  vers  la  • 
fin  :  —  Por  roucrin  du  Luis  lY,  rey  Je  Frcncla  ,  uUiniu  de  la  lioea  Carolina, 
fué  electo  para  ttqnella  corona  llu{;o  Capcto,  que  fué  ungido  en  Rherons  por , 
el  mes  de  Julio,  de  quicn  desciendc  (<or  conllnuada  succesion  nneslro  Calholit  u 
monarca  don  Felipe  Quinto,  que  Dios  guarde  y  prospère  (Pcdition  est  de 
1710). 

2  Conde,  c.  »0. 

3  In  vra  miw  (987)  accrpit  AlmuDZor  Colinilriiioi  iti  knlcndas  julii  (  Chro* 
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•  On  ignore  ce  qu'El  Mansour  fit  en  988  ;  ni  les  Arabes  ni 
les  chrétiens  ne  nous  en  instruisent  ;  mais,  en  revanche,  les 
uns  et  les  autres  mentionnent  sous  Tannée  989  la  prise  de 
trois  villes  sur  la  frontière  de  Castille.  El  Mansour,  nous  di- 
sent les  Arabes, courut  en  cette  année  les  frontières  de  Cas- 
tille et  de  Galice,  brûla  et  détruisit  Oschma  et  Alcoba,  et  re- 
vint par  Atincia,  dont  il  abattit  les  murailles  ^  Ces  trois  villes, 
placées  sur  la  limite  des  deux  dominations,  reviennent  fré- 
quemment dans  le  récit  des  Arabes,  et  paraissent  avoir  été 
plusieurs  fois  prises  et  reprises,  démantelées  et  restaurées 
durant  ces  vingt-cinq  ans  de  guerres  incessantes,  dont  la 
Castille  eut  à  soutenir  sa  bonne  part,  et  né  fut  pas  la  der- 
nière à  souffrir  cruellement,  surtout  dans  le  voisinage  de 
la  frontière  des  Musulmans  où  étaient  précisément  situées 
Alcoba  (aujourd'hui  Alcubillas),  Osma  et  Atienza  dans  la 

province  actuelle  de  Soria.  •  • 

*  i»  • 

Près  de  la  borne  oh.  chaque  état  commence 
^  Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  humain. 

a  dit  le  grand  chansonnier.  Mais  jamais  limite  de  deux  domi- 
nations ne  fut  le  théâtre  de  combats  plus  acharnés  et  de  plus 
terribles  dévastations  que  ne  le  fut  alors  c€t  angle  de  terre,  en 
figure  de  coin,  que  forment  en 'se  joignant  les  monts  Idubè- 
dcs  et  le  Guadarrama.  Car ,  à  quelques  étemels  ravages 


nicon  Conimbricensc  i ,  dang  Florcz,  l.  xxiii ,  p.  S20).  —  Terlio  kal.  jolii  Al- 
roaDzor  Benamel  cepil  CoHmbriam  el  sicut  a  multis  senibus  aadivimuâ  dc»eru 
Tuil  vu  annis,  poslea  reaediGcaveruni  cam  Umaeliia  et  teDuerunl  eam  (  Chr. 
Lusit.,  p.  404).  —  Era  mxst  cepil  Almanzor  Abennamer  CoHmbriam  sicnt 
quidam  dicunl  :  fuit  derelicla  annis  vii.  Postca  ciepcruDl  sdiOcarc  illam  H«- 
inaelUœ,et  habitaTcrnnl  In  illa  annis  lxx.  Deinde  cepil  illam  Rex  Domûs 
Fcrnandas  tiii,  kalendas  Au£;usti  era  vcii  (iOG4)  (Chr.  Conimb.  HII,  ibid.,  p. 
530j.  • 

I  Conde ,  c.  99.  —  Era  mxxtii  (980)  prendideraDl  Maori  Atenza  In  mense 

Augaili  prendidcruDl  Mauri  Osma,  et  Alcoba  in  mensooctobri  (Ann.  CompL 
p.  511).—  Confirmé  par  les  Annales  Toledanos  ( p.  3»5),el  par  les  annalistes 
postcrieniri. 
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fpÉi^d  ly lylilit  ^fcn^,  lu  Cafltilk  était  tipitlMit  en  pio- 
grès,  ^  m  étatt^iprvée  da  moins  pour  Ion  &  s^ppnyer  au 

sud  sur  les  coiilieforts  de  la  grande  ehaîuc  dont  le  Somo- 
sierra  est  Ic^  point  calminaut.  Ce  n'était  plas  un  tout  petit 
recoin  de  terre  que  la  Gaëtilley  comme  au  temps,  dont  parle 
une  vidlie  chanson  esi^sgnoie,  qo' Anogra  était  sa  capitale  et 
Fitero  sa  ttiiûtip.  '  ' 

llarto  era  Caslilia 
Pequeno  riiicon 
Qunndo  Ainaya  era  la  cabeza 
Y  Fitero  el  mojou 

Suivaut  sà  coutume,  le  hadjeb  était  accompagné  dans  cette 
eipéditinn  par  den  célèbres  poètes  hi^iano-aralMs,  Aboa 
Ahiner  Abmed  bed  Déra^  el  Gastali  on  de  Ga8Udla(GaaQria)| 
notaire  ou  greffier  (khateb)  dn  difran  al  Ata,  on  caisse  des 

gens  de  guerre,  et  Abou  Merwan  Abd  el  Melek  ben  Édris, 
plus  connu  daas  la  littérature  orientale  sous  le  nom  de  £bn 
HaQzi».  Remarquons  en  passant  le  titre  de  la  fonction  admi-^ 
nîstrttiYe  qu'exerçait  le  premier  de  ees  poètes,  Ebn  Déradj 
êl  Castali  :  nous  savons  que  le  mot  diwan  eiprimait,  par 
excellence,  ce  que,  dans  le  langage  politique  et  diplomaliciiKî 
moderne,  on  appelle  cabinet,  dans  l'acception  de  cabinet  des 
Tuileries,  par  exemple  ;  il  solfiait  auissi  un  conseil,  un  comité, 
nn  bnrean,  comme  nous  ilKsons  le  bnrean  de  la  goenre  ou  le 
bureau  des  finances,  et  s'appliquait  à  tous  ceux  de  Tadmi- 
nistration  publique,  y  compris  les  bureaux  de  perception  oîi 
Ton  recueillait  les  taxes  ou  impôts  mis  sur  les  marcbaudi- 

1  Voyei  Benlto  Moatefo,  Vemorias  de  la  Aeidemia  de  U  HI«ioria,  t.  m.  . 
Nous  aT«Hl  fttrté  d^Amaya,  p.  208. —  Fitero,  oa,  splon  rortbogr.iphc  inodrme 
{aspiraliofte  demptd),  Keru,  Iicro  dcl  Casitillo,  villa  seguUrde  Eftpafia,  d'aprcf 
HiiiaDo,  proviocia  de  Bur^os,  pailido  de  CaaUojcriz. 

S  Cotdf,e.SS^ 
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ses'.  Le  diwan  de  Tata  était  le  bureau  de  1^  solde  ou  du  don  ; 
car  telle  était,  dans  les  premiers  temps  de  rislamisme,  la  signi- 
iicatiou  propre  de  ce  mot  a/a;  il  s  entendait  de  la  paie  des 
troupes  en  campagne  ou  en  pays  ennemi,  et  signifiait  litté- 
ralement le  don.  Aboulféda  s'en  sert  en  parlant  de  l'établisse- 
ment de  la  solde  par  Oniar^.  Makrisi,  dans  sa  description  de 
ri!)gyptc,dit  que  l'usage  des  khalifes  ommyades  et  abbassi- 
dcs,  usage  qui  remontait  à  Omar,  était  do  faire  faire  la  per- 
ccplion  des  revenus  provenant  des  impôts,  et  de  les  faire 
ensuite  répartir  entre  les  émirs,  les  gouverneurs  et  les  sol- 
dats, en  proportion  de  leurs  grades,  ce  qui,  dans  les  premiers 
temps,  s'appelait  ala,  le  don^.  X'ata  se  faisait  au  nom  du 
khalife,  et  l'usage  d'appeler  ainsi  la  paie  des  ^dats  s'étsdt 
conservé  en  Espagne  sous  les  khalifes  andalous,  comme  le 
prouve  le  titre  de  khateb  al  di^van  al  ata,  donne  plus  haut 
par  le  chroniqueur  musulman  au  poète  Ebn  Dhéradj  el 
Caslah. 

Ijcs  Arabes  ne  nous  parlent  point  des  expéditions  d  El 
Mausour  dans  la  Péninsule  pendant  les  années  990,  991 
et  992 ,  et  les  chrétiens  ne  mentionnent  sous  ces  années 
aucune  prise  de  ville.  Si  donc  Ll  Mansour  fit,  dans  le  prin- 
temps et  dans  l'automne  de  chacune  de  ces  années,  ses  ex- 
péditions accoutumées  contre  les  chrétiens,  en  voilà  six 
sur  lesquelles  nous  n'avons  aucune  notice.  La  rébellion  de 
Sancho  Garcez  contre  son  père  Garcia  Fernandez ,  comte 
de  Castille,  marqua  en  Castille  Tannée  990,  et  en  Galice 
Guudisalvus  Menendici  se  souleva  contre  Bermude,  à  peu 
près  dans  le  même  temps.  Ces  deux  rébellions  étaient-elles 
suscitées  par  £1  Mansour?  rien  ne  le  prouve  historiquement  ; 

>  D'où  Iti  mot  douane,  al  diwan,  al  diçuan,  selon  Torlhographe  efpaçnole, 

aldoucan,  aldoucana,  dogaiia  en  ilalicD. 

2  AlMiircd.t,  Annalrs  Moftlemici,  l.  i,  p.  229. 
i  Mdkrisi,dci(Tipl.  de  TEsyplc  ,  I.  c. 
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mai*  cela  est  après  tout  vraisemblable.  On  n'a  î^ur  la  pre- 
mière que  deux  courtes  notices,  tirées  des  petites  chroniques 
que  Florez  a  placées  à  la  fin  de  son  vingt-troisième  volume 
(chronicones  pequenos)^.  Sur  la  seconde  un  meilleur  docu- 
ment nous  éclaire,  c'est  l'acte  de  donation  de  la  Puerto-Mariu 
et  du  lieu  dit  Becellus  faite  par  Bermude  à  l'église  de  Saint- 
Jacques,  dans  l'ère  1031  (993)»;  ce  précieux  document 
noas  apprend  toutes  les  particularités  de  cette  révolte  sur 
laquelle  on  ne  trouve  rien  dans  les  autres  sources  historiques  : 
comment  des  esclaves  ou  des  serfs  du  roi,  au  nombre  de 
trois,  dont  l'un  s'appelait  Hatita,  probablement  arabes  et  in- 
flueas.près  de  quelque  tribu  établie  dans  le  voisinage  du 
théâtre  de  la  révolte,  s'étant  enfuis  près  du  rebelle  Gundisal- 
vus  Menendici,  celui-ci  s'était  fait  leur  roi,  et,  persévérant  dans 
sa  superbe,  avait  refusé  de  les  faire  rentrer  au  service  de  son 
seigneur;  comment,  tandis  qu'il  se  rendait  en  Galice,  Bermude 
fit  arrcHer  et  mettre  en  lien  sûr  le  fils  de  ce  même  Gundisalvus,  • 
appelé  Rudesindus,  qui  lui-môme  et  de  la  même  manière  lui 
était  rebelle,  afin  d'obtenir  par  lui  le  retour  de  ces  esclaves 
f  agi  tifs;  comment,  lorsque  Rudesindus  fut  en  prison,  il  en- 
voya des  supplians  au  roi  pour  en  obtenir  sa  liberté,  avec 
promasse  qu'il  se  rendrait  aassitôt  près  de  son  père,  et  ra- 
mènerait lui-même  les  esclaves  au  roi,  à  condition  que  s'il 
faisait  cela  il  serait  délivré  et  que  sinon  il  rentrerait  lui-même 
dans  sa  prison.  Ces  promesses  furent  d'ailleurs  cautionnées 
par  trois  notables  d'entre  les  hommes  qui  reconnaissaient  la 
royauté  de  Yeremundus,  savoir  Didacus  Romanz,  Pelagius 
BTenendici  et  Cidi  Didaci,  qui  s'engagèrent  à  payer  au  roi  deux 
cents  sous  d'or  au  cas  où  Rudesindus  ne  ramènerait  pas  les 

I  Era  Mxxviii  (990)  rebelUiTitquc  Sancins  Garsin  ad  patrcin  suani  romitem 
Ciartia  Fernandez  die*ii  feria  vu  Idusiunii  (Annal.  Complut.,  p.  SU).  —  I(*'veld 
Bancbo  con  la  licrra  k  sa  padre  el  Conde  Garci  Fernandez  era  axxTiii  (Anna-*  * 
\e*  Toledanos  ,  p.  .'83). 

3  Voyez  Florez,  E^paila  Sagrads,  t.  xix,  p.  382. 
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esclaves  au  jour  fixé  et  demeurerait  près  de  soh  p^^e  :  Rude- 
Bindus  ratifia  lui-mtmc  la  convention  de  se»  garans;  il  fil 
plus,  il  s'engagea ,  au  cas  qu'il  se  dédierait  et  ne  ramènerait 
point  les  esclaves  ou  ne  rentrerait  point  lui-même  dans  sa 
prison,  à  perdre  sa  ville  de  Portumarinus,  située  au  bord 
du  Minho,  avec  toutes  ses  richesses,  apanages  et  revenus.  Il 
put  ;ie  rendre  en  conséquence  près  de  son  père;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  faire  savoir  qu'on  pouvait  faire  de  sa  ville  ce 
qu'on  voudrait,  attendu  qu'il  ne  rendrait  point  Jes  esclaves  ni 
ne  renti'crait  dans  sa  prison.  Les  garans  acceptés  se  pré>en- 
tèrent  cependant  au  jour  marqué ,  mais  sans  les  esclaves  et 
sans  Rudesind,  et  le  roi  ajourna  jusqu'à  trois  fois  l'assemblée 
pour  leur  donner  le  temps  de  tenir  leur  promesse,  qu'ils 
ne  purent  remplir.  Contraints  de  s'exécuter,  ils  rassemblè- 
rent enfin  les  deux  cents  sous  d'or,  ou  plutôt  en  apportè- 
rent au  roi  la  valeur  repré.sentative  en  vases  d'argent,  en 
brides,  sans  doute  du  même  métal  et  d'un  travail  précieux, en 
chevaux  et  en  manteaux  de  laine  ou  de  soie.  Toutes  ces  cha^ 
ayant  été  mises  à  la  disposition  du  roi,  les  dits  garans  le  firent 
prier  par  les  comtes,  par  les  premiers  magistrats  et  les  guer- 
riers du  royaume, de  leur  rendre  ces  objets,  et  de  recevoir 
d'eux  en  échange  la  ville  de  Portumarinus  qui  leur  avait 
été  laissée  à  cux-roémes  par  Rudesind  pour  couvrir  leur 
caution.  Ce  que  le  roi,  mu  par  un  sentiment  d'équité,  leur 
accorda,  et  ils  dressèrent  par  écrit  l'acte  de  cette  cession  de 
la  ville  de  Portumarinus  au  roi ,  qu'ils  confirmèrent  en  plein 
concile,  en  présence  de  tous.  C'est  cette  ville-, eix  la  possession 
(le  laquelle  il  était  depuis  une  année,  dont,  par  l'ia'^piration 
de  la  grâce  divine  et  pour  le  salut  de  son  dme,  Lermude  fit 
cession  à  Dieu,  qui  la  lui  avait  donnée,  et  à  saint  Jacques 
l'Apotre,  par  l'acte  dont  ce  qui  précède  est  traduit  la  plupart 
du  temps  littéralement.  11  ajouta  à  la  donation  de  Puerto-Marin 
celle  d'une  autre  ville  qu'il  tenait  de  ses  aïeux,  appelée  Recelli, 
aujourd  hui  San  Pedro  Bccelle,  .située  sur  une  colliae  dons 


ose  oaspigiia  iertUe^âiirkme  droile  du  lerrarins  (riQFer<^ 
rara)  qui  teme  ttim  eondei  et  rentoure  «a  nofd  et  «a  and 
en  enolaiit  wb  le  Minho  où  U  débooehe*  Bemode  ofirit 
Becelfi  à  Dieu  et  à      eiânt  ipôtre  «ree  levt  le  territoire 

renfermé  dans  ses  anciennes  limites,  avec  les  hommes  (|ui 
l'habitaient,  avec  ton«  les  services  et  refenns  qu'il  en  reti- 
rait précédemment,  ordoDnaat  par  le  même  acte  que  toutes 
eee  diôBee  ftimmit  et  ^fimammuA  déMwahais  i  saiiit  Jaisque». 
n  apposa  do  pins  êteette  donatioii  la  foramlo  d*aiiafllèmo 
des  rois  goths  :  8i  quelqu'un  s'âeTait  contre  cet  acte  de 
nous,  et  tentilit  de  le  détruire,  qui  que  ce  puisse  être,  qn'il 
soit  excommunié  et  damné  dans  Tenfer-Fait  le  deuxième  jour 
dee  idée  d'ami  de  l'èio  1031  (12  avril  dd3)  «.-r-Sor  cette 
époque  obeeura  et  dé  tranflftioD,  c'eit  là,  ea  noua  eenble, 
wi'dooinuiit  to«t«à*fùt  notable,  et  qui  nous  eiï  appvéfld 
plus  que  les  plus  longs  récits  de  Mariana. 

C'est  mu^\  que  TOglise  de  Saiiit-Jac(iues  allait  s'enrichi'^- 
sant  et  étendant  sa^jundiciion  sur  ies  terres  du  voisinage. 
Déjà  qaelqyêB  années  avparaYaiit  (en  986)»  Banmide  Tavait 
dotée  de  tooato  lim  fim  certain  Samoenm 
baptême,  fut  appelé  Domimcos  (m  bàptisnw Bominicus  voci" 
latns  est  ),  lequel,  iait  prisoumer  a  la  prise  de  Simancas  en 
souf£rit  peu  après  le  martyre  à  Gordoue,  apparemment 
oaame  ranésat,  eelon  la  M  miMnimano,  et  dani  Benuido 
ndhs  raconte  Tbistoiie)  avee  qnt^itit^  de  détalla  cniienx  et  de 
particokntés  qui  font  rentre  l'époque  edns  noëyeux,  dans 
le  privilège  de  douuûua  de  ses  bieus  à  Féglise  de  Suuit- 
Jacques  ^ 

Le  Poerto-Marin  dont  il  s'agit  dan^  le  diplôme  de  Ber- 
nmdo,  de  Tan  993,  se  compose  aafoiHd^biii  de  denx  bourg» 

I  Cmftm  tm  to  tnHit  orlginl  dans  r«ppendiet»  à  li  fin  da  milnm,  —  Le 
iMiaor  1A  ]isef«t  Je  «toit»  comnt  wm,  digne  d'une  partieolJén  «ItenliOB, 
t  Om  limm n  éfitoMil    priTfliie  rt  ifrteiiM  teeiyywiteM. 
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situés  snr  les  deux  rives  opposées  du  Minlio:  un  assez  l)eau 
pont  de  dix  arches,  d'une  solide  architecture,  bien  qu'un 
peu  détérioré,  sert  de  communication  aux  babitans.  La  par- 
tie située  sur  la  rive  droite  apparteuait  naguère  aux  chcTa- 
liers  de  Saint- Jean-de- Jérusalem,  à  qui  elle  fut  concédée 
lors  de  Tabolition  de  l'ordre  des  Templiers,  ses  premiers 
propriétaires;  c'était  le  cfaef-liea  de  la  commanderie  de 
Puerto-Marin,  et  les  commandeurs  de  Saint-Jean  y  possé- 
daient un  fort  beau  palais,  où  étaient  les  archives  de  la  com- 
manderie, mais  qui  malheureusement  tombe  tous  les  jours 
en  ruines.  L'autre  partie  de  la  ville,  appelée  de  Saint-Pierre 
(San- Pedro  de  Puerto-Marin),  est  située  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  et  étend  sa  juridiction  sur  six  paroisses,  savoir  : 
San  Martin  y  San  Mamed  de  Castro,  San  Salvador  de  las  Cor- 
tes,  Santa- Maria  de  Francos,  Santiago  de  Lajeet  San  Juan  de 
Loyo.  C'est  de  celte  partie  qu'il  est  question  dans  lediplàme 
de  Jiermude.  Le  chapitre  de  Santiago  y  exerce  encore  la  plu- 
part des  droits  conférés  par  ce  diplôme,  et  il  y  possède 
une  caja-tuUa  où  s'établirent,  lors  de  leur  institution,  les 
chevaliers  réguliers  de  Saint-Jacques  du  couvent  de  Loyo, 
dont  les  ruines  subsistent  encore  non  loin  de  l'église  de  las 
Certes.  ,  -  - 

Dans  le  même  temps  £1  Mansour  s'efforçait  de  rattacher 
de  plus  en  plus  l'Afrique  à  l'Espagne.  Zeïri  ben  Atyia,  tout 
en  continuant  de  faire  faire  la  prière  au  nom  de  l'émir  Hfes- 
cham  et  de  son  hadjeb  dans  l'ancien  royaume  des  édrisites, 
y  consolidait  chaque  jour  sa  puissance  et  préparait  ainsi  l'a- 
venir de  sa  dynastie.  Ses  pareas,  ses  amis  et  ses  serviteurs, 
remplissaient  tous  les  emplois,  commandaient  dans  toutes  les 
forteresses;  les  tribus  alliées  de  sa  famille  ou  qui  s'étaient 
dévouées  à  sa  fortune,  avaient  élevé  leurs  tentes  et  leurs  pa- 
villons autour  de  FOz,  et  campaient  dans  les  vastes  et  fertiles 
campagnes  qui  l'environnent.  La  puissance  du  nouvel  émir 
était  doyenne  telle  en  un  ipot,  qu'El  ^Jansou^  en  conçut  quel- 
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que  ombrage,  et  voulut  lui  faire  sentir  sa  dépendance;  sous 
prétexte  de  l'honorer  il  lui  conféra  au  nom  du  khalife  Hcs-  . 
cham  le  titre  de  wali  de  Cordoue  et  l'appela  en  Espagne 
(382 — 992).  Zeïri  ne  se  douta  de  rien,  et  se  rendit  aussitôt 
en  Andalousie  aux  ordres  d'£l  Mansour,  laissant  le  gouver- 
nement du  Maghreb  à  son  fils  Moezz ,  auquel  il  ordonna  de 
résider  à  Tlemcen.  Il  désigna  d'ailleurs  pour  saheb  du  quar- 
tier ou  de  la  ville  des  Audalous  de  Fez,  Abd  el  Rahman  ben 
Abd  el  Kérym  ben  Thaalaba,  et  pour  saheb  de  la  ville  des  Ka- 
rawiyns,  Aly  ben  Mohammed  Kasem  ben  Aly  ben  Kassous,  et 
nomma  kadhi  des  deux  villes  le  docte  fakih  Abou  Mohammed 
Kasem  ben  Ahmer  el  Lezdi.  11  partit  ensuite  pour  F  Andalousie 
accompagné  de  trois  cents  cavaliers  des  plus  illustres  de  sa 
tribu,  et  d'autant  d'écuyers  à  sa  solde,  formant  sa  suite  et  son 
domestique,  et  muni  de  nouveaux  présens  qui  surpassaient  en 
magnificence  tous  ceux  qu'il  avait  faits  jusque  là,  savoir:  de 
bijoux  précieux,  d'oiseaux  rares, dont  un,  entre  autres,  parlait 
alberberi,  de  civettes  musquées,  de  chameaux  et  de  cavales 
sauvages,  de  belles  panthères  et  de  grands  lioas  de  l'Atlas 
et  du  Bélèd-el-Djérid  renfermés  dans  des  cages  de  fer,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  mulels  de  but,  chargés  de  dattes 
choisies  d'El  Zarfàn  et  de  noix  grosses  comme  des  tasses 
El  Mansour,  averti  de  son  arrivée,  lui  fit  faire  une  magnifique 
réception,  le  fit  loger  avec  sa  famille  et  sa  suite  dans  le  chA  « 
teau  de  DjAfar  le  hadjeb,  qui  avait  été  confisqué  au  profit 
de  l'état,  et  dans  d'autres  dépendances  royales,  et  le  fit  traiter 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Zeïri  et  Mansour  cependant,  au 
milieu  de  ces  politesses  et  de  ces  cérémonies,  ne  tardèrent  pas 
à  se  prendre  en  haine  l'un  l'autre.  Ils  en  vinrent  à  s'offenser 
et  à  se  brouiller,  dit  l'historien  de  Fèz,  parce  que  naturelle- 
ment deux  génies  puissans  et  superbes  comme  ceux-ci  s'accor- 
dent mal  et  ne  peuvent  vivre  ensemble^.  L'appareil  terrible 


r 


I  El  Kariai ,  p.  68. 
;  2  Ibid.,  p.  67. 
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quXl  Mansour  employait  comme  le  meilleur  moyen  de  gou- 
vernement ,  la  façon  dont  Uescham  était  traité  par  lui,  tout 
indisposa  Zeïri ,  et  il  conçut  dès  lors  une  aversion  profonde 
pour  le  hadjeb  audalous.  Celui-ci  eut  beau  à  son  tour 
combler  Zeïri  de  présens,  il  eut  beau  lui  conférer  le  titre  d 
la  qualité  de  wazir-kibir,  ou  de  lieutenant- général  dans  le 
Maghreb,  Zeïri  sentit  avec  colère  la  main  de  fer  du  despote,  et 
se  trouva  plus  humilié  et  plus  effrayé  que  flatté  des  bonneors 
dont  il  était  l'objet.  Aussi  ne  quitta-t-il  pas  l'Espagrne  sans 
plaisir  et  se  hàta-t-il  de  gagner  l'Afrique  pour  y  respirer  en 
liberté,  dès  qu'un  événement,  grave  d'ailleurs,lm  en  eut  fourni 
le  prétexte.  Nous  avons  parlé  du  chef  de  la  tribu  des  Benou 
Yafroun ,  de  Yali  Yadwah  el  Yafrouni  ;  nous  avons  dit  qu'il  étwt 
émir  des  Lewàlah  et  des  Benou  Yafroun  comme  Zeïri  Vêtait 
des  Zénètes  de  Maghrawah  et  des  tribus  que  ceux  -  ci  lui 
avaient  assujetties  par  les  armes.  Fèz  était  depuis  longtemps 
Tobjet  secret  des  vœux  ambitieux  de  Yadwah  el  Yafrouni,  et  il 
n'avait  pas  tardé,  en  l'absence  de  Zeïri,  à  8*en  rendre  maître. 
Remarquons  la  manière  dont  se  déplace  la  puissance  cbez  les 
peuplesnomades  organisés  en  tribus  :  El  Moezz  ben  Zeïri  était 
passé  à  TIemcen  sur  l'ordre  de  son  père;  il  avait  été  suivi  par 
les  tribus,  vivant  sous  la  tente,  qui  faisaient  la  principale  forot 
des  Zeïris,  et  qui  naguère  s'étaient  groupées  autour  de  Féx, 
lorsque  Zeïri,  choisissant  cette  ville  pour  sa  capitale, était  veno 
planter  sous  ses  murs  la  tente  royale,  continuant  la  vie  du  Bé- 
douin aux  portes  mêmes  de  la  cité  dont  ses  lieutenans  occu- 
paient les  palais  ;  et  cela  avait  suffi  pour  mettre  Yadwah  ben 
Yaly  en  état  d'etilever  Fèz  aux  deux  commandans  que  ZéUi  j 
avait  laissés.  Cette  révolution  s'était  accomplie  peu  après  Tv^ 
rivée  de  Zeïri  à  Cordoue.  Instruit  de  ce  qui  se  passait  dans  ses 
états,  il  demanda  aussitôt  la  permission  de  se  porter  à  leur  dé* 
fense;  et  El  Mansour  et  Zeïri  se  quittèrent  avec  toutes  les  ap- 
parences d'une  inaltérable  amitié;  mais  ce  dernier  ne  fut  pis 
plutôt  débarqua  à  Tanger  que,  portant  la  main  h  sa  tète,  il  dit: 


o       I ,  ,  Google 
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•Maintenant  je  sais  qae  lu  es  à  moi.»  Il  témoignait  ouverte- 
ment le  peu  de  cas  qu'il  faisait  du  titre  de  wazir-kibir  que  lui 
avait  conféré  El  Mansour,  et  quelqu'un  l'ayant  appelé  aiasi  : 
«  Dieu  te  confonde,  s'écria  Zeïri,  wazir  !  non ,  par  Dieu ,  mais 
émir,  fils  d'émir.  »  Il  ne  cachait  point  non  plus  combien  il 
était  mécontent  d'El  Mansour,  et  combien  il  l'avait  trouvé 
au-dessous  de  sa  renommée,  jusque  là  qu'il  s'étonnait  qu'on  le 
souffrit  au  poste  où  il  s'était  placé.  «  S'il  y  avait  un  homme 
en  Espagne,  disait-il,  El  Mansour  ne  serait  pas  longtemps  ce 
qu'il  est.  »  > 
.  Zdri  toutefois  ne  manifesta  point  autrement  d'abord  la 
haine  qu'il  portait  à  El  Mansour.  La  politique  lui  conseillait 
de  dissimuler,  alors  surtout  qu'un  ennemi  s'était  ouvertement 
emparé  de  sa  capitale,  et  il  se  porta  contre  Yadwah,  avec  lequel 
il  en  vint  aussitôt  aux  mains.  Yadwah  était  un  très  brave 
guerrier;  les  kabilehs  de  Yafroun  étaient  aussi  très  vaillantes; 
mais  Zeïri  ben  Atyia  eut  le  dessus.  Il  vainquit  Yadwah,  défit 
ses  troupes  près  de  Fèz  et  le  tua  en  combattant  :  selon  l'usage 
il  lui  coupa  la  tète  et  l'envoya  à  El  Mansour;  car  il  jugea 
prudent  d'agir  toujours  sous  la  sauvegarde  de  Cordoue, 
et ,  bien  que  redevenu  maître  du  Maghreb  comme  aupara- 
vant ,  et  plus  solidement  peut-èlre,  il  fit  maintenir  dans  la 
khothba  le  nom  d'El  Mansour  avec  celui  d'Hescham  jusqu'à 
une  meilleure  occasion. 

C'est  alors  qu'il  se  bAlit  une  nouvelle  capitale  plus  au  cen- 
tre de  ses  états,  Ouedjdab,  a  deux  journées  au  sud-ouest  de 
Tlemcen.  Il  l'entoura  de  murailles,  la  lit  flanquer  de  tours  et 
de  portes  fortifiées,  et  y  fit  construire  une  Kassbah,  semblable 
à  une  citadelle,  où  il  déposa  toutes  ses  richesses  et  ses  trésors;  • 
il  la  peupla  de  tribus  dévouées  et  en  fît  sa  demeure  royale 
La  construction  d'Ouedjdah  ne  fut  achevée  que  dans  le  mois 
de  redjeb  384  (du  10  août  au  8  septembre  994);  et  l'on  con- 
çoit que,  pendant  qu'il  était  occupé  de  ces  travaux,  il  ait  soi- 
gneusement dissimulé  ses  sentimens  secrets  à  l'égard  d'El 
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"Mansour,  8entiincns  qu'il  laissera  bientôt  éclater  avec  toute 
la  violence  qui  caractérise  la  race  dont  il  était  issu  ».  Ouedj- 
dah  existe  encore;  elle  fait  partie  des  villes  de  la  r^nce 
d'Alger  soumises  à  la  domination  française  entre  la  Tafna  et 
le  Oued-Malouya ,  et  est  connue  de  nos  soldats  sous  le  nom 
d'Ouchda.  C'est  la  Guagida  de  Léon  l'Africain  dont  il  dit  : 

'«  Guagida  est  une  très  ancienne  ville,  bâtie  par  les  Africains 
dans  une  vaste  plaine;  elle  est  à  quarante  milles  à  peu  près  de 
la  Méditerranée  vers  le  midi,  et  presque  à  la  mémo  distance 
de  Tlemcen.  Vers  l'occident  et  vers  le  midi  elle  est  bornée  par 
le  désert  d'Angad;  ses  campagnes  sont  très  fertiles,  et  la  ville 
même  est  partagée  en  deux  par  une  rivière  qui  y  passe 
Léon  nous  apprend  encore  que,  de  son  temps,  après  avoir  été 
très  riche ,  Ouedjdah  ne  comptait  plus  que  mille  cinq  cents 
maisons  habitées,  que  la  langue  des  habitans  était  une  langue 
africaine  antique,  et  qu'à  peine  un  petit  nombre  savait  parler 
l'arabe  corrompu  en  usage  dans  les  villes  de  cette  partie  da 
Maghreb^;  indication  qui  peut  nous  faire  comprendre  de  quelle 
race  étaient  les  compagnons  de  Zeïri  et  ce  qu'il  était  lui-même. 

•Les  évènemensdu  Maghreb  et  ses  doubles  gazwas  annuelles 
du  printemps  et  de  l'automne  occupèrent  El  Mansoor  jus- 
qu'en 955  sans  trop  d'éclat;  il  avait  pris  toutefois  en  994  Avila, 
Clunia  et  San-Estevan,  forteresses  prises  et  reprises  des  mil- 
liers de  fois  durant  cette  période  critique*;  mais  c'est  à  tort, 
et  contrairement  à  la  véritable  chronologie ,  comme  nous  le 

*  verrons  tout  à  l'heure,  que  Conde  place  au  printemps  de 
384  (994)  la  prise  de  Saint-Jacques  de  ComposteUe.  Lh  Cas^ 

t  TA  Kartas,  f.  94  v". 

3  Leone  Arrirano,  it*  parle,  cap.  tt. 

3  La  iini;ua  loro  è  af ricana  aniica,  e  porlil  sono  che  lappino  parlare  Parabieo 
corrotto  air  usania  dc^  ciiladini  (Ibid.,  t.  c.}. 

4  Voyez  pour  Avila  Rodcrich  de  Tolède  (de  Reb.  Hitp.,  I.  c.  IC) ,  ri  po«r 
les  deux  autres  la  chronique  de  Coinpiuluin  (pag.  516)  :  —  In  rra  huui  (9M) 
prendideruni  Uauri  S.  iiiepbanpœ,  el  Cluniam  die  sabbaii  xt  ial.  juUi  (17 
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tille  parait  avoir  attiré  particalièrement  les  armes  du  hadjeb 
dans  ces  derniers  temps.  En  l'année  385  (995)  El  Mansour 
partit  de  Cordoue  pour  aller  courir  les  terres  des  chrétiens 
sur  la  frontière  d'El  Schark  (la  frontière  orientale),  nous  di- 
sent les  chroniques  arabes  :  il  était  acompagné  dans  cette  ex- 

•  pédition  par  le  wazir  Abd  el  Melek  Abou  Merwan,  homme 
de  bon  conseil  et  fort  expérimenté ,  par  Aboul'  01a  de  Mos- 
soul  et  par  d'autres  illustres  généraux.  El  Mansour  se  ren- 
dit aux  frontières  avec  tant  de  célérité  qu'avant  que  les 
chrétiens  eussent  appris  son  départ  de  Cordoue,  il  était  déjà 
sur  leurs  terres.  Sur  le  bruit  des  ravages  qu'il  y  exerçait, 
le  digne  lîls  de  Fernan  Gonzalez,  Garcia  Fernandez,  comte  de 
Castille,  appela  à  son  aide  le  roi  de  Navarre  son  parent.  11  ne 
paraît  pas  que  Berraude  soit  intervenu  dans  cette  expédition. 
Les  chrétiens  des  monts  Albaskenses  et  ceux  de  Galice  (  lisez 
de  Castille  )  avaient  réuni  leurs  forces ,  disent  les  Arabes  ,  et 
avaient  rassemblé  leurs  hommes  de  tous  les  côtés  ;  ils  étaient 
commandés  par  Garschya  Abou  Schandja  ben  Farnand,  brave 
guerrier  et  roi  de  cette  partie  des  montagnes  de  la  presqu'île. 
Le  fils  de  Garcia,  Sancho,  qui  jî'était  révolté  contre  son  père 
comme  nous  l'avons  vu ,  était-il  rentré  sous  son  obéissance  et 
lui  amena-t-il  ses  hommes  en  cette  occasion?  C'est  de  quoi 
un  passage  de  Roderich  de  Tolède  pourrait  faire  douter  ». 
Quoique  l'intention  des  chrétiens  ne  fût,  à  ce  qu'il  paraissait, 

*  que  d'empôcher  les  marches  des  îlusulmans,  et  de  gagner  du 
temps  pour  réunir  toutes  les  troupes  qu'ils  attendaient,  ils 
furent  attaqués  par  la  cavalerie  musulmane,  et  un  combat 
s'engagea  qui  fut  soutenu  jusqu'au  soir  avec  la  même  vi- 
gueur de  part  et  d'autre.  La  nuit  sépara  les  combattans;  mais 
l'ardeur  avec  laquelle  la  lutte  s'était  engagée  annonçait  qu'elle 

I  Caroqae  cornes  Garsia  FcnlinonUi  lalia  percopissct  (doTastiliones  Sarracc- 
norum  in  Castella),  Tnagnanimitate  puUatas,  licct  gens  sua  in  eum  et  fillum  esse 
dirlH,  eligcns  pro  patria  mori,  ciuq  Arabibusdcccrlavil  (Roder.  Tolet.,  de  Reb. 
Hfsf.,  I.  T,  c.  ' 
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serait  reprise  plus  terrible  le  lendemain.  El  Mansour  indiqua 
l'ordre  de  bataille  pour  le  jour  suivant.  Les  chrétiens  s'ap- 
puyaient sur  des  hauteurs  où  ils  avaient  l'avantage  :  le  hadjeb 
commanda  à  la  cavalerie  d'élite  et  aux  archers  qui  devaient, 
dès  Wnhe  du  lendemain,  commencer  la  bataille,  de  combattre 
en  se  retirant,  afin  d'attirer  les  chrétiens  dans  la  plaine.  Le  soir 
de  ce  môme  jour  fut  marqué  par  un  incident  poétique,  tout- 
à-fait  selon  le  génie  du  temps  :  un  des  lettrés  qui  suivaient 
l'armée,  Saëd  ben  el  Hassan,  se  présenta  à  l'entrée  de  ia  tente 
royale  du  hadjeb,  avec  un  cerf  attaché  par  une  corde,  au- 
quel il  avait  donné  le  nom  de  Garcia,  et  récitant  des  vers  où 
il  prédisait  la  victoire  pour  le  lendemain  et  la  prise  du  chef 
des  chrétiens. 

«  Ton  esclave  (dirait  le  poète  voulant  parler  de  lui-même), 
que  ton  bras  a  soulevé  de  terre,  et  que  tu  as  fait  croître  sous  la 
pluie  de  tes  bienfaits,  t'amène  ce  cerf. 

'»  Je  l'ai  nommé  Garcia,  et  je  te  l'amène  avec  une  corde  an 
cou,  afin  qu'il  te  soit  un  présage  de  ce  qni  arrivera  en  effet 
suivant  mon  pronostic.      .  * 

»  Que  si  tu  reçois  ce  présent  d'un  front  serein,  je  regarderai 
cela  comme  la  plus  insigne  faveur  qu'il  soit  donné  à  un  homme 
bienfaisant  et  libéral  de  me  faire 

El  Mansour  accepta  le  cerf  et  les  vers  avec  joie,  et  s'enfre- 

I  Saed,  filius  Oasani,  Manioro  cerrain,  cui  Gars!»  nomen  iœposuent,  faM 
de  collo  revinclom,  dono  (miiit)  cum  loogo  carmiae  eocomiastico,  e  qoo  derep- 
tDm  hoc  solummodo  apponemas  : 

«  Serru»  (se  ipsuui  inoueDs)  quem  bracbium  Telal  appr^bensam  Homo  subie» 
vatti,  et  quem  garasta  (seu  planlasli),  lua  bcDeHcentia,  miitii  itbi  cerTum. 

»  Qaem  noroinati  Garsiam,  et  miUo  quidem  eum  cum  fuoe  suo^qoo  scilicei  il 
eo  (rege,  Tel  comité  Garsia)  in  effectum  eat  ominatio  mca. 

»  lUunus  hoc  si  fronte  serena  acccperis,  repatabo  id  gplendidiuimnin  benefr- 
cium,  quod  largiri  qucat  (hoc  est  qneas)  rir  beneflcns  et  libiralis  (AbaUéda, 
t.  II,  p.5SS).»— Il  y  a  dans  le  latin  de  la  traduction  d'Aboulfédba  une  espèce  da 
|ea  de  mots  entre  Sercut  et  Cervut  que  quelques  personnes  ont  cru  à  tort  exis- 
ter dans  Tarabe.  U  n'y  a  dans  celte  langue  aucon  calembour  possible  entre 
qualité  que  «^attribue  Saëd  ben  cl  Hassan  d^esclave  ou  de  serriteur  (3b4« 
Mansour,  el  le  nom  de  ranimai  dont  il  s'agit  (lyl). 
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tint  une  partie  de  la  nnit  avec  ses  émirs  des  dispositions  à 
prendre  pour  le  combat  da  lendemain,  aûn  de  rendre  facile 
raccomplissement  de  la  prédiction  du  poète.  Dès  le  point  du 
jour  il  fit  sa  prière,  appelant  le  secours  de  Dieu  sur  les 
armes  musulmanes  ;  il  parcourut  les  divers  corps  de  l'armée, 
et  fit  sonner  la  charge  :  les  Musulmans  engagèrent  la  bataille 
au  bruit  des  trompettes  et  des  clairons.  L'air  fut  obscurci  par 
des  tourbillons  de  flèches  et  par  les  flots  de  poussière  que 
soulevaient  les  pas  des  chevaux  arabes  et  berbers  marchant 
à  Tennemi  :  les  conducteurs  de  l'avant-garde  (al  mokaderas), 
ainsi  que  cela  était  convenu,  opérèrent  leur  retraite  comme 
cédant  malgré  eux  le  terrain  aux  ennemis  :  ceux-ci,  animés 
par  cet  apparent  avantage,  descendirent  de  leurs  hauteurs  en 
poussant  d'effroyables  cris,  qui,  au  rapport  d'un  Arabe  qui 
paraît  avoir  pris  part  à  la  bataille,  retentissaient  dans  les  . 
vallées  environnantes  ;  mais  tandis  que  l'avant-garde  des  Mu- 
sulmans semblait  être  dans  un  entier  désordre ,  et  le  centre 
de  bataille  sur  le  point  de  prendre  confusément  la  fuite ,  la 
cavalerie  de  l' arrière-garde  et  des  ailes  de  l'armée  musulmane 
attaqua  les  chrétiens  sur  les  deux  flancs,  et  quoique  leurs  gé-  • 
néraux  et  leurs  cavaliers  combattissent  avec  la  plus  grande 
valeur,  l'ardeur  du  plus  grand  nombre  des  soldats  à  pied  fut 
Rabattue  par  cette  attaque  imprévue;  dans  leur  trouble  ils  se 
•  débandèrent  et  s'enfuirent  de  toas  côtés  poursuivis  par  la 
cavalerie  :  le  carnage  fut  grand  et  le  nombre  des  prisonniers 
immense,  mais  important  surtout  par  la  qualité  des  personnes. 
'Garcia  Femandez  en  faisait  partie,  suivant  la  prédiction  poé- 
.  tique  qu'en  avait  faite  la  veille  Saëd  bcn  el  Hassan,  comme  s'il 
eût  été  admis  (dit  l'écrivain  ismaélite)  à  lire  dans  les  tables  cé- 
lestes ce  que  le  Dieu  haut  et  tout  puissant  avait  décidé  avant 
^  le  temps  dans  les  décrets  éternels  de  sa  providence  ^  Parmi 
^.donc  les  principaux  cavaliers  chrétiens  captifs,  arriva  prison- 


I  C0Dd«,  c.  100. 
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mer  le  roi  dœ  clirélîeiis  Garcia,  continue  la  même  ëorîm, 

mais  si  gravement  blesse,  qu'il  mourot  pea  de  jours  après  (le 
cinquième  jour,  suivant  les  annalistes  chrétiens),  malgré  les 
soins  empressés  qu  Kl  Mansour  lui  lit  donner  par  ses  méde- 
cins. Cette  bataille  mémorable  eut  lien  dans  le  mois  de  nfai- 
el-akher  385  (du  4  nuâmi  r'join 995) selon lesArabes^Lcs 
'  Annales  de  Complotum,  il  est  yrm ,  placent  la  mort  de  Gareit 
au  lundi  50  juillet  995,  et  par  conséquent  la  bataille,  si  elle  eut 
lieu  cinq  jours  avaut  la  mort  du  comte,  au  25  du  même  moih^. 
Mais  tes  annales  de  GomposteUc  et  la  chnmiqoe  de  Bargoê 
paraissent  préférables  en  ce  qw  le  mois  qii*dks  indignent 
correspond  an  mois  de  rabi-el-akher  donné  par  les  Arabes. 
D'après  elles,  nous  trouvons  pour  ta  date  de  la  bataille  \c  ^5, 
et  pour  celle  de  la  mort  du  comte,  le  30  mai  1395  ;  elles  nous 
apprennent  de  pins  que  le  théâtre  du  combat  f  et  entre  Aloocer 
et  Langa^.  Le  corps  de  Garcia,  à  ce  qn^il  paratt^fnt  transporté 
à  CfOrdone,  et  provisoirement  déposé  dans  relise  appdée  èm 
Trois-Saiuts  :  les  Arabes  uous  disent  quXl  Mausour  le  lit 

t  Ab«lf«la,  A'apalet  Mostemkl,  t.  ii,  p.  ttSS;  Conde,  c.  100,  etc. 

2  In  era  mxttiit  preierunl  Mauri  Conde  (r?(rsl  Fernapdez,  Pt  fuil  obflos  ejtJi 
die  II  Icriae  iv  kal.  Au^^tistl.  —  Ces  dates  sont  exactes  et  conGrmetfj»  par  les  m'.-> 
nioires  arabes,  dit  Conde,  chapitre  100.  Cooden'a  pas  la  main  heoreuae  ea  fait  de 
f^foaologio.  Où  a-l-il  vn  qoe  «  cm  datet  aolani  «xaciea  «i  raiiBrwéaa  pm  ta 
méinoirei  araliaa?  »  Povr  PanBèe,  oui ,  naia  non  poar  le  nota.  Le  ël«  ii  ferim 
1T  kal.  Au^.  correspon^t ,  en  etTct,  au  luodi  29  du  mois  de  juillet;  or,  Coade  Ui- 
incroc  donne,  d'nprt'^  !ps  Arabes,  le  mois  deredjeb  ^prnnde  comme  ayant  ra  la 
bataille  où  fui  pris  Garcia,  et  co  mois  islamlte  se  compta,  poar  Tanoée  3&»  de 
rhégire,  comme  nous  TaToiis  marqué  plus  haut,  do  4  mai  aa  1''  Juin  iDclaslTe- 
.nesk.  U  fkodraU ,  dana  aon  propre  rédi,  djonanadlui  al  altkar  (  aa  rannaBi  ea 
cette  année  da  %  asSO  Ivillat  )  pour  que  ce  qu'il  dit  fût  pertinent. 

^  Y.r;}  Mxxxiri,  noto  die  tiii  kalrnd.  jfïmîarii  (}pj^e  junii"!  captas  et  lanceatos 
corr.os  TniiM^g  FprdinaiiJi  in  ri[ia  de  L)(jr;o,  cl  v  die  murluus  fuil,  cl  durlus  fuit 
ad  Cordobain,  et  iode  adduclus  ad  Caradignam  (Cbr.  Burgeos.,  p.  ôOtî;.  —  Eia 
aumi  (leee  iitxxin)>Tin  kalandaa  |aimarii  (legc  jnnii)  eaptoa  etlaaeaalaa 
Mi  eoaaaa  Ganiaa  FaidiBaadi  A  Sanaaeiia  iaiar  Alcacar  et  Latse^t  tfba  da 
Dorio  :  et  qninladie  mortans  foit,  et  dnctns  adCordobam,  et  sepnltus  in  moc- 
l(»s  trrs  ,  el  indc  ductus  fuit  ad  Taradif^nam  (Annal.  Toniffoste!,,  p.  r>l!;»}. — 
Nous  uc  (iiruijft  rien  d'an  rccaiit  historien  qui  4>rend  le  a  des  kalendea  de  jain 
pour  le  8  juin. 
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mettre  avec  des  parfums  dans  un  coffre  bien  travaillé  et  en- 
velopper d'un  riche  drap  écarlate  et  or,  afin  de  l'envoyer  à 
ses  chrétiens,  et  que  lorsque  ceux-ci  vinrent  le  chercher, 
apportant  de  riches  présens  pour  le  racheter,  El  Mansonr  ne 
voulut  rien  accepter,  et  le  fit  conduire  jusqu'à  la  frontière 
avec  une  escorte  pour  lui  faire  honneur  ». 
M  Cette  courtoisie  chevaleresque  n'empêchait  pas  El  Man- 
sonr de  poursuivre  ses  expéditions,  et  de  mener  l'empire 
conmie  il  l'avait  monté,  par  la  guerre  et  par  la  surexcitation 
des  arts  et  de  la  religion.  Dans  le  mois  de  schawal  de  la 
même  année  que  fut  défait  et  tué  Garcia  Fernande^  (du 
28  octobre  an  25  novembre  995),  il  vainquit  de  nouveau  les 
chrétiens ,  nous  disent  les  chroniques  arabes  ^  ;  mais  ce  fut 
cette  fois  sur  les  terres  de  Léon ,  contre  lesquelles  il  n'avait 
point  directement  armé  depuis  plusieurs  années.  Après  sa 
défaite ,  le  roi  Bermond  de  Galice  envoya  des  ambassadeurs 
prèsd'El  Mansour  pour  concerter  avec  lui  un  arrangement, 
qui  ne  put  être  immédiatement  conclu,  à  ce  qu'il  semble,  puis- 
qu'un des  wazirs  du  divan  de  Cordoue,  Ayoub  ben  Ahmer 
de  Djésirah-Schaltis,  dut  accompagner  les  envoyés  chrétiens, 
afin  de  traiter  avec  le  roi  Bermond.  Les  pluies  commencèrent 
et  empêchèrent  El  Mansour  de  poursuivre  son  expédition, 
et  il  revint  à  Cordoue,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  témoi- 
gnages d'allégresse.  Ayoub  ben  Ahmer  ne  tarda  pas  à  revenir  de 
son  ambassade  auprès  du  roi  de  Galice,  mais  El  Mansour  ne 
goûta  point  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  les  infidèles,  et,  ayant 
conçu  des  soupçons  contre  lui ,  il  le  fit  incarcérer;  le  hadjcb 
ne  lui  rendit  point  la  liberté  tant  qu'il  vécut  ;  ce  ne  fut 
qu'après  la  morttd'El  Mansour  que  son  fils  Abd  el  Melek 
tira  de  prison  Ayoub  el  Djésirah-Schallisi^. 

t  Aboiiirédha,  I.  c;  Conde ,  obi  supra. 
2  fonde,  I.  f . 

'  3  Condf ,  c.  100.— Ce  wasir  éuil  de  U  famille  même  d'£l  Udoiour. 
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^  Garcia  Fernandez  était  beau-père  de  Bermode  ;  car  nous 
voyons  coQstamment  ces  familles  privilégiées  de  la  fortone 
s*allier  entre  elles  jasqu^à  ce  qu'elles  se  soient  toutes  absor- 
bées en  une  seule.  Il  résulte  de  divers  documens  que  la 
femme  de  Garcia  Fernandez  s'appelait  Ava,  et  qu'il  en  eut 
trois  enfans,  savoir  :  Sancho,  dont  nous  venens  de  parler,  et 
qui  lui  succéda  dans  le  comté  ;  Geloïra,  qui  int  femme  de 
Bermude,  et  Urraca,  qui  prit  l'babit  religieux  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Côsme  et  Saint-Damien  de  Covarrobias  Quel- 
ques historiens  retardent  jusqu*en  794  la  rébellion  de  Sancbo 
Garcez  contre  son  père,  auquel  cas  elle  se  lierait  encore 
mieux  avec  la  venue  d'El  Mansour  en  Castille  :  il  n'est  guère 
probable  toutefois  que  Sancho  ait  livré  aux  Musulmans  les 
places  que  les  chroniques  castillanes  nous  disent  qu'ils  pri- 
rent, telles  qu*Avila  «  qui  commençait  à  se  peupler  * ,  Clunia 
et  San  EstevaiP.  Ce  que  disent  la  plupart  des  historiens 
espagnols  que  Garcia  Fernandez  se  trouva  dans  la  dernière 
bataille  d'El  Mansour,  dont  il  sera  parlé  tout-à-l heure,  est 
argué  de  faux ,  par  les  faits  mêmes  que  nous  venons  de 
constater.  u 
Deux  ans  avant  la  mort  du  comte  Garcia  Fernandez  de 
Castille,  en  993,  était  mort  en  Catalogne  le  comte  Borrel, 
auquel  succédèrent  ses  deux  fils  Baymond  et  Ermengaud,  le 
premier  dans  le  comté  de  Barcelone,  et  le  second  dans  celui 
d'Urgel.  Nous  verrons  que  le  comte  de  Barcelone  exerça  la 
souveraineté  à  peu  pràs  vingt-cinq  ans,  qu'il  fut  marié  avec 
Ermesenda,  de  la  maison  des  comtes  de  Carcassonne,  qu'il 
acheva  de  restaurer  la  capitale  du  comté  ravagée  par  les 

1  Voy.  Tepei ,  Coronica  do  San  Bcofto ,  1. 1,  escrit.  8»  M.  SI,  etc.,  «t  Bisco 
EspaHa  Sagrada,  t.  xxxti,  instr.  C. 

2  Caraque  inter  patrem  et  filium  esset  discordia  concilata,  Sarraceni  romentom 
Impelas  babocrunt,ctCastell»  tcrminos  invadcntes,  Abulam,  quœ  populari  cepe- 
rat,  deslraxeruDt,  Cluniam  el»aDctain  Slcphanam  occaparunt,  csdes  et  îocen- 
dia  in  patria  cxorccntcs  (Roder. Tolet., de  Reb.  Hisp.,  I.  c.}. — Anoal.  Coniplal.» 
abi  snpra. 
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*  Arabes  sous  son  prédédesseur,  et  y  mouniten  1017,  laissant 

*  un  seul  fils  appelé  Béranger.  Le  comte  d'Urgel  Ennengaud, 
^  appcllé  le  Cordouan,  parce  qu'il  mourut  près  de  Cordoue, 
'  nous  verrons  comment  par  la  suite,  gouverna  son  comté  pen- 
'  dant  dix-huit  ans,  de  993  à  1010,  année  de  sa  mort,  et  eut 

*  pour  fils  et  successeur  Ermengaud  11.  Au  temps  de  ces  deux 
comtes,  en  990,  mourut  Oliva  Cabreta,  comte  de  Besalu  et  de 

»  Cerdagne,  dans  la  soixante-deuxième  année  de  son  gouveme- 

f  ment.  Il  laissa  trois  fils,  nés  d'Ermengarde  sa  femme,  qui  lui 

survécut,  Bernhard,  Oliva  et  Guifred.  Bernard,  appelé  Tail- 
lefer,  et  par  contraction  Tainfer  (scindens  ferrum),  succéda 
à  son  père  dans  le  comté  de  Besalu,  et  Toccupa  l'espace  de 
i  trente  ans  accomplis'.  Raymond  et  Ermengaud,  non  plus 

J  que  Bernhard  Taillcfer,  n'eurent  aucune  occasion  de  se  me- 

t  surcr  avec  les  Arabes  jusqu'après  la  mort  d'El  Mansour,  et 

I  la  Catalogne  se  remit  sous  leur  gouvernement  des  secousses 

I  et  des  dévastations  précédemment  souffertes. 

Les  documens  sont  muets  sur  les  gazwas  d'El  Mansour 
en  996;  mais  en  907  eut  lieu  la  plus  célèbre  de  toutes  celles 
du  hadjeb  ;  nous  voulons  parler  de  celle  qu'il  dirigea  contre 
Saint-Jacques  de  Compostclle,  à  l'instigation  des  comtes  chré- 


I  liens  de  la  Galice  méridionale.  Nous  trouvons  toutefois  dans 

I  Coude,  tout  au  commencement  de  cette  année,  la  mention  d'une 

I  autre  expédition  qui  précéda  celle  de  Saint-Jacques,  expédition 

I  d'un  caractère  singulier,  et  faite  dans  un  pays  et  dans  une 

j  saison  qui  indiquent  qu'un  grand  intérêt  l'avait  motivée, 

j  Dans  le  mois  de  safar  387  (du  12  février  au  12  mars  997)  El 

)  Mansour ,  dit  l'historien  arabe ,  courut  et  ravagea  les  terres 

d'Alaba,  et  distribua  à  ses  troupes  tout  le  butin  qu'il  fit, 
f  y  compris  la  part  qui  revenait  au  khalife,  sur  l'autorisation 

expresse  que  l'imam  Hescham  lui  en  avait  donnée  pour  cette 

t  <  Voyez  Monacb.  Rivipull.,  Gest.  Comit.  Darciooociu.,  c.  7,8,0  cl  lOj  Baluztt, 

^  CoUecl.  V«ter.  UoDumenlorum,  dipl.  120,  127,  etc.,  p.  912  el  suit. 
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expédition,  en  considération  de  ce  qu'elle  ayait  liea  pendant 
la  saison  du  froid  et  des  pluies  <.  Contre  qui  était-elle  dirigée 
et  pour  quelle  cause  entreprise,  dans  des  circonstances  si  fort 
en  dehors  des  habitudes  du  hadjeb  et  de  ses  hommes  de  guerre? 
c'est  de  quoi  les  rares  monumens  qui  nous  restent  sur  l'histoire 
de  la  Navarre  et  de  la  Vasconie  à  cette  époque  ne  nous  instrui- 
sent point.  Noos  savons  en  revanche  parfaitement  que  la  grande 
expédition  connue  dans  les  fastes  militaires  des  Arabes  sous  le 
nom  de  gazwatde  SchaiitYakoub  fut  provoquée  parles  comtes 
de  Galice  rebelles  à  Bermude  comme  ils  l'avaient  été  aux  rois 
précédens,  et  à  la  téte  desquels  était  ce  Roderich ,  fils  de  Yé- 
lasco,  dont  la  mère  était  venue  solliciter  les  secours  d'£l  Hakem 
contre  Sancho  le  Gras.  La  même  cause  continuait  d'employer 
les  mêmes  moyens.  Bermude  avait,  quelque  temps  auparavant, 
remplacé  le  turbulent  évôque  de  Compostelle,  Pélage,  succes- 
seur du  turbulent  Sisnand ,  par  Pierre  de  Mosonee ,  moine 
vénérable  et  plein  des  vertus  de  son  état  ;  il  n'en  avait  pas 
fallu  davantage  pour  mettre  le  père  de  Pélage  à  la  tète  de  la 
coalition,  et  pour  le  décider  à  appeler  El  Mansour  en  Galice». 
Mais  je  laisserai  raconter  cette  campagne  tout  entière  par 
rhistorien  musulman  £1  Makkari,  dont  le  récit  n'a  jusqu'ici 
été  ni  traduit  ni  même  consulté  par  personne,  et  qui  donne 
sur  cette  expédition  célèbre  les  détails  les  plus  circonstanciés^: 

.  «  Gaswat  d'El  Mansour  contre  la  ville  de  Schant-Yakoub,  , 
le  point  le  plus  reculé  de  la  Galice,  et  le  principal  sanctuaire 
des  chrétiens  de  l'Andalous  et  de  la  portion  de  la  grande 
terre  qui  y  est  contiguë.  Son  église  était,  dans  leur  opinion, 

1  Conde,  c.  flOI. 

3  iDterea  Rudericai  Velasqni  et  pater  prefati  episcopl  cnm  caterif  consnlibos 

tcrrm  hujus  Sarracenorum  cura  duce  eoram  Almezor  in  parles  istas  duxit  (Disi. 
Compost.,  1. 1,  c.  2,  Dum.  R), 

i  Je  crois  dcToir  m^aatoriscr  en  cet  endroit  du  nom  de  M.  Rcinaud  ;  c^est  à  la 
gracieuse  obligeance  de  ce  savant  orientaliste  que  Je  dois  de  pouYOlr  donner  une 
traduction  do  la  relation  d'El  Makkari  (idèle  jusqu'au  scropuTe. 


*445 


ce  quVst  la  Kaaba  pour  nous.  Us  jurent  par  elle  et  ils  s'y 
rendent  en  pèlerinage  des  contrées  de  Rome  et  des  pays  au- 
delà.  Le  tombeau  qu'ils  y  visitent  est,  dans  leur  opinion,  le 
tombeau  de  Yakoub  l'apôtre,  l'un  des  douze,  et  celui  d'entre 
eox  qui  était  le  plus  aimé  d'Issa  '  (sur  notre  prophète  et  sur  lui 
soit  le  salut  et  la  paix  !)  :  ils  l'appellent  même  le  frère  d'Issa 
parce  qu'il  était  toujours  avec  lui;  Jacob  dans  leur  langue  est 
la  même  chose  que  Yakoub;  il  était  évôque  de  Jérusalem.  Il 
se  mit  à  parcourir  la  terre  appelant  les  hommes  à  la  religion 
jusqu'à  ce  qu'il  arriva  dans  ces  contrées  éloignées;  ensuite  il 
retourna  en  Syrie,  et  il  y  mourut  âgé  de  cent  vingt  ans  so- 
laires. Ses  disciples  enlevèrent  son  corps,  et  l'enterrèrent  dans 
cette  église  qui  était  le  lieu  le  plus  reculé  qù  il  eût  pénétré*. 

»  Aucun  des  princes  de  l'islamisme  (Molouk  cl  Islam)  n'avait 
osé  se  diriger  vers  ce  pays  ni  y  pénétrer,  à  cause  de  son  abord 
difficile ,  de  l'aspérité  de  son  sol  et  de  son  éloignement.  El 
Mansour  choisit  ce  point  pour  son  expédition  sacrée  (gaz- 
wal)  de  la  saison  d'été,  en  l'auiiée  387  ,  et  partit  de  Cordouc 
le  2.3  de  djoumada-el-akher  (3  juillet  997);  c'était  sa  quarante- 
huitième  gazwat.  Il  prit  son  chemin  par  Coria.  Quand  il 
fut  arrivé  dans  la  ville  de  Ghalycia  (probablement  Gallegos, 
bourg  royal  situé  à  mi-chemin  du  fort  de  la  Conception  à 
^  Almeida,campo  de  Argafiau,  àtrois  lieues  à  peu  près  deCiudad 
Rodrigo),  il  fut  rejoint  par  un  grand  nombre  de  comtes 
(kouamès,  plur.  arabe  du  mot  latin  cornes)  soumis  à  son 
autorité,  avec  leurs  hommes,  et  dans  le  plus  bel  équipement. 
L'armée  passa  outre,  et  ils  se  mirent  en  route  pour  participer 
à  son  incursion  (  il  y  a  proprement  dans  l'arabe  pour  faire 
leur  moghaicara).  Or,  El  Mansour  avait  fait  construire  une 
« 

1  Jtt«U«. 

2  El  Makkari  adopte  loi,  comme  on  toU,  ou  iln  moin?»  acreple  la  tradition  po- 
pulaire en  Espagne  du  voyage  do  Jacques  Zébédéi  daos  la  Pcniiuule.Yoy.  ci-dov* 
t.  Il,  appendice  xii,  p.  Sli. 
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flotte  dans  le  lieu  appelé  le  chateaa  d'Aboudanès(Kassr  Aboo- 
danès),  port  des  Algarves  (al  gharb  al  Andaloos}.  Il  en  arait  fait 
garnir  les  vaisfveaux  d'un  grand  nombre  de  gens  de  mer  et  de 
plusieurs  corps  d'infanterie.  De  plus  ils  étaient  chargés  de 
provisions  de  bouche,  de  munitions  et  d'armes.  La  flotte 
arriva  à  Borlkal  sur  le  fleuve  appelé  Dweira;  elle  entra  dans 
le  fleuve  jusqu'à  l'endroit  qn'El  Bïansour  avait  fixé  pour  le 
passage.  Là,  Kl  Mansour  lit  construire  à  l'aide  de  cette  flotte 
un  pont,  près  de  la  forteresse  qui  se  trouve  en  cet  endroit. 
On  débarqua  les  approvisionnemens  du  côté  de  l'armée,  qui  par 
là  put  vivre  dans  l'abondance  jusqu'au  moment  qu'elle  enira 
sur  le  sol  ennemi.  Ensuite  El  Mansour  se  remit  en  marche, 
se  dirigeant  vers  Santiago;  il  traversa  des  régions  à  une  grande 
distance  les  unes  des  autres.  Il  traversa  un  grand  nombre  de 
rivières  considérables  et  de  canaux  (khalidj)  où  remontait 
l'eau  de  la  mer  Verte  (al  Babr  al  Akhdhar).  Ensuite  l'armée 
pénétra  dans  de  magnifiques  plaines  du  pays  de  Farthas  et  sur 
le  territoire  voisin  ;  puis  elle  arriva  devant  une  montagne 
très  élevée  et  d'un  accès  très  difficile  où  les  guides  ne  pon- 
vaient  être  d'aucun  secours.  El  Mansour  ordonna  de  recourir 
au  fer  pour  creuser  des  chemins  et  pour  aplanir  la  voie,  et 
l'armée  se  fraya  un  passage.  Après  cela  on  traversa  la  rivière 
de  Minia  (Wadi-Myniat),  et  les  Musulmans  se  déployèrent 
daas  de  vastes  plaines;  leur  armée  s'avança  jusqu'au  monas- 
tire  de  San-Cosme  (Deyr  Kosman)  et  à  la  plaine  de  Belbenou 
sur  la  mer  environnante  ;  ils  prirent  la  forteresse  de  Schant 
Rélayeh  (San  Payo  près  de  la  ria  de  Vigo)  qu'ils  pillèrent,  et 
s'avancèrent  jusqu'à  une  île  delà  mer  environnante  où  s'étaient 
réfugiés  un  grand  nombre  d'habitansdelacontrée;ceshabitans 
furent  faits  captifs.  L'armée  parvint  jusqu'à  la  montagne  de  Mé- 
rasyah  (presqu'île  de  Morazzo)  qui  touche  par  la  plupart  de  ses 
côtés  à  la  mer  environnante.  ILs  chassèrent  de  la  montagne  les 
pen>om\ps  qui  s'y  étaient  réfugiés,  et  s'enrichirent  de  butin. 
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Ensuite  les  Musulmans  traversèrent  un  canal  dans  des  en- 
droits qui  leur  étaient  indiqués  par  les  guides  (sans  doute 
la  ria  de  Pontevedra);  ils  franchirent  le  nahr  Ayalah  (rio 
UUa),  et  entrèrent  dans  des  plaines  vastes  et  très  bien 
cultivées;  puis  ils  arrivèrent  dans  un  lieu  d'entre  les  lieux 
saints  de  Yakoub,  un  des  endroits  pour  lesquels  les  chrétiens 
avaient  une  grande  dévotion  (probablement  £1  Padron).  Les 
gens  pieux  d'entre  eux  s'y  rendaient  des  contrées  les  plus 
éloignées,  telles  que  le  pays  des  Kophtes  et  le  pays  des  Nu- 
biens. Les  Musulmans  rasèrent  ce  sanctuaire,  puis  ils  arrivè- 
rent devant  la  ville  de  Saint-Jacques.  On  était  alors  au  mer- 
credi 2  de  schaaban  (10  août997);les  Musulmans  trouvèrent 
la  yille  vide  d'habitans.  Ils  s'emparèrent  des  richesses  qui  s'y 
trouvaient,  détruisirent  ses  édifices,  ses  remparts  et  son  église, 
et  en  effacèrent  les  traces  ;  mais  El  Mansour  plaça  auprès  du 
tombeau  des  hommes  chargés  de  le  garder  et  de  le  préserver 
de  toute  atteinte.  L'églLse  formait  un  édifice  solide  et  il  fut 
rasé  au  point  qu'on  n'aurait  pas  soupçonné  qu'il  avait  existé 
la  veille.  Après  que  lé  pays  eut  été  dévasté,  l'armée  arriva  à 
l'île  de  Schant-Mankas  sur  les  bords  de  la  mer  environnante 
(SanCosme  de  Mayanca,  donnant  son  nom  à  la  presqu'île  for- 
mée par  les  deux  rias  de  la  Coruila  et  de  Betanzos);  c'est  un 
lieu  où  aucun  Musulman  n'était  arrivé  jusque  là,  et  qu'au- 
cun pas  n'avait  foulé  si  ce  n'est  celui  des  gens  du  pays.  A  par- 
tir de  là,  les  chevaux  n'eurent  plus  la  faculté  de  se  mouvoir.^ 
El  Mansour  ordonna  donc  la  retraite  en  se  dirigeant  vers  la 
contrée  occupée  par  Bermond,  fils  de  Ordon,  (parLugo  sans 
doute),  qu'il  livra  au  pillage,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  les 
provinces  des  comtes  alliés  qui  étaient"  dans  son  armée 
(kouamès  al  moahydyn),  dont  il  fit  respecter  le  territoire.  Il 
arriva  dans  sa  marche  devant  le  chAteau  (kassr)  de  Balyka  ; 
(nous  avons  quelque  raison  de  croire  que  c'est  Vallecos,  à  peu 
de  distance  de  Ciudad  Rodrigo);  là  il  se  fit  présenter  tous  les 
eomten,  chacun  suivant  son  rang;  il  les  habilla  ainsi  que  leurs 
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hommes,  et  les  renToya  dans  leur  pays.  En  même  temps 
il  écrivit  deBalyka  une  relation  de  ses  victoires.  Il  fit  distri- 
buer dans  cette  campagne  soit  aux  princes  chrétiens  (molonk 
al  roum)  soit  aux  ftlusulmans  auxquels  il  Youlait  témoigner 
sa  satisfaction,  2285  pièces  d'étoffe  de  soie  ordinaire  de  toute 
espèce;  vingt-un  vêtemens de  laine  de  la  mer  (peut-être  d'outre- 
mer), deux  vêtemens  d'ambre,  onze  siklatouns,  quinze  mar- 
schats ,  sept  nématâ  ou  sémats  de  soie ,  deux  habits  de  soie 
grecque  (roumi,  de  Constantinople)  et  une  fourrure  de  fenek 
(de  belette,  mustella  fenariaf  vulgo  fauvinia), 

»  L'armée  entière  arriva  à  Gordoue  chargée  de  butin,  et 
après  avoir  couvert  l'islamisme  de  gloire.  On  n'avait  trouvé 
à  Schant  Yakoub  qu'un  scheik  d'entre  les  mOînes  rabbàns  qui 
était  assis  sur  le  tombeau.  On  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  là  ; 
il  répondit  :  Je  vis  avec  Jacques.  £1  Mansour  ordonna  de  le 
respecter».»      %i  •  ^ 

Murpby  abrège  évidemment,  en  l'altérant,  le  récit  d'El 
Makkari  :  «  Dans  sa  quarante-huitième  expédition  contre 
les  infidèles,  dit-il,  il  prit  la  ville  de  Saint-Jacques,  à  Tei- 
trémité  de  la  Galice,  où  aucun  prince  musulman  n'avait  en- 
core pénétré  avant  lui.  Les  Européens  professent  pour  l'église 
de  cette  viile  une  vénération  égale  à  celle  des  Blusulmans  pour 
la  Caaba,  parce  qu'ils  croient  que  le  corps  de  saint  Jacques, 
frère  de  Jésus-Christ  etévêque  de  Jérusalem,  a  été  inhumé 
dans  ce  lieu.  Almansur  partit  de  Cordoue  pour  cette  expé- 
dition le  samedi  23  du  mois  de  jumadi,  en  387,  et  avant 
équipé  une  flotte  et  rassemblé  des  provisions  à  Oporto,  il 
se  dirigea  sur  cette  place  par  Goria,  et  arriva  devant  Saint- 
Jacques  le  mercredi  second  jour  du  mois  de  shaaban  (10 
août).  11  trouva  la  ville  abandonnée  par  tous  les  habitans, 
à  Texception  d'un  vieux  moine,  qui  était  assis  sur  le  tom- 
beau de  saint  Jacques.  Les  Musulmans  s'occupèrent  à  ras- 

1  £1  Uakkari,  ins*.  arab.  deU  Bihl.  royale,  u**  701,  M.  lui  et  suh. 
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sembler  du  butin;  puis  ils  abattirent  les  murs,  les  maisons 
et  IVglise,  mais  ils  respectèrent  le  tombeau,  qui  était  d'un  tra- 
vail achevé,  et  le  vieux  moine,  qui  furent  épargnés  Tun  et 
l'autre  et  sauvés  par  la  volonté  d'Almansur.  De  là,  il  s'avança* 
avec  son  armée  vers  l'île  de  Saint-Mabalas  (sic),  le  point  le 
plus  éloigné  atteint  jusqu'à  ce  jour  par  les  Musulmans.  Al- 
raansur  parcourut  alors  le  territoire  de  Bomond,  fils  d'Oi- 
doilo,  et  le  dévasta,  jusqu'à  ce  qu'il  atteignît  les  terres  des 
comtes  confédérés  qui  suivaient  ses  enseignes.  Il  fit  respec- 
ter leurs  possessions,  et,  à  son  arrivée  à  la  forteresse  de  Balkia, 
leur  distribua  des  récompenses,  ainsi  qu'à  ses  officiers,  et  les 
renvova  chez  eux  ».  » 

Dans  un  autre  endroit,  El  Makkari  nous  dit  qu'El  Man- 
sour  voulut  que  les  captifs  chrétiens  portassent  les  cloches  de 
Saint-Jacques  sur  leurs  épaules  jusqu'à  Gordoue,  pendant  un 
espace  de  près  de  deux  cents  lieues  ;  il  y  entra  en  triomphe 
précédé  de  quatre  mille  prisonniers,  filles  et  garçons,  et  de 
nombreuses  charrettes  chargées  de  l'or,  de  l'argent  monnayé, 
et  de  tous  les  objets  précieux  pris  sur  l'ennemi  durant  la 
campagne  :  les  cloches  furent  suspendues  dans  la  grande 
mosquée  pour  y  servir  de  lampes  ;  elles  y  demeurèrent  jusqu'à 
la  prise  de  Cordoue  par  saint  Ferdinand  qui,  à  son  tour, 
les  fit  reporter  en  Galice  sur  les  épaules  des  captifs  musul- 
mans ». 

Conde  place  la  prise  de  l'église  de  Saint-Jacques  trois  ans 
plus  tôt,  sans  indiquer  d'ailleurs  ni  le  mois  ni  le  jour;  mais 
son  récit  sec,  écourté,  et  fort  évidemment  d'un  annaliste 
mal  informé,  ne  saurait  conclure  contre  celui  d'EI  Makkari 

f  Murpliy,  c.  3.  —  Les  noms  sont  surtout  altères  dans  celte  analyse,  et  tCot" 
frenl  plus  aucune  analogie  euphonique  avec  les  noms  moUeroes  auxquola  ils  se 
rapportent. 

2  Kl  Mukkari,  mil.  arabe,  n"  701S,  Toi.  81.— Connrmé  par  Roderirb  de  Tolède  : 
Campants  minores  in  signum  victoriœ  secum  lulil  et  in  Mezquila  Cordubensi 
pro  lampadibua  collocavit,  qiiae  longo  tenipore  ibi  fucruot  (Uoder.  Tolel.,  do 
Reb.  llisp.,  I.     c.  16). 
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qui  porte  tous  les  caractères  d*une  relation  militaire  écrite 
d'après  les  mémoires  de  quelque  officier  de  l'expédition,  si  ce 
n'est  sur  la  relation  qu'El  Mansour  en  rédigea  lui-même  dans 
la  forteresse  de  Balyka  ^ . 

Ainsi  donc  on  peut  sui>Te  sur  la  carte  avec  El  Makkari, 
pour  ainsi  dire  étape  par  étape,  la  marche  d'El  Mansour  vers  . 
Compostelle.  De  Cordoue,  le  premier  noyau  de  larmée,  les 
cavaliers  d'élite  se  portent  sur  Coria,  et  se  grossissent  sur  la 
route  de  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  des  pro- 
vinces de  Mérida  et  de  Tolède.  Une  flotte  part  simultanément 
du  chîUeau  d'Ahoudanès,  port  des  Algarves»,  pourvue  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  du  soldat  plus  douce  en  campagne, 
chargée  de  troupes  et  d'approvisionnemens,  avec  l'ordre  de 
faire  voile  vers  l'embouchure  du  Duero.  Elle  entre  dans  k 
fleuve  jusqu'à  un  lieu  fixé  d'avance  pour  le  rendez- vous  gé- 
néral de  tous  les  contingens.Là,elle  trouve  El  Maa^ur  et  son 
armée  grossie  à Gallegos  des  troupes  des  comtes  chrétiens  qui 
l'ont  appelée;  on  passe  le  Duero  :  du  Duero  au  Minho,  et  du 
Minho  à  l'UUa ,  l'armée  suit  le  littoral,  et  si  près  de  la  mer 
qu'elle  a  souvent  h  traverser,  pour  faire  plus  prompte  route, 
Ivs  canaux  où  remontent  ses  eaux,  et  qui  marquent  d'anses 
profondes  toute  cette  côte  maritime  de  la  Galice;  enfin,  San- 
tiago pris  et  saccagé,  on  s'avance  jusqu'à  la  presqu'île  de 
May  anca,  formée  par  les  deux  rias  de  la  Corn  fia  et  de  Betanzos 
y  Sada  qui  l'environnent.  C'est  là  que  les  chevaux  ne  purent 
plus  tenir  pied, et  c'est  de  là  que  s'effectua  la  retraite  vers  Ck)^ 
doue  par  les  terres  du  roi  Bérémond,  selon  toute  apparence, 

t  Nous  avons  rapporté  ailtears  le  passage  du  uoido  de  Silos  qoi  met  formel- 
IcmcDl  la  prise  de  CoDtposlcUc  en  997,  d'accord  en  cela  avec  El  Makkari,  ei  par 
conséquent  avec  Murphy,  relevé  itort  sur  ce  poinl  par  M.  Aschbach  (GcchUcbie 
der  Ommajaden  von  Spanien).  —  Voyex  ci-devant,  p.  398,  in  fine,  el  p.  89f, 
iiule  f . 

2  Aboiiircdba  parle  dans  sa  (géographie  du  cbAieau  d^Aboodjnèi  (doui  devoM 
co  renseignement  à  M.  Reinaud)  et  le  place  dans  une  situation  qoi  répond  i  Tca* 
Irée  du  rio  bado,  qui  se  jeilo  dans  la  baie  de  SétuJ>al. 


éomme  nous  Tavon»  dit,  à  travers  la  province  de  Lugo.  La 
presqu'île  de  Mayancu  €^1  certainement  le  point  le  plus  éloi- 
gné atteint  par  £1  Mansonr  dans  le  nord-ouest  de  la  Pénin-» 
soie,  el  e*e8t  à  tort  qu'on  lûstorien,  eonfondant  le  nom  éé 
BoctU,  q$i  est  ramnen  nom  latin-ganlols  d'Oporto  (PMmi» 
GaUe)  arabisé,  arec  It  nom  du  cap  Ortegal ,  a  cru  pouvoir 
le  faire  aller  jusque-là,  à  cette  véritable  fin  de  la  terre  d'£u- 
rope. 

D'après  les  bisliorîens  espagnols  nodemes»  £1  Mansour  aé 
porta  sur  Santiago,  entra  dans  la  lille,  la  livra  au  pUli^,  fit 
abattre  une  partie  âe  T^illte  dn  «dnt  apôtre,  et  il  eût  détruit 

jusqu'à  son  tombeau  si,  par  l'œuvre  et  la  volonté  du  l  ont- 
Puissant,  il  ne  se  fût  lui-même  apaisé  et  contenu  dans  sa  fureur. 
Le  saint  toutefois  ne  laissa  pas  de  cbAtier  l'insulte  faite  à  son 
temple  :  les  infidèles,  en  s*en  retonmant  chargés  de  déponiOes 
et  tralnantè  leur  suite  de  nombreux  prisonniers, eurent  àsouf- 
frir  d  une  djssenteric  qui  les  fit  mourir  en  chemin  par  cen- 
taines el  milliers,  en  sorte  qu  un  petit  nombre  seulement  put 
rentrer  à  Gordoue.  Lucas  de  Tuy  ne  parle  point  de  cette  fa- 
meuse dyisenteiie  qui  lût  les  dâiees  de  Mariana;  mais  il  ditv 
eequi  après  tout  paraît  vraisemblable,  que  le  roi  Bermnde 
envoya  des  piétons  agiles  et  en  grand  nombre  qui,  aidés  du 
secours  du  bienheureux  Jacqucs-rApùtre,  poursuivaient  et 
tuaieut  les  Sarrasins  par  les  montagnes  de  la  Galice,  à  la  ma- 
nière des  troupeaux 

Par  un  anachronisme  singnlier,  presque  tous  les  historiens 
d'Espagne  (je  Teux  parler  des  modernes  qui  ont  sui?!  les  er- 
remens  de  Mai  iaua\  placent  en  cette  année  c>u  dans  la  suivante 
la  fameuse  bataille  où  lut  défait  et  à  la  suite  de  iaqueiie  mourut 
£1  Mansour,  et  attribuent  l'honneur  de  sa  défaite  au  roi  jBer- 


'  Rcx  aatem  Vwmardos  misit  po»U«e<»  agites,  et  p^peditos  plurimos,  qui, 
adjui)  anxitio  Heaii  Jacohi  Apu^Luli  pcr  nioutaDa  UdUecïie  Sarraceuui  luorv  f«* 
ciMlttia  irucitiabaiii^Luc.  Ixxd.  €lir.,p.  8tf.) 
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mude  le  Goutteux,  événemeut  qui  n'arriva  que  ciaq  ans  plus 
tard  et  après  la  mort  du  roi  podagre,  sous  le  règne  de  son  lils 
Alfonse  Y.  Bermude  ne  put  que  faiblement  contenir  la  toute- 
puissance  du  hadjeb,  et  se  contenta,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  de  le  harceler,  ne  pouvant  le  combattre  à  force  ou- 
verte. Il  fit  de  son  mieux,  d'ailleurs,  pour  réparer  les  désas- 
tres causés  par  1  ennemi,  et,  aussitôt  qu'il  le  put,  avec  l  aide 
de  Dieu,  il  fit  réédifier  l'église  de  Saint- Jacques,el,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, avec  plus  de  luxe  qu'auparavant  ^  Plusieurs  monumens 
témoignent  de  sa  sollicitude  pour  l'amélioralion  matérielle 
des  villes  de  ses  domaines.  On  ne  saurait  nier  cependant  que  le 
règne  de  Bermude  n'ait  été  des  plus  malheureux.  La  ruine  de 
Léon  en  marqua  les  commencemens,  et  le  reste  ne  fut  qu'une 
suite  de  revers  et  de  défaites.  Ce  fut  de  son  temps  que  furent 
détruites  les  meilleures  forteresses  et  pillés  les  plus  riches  mo- 
nastères de  riispagne  chrétienne.  Cordoue  s'enrichit  de  leurs 
dépouilles  et  de  leurs  trésors,  qu'il  avait  fallu  tant  d'années 
pour  amasser;  mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  prendre  à 
la  lettre  les  invectives  de  Pélage  d'Oviédo  contre  ce  roi  mal- 
heureux, qu'il  appelle  à  plusieurs  reprises  indiscret  et  tyran, 
et  charge  de  crimes  et  de  vices,  jusque-là  qu'il  considère 
comme  un  châtiment  justement  mérité  de  ses  péchés  U 
goutte  dont  il  fut  affligé  vers  le  milieu  de  sa  vie,  et  qui  lui  a 
valu  son  surnom  de  Podagre^.  Le  moine  de  Silos,  qui  a  écrit 
bien  avant  Pélage  et  avec  plus  de  sincérité,  nous  le  peint  sous 
de  tout  autres  couleurs.  C'était,  d'après  lui,  un  homme  fort 
prudent.  U  rappela  de  l'oubli  les  lois  de  Wamba,  et  ordonna 
qu'où  en  remit  en  vigueur  les  dispositions  ;  il  aima  la  justice 
et  la  miséricorde,  et  s'étudia  à  réprouver  le  mal  et  à  suivre  le 

1  Rex  verè  Veremundug,  à  Domino  adjutos,  ccepit  restaurarc  ipsnin  locm 
SancU  Jacobi  in  melius  (Monach.  Sileni.  Chr.,  nura.68). 

2  PraBfatus  rex  (Veremundus)  indiscretus  ei  lyrannus  per  oronia  fait.  Prpb- 
laro  eliam  VeremuDduio  Begem,  pro  (antU  sceleribus,  quœ  gessil,  percosait  mm 
PoDiinui  poda^ica  ioririnilaïc  (Pelag.  Ovel.  Chr.,  nifro.  S). 
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hienMl  j  a  loin  de  làà  ce  qae  nous  disent  les  historiens 
qtii  ont  mm  Pélage  d'Oviédo.  L'honnête  évèqne  deacen- 

dait,  à  ce  que  tout  porte  à  croire,  de  quelque  famille  ancicn- 
nement  ennemie  de  Bcnnnde,  et.  il  en  a  p()iirsni\i  la  mé- 
moire, ne  pouvant  faire  mieux,  ne  pouvant,  par  exemple, 
finie  eomine  ma  homonyme  de  GomposteUe,  et  appeler  les 
Sarrasins  conivehd.  OnbienPélage  a-t-U  en  ceci  obéi  seole- 
ment  à  qnelqne  haine  eeelésiastique  on  mienx  épiscopale 
contre  un  roi  reformateur?  à  une  haine  semblable  à  celle  dont 
a  été  poursuivie  la  mémoire  de  >Viti/a?  C'est  ce  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  pénétrer.  Pelage  d'Oviédo  est  d'ailleurs  tellement 
oootnmier  de  ees  lilsifications  de  l'histoire^  qn'il  pent  bien 
«voir,  nainrellement  et  pour  le  seul  amonr  dn  mensonge^ 
inventé  les  crimes  dont  il  charge  la  mémoire  de  Bemrade. 
Les  accusations  de  Pélage  f)ortent  sur  divers  points;  mais 
il  insiste  surtout  sur  deux  persécutions  d'évèqaes;  1  une  (il 
8*agit  de  Févêque  de  Saint- Jacques,  Atanlfe,  calomnié  par  trois 
aarritenrs  infidèles  et  livré  à  nn  taniein)  est  un  anaduroniBnie 
grossier,  puisque  le  fait  appartient  an  règne  d'OrdoftoI;  quant 
à  Tautre,  on  peut  attribuer,  au  moins  en  grande  partie,  dit 
Masdeu,  au  génie  satirique  de  Pélage  ce  qu'il  nous  raconte 
dans  sa  chronique  de  Gudebteus,  évôque  d'Oviédo,  qu'il  nous 
dit  avoir  été  tenu  en  priaea  pendant  trois  ans  par  Tordre  du 
roi  Bermnde,  jusqu'à  oe  que,  touché  des  calamité  publi- 
ques, et  par  nne  vision  qu'eurent  quelques  samts  personna- 
ges, le  roi  se  fût  enfin  laissé  persuader  que  e  était  pour  le 
châtiment  d'une  si  grav(>  faute  (celle  d'avoir  emprisonné  i'evè- 
que)  que  Dieu  avait  affligé  le  royaume  par  la  sécheresse  et  la 
fiunine  ^  et  en  effet,  dn  moment  qu'il  eut  lût  rendre  la  liberté 
an  prisonnier,  et  qn*illul  eut  restitué  réglise  d*Oviédo,dont  le 
gouvernement  avait  été  confié  à  Xemenus,  évùque  d' Astorga^ 

* 

I  &«Sw  «  WfliiM  f  riMip»  eoDdliit  flmtTit;  OuiMct  apMire  Joall  :  éi- 
laaUi  nUerieordiam  et  JaiidMi»  reprafian  Balaia  il«4ltl  al  •llfiw  Mnwmm 
(■ttwch,  SItaw.  Ckr.,SM.  m). 
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JësQs-Ghrist,  dit  Péls^^,  flt  pleiiToir  (cowBto  poof  «mtl|pit 
son  éiNileiitemeDt),  et  la  ferre  doraa  boa  frtit,  et  la  Ma  lit 

chassée  du  royaume  ^ 

Les  divers  mariages  de  Berraudi'  ont  été  aussi  Tobjct  de 
nombreuses  controverses.  La  mauvaise  loi  de  Pélage  d  0\  iéda 
ii*a  pas  pen  oontribaé  à  oii6ciir«ir  ee  itoint  de  rkiatoire  d'£i- 
pagne.  Ce  qni  parait  oertaia,  e*est  qa'il  n*6«t  pas  plus  de  den 
femmes,  savoir  :  Yelasquita  et  Ëlvira.  La  première,  suivant  le 
témoignage  d'une  inscription  tumiilaire  de  S.  .Salvador  de 
]>eva,  relevée  par  Risco  daus  sou  histoire  de  la  vilie  deLaoa  % 
étaitfiUedanBaiiiireqiiiy  sUliitiindesreisdeeeiOHi,  m 
put  être  que  Bamiie  II  ;  et,  dans  cette  suppoétion^BiniiDdie 
et  Vélasquita  étaient  cousins  germains  an  second  degré,  tous 
deux  étant  petits-neveux  d'Alfonse  III.  Soit  en  raison  de 
cette  parenté,  soit  par  tout  autre  motif  que  nous  ignaronS) 
du  Tivaiit  de  cette  mène  Velasqoitat  le  lei  ae  aaria  ara 
Bottna  Ge1olra,filIe,iioDde6arcia8aBohei  le  TlnBÉbleiir,ioi 
de  Navarre,  comme  le  prétendent  quelques  historiens,  mais  de 
Garcia  l'crnandcz,  ainsi  qnc  l'atteste  une  charte  de  dona- 
tir>n  souscrite  par  cette  reioe  en  faveur  de  l  église  de  LéùàK 
De  son  premier  mariage,  en  igaore  al  Benmide  eut  dte  en- 
fuis :  Il  en  eat  deux  dn  seoend,  AifonBeY  elTaraa.  Pâafs 
d'Ofiédo,  dent  la  manvalse  loi  est  iHt>Terinale  en  Espagne,  il 

t  Ab  iUa  igitur  di«  Domlniu  IMM-Chrittiu  luper  facicm  lerr»  (IviiMi  te- 
ait,  et  terra  d«dU  fhwtmD        et  mpnln  IWi  flum  a  rai^o  am. 

*  nr  wmnE  rni  navoiftiin  pko  cvm  a 

MOIS  VBLASQVITA  BBOIKA  WtLOiJÊ  MAlIfllOllt  «le. 

yojoi  Rîtiro,  Hi<ï{.  f!e  It  clti'laf!  6e  T  eon.  p. 

S  K^iKinn  S,i|;ri(îa,  i.  .",(;,  scripturir.  script.  11,  p.  IJîU;  Ri^ro,  Pspartd  S^^rada, 
t.M,'iulraiDeoU  in>«i|',niora,iDSlr.  24,p.477,  t.xxzTl|id.,iDÂU.  1,  iiislr.;^ 
ptt.  —  Il  «xiala  an&&i ,  daai  le  ebartalaire  de  Péfliie  d*0vil4e ,  eue  cbarle  tft 
apttUen  de  Tao  986,  ceaennée  par  elle  cenme  11  aell  :  CeloAre  a«ffa«  prmik 
Garsrani  (nom  en aveili  TU  Beat-niêllie reri(»inal ),  cl  non  comme  le  ptllaei 
Morales  (1.  TTri,  c.  19,  p.  29R^  :  i7eîr>ira  ^h'.j  rrgU  D.  nnrritt.  Ctti  IVrrew, 
lans  doate  involontaire,  de  !V!(irjlL-«,  qni  ;i  m'iuii  iJoret  (l.x,  r.  nooi.  f^è 
dire  que  ceUo  Elrire  étati  h\W  de  Garcia  le  irerobleer,  rei  de  ^8T»rre. 
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que  cependant  la  plupart  des  historiens  du  pays,  a^ant  ce^ 
derniers  temps,  ont  suivi  en  ceci  comme  en  tout,  assure  qu'il 
eut  trois  concubines  :  une  de  basse  naissance,  appelée  Velas- 
quita,  que  quelques  historiens  ont  confondue  avec  la  première 
épouse  du  roi,  qui  portait  le  même  nom,  et  deux  autres  qui 
étaient  sœurs,  non  du  roi,  mais  sœurs  l'une  de  l'autre,  les- 
quelles, selon  un  privilège  des  moines  de  San  Vicente  de  Pom- 
beyro,  qui,  sans  aucun  doute,  est  apocryphe,  s'appelaient 
Elvira  et  Teresa.  De  Yelasquita,  la  première,  on  dit  qu'il 
eut  l'infante  domna  Christina,  aïeule  des  infans  deCarrion; 

'  d'Elvire,  l'infant  don  Ordoflo,  aïeul  du  comte  Rodrigue  Mu- 
iloz,  et  de  Thérèse,  une  autre  infante  appelée  Elvire,  qui  se 
fit  religieuse  dans  le  monastère  de  Santa  Marta  de  Tera;  mais 
ce  sont  là  des  notices  peu  certaines,  et  selon  toute  appa- 
rence des'  généalogies  fabriquées  ».  • 

Le  règne  de Bcrmude,  en  le  comptant  de  son  couronnement 
à  Santiago,  fut  de  dix-sept  ans  accomplis  ;  Tannée  de  sa  mort 
fut  999,  et  le  mois,  suivant  les  meilleurs  calculs,  dut  être  un 
des  trois  derniers  de  cette  année,  octobre,  novembre  ou  dé- 
cembre. Il  mourut  de  sa  goutte  cpii,  pendant  de  longues 

*  années,  ne  lui  permit  point  de  se  servir  de  ses  pieds,  et  qui 
devint  si  douloureuse  sur  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  ne  pouvait 
plus  monter  dans  aucune  espèce  de  voiture,  et  se  faisait  trans- 
porter à  dos  d'homme  d'un  lieu  à  un  autre ^.  On  ignore  le 
lieu  de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il  mourut  dans  le  Bierzo 
après  dix-sept  ans  de  règne,  et  qu'il  fut  enterré  à  Valbuena, 

.  d'où  son  fils  Alfonse  le  fit  transporter  depuis  dans  la  cathé- 
drale de  Léon,  où  se  conserve  son  épitaphe,  comme  aussi  celle 
de  sa  femme,  qui  lui  survécut  quelques  années^. 

i-    I  Voyez  là  deisns  Yepes,  Coronica  de  San-Benito,  t.  t,  Rodorich  de  Tolède  et 
Lacas  de  Tuy. 

2  iiaque  deinceps  nuUum  Tehiculum  aacendere  potoil;  led  in  hamcrii  hami- 
liam  homiDum  de  loco  ad  locam  gestabalar,  dam  Tixit. 

3  El  secando  anno  post  azeipbam  («ancli  Jacobi),  (erra  Bericensi  proprio 
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Le  fils  de  Bcrmude,  Alfonse,  cinquième  da  nom,  n'était 
ti^é  que  de  cinq  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  son 
père  ;  il  fut  mis,  à  cause  de  son  ùge,  sous  la  tutelle  de  Me- 
nendo  Gonzalez,  comte  de  Galice,  et  de  sa  femme  domoa 
Mayor',  qui  plus  tard  le  marièrent  à<Geloyra,  dont  il  eat 
lîermude  III,  successeur  de  son  père  au  trône  de  Léon,  et 
en  qui  finit  la  ligue  des  anciens  rois  d'Oviédo  et  de  Jjwn 
issus  de  la  fille  de  Pelage  et  d'Alfonse  V  de  Cantabrie,  et 
Saiicba,  qui  fut  mariée  à  Fernand  de  Navarre,  fîJs  de  Sanchc 
le  Grand.  Nous  irerrons  plus  tard  les  conséquences  de  œ 
mariage.  Alfonse  fut  aussi  dirigé,  dans  les  premières  années 
de  son  règne,  par  sou  oncle  Sancins  de  CasUllc,  frère  de  sa 
mère,  et  par  celle-ci,  femme,  à  ce  qu'il  semble,  d'expérience 
et  de  caractère^.  » 

morbo  in  coareisione  Doiuinl  emittt  spiritual.  Rcgnavit  annoâ  xvti.  Qiio  de- 
fuuclo,  Aldefonsns  Glias  ejas,  habens  a  nativilale  anaos  v,  adeplus  est  rrf- 
num  ,  era  «xxxvii  (Itfooach.  Silens.  Chr.,  p.  500).  —  la  Bcrixo  vilam  lînivii,  et 
in  Villabona  scpultu«  Tuil,  et  posl  aliquantos  annos  rransLiliu  ctl  Le;;iooea. 
Megnarlt  aulem  annos  xvii  (Pela|;.  Ovet.  Chr.,  Dam.  4). 

Voici  8011  épitaphe  telle  que  la  rapporte  Moraléf  (Coronica,  1.  17,  c.  29)  : 

B.  ». 

BEI  VC1IBSIVNDV8  OBDOXII , 
ISTB  !>'  ri>B  VITAE  STAE 
I)|U>AM  DKO 
fOKMTENTUM  ODTVLIT. 
EBA  MIXXVII. 

Celle  de  sa  femme  est  beaucoup  plu  simple  : 

11.  R.  REGINA 
DOMXA  GELCYBA 
VXOR 
1IBGI5  VERBIIV!fDI. 

1  Adcronsut  Gliua  ejua  (Veremundi),  babens  a  Dativilatc  sua  annos  t,  sqccmmI 
et  adcplus  est  re[;nura  era  mxxxtii,  et  nutritus  est  a  comité  lloncndo  ljaiidi> 
Mlvi  et  ejus  uxore  romitissa  Domoa  Majore  in  Galiccia  (Pel.pvct.Chr.,  p.  470',. 

>  Multis  est  scitum  et  quod  fui  auccessat  in  regoo  atomm  et  parentum  meo* 
rum...  in  scdis  Legione,  ubi  constiloti  foernnt  omnem  togam  palatii,  episcopi  et 
comités  Castolla:,  seu  Gallecic,  oec  non  et  asturiense  Menendus  dux  Gallecic 
qui  vigarius  mous  et  nutrix  meus  erat,  et  ctiara  tins  et  adjoior  meus  Sanrias 
cump»  «t  geoitrix  raea  DAa  Geluira  regina  (diplôme  d'Alfonie  du  19  aepi. 
lois,  Uiscu,  Espaâ  8agr.,  1.56,  p.  18). 
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El  Mansaor^  après  sa  campagoe  contre  Santlagci,  parait 

Vfmr  Imsé  les  dirétiens  quelque  temps  en  repos  ;  an  moins 
ancuu  document  ne  nous  apprend-il  qu'il  ait  sirmé  contre  eux 
dans  les  deux  années  qui  suivirent.  Une  guerre  sérieuse  en' 
Afrique,  à  laquelle  il  ne  prit  point  part  toutefois  personnelle* 
ment,  Foecapa  fortement  dans  cet  intervalle  et  dès  Tannée 
même  de  sa  grande  expédition.  Nons  savons  dans  qnels  rap« 
ports  étaient  El  Mansour  et  Zeïri  depuis  le  voyage  do  celui-ci 
en  Rîpap:ne.  Tout  le  temps  qu'il  avait  été  occupé  de  la  cons- 
truction d'Ouedjdah,  Zeïri  ben  Âtiya  avait  dissimulé;  mais 
vers  Tan  997  sa  haine  l'mporta,  et  il  fit  supprimer  le  Jiom 
d*El  Hansonr  de  la  khofbah,  dans  laquelle  toutefois  fl  fit 
maintenir  fidèlement  eélnî  d^esebam.  El  Mansour  Vapprit 
au  moment  de  ses  préparalits  pour  l'expédition  de  Santiago 
et  lorsque  déjà  il  l'avait  fait  publier  du  haut  de  toutes  les 
chaires  des  mosquées;  l'irrévérence  de  Zeïri  envers  lui  ne 
pouvait  l'en  détovumer.  Hais  il  envoya  le  général  Wadha  et 
Fàtbi  contre  Zelri  avee  un  corps  de  cavalerie  et  assez  d'argent 
pour  lever  aisément  nue  armée  nombreuse  dans  le  Maghreb 
parmi  les  tribus  ennemies  de  Zeïri  bcn  el  Ativa  el  Ma- 
ghrawi.  Wadha  passa  à  Tauger  où  se  rassemblèrent  les  tribus 
de  Ghomérah  et  de  Sanhadja  ainsi  que  quelques  autres  tribus 
barbareaqnes  d'entre  les  Zénètes.  Le  général  slave  leur  distri- 
buadesarmes,  des  vètemens  et  de  l'argent,  et  se  trouva  bientM 
à  la  tète  de  nombreux  soldats,  avec  lesquels  il  marcha  vers 
Fèz,  ou  était  en  ce  moment  Zeïri.  Celui-ci  sortit  de  l;i  ville, 
et  vint  au  devant  de  l'ennemi  ;  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à  Wadi  Badat,  et  se  livrèrent  nn  premier  combat 
sang^t^  qui  fnt  suivi  de  plusieurs  autres,  non  moins  achar- 
nés :  elles  combattirent  de  la  sorte  pendant  trois  mois  avee 
des  succès  variés  jusqu'à  ce  que  l'armée  de  Wadha,  qui  ne 
pouvait  réparer  ses  pertes,  réduite  et  affaii>Ue,  céda  an  nombre 
et  fnt  enfin  forcée  de  se  réfugier  à  Tànger,  avec  de  grandes 
•pertes.  De  là»  Wadha  fit  savoir  au  hadjeb  sa  situation  et  il 
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attendit  les  secours  nécessaires  pour  recommencer  ses  attaquer 
contre  Zeïri.  El  Mansour  reçat  cette  nouvelle  à  son  retour  de 
la  glorieuse  gazwath  de  Schant  Yakoub,  et  comme  à  peine 
'^\enaient  de  s'achever  les  fêtes  de  victoire  ordonnées  pour 
la  célébrer.  Infatigable,  il  partit  aussitôt  de  Gordoue  et  se 
rendit  à  Alg6>iras  ;  il  y  donna  rendez- vous  aux  guerriers  des 
capitainies  voisines,  et  confia  le  commandement  des  troupes, 
qui  en  peu  de  temps  s'y  trouvèrent  rassemblées,  à  son  propre 
fils  Abd  el  Melek  el  Modhafer,  auquel  il  ordonna  de  marcher 
contre  Zeïri.  Kl  Mansour  demeura  quelque  temps  à  Algésiras 
afin  de  pourvoir  à  ce  qui  serait  nécesssaire ,  et  d'envoyer  des 
renforts  à  son  fils  en  cas  de  besoin.  Lorsque  la  nouvelle 
du  passage  d'El  Modhafer  arriva  à  l'émir  Zeïri  bcn  ÀUya,  \l 
eut  des  craintes,  et  il  envoya  aussitôt  des  émissaires  pour 
demander  du  secours  à  toutes  les  tribus  issues  de  Zénata;  illoi 
arriva  des  troupes  de  Beled  Zdb,  de  Tlemcen,  de  SedjeUnessa, 
de  Malouyya ,  et  de  tous  les  pays  occupés  par  les  Zénètes,  et 
avec  ces  renforts  il  se  porta  résolument  à  la  rencontre  d'El 
Modhafer  pour  le  combattre;  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
à  Wadi  Mounan  non  loin  de  Tanger,  et  il  s'engagea  entre  elleî> 
une  bataille  dans  laquelle  ou  combattit  des  deux  parts  avec 
un  égal  acharnement:  le  combat  dura  un  jour  entier,  depuis 
le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Vers  le  soir,  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  s'avança  contre  Zeïri  un  jeune  noir  nommé  Salem, 
dont  Zeïri  avait  fait  périr  le  frère  ;  voyant  là  une  occa^^ion 
favorable  de  se  venger,  Salem  se  jeta  sur  Zeïri,  et  le  frappa 
de  trois  coups  de  yataghan  à  la  gorge,  dans  rintention  de  loi 
faire  sauter  la  tète;  on  accourut,  mais  on  ne  put  arrêter  Salem, 
qui  s'enfuit,  et  fut  trouver  Abd  el  Melek,  à  qui  il  apprit  qu'il 
venait  de  blesser  Zeïri,  selon  toute  apparence  mortellement; 
sur  quoi  Abd  el  Melek  anima  les  siens,  et  ils  chargèrent  leurs 
adversaires  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  ceux-ci ,  privés  de  la 
présence  de  leur  général,  et  le  croyant  mort,  se  débandèrent 
et  prirent  la  fuite,  et  les  Andalous  en  firent  un  grand  carnage. 
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I  La  confusion  et  le  désordre  des  Zénètes  s'étendit  jusqu'au 

I  •  quartier  où  l'on  pansait  les  blessures  de  Zeiri,  qui  se  "vit  forcé 

p  de  fuir  avec  ses  principaux  cavaliers,  laissant  son  camp  au 

f  pouvoir  des  ennemis,  lesquels  s'emparèrent  de  ses  richesses," 

I  tentes,  pavillons ,  armes ,  chevaux ,  chameaux ,  et  troupeaux 

I  innoihbrables.  Zeïri  s'en  alla  toujours  fuyant  jusqu'à  ce  qu'il 

I  arriva  au  lien  nommé  le  défile  du  serpent  (raàdiak  el  hayya), 


non  loin  de  la  ville  de  Meknèsah;  là  il  s'arnHa  et  fut  rejoint 
par  les  notables  de  son  armée  et  par  une  grande  partie  des 
troupes  fugitives.  Il  y  demeura,  attendant  qu'il  se  fût  refait, 
pour  retourner  contre  Abd  el  Melek  fils  d'El.Mansour ;  mais 
celui-ci,  informé  de  sa  résolution,  envoya  en  grande  diligence 
W'ndha  el  FîUhi  avec  cinq  mille  chevaux  choisis  de  son  armée, 
avec  lesquels  Wadhah  attaqua  de  nuit  les  campemens  de 
Zeïri,  au  lieu  indiqué,  et  le  mit  en  déroute  ;  ceci  se  passait  vers 

Je  milieu  du  mois  de  ramadhàn  de  l'année  387  (19  ou  20  sep- 
tembre 997).  Plusieurs  combats  eurent  lieu  encore  entre  les 

.  partisans  dé  Zeïri  et  les  troupes  de  Wadha,  mais  dont  tout 

'  l'avantage  demeura  aux  Andalous,  et  Wadha  fit  prisonniers 
environ  deux  mille  cavaliers  principaux  de  la  tribu  de  Ma- 

-  ghrava;  ce  fut  un  renfort  tout  trouvé  pourWadha  :  la  plupart 
de  ces  prisonniers,  séduits  par  les  promesses  et  les  dons  du 

*  général  d'El  Mansour,  consentirent  à  être  incorporés  dans 
son  armée,  et  se  tournèrent  contre  Zeïri.  Parmi  eux  se 
trouvait  sans  doute  ce  chrétien  nommé  Raymond  originaire 
d'Alby,  dont  il  est  parlé  dans  les  actes  des  Bollandistes,  qui, 
fait  esclave  comme  il  se  rendait  en  pèlerinage  à  Jérasalem, 
plut  à  ses  maîtres  musulmans  par  son  air  martial,  et,  admis  à 
combattre  dans  leurs  rangs,  servit  tour  à  tour  les  divers  partis 
qui  le  firent  prisonnier ,  avec  la  même  vaillance,  jusqu'à  ce 
que,  étant  passé  au  service  des  Andalous,  il  fut  délivré  près 
deCordoue,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  par  le  comte  de  Cas- 
tille  Sancho  Garcia  et  rentra  dans  son  pays    Zeïri  battit  en  re- 

1  Inlerea  vcrô  ioter  hos  atque  BarbaHnos  acto  praelio,  Barbarini  saporioreg 
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traite  jusque  devant Fêz  avec  un  petit  nombre  des  siens,  dans 
l'intention  de  s'y  défendre  encore;  mais  les  habitons  loi  fer- 
mèrent leurs  portes,  et  il  se  vit  contraint  de  les  prier  de  lui 
rendre  ses  richesses  et  ses  fils ,  ce  à  quoi  ils  consentirent;  ils 
lui  fournirent  de  plus  des  provisions  et  des  bétes  de  charge 
pour  les  transporter  où  bon  leur  semblerait.  Zéîri  s'enfuit 
vers  le  Sahara  à  l'approche  d'Fl  Modhafer,  et  s'établit 
dans  le  pays  de  Sanhadja,  tandis  qu'El  Modhafer  arrivait  à 
Fèz  et  y  faisait  son  entrée  au  milieu  des  acclamations  de 
triomphe  des  Andalous  et  même  des  Karawyyns ,  le  samedi, 
dernier  jour  de  la  lune  de  schawal  de  l'année  387  (3  novem- 
bre 997).  La  nouvelle  de  ces  succès  qui  couronnaient  une 
année  déjà  si  glorieuse  pour  l'islamisme  combla  El  Mansour 
de  joie,  et  il  voulut  qne  la  lettre  de  victoire  de  son  fils  qui 
les  lui  annonçait  fût  lue  dans  les  chairesdes  grandes  mosquées 
de  Cordoue  et  de  Zabra,  et  dans  celles  de  toutes  les  princi- 
pales villes  de  l'Espagne,  tant  du  côté  oriental  que  du  côté 
occidental ,  dit  Ebn  Abd  el  Halim.  Ce  jour-là  El  Mansour 
fit  briser,  en  actions  de  grâces,  les  fers  de  dix-huit  cents  pri- 
sonniers chrétiens  des  deux  sexes ,  distribuer  des  aamônes, 
et  payer  les  dettes  des  pauvres  et  des  nécessiteux'.  On  ignore 
si  le  pont  de  Tolède  fut  rebâti  en  l'honneur  de  cette  victoire, 
et  comme  pour  en  consacrer  le  souvenir  ;  au  moins  voyons- 
nous  dans  Coude  un  passage  qui  semble  l'indiquer,  savoir, 
qu'en  cette  même  année  887  fut  reconstruit  le  pont  de  Tolède 
par  les  ordres  de  Mohammed  ben  Abdallah  ben  Abi  Ahmer 
El  Mansour],  hadjeb  du  prince  des  croyans  Hescham  cl 
Mouwayad  Billah ,  et  par  les  soins  de  son  serviteur  et  wazir 
Schalaf  ben  Mohammed  el  Ahméri  ^  Il  écrivit  en  même  temps 
à  son  fils  et  lui  envoya  son  diplôme  d'amel  du  Maghreb,  loi 

Raimandnin,  extcrit  inlerfeclîs,  fparsfsfiae ,  dapliciter  capliTam  •bifnml;  deia 
ioquisiiiooes  et  ipti  qaoquc  honorabililer  oain  liabere  ceperunt,  s«piosqae  i» 
parlicula  descere;  ad  postrcmimi ,  à  Sarracenis  Cordub»  vicli,  ip:iuin  ruraiu 
aini«eruot  (Aci.  sancl.  BolUod.,  lucaïc  oct.). 
I  CoDdc,  c.  lui. 
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reconunandant  d'exercer  le  pouvoir  eu  toute  occasion  avec 
jtfee  et  bonté;  et  sa  lettre  fat  lue  dans  la  chaire  de  la  grande 
vmupé»^  £i  Karavyynsyie  dernier  vendredi  de  la  lone  de 
4ieiil-]uHidft  (3  décembre  997) 

AVadha  el  FiUhi  étant  rentre  en  Espagne^,  le  ^laglireb  iïit 
goiiTcrné  six  mois  par  El  Blodliafer  avec  justice  et  prudence. 
IssabeaSaid  le  remplaça,  et  fut  saheb-el-kharta  de  F<^z  jus- 
qu'en salar  389  (janYier  an  lévrier  999)  qu'il  fdi^dmplaeé  de 
nonvconl^  Wadha*  Ce  fut  sons  le  gouverneinent  da  fils 
d'âfMansoiur  qa*on  eonstmîsit  les  murailles  de  Djébal-al- 
Mena,  sur  la  montagne  de  ce  nom  située  à  rorienl  de  Ceula; 
CCS  forUâcations  s'exécutaient  par  ordre  d  1^1  Mansour  qui, 
daiftNine  eeorte  excursion  qo  il  avait  faite  en  Afrique  à  Toe- 
casiaujde  ces  guerres^  avait  trouvé  très  convenable  le  plateau 
qui  est  sur  la  montagne ,  et  ordonné  que  Ton  transportât  la 
cité  sur  cette  liautcur;  mais  sa  mort  arriva  avant  que  la  popu- 
lation \  fût  transférée:  elle  demeura  dans  rancieinie  en- 
ceinte,  et  la  nouvelle}  qui  devait  s'appeler  Aimcuay  tomba  eu 

ri^nfctf^^  *  ' 
Peadant  ce  temps,  Zeïri  ben  Atiya  était  arrivé  an  pays  de 

Sanhadja,  qu'il  trouva  révolté  contre  Témir  Baddys  ben  Man- 
sour ben  Balkyn,  par  suite  des  discordes  qui  s  étaient  élevées 
après  la  mort  de  son  père.  Zeïri  envoya  cUerclicr  des  troupes 
'  o^^'les<  Zénètes  et»  profitant  de  l'occasioD,  il  envaliit  le 
^fi^^  Sanbadja,  le  subjugua,  en  chassa  les  troupes  de 
Baddjs^  s'empara  de  Tahart  et  de  tout  le  pays  de  Zàb,  nînsi 

m 

1  ToBtw  qn^oiLTlcnlde  lin  Ml  en  frtide  parti*  el  |»r«tiiDe  litiériilemenl  Ira- 
ùnH  dc0  pagM  W»S6  et  saiTantu  du  manuscril  arabe  du  petit  Kurtas,  dottt 
non»  avons  si  son^enl  parlé,  el  aanqui  ll^^  j»-  croîs  devoir  renvoyer  ici  eu  çros». 

2  Tonde  ajoute  :  «  Afin  d«  faire  !;i  f^ucrn*  nux  ohrriions.  »  Il  n'y  a  point  cela 
dam  Carabe i  il  y  a  «euleroeol  .*  Wadha  «''élan i  retiré  en  Espagne,  etc. 

S  Alawna,  lit*  inaecessible ,  i&ffieilii  ûéUu,  Uea  fort,  propre  h  rcpooMer, 
•npfdiere*  contenir  les  eitaiioca  ouagreMlentde  reonemi.  —  Perei  def.bia- 
ctaoD,  AnUalcoran ,  serv.  18,  dit  :  Al  otro  (de  los  dos  SaDliaços)  malaroD  lOf 
imAlm  deipeA«iMlole  de  «oa  9hMma  del  lempio  :  y  cayé  viTp  y  afiip. 
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que  (leTlèmccn,  de  Schalaf  etd'Al  Massyla,  faisant  partout 
proclamer  Hescham  cl  Mouw  ayad  de  Cordoae  ;  il  alla  mettre 
ensuite  le  siège  devant  Aschj  r,  capitale  des  tribus  de  San- 
hadja,  et  ce  fut  devant  cette  ville  qu'il  trouva  la  mort  :  ayant 
combattu  tout  un  jour,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  do 
soleil  autour  de  la  place,  l'agitation  du  combat  envenima  les 
blessures  que  lui  avait  faites  le  noir  Salem,  et  il  en  mourut  en 
1001.  Son  fds  Moezz  lui  succéda ,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer 
dans  la  domination  à  peu  près  entière  du  Maghreb  qu'avait 
perdue  son  père  par  suite  de  ses  différens  avec  ElMansoar'. 

De  ce  côté-ci  du  détroit,  à  peu  près  dans  le  môme  temps, 
El  Mansour  avait  repris  les  hostilités  contre  les  chrétiens.  En 
l'année  300  (du  12  décembre  999  au  29  novembre  1000) 
Coude  nous  le  montre  faisant  une  incursion  dans  l'Espagne 
orientale  (sic)  : —  Les  chrétiens,  dit-il,  marchèrent  contre  lui 
avec  de  nombreuses  troupes  ;  mais  il  les  combattit ,  vainquit 
leurs  généraux,  et  leur  laissa  un  funeste  souvenir  de  la  bataille 
de  Hisn-Dhervera  :  il  ravagea  le  pays,  détruisit  les  forteresses, 
brûla  lei^  villages;  et  cette  terre,  naguère  très  peuplée,  de- 
meura déserte;  car  les  infidèles  eux-mêmes  incendiaient  leurs 
granges  et  tout  ce  qu'ils  avaient ,  afin  que  les  nôtres  ne  pus- 
sent en  profiter  Coude,  selon  son  habitude,  ne  cite  point 
l'historien  arabe  dont  ce  récit  est  traduit,  en  sorte  que  nous 
ne  savoas  si  c'est  un  contemporain  qui  parle  ou  uu  auteur 
postérieur,  et  qu'il  nous  a  été  impossible,  dans  un  court  sé- 
jour à  TEscurial,  d'en  retrouver  le  texte  dans  les  manuscrits 
originaux  de  cette  bibliothèque.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
évidemment  ici  Cervcra  au  lieu  de  Dhervera.  Quelque  point 
diacritique  malencontreux  aura  sans  doute  trompé  Conde, 
qui  aura  pris,  à  l'initiale  de  ce  nom,  un  sad  pour  un  dhad. 
La  Cervera  dont  il  est  ici  question  n'est  point  d'ailleurs  U 

1  Pag.  9C  et  iuiT.  du  polil  Karlu.  Voyez  la  noire  prèccdenle. 
i  Comte,  c«  102. 
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Cerveia  de  Catalogne,  comme  le  croit  un  réceut  liislorieii:. 
cela  est  rendu  évident  par  la  courte  iiolice  des  annales  de 
Gomplatam  où  il  est  dit  que  cette  délaite  fut  subie  par  les 
comtes  eastiUmiB  Sancbo  Garcia  et  Garda  G(miei*  Or,  il  existe 
présisément  en  Gastille  aoe  Gercera,  située  dam  la  proTioM' 
de  Soria,  à  six  heures  et  demie  de  marche  d'Agreda,  et  à  dix 
lieues  à  peu  près  de  la  capitale  de  la  province,  laquelle  ré- 
pond on  ne  peut  mieux  à  la  double  iudîcatioa  des  chroni-^ 
qaeoTs  arabes  et  des  chrétiens 

La  goeirre  contiima,  et  El  Mansour  prit,  cette  oufinie  année, 
Agailar,  dans  la  pro^nce  de  Portns-GaUe,  sor  le  rio  Soos»^ 

(peut-t'lre  Arrilana  ou  rcuafiel),  et  une  ville  de  Moutemavor 
probablement  du  même  côté,  dont  il  s'empara  dans  la  saison 
dhiver,  le  2  décembre^.  L'année  suivante  (1001)  ne  fat 
inarqQée  par  ancan  fait  de  gnerre  notable,  ou  du  moins  Jugé 
tel  par  les  chroniqnenrs  des  dem  nations,  puisqa*on  netronVe 
chez  eux  rien  sous  cette  date.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
en  1002.  L'Afrique  pacifiée  par  la  mort  de  Zeiri,  Abd  el 
Melekben£lManBoar  s'était  attaché  par  des  traités  avantageux 

t  Itt  mmxsTin  (looa),  4lf«ftl  kn  AimIm  de  G«»|ilttiiim;,  fuit  arrancada 
d<  Corf  era  super  Conda  Saoeliini  Garila  ei  Garala  6oniea  (Annal.  Comph,  p.  Rl2). 
€•  qae  les  Anoalw  de  Tolède  Ttp rodaUeni  en  eaailllaH  eomme  il  suil  :  Faé  (in 

era  «uprjilicla  Mïxxviii)  la  nrr.incdda  Je  Tertera  sobre  el  Conrle  D.  Sancho 
Garcia  6  Uarria  Gomcz  (Aunaks  Toi»  d  tnos,  p.  ."^5;.  —  Les  Annales  de  Coinplti- 
tum  EOtU  Uu  doQztème  siècle ,  et  écrrtes  dans  une  langue  demi-barbare  el  do 
trauitioo,  qui  n*%êi>  dé|i  plus  du  laUn,  et  i>*«il  paf  ancorv  d«  rBapagnoL  —  Ar- 
rancada Cvayet  Baeang^}  exfdUia  «tltfaria.  Tel  raptiu,  êirwptio,  Ln  Bieiion^ 
liaire  de  TAcadémie  eipagnole  an  mol  Arrancaia  la  d^il  it^pul$o  tiolento, 
arrachement,  dérarineraent,  enléTemeot,  avuJuo,  eru/«io,  elc.  —  Dans  les  Mitux 
docamms  qui  tmus  ocrupeni  ce  mol  eipriiue  parltculiêrciuent  une  aUaqae  vio- 
lente, raclioQ  de  se  précipiter,  de  tomber  rudeineni  sur  l'caaemi ,  de  le  battre 
i  plate  cootni*.  On  lit  daof  lea  waÊmêê  AnpalM  do  Complntn»  (p.  SIS,  aota 
Tannêo  1068)  firit  orraneaCHt  m  Mdeftntm  am  tu»  txvrtilm  (le  nil  Alfonae 
fut  défait  avec  son  armée),  et  iocontinent  :  era  Mcri  fuH  illa  arrancada  super 
/f^jM/iriii/Mm.— (Jnolqut  fois  on  Ht  dons  les  fhrniiiquca  castilUnes  :  hi  de  Hoda^ 
la  de  rdrz,  sous  entendu  art  am  ada  ou  di  rrola  do  Roda  ou  d'IJcIcz  ;  <  l  t  n  latin 
illum  de  Ocles  pour  prœlium  de  Odes  {^tiium  mai  accuidc  d'aiileur:»  pour  lUud) 

*  Enmttxnn  (looo)  cepîi  Almanior  CaaieUnn  Aqnllar  qnod  «H  tnripn  de 
iMia  fwffawliFaitBgiiiMl  (Cbr.  Cnnlmb»  nn,  p.  51^.^  In  anmi  (IM») 
dfpli  AlMiamlMraHlblwin  nu  bomi  ^HtmMâ  (l]>id.^c.). 
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Moezz  ben  Zeîri ,  de  telle  sorte  qu'El  Mansour  put,  en  celte 
année ,  faire  venir  du  Maghreb  de  nombreuses  troupes  de 
Berbers  à  cheval  destinées  à  faire  partie  de  l'armée  qu'il  ras- 
semblait pour  marcher  contre  les  chrétiens  :  la  plupart  débar- 
quèrent à  Algésiras  ;  quelques-uns,  venant  de  derrière  l'Atlas, 
s'étaient,  à  ce  qu'il  semble,  embarqués  à  Arsile,  et  Tinrent 
prendre  terre  à  Santa-Maria  dOksonoba.  De  leur  côté,  le 
gouverneur  de  Santarem  (Schantayren)  en  Algarve,  les  walis 
de  Mérida  et  de  Badajoz,  rassemblèrent  tous  les  cavaliers  de 
leurs  gouverneraens  respectifs.  Les  bannières  se  réunirent  à 
Tolède,  et  le  hadjeb  disposa  toutes  choses  pour  attaquer 
puissamment  les  chrétiens  sur  leurs  domaines  de  Castilie.El 
]\lansour  avait  toujours  eu  une  singulière  propension  vers  ce 
pays,  et  il  faut  dire  aussi  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  avait  tou- 
jours trouvé  le  plus  de  résistance  et  la  victoire  le  moins  facile. 
La  résistance  des  Castillans,  s  appuyant  d'ordinaire  sur  lalSa- 
varre,  l'avait  fatigué  ;  ils  avaient  tenu  bon  souvent  devant  ses 
armées,  et  il  les  attaquait  maintenant  avec  la  résolution  de  les 
vaincre  une  fols  pour  toutes,  et  d'annexer  définitivement  la 
Clastille  aux  possessions  musulmanes  riveraines  du  Ducro, 
comme  un  complément  indispensable. 

Le  bruit  des  préparatifs  d'El  Mansour  et  des  renforts  for- 
midables qui  lui  étaient  venus  d'Afrique  se  répandit  et  émut 
vivement  les  chrétiens.  Le  roi  de  Léon,  Alfonse  V,  fils  de 
Bermude,  quoique  dans  la  troisième  année  de  son  règne,  n'était 
encore  âgé  que  de  huit  ans;  mais  il  avait  pour  tuteurs  et  pour 
conseils  des  hommes  d'expérience  et  de  courage ,  et ,  entre 
autres ,  Garcia  Sanchcz  de  Ca^^tille,  frère  de  Geloyra,  mère 
d' Alfonse.  Sancho  de  Navarre ,  Sancho  le  Grand ,  fils  de 
Garcia  le  Trembleur,  celui  dont  le  règne  se  prolongea  durant 
soixante-cinq  ans,  et  qui,  pour  sa  bravoure  et  son  intrépidité 
militaire,  fut  surnommé  Quatre-Mains    était  gendre  de  ee 

t  Garsbs  Rex  co^noromto  TrfmelloDis  ^poil  Re gcm  Sanctium  qui  pro  min* 
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même  Sancho  Garcez  de  Castille  dont  El  Mansour  menaçait 
les  états  d'une  raine  totale  ».  Sancho  Garcez  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  entrer  son  neveu  Alfonse  V  et  son  gendre  Sancho  le 
Grand  dans  son  alliance,  et  les  forces  de  Léon,  de  Castille  et 
de  Navarre,  se  réunirent  pour  s'opposer  en  commun  aux  en- 
treprises d'El  Mansour.  Il  y  avait  longtemps  que  les  trois 
peuples  n'avaient  marché  de  concert.  Le  rendez-vous  général 
fut  marqué  non  loin  des  ruines  de  Numance,  vers  les  sources 
du  Duero ,  dans  les  campagnes  situées  au-dessous  de  Soria, 
entre  cette  ville  et  Vancienne  Clunia  (Corufia  del  Conde),  dans 
ce  qu'on  appelle  las  Navas  de  Clunia  y  Osma.  C'est  là  que  les 
Léonais,  les  Castillans  et  les  Navarrais  joignirent  d'abord  leurs 
drapeaux.  On  ne  pouvait  réunir  trop  de  forces  contre  le  redou- 
table El  Mansour.  Par  ses  liaisons  avec  les  comtes  d'outre  Py- 
rénées, Sancho  de  Navarre  était  en  mesure  de  les  appeler  à  cette 
.  espèce  de  croisade,  et  U  les  y  appela.  Mais  il  nous  faut  dire  ici 
un  mot  des  rapports  du  roi  de  Navarre  avec  la  Gaule  méri- 
dionale, dont  il  tira,  à  ce  qu'il  semble,  d'importans  secours  en 
celle  occasion.  Le  pouvoir  de  Sancho  était  grand,  et  s'éten- 
dait fort  avant  à  cette  époque  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  au 

tie  slrcnnilale  Qaalrimanos  Tocabalor  (Ordo  numerom  Reg.  Pampil.,  nom.  19). 
—Son  père  Garsiai  atail  eu  le  surnom  de  Trtmcnonit  ou  de  TrtmvXotw  :  Qaod 
quando  rumore»  pericull  audiebal,  tel  dcbebal  in  prelio  experlrl,  a  prlnci^ 
totns  ircmulabat;  sed  poslea  constanliaiimu»  per»iatebal  (Roder.  Tolel.,  de  RM 
Bisp.,  I.  V,  c.  23). 

I  Sancios  Rex...  acccpll  uxorem  legilimam  Reginam  Urracam  fiUam  comMi 
Sanxio  de  Cattella  (Ordo  Reg.  Painpll.,  num.  20).  -  Le  fondateur  de  la  dynas- 
tie Sancius  Garseanis,  ayail  régné  de  90ii  à  92:$  ;  Garsca  Sancllonis ,  son  fils,  le 
Trembleur,  dans  le  principe  mm  wa/rc  tua  Tola,  de  92»  è  970;  enfin  nous  Ter- 
rons Sancho  le  Grand,  inironisé  enfant  en  970,  régner  jusqu'en  lOSK.  Quelque 
extraordinaire  que  paraisse  un  si  long  régne  il  est  attesté  par  les  plus  ancieM 
monumens,  et  ce  n'est  guère  que  depuis  le  treizième  siècle  qu'on  a  mis  deux  San- 
cho là  où  il  n'en  fallait  qu'un.  -  Rex  Garsias, disent  les  annales  de  Composlelle 
(pag,  318),  regnaTit  annis  xxxxv  et  obiil  era  mtiii.  Post  enm  regnatit  Sanclu. 
filius  ejus  annos  lxv.  Iste  fuit  gêner  comitls  Sancii,  et  oblil  era  mlxxiii  (103»). 
Confirmé  par  TOrdo  Regum  Pampilonensium  :  Regnatil  annii  lxv,  el  obiil  er« 
■Lxxii,  nom.  20.  /-^ 
IV. 
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moins  dans  cette  partie  du  pays  que  les  Bomains  ayaient  ap- 
pelée NoTempopokiiie  et  seconde  Aquitaine ,  jasqae-là  qae son 
fils  Fernande  qoi  devint  depuis  roi  de  GostUle  et  de  Léon,  le 
qualifie  dans  son  épitaphe  de  roi  des  monts  Pyrénées  et  de 

Toulouse. 

L'épitaphe  est  ainsi  conçue  :  —  Ici  est  déposé  Sanci us,  roi 
»  des  monts  Pyrénées  et  de  Toulouse,  homme  de  tout  point 
»  GsthoUqne,  et  grand  défenseur  de  TÉgliae*  U  a  été  trans- 
X  féré  ici  par  son  fik  le  roi  Ferdinand  le  Gîand.  Il  moomt 
»  dans  l'ère  1073  (1035)'.  -  Sancbo  est  qualifié  de  mcinc 
dans  lYpitaphe  particulière  de  Ferdinand  le  Grand  :  —  -  Ici 
»  est  enterré  Ferdinand  le  Grand,  roi  de  toute  l'Jgfipagne^lik 
>  de  Sanctins,  roi  des  Pyrénées  et  de  ïonloose,  elc.^.  - 
Or,  il  semble  incontestable  que  Ferdinand-ne  donne  id  à  son 
père  Sanche  le  Grand  le  titre  de  roi  des  monts  Pyrénées  et 
de  Toulouse,  qne  parce  qu'il  avait  [)0SMdc  les  Pyrénées  de 
la  Navarre  et  de  i  Aragon  et,  au-delà,  une  partie  des  Gaules 
jusqu'à  Toulouse,  la  irille  prépondérante  alors  de  la  Gaule  né- 
ridionale,  dont  était  comte  en  ce  temps  Guillaume  XaiBcfer, 

>  BK  tiTfl  m  SâlWlfl 

UK  PTUNKkftm  MMTVm 

r.r  TOLOSAE 
VUt  PEU  nMMA  CATtlOLICff 
BT  PRU  ECCLBSU. 

^  A  VtUO  STO  SMt 

«««no  VBBMAIWO* 
OR1IT  BRA  MLimi. 

Celt«  épii<'^ph?  existe  .'i  Saint  Isidore  d«  Léon.Toy.  dans  Moralés,  Coronica.Hb. 
17,  c.  4tt,  p.  9i3i;  el  Yep««,  Coroaica  gênerai  de  la  Ordea  da  Sêm  fiaaita,  I.  T» 
p.  151. 

^  H.  B8T  TVMVLATVii 

nUAIIDTS  MASRVS 

patfs  SAKcm 
iB«if  mnoiosvM  wt  voum jju 

i>;in^  >  rpes,  I.  e.,  p»  iSt,  al  4iM  SinSoTal,  IUil.;M  ray  D,  HnêmÊ»  al  Ma* 

gno ,  ff.  16. 
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ailié  de  sa  luniUe  n  y  a  plus  :  GoilUnime,  comte  de  Tou- 
louse, et  Raymond  II ,  comte  de  Kou orgue,  (|ui  dooiinaient 
snr  presque  tout  le  Languedoc,  ne  s'éLiiint  fjas  pressés  de  se 
soumettre  à  Hugues  Gapet ,  suivant  i  auteur  de  l'histoue  de 
Langaedoe; et  il  est  possible  que  Gnillaune  Taillefer, 
les  pfemiers  momeus  de  rusurpation,  ou,  {ilos  pbileiophique- 
]iieot,de  l'ayénemeut  de  Hugues  Gapet,  ait  préféré  relever 
du  roi  de  Navarre,  sou  pareut,  que  de  l'ex-duc  des  Parisiens, 
Brir^Liere  son  égal,  et  ait  reconnu  Sancho  pour  son  suzerain. 
Quoi  qu  il  eu  soit  de  cette  conjecture,  il  pourrait,  à  titre  de 
roi  ou  à  titre  d'alliét  tirer  des  secours  de  cette  partie  de  la 
Gaule.  Sancho  de  Navarre  avait  de  plus  un  autre  allié  encore 
plus  intime  au  nord  des  Pyrénées,  dans  la  personne  de  Guil- 
laume Sancins,  dont  il  en  tira  certainement.  Briz  Martinez 
produit  une  charte  de  donation  de  Sanche  le  Grand,  en  date 
du  14  juillet  1014,  signée  du  comte  Saneim  Gumelnm  oo- 
nm  àt  CriMM(iOffita;'^andoTal  en  rapporte  une  autre  du  ^ 
avlil  1022,  pareillement  signée  de  ce  GuUlaume  Sanche,  des* 
quelles  il  aj;pert  nettement,  pour  parltr  connue  Pierre  de 
Marca,  que  de  sou  temps  il  y  avait  un  comte  particulier  de 
Gascogne,  nommé  âanotius  Willelmus,  fort  affectionné  aux 
intérêts  du  roi  navarrais,  puisqu'il  se  trouve  si  sonvent  à  sa 
eonr,  et  qu'il  confirme  ses  aetes  publics  par  aa  présenoeet  par 
sa  signature.  De  plus,  ce  Guillaume  Sanehe  était  marié  avec  Ur- 
raca,  fiUe  de  Garcia  le  Trembieur,  roi  de  jNavarre  Haquelle, 
suivant  la  conjecture  d'Oienhart,  lui  avait  apporté  eu  dot  la 
Vasconie),  etétait,  par  conséquent,  heau-lrère  de  Sandus  le 

m 

m 

i  GslUaonis  de  ToatoiiM«vaH  épousé  en  premiérw  on  leeMdet  noeat  hm 
flllt  de  la  mabon  de  Navarre.  (Voyez  Calcl ,  Hi>t.  des  comtc!»  de  Tolote,  p.  1^ 
r!  — Qnf  Giiillanmc  Tailîtftr  fiii  romic  l  ouloDse  dans  les  derniérei  an- 
mei  du  dixième  siècle  «t  daos  les  (ircmitTi!»  du  onzième,  cela  est  hors  de  doute. 
Yojcz  les  diTtffM  cfarooIqQtsde  PAppeodicè  de  Calel,  eiitr*«iitrcala  chroniqae 
MftDeamportrtiia  (p.  fl).  On  y  lit:  «  a«ilbemcoai«  vm  d«  Tolo», 
•I  mat  de  aon  popble  »  cennoMet  *  tdahorefar  Pas  de  neaira  Sttafcir 
pccenizisiu  Vijqnet  conte  stmuê,  f 
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Grand  et  son  ttnancier,  soit  pour  toat,soit  pour  partie 
sealemeut  des  états. qu'il  gouvernait;  car  il  était  comte  de 
Bordeaux  en  même  temps  que  duc  de  toute  la  Vasoonie, 
sans  doute  de  la  Yasconie  gauloise,  que  Glaber  désigne  pir 
le  nom  de  IfaYarre  <  ;  c*est  de  ce  Ouillamiie  que  parient 
Aiilu  iii.ir  et  Glabordans  leurs  chroniques,  et  Glaber  notam- 
ment, de  manière  à  ne  pas  faire  douter  qu'il  ait  pris  part 
à  la  l)ataiUc  dont  il  va  être  question^.  TI  amena  eu  effet  ea 
JEspagne,  de  la  partie  de  la  Gaule  ÀquitaîDe  qn'il  com- 
mandait, tout  ce  qull  put  lever  d*hommes  eu  état  de  por» 
ter  les  armes.  Lef>  prêtres  eux  -  mc^mes  ceignirent  le  bau- 
dri<  r  vt  endossèrent  le  carquois,  à  canse  de  la  r;inlé  des 
soldats,  dit  Gluber^;  et  une  armée  chrétienne  plus  considé- 
rable qu^aucume  de  celles  qui ,  jusque  là*  avaient  tenté  de 
résister  à  El  Mansour,  se  réunit  sur  les  Dnmtièrea  de  la  Yieilla> 
Castnie.  Les  trois  peuplades  vascones  eltes-mènies,  à  Tappel 
de  Sanclio,  portèrent  jusque  dans  les  plaines  castillanes  kur 
étendard  où  dès-lors  se  voyaient  trois  mains  sanglantes  avec 
ces  mots  :  les  trois  n'en  font  qu'une  (Irrurakbat),  ud  aux 
étendards  da  Navarre,  de  GastiUe  et  de  Léon. 

Telle  était  l'armée  des  chrétiens.  Éoootons  mainlnaiit  le 
récit  des  xirabes  : 

Les  Musulmans  partirent  ("probablement  de  Tolède;  dîvL<;és 
en  deux  corps  de  bataille;  dans  le  premier  était  la  cavalerie 
d'Andalousie,  et  dans  le  second  oeDe  d'Afrique;  ils  couru- 
rent les  terres  que  borde  le  Duéro,  sans  trouver  de  réôstance 
nulle  part,  et  ils  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à  sa  source.  Là, 
vers  uu  lieu  appelé  en  castillan  Galataùazor  (Kalaat  al  Ko»- 

1  >'ous  irouton»  d.in^  Ainioiii,  Pars  viu»  S.  Abbonis  Florlaror«ij  :  —  la  Guil- 
lelmus  SaoclionU  blia»  liardcgaletuimii  Cmdm,  «c  toUaê  fiuaàcoBM»  «lux  (B«»> 
4|uei,  L  X,  p.  ôSC). 

>  Intit  cwa  ete  (tarracMb)  pnrtU  WIlMiow  Dax  Iftfami  MgawDMto  8m- 

fiiuê  (Roé*!*  Glab«r,  I.  ii,  c.  9). 

3  TuDc  eiiam  ob  exereUiu  rarilalem  CMPMIiI  muU  nglMdi  tBÊm  WÊmM 
tmntw  «ma  belUea  <lbM.,  t. 
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soar  en  arabe,  la  haateur  du  vaotour  ou  de  l'aigle  ils 
trouvèrent  les  chrétiens  campés.  Leur  armée  était  partagée  en 
trois  almafallas  ou  grandes  divisions,  qui  couvraient  les  cam- 
pagnes de  leur  multitude,  semblables  à  trois  immenses  essaims 
épars  de  sauterelles.  Lorsque  les  éclaireurs  musulmans  aper- 
çurent le  camp  des  infidèles  si  étendu,  ils  furent 'terrifiés  de 
leur  multitude,  et  ils  en  donnèrent  avis  au  hadjcb,  qui,  avec 
ces  mêmes  éclaireurs,  reconnut  la  position  des  ennemis,  et 
donna  ses  ordres  pour  la  bataille  :  il  y  eut  ce  jour-là,  entre 
les  éclaireurs  des  deux  armées,  quelques  escarmouches  que 
suspendit  l'arrivée  de  la  nuit.  Pendant  la  courte  trêve  qu'elle 
leur  accorda,  les  Avalis  musulmans  ne  goûtèrent  point  les  dou- 
ceurs du  sommeil  :  inquiets,  et  balançant  entre  la  crainte  et 
l'espoir,  ils  regardaient  les  étoiles  et  le  ciel  du  côté  de  l'au- 
rore, et  l'arrivée  de  cette  clarté  rougeAtre  de  l'aube,  qui  réjouit 
•  d'ordinaire  les  hommes,  obscurcit  alors  le  cœur  des  guerriers 
timides,  pendant  que  le  bruit  des  trompettes  et  des  clairons  fit 
trembler  les  plus  courageux  et  les  plus  aguerris.  Le  hadjeb  fit 
sa  prière  de  l'aube;  les  généraux  se  rendirent  à  leurs  postes,  et 
rejoignirent  leurs  bannières.  Les  chrétiens  s'ébranlèrent  et 
leurs  escadrons  s'avancèrent  en  bon  ordre  :  la  terre  trem- 
blait sous  leurs  pas.  Le  cri  de  guerre  des  Musulmans  :  Dieu 
est  grand!  Dieu  est  grand!  (Allah  hou  Akbar!)  et  celui  de 
l'autre  camp  se  confondirent  ;  le  bruit  des  tamboui  s  et  des 
trompettes,  le  hennissement  des  chevaux,  résonnaient  dans 
les  montagnes  environnantes,  et  le  ciel  semblait  s'écrouler  : 
la  bataille  s'engagea  avec  une  ardeur  et  une  bravoure  égales, 
et  fut  soutenue  par  les  deux  armées  avec  une  admirable  fer- 
meté :  les  chrétiens,  sur  leurs  chevaux  couverts  de  fer,  com- 
battirent comme  des  loups  affamés,  et  Ton  voyait  de  toutes 
parts  leurs  généraux  exciter  leurs  soldats.  El  Mansour  retour- 

*  In  loco  qiiodam  qui  arabicè  dicilur  CalaUioazor,  lalinv  aulcm  dicUur  Vuilu- 
rum  altiiudo  (Hod.|Tutet.,  do  Kcb.  ]Ji«p.,  I.  r,  c.  l<i). 
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nait  de  tous  côtés  son  généreux  cheval  de  bataille,  pareil  à 
un  féroce  léopard;  il  enfonça  avec  ses  cavaliers  andalous  ces 
guerriers  couverts  d'armes  sanglantes,  et,  s'avançant  au  plus 
fort  de  la  mi'léc,  il  s'indignait  de  cette  résistance  inaccoutu- 
mée et  de  la  farouche  valeur  de,s  infidèles  :  ses  généraux  fai- 
saient des  prodiges  de  valeur  :  plusieurs  fois  les  cavaliers 
africains  enfoncèrent  les  escadrons  pressés  des  chrétiens  ;  et  la 
poussière  qui  s*éleva  sur  toute  l'étendue  du  champ  de  bataille 
obscurcit  le  soleil  avant  l'heure  :  la  nuit  vint  enfin,  et  sépara 
les  combattans  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  eût  cédé  un  pouce 
de  terrain.  Nul  ne  savait  au  juste  quelles  perles  il  avait 
faites,  ni  n'osait  s'attribuer  la  victoire.  Retiré  dans  sa 
tente,  El  Mansour  attendait  que  les  généraux  de  son  armée 
s'y  réunissent  suivant  leur  coutume  :  voyant  qu'ils  tardaient 
et  qu'il  n'en  arrivait  que  quelques-uns,  et  ayant  appris  que 
la  plupart  d'entre  eux  avaient  péri  en  combattant,  et  que  les 
autres  étaient  blessés,  il  reconnut  toute  l'étendue  de  la  perte 
qu'avaient  éprouvée  les  siens,  et  donna  l'ordre  de  lever  le 
camp  avant  le  point  du  jour,  et  de  rcgagucr  la  rive  gauche 
du  Duero  par  les  ponts  d'Andalous ,  l'armée  marchant  eu 
ordre  de  bataille  pour  le  cas  ou  les  ennemis  viendraient  à  la 
jjoursuivre.  Les  chrétiens,  voyant  les  mouvemens  des  Musul- 
mans, et  croyant  que  c'était  pour  recommencer  la  lutte,  se 
mirent  en  ordre  de  bataille  de  leur  côté  ;  mais,  quoique  bien- 
tôt certains  de  la  retraite  des  Musulmans,  ils  renoncèrent  à  les 
poursuivre,  accablés  qu'ils  étaient  des  fatigues  du  jour  pré- 
cédent, et  à  cause  des  grandes  pertes  qu'ils  avaient  eux-mê- 
mes éprouvées.  «  Après  un  carnage  considérable  de  part  et 
d'autre,  la  victoire  resta  enfin  aux  chrétiens,  dit  Rodolphus 
Glaber,  mais  elle  leur  coûta  cher.  Les  Sarrasins  qui  survé- 
curent à  leur  défaite  cherchèrent  un  refuge  vers  l'Afrique. 
Mais  il  est  prouvé  que  les  chrétiens  perdirent,  dans  ces  com- 
bats journaliers,  uu  grand  nombre  de  religieux  qui  avaient 
été  entrainés  sur  le  champ  de  bataille,  plutôt  par  un  senti- 
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ment  de  charité  et  d  amoar  poar  lears  frères^  que  par  ïaX" 
trait  des  vaioes  gloires  de  ce  monde  <.  » 

£1  Sfansonr  se  sentit  si  abattu  et  si  chagrin  de  sa  défaite,  la 
première  qu*il  eût  subie,  qu'il  ne  pritaocun  soin  de  ses  bles- 
sures ;  l'agitation  et  la  tristesse  de  son  esprit  les  enveninicrcut, 
et  il  recouuut  (jiie  sou  heure  était  venue  :  ne  pouvant  se  tenir 
à  cheval,  on  le  mit  sur  un  braucard,  et  il  ût  quatorze  lieues 
porté  SOT  les  épaules  de  ses  soldats  jnsqn^à  Waloorari,  sor  les 
ftonti^res  de  GastUle^anx  eniirons  de  Medina  Séltm;  il  ren- 
contra là  son  fils  Abd  el  Ifolek  qui  acoonrait,  envoyé  par  le 
khalife  Hescham,  probabkuàCJiL  avec  quelque  rculorl ,  pour  * 
avoir  dos  iKJuvclles  de  son  ptTe;  c'est  en  ce  lieu  qu'il  mourut 
le  lundi  trois  jours  avant  la  fin  de  la  lune  de  ramadhaa  de 
rannée  S92  (9  août  1002),  à  Tàge  de  soixanteHCtnq  ans  la- 
naim*.  La  nonTelle  de  sa  mort  répandue  parmi  les  soldats 
les  frappa  de  consternation:  tons  pleurèrent  le  glorieux 
général  qui  le»s  avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire,  et 
qn'ils  regardaient  comme  leur  père  et  leur  défenseur. 
Son  ûls  Âbd  el  Melek  el  Modbafer  prit  le  commandement 
de  Tarmée.  On  transporta  le  corps  d*El  Mansonr  à  Médina 
Sélim,  où  on  Fmitefra  avec  ses  propres  vétemens,  comme 
étant  morl  au  service  de  Dieu  %  et  ou  lu  couvrit  de  la  pous- 
sière parfumée  qu  d  avait  recueillie  en  plus  de  cinquante 
batailles  heureuses  gagnées  contre  les  infidèles.  Toute 
rarmée  accompagna  smi  cercaeil,  et  son  fils  £1  Modbafer 

1  8c4  in  illi»  diolinli  oonJUclIbin  pralidram  contât  cbrlitiuMnim  relIglotM 
pivtt  ôcciibiiiife,  pottiM  ob  rralerna  dutltalis  amorem  capiebanl  decer» 
tare,  qnriTTi  proplcr  alîqaam  glorium  laudis  pompaiicac  (Rodolpli.  Glabcr,  1.  c). 

2  Fl  lli  iii  ni!  c!  Ahoîir  lU'kr  el  Koflaij  'dans  Casiri ,  p.  205  cl  ■19)  disent  qu'il 
mourut  CD  l'an  5'J2  de  l'hégire  ^  Abou  Bekr  fixe  de  plus  le  jour  de  sa  morl  au  2)1 

raBMdhan  (7  êoftt  flCOf).— ^ftl  ans  Innlret  éifitiTaleBt  à  pea  d«  diOM  prit  4 
68d6  notasiiiÎM. 

t  n  Makkari  («alvl  par  llarphy,  c.  S)  dit  qa^l  faiMÎi  toajoars  porter  daof  H§ 

bagages  le  drap  ilp«tinc  à  r(*nseT«lir,  tiuu  d^an  cbaoTre  coeiUi  et  roai  dans  ua 
cbamp  qui  lui  Tenait  de  rhéritiçe  paternel,  et  filé  par  toi  propret  naiiiM*  m> 
fil  Ici. 
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(que  Dieu  Tait  en  sa  miséricorde!)  dit  pour  bd  la  pfîère  des 
morts.  Ainsi  fat  enseveli  El  Mansonr  dans  la  glorieose  pou- 

sière  de  ses  batailles.  «  lahumez  les  martyrs  comme  ils 
sont  morts  ,  dit  le  korari ,  avec  leur  habit ,  leurs  ble^i- 
bares  et  leur  saog.  Ke  les  lavez  pas  ;  car  leurs  bkssores, 
an  joor  du  jagement,  auront  l  odenr  du  muse.  •  Sur 
son  tombeau  furent  gravés  quatre  vers  arabes,  du  mètre 
kamil)  dont  voici  la  traduction  : 

Ses  actions  le  leroni  <  «mii  iiiie  son  hiàloirc 

Kl  ce  qu'il  fut,  comme  ti  lu  le  voyais  de  tes  voua. 

P.ir  Allah!  le  temps  n'en  amènera  jamais  un  soniUUbte» 

Ni  personue  qui»  comuie  lui,  défeode  nos  froiiiières 

■ 

(  elle  lut  la  fin  de  Mobammed  ben  Abdallab  ben  Abi  Ahmer 
£i  Mansonr,  dans  un  Age  qui  pouvait  lui  permettre  enooie 
«  les  longs  espoirs  et  les  vastes  pensées^  »  et  lorsque  son  pou* 

1  En  ar«fa«  : 

iUnrab  iMdifk  m  akkkirib. 

T  AUaU  la  laiy  alzcnualbiiaiulili 


Plusieurs  auteurs  riipporietu  i  cpiiaptie  d'Ei  Mansour,  eolr^aulres  Abou  Téib  ben 
Scbiiraf  el  Aondi  Uan»  son  traité  Ue  vcréificatioa  conservé  à  rEscarUl.  Elle  «été 
.  indall»  pur  Gnlrl  eonme  il  tiiil  : 

QatlU  i  i  te  fuit»  gwrta  dAcent,  bob  teest  bc  ti  lpi"B  te  «U  ctrnorBi»  AlMr  Bto» 
paniM  defensor  timilit,  credo  miht,  naoquam  exllteriu 

Dam  son  hUloire,  Conde  donne  de  celte  épilaphe  simpli»  et  «li^nc  «oo  para- 
phrase en  vprs  qni  n'a  pas  moius  do  liiiil  vers  ca!»liilans  pour  le?  quatre  yers  ara- 
bes de  Toriginal,  composée,  à  ce  qa'il  nou»  apprend,  par  son  ami  D.  Leandro 
'  FerBtBdes  Moraiia,  et  qui  o^cb  Ttstpas  nieBz  ponr  cela  (  Toyes  Cosdep  c  fOO). 
Les  t«va  tviTaBS  noBt  MnblBiii  prittrablci  en  m  ^bHIb  rmdeBldv  idoîm  lei 
et  le  canctére  de  l^erfgiBtl,  à  <iaetqB«t  redeadanMS  prèa  : 


Ti-  n!iTintt'-i:if;i  nnil  fiu",  quai  >I 

Aou  itt&  pii>pitM      le  alriraa: 
Cealâ,  fae  Bwwael  Ucfo  TwiMare 

Sn  ignal  prododri,  ni  qui  en  ,imp.iiT 
Omm  AlBMMMC  dd  rcjBO  la«  fToatera». 


aotti  (l'aiUcura  leejenrs  encore  aix  vers  casllltoaa  pour  quatre  eribee. 
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voir  était  affermi  et  ses  affaires  an  plus  haut  point  de  prcMh 
périté.  Les  mémoires  arabes  sont  pleins  de  ses  louanges  et 
d  anecdotes  dont  il  est  le  priudpalsajet*  »  Le  liadjcb  £bu  AIh 
dallah  ben  Abi  Ahmer  el  Maosour,  disent-ils,  avait  gonverné 
l'état  ayec  gloire  et  avee  de  grands  ayantages  j^or  Tislami 
pendant  Tingt-cinq  ans.  La  reine  Sohbeja,  mère  de  rimam 
Hcscham,  l'avait  chargé  de  toutes  les  affaires  de  paix  ou  de 
guerre,  et  rien  dans  Tétat  ne  se  faisait  sans  smi  ( onseutcmeut, 
en  sorte  qu'il  ne  lui  manquait  qae  le  titre  de  khalife;  mais  en 
vérité  l'on  dnt  à  sa  prudence,  à  sa  valeur  et  a  sa  fortune 
de  grandesprospérités  et  de  grandes  conquêtes.  Il  fnttoàjours 
"vainqueur  de  ses  ennemis;  il  ne  mI  aucune  armée  d'inlidèlesou 
d'ennemis  qu'il  ne  l'enfone^U;  il  n  a>siégea  aucune  ville  ou  for- 
teressequ'il  ne  la  prit,  et  il  étenditles  frontières  des  Musulmans 
jusqu'aux  eitrémîtés  de  r£spagne,  d'une  mer  à  Fantre.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  son  gouvernement,  la  félicité  de  Tétat 
n'épronva  ancnne  interraption;  car,  par  la  crainte  qae  tont 
le  monde  avait  dv  lui,  personne  n'osa  suseiler  la  plus  légère 
etmcellede  sédition  ou  de  desobéissance.  Aussi,  de  son  temps, 
l'état  lat-il  si  florissant  que  jamais  il  n'avait  atteint  un  si 
haut  degré  de  grandeur  et  de  pnissanee.  Les  campagnes  vic- 
torieuses qn*îl  fit  ^contre  les  chrétiens  dépassèrent  le  nombre 
de  cinquante,  si  bicu  que  leurs  rois  intimidés  l'envoyaient 
prier  de  leur  donner  la  paix:  et  de  ne  les  point  aehever.  Il 
était  né  Tau  327,  année  de  la  sanglante  bataille  d'Alkhandik 
de  Zamora,  et  le  Seigneur  choisit  le  hras  d'£i  Mansoor  pour 
venger  Tlslam  :  sa  mort  eut  lien  à  la  fin  du  ramadhan  de 
Tannée  392,  sur  les  frontières  de  Gastille.  Lorsqu'on  aj)prit 
à  Gordoue  la  funeste  nouvelle  de  sa  mort,  ce  fut  un  jour 
de  deuil  et  d'afUicUon  générale,  taut  dans  cette  cité  que  dans 
les  antres  de  l'empire,  et  de  longtemps  on  ne  put  se  consoler 
d*nne  ausâ  grande  perte 

I  Coadc,  e.  lei. 
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Ainsi  qu'on  peut  le  penser,  les  chrétiens  parlent  en  de 
toat  autres  termes  de  la  mort  du  hadjeb,  et  s'en  réjouissent 
comme  de  la  chùte  du  plus  redoutable  de  leurs  ennemi». 
«  Après  aypir  fait  des  chrétiens,  pendant  de  longues  années, 
le  plus  effroyable  massacre,  dit  le  moine  de  Silos,  Alman- 
zor  fut  enlevé  près  de  la  grande  \\\le  de  MéUna-Cœlim , 
par  le  diable  qui  Tavait  possédé  vivant  et  piougé  dans 
l'enfer*.  » 

Les  Ajonales  de  Gompostelle  nous  disent  pins  brièvenieiil  : 

£Fa  MXL  (1002)  mortuus  est  AUnoior  K 
Et  les  AiiUides  de  liurgos  : 
£ra  lOLL  moniiiis  est  Alnuizor,  et  sepnltis  est  in  teferiMis. 

Oa  ne  saurait,  eonune  on  voit,  eoneevoir  le  moiadre  doute 
snr  la  date  de  la  bataille  de  GalataAasor.  Les  anciens  documens 

chrétiens  concordent  là- dessus  avec  cenx  des  Arabes.  G*est 
donc  une  erreur  notable  en  histoire  et  en  chronologie  querelle 
des  historiens  espagnols  qui,  depuis  Lucas  de  Tnj  et  Kodehch 
Ximeaei  jnsqn'à  ces  derniers  temps,  ont  tons  j^aoé  répoqae 
de  la  bataille  de  Galatafiazor  en  998,  et,  pour  être  eonsé- 
quens  dains  leur  erreor,  ont  changé  les  noms  des  princes 
chrétiens  qui  gagnèrent  la  bataille,  nommant  Bermud(  au 
lieu  d'Alfonse  V;  Garcia  le  Trembleur,  de  Navarre,  au  iiea 
de  Sanebe  le  Grand,  et  Garcia  Femandez  de  GastiUe,  m 
lien  de  Saneho  Gareei,  son  fils.  Yalnement  a->i^>n  essayé  de 
justifier  ce  grossier  anachronisme  en  supposant  un  interraOe 
de  quatre  ans  entre  la  déroule  et  la  mort  d'El  Mausour; 
en  supposant^  en  d'autres  termes,  qu'il  fut  vaincu  en  9^6, 

1  Siqiii<1eiu1tiii  (plus  vraîscEDbtableoient  slmii),  regoi  «lODo  po>t  muUas  cbrif- 
tianorum  borriferas  sirages  Aituaasor  a  dœmonio,  quud  eum  TÏTeoiem  pos«i«le- 
nt,lBiMc«piiif,  apud  VetiaMDCœliniiiMziPMai  clTililMi,«(  !■  MnraoMpsUai 
m  (UoMMb.  Silens.  Ckr.,  wm*  91). 

31bM,p.  Mf. 
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€t  monrot  de  dépit  quatre  ans  après,  eu  1002  :  les  his- 
toires des  Ai  abes  nous  disent  toutes  que  sa  maladie  d'es- 
prit fut  violcutc  et  courte  ;  ce  qui  effectivement  dut  i>lre 
ai  n  i  puisqu'il  n'eut  pas  le  temps  de  se  luire' transporter  à 
Cordooe.  11  seiait,  d'ailleurs,  impossible  de  jnstifiw  la  pi^ 
senee  de  Garcia  Femandez  à  cette  bataille,  même  en  admet- 
tant la  date  de  998,  puisqu'il  était  mort  dès  995,  et  encore 
moins  celle  de  Garcia  îe  Trembieur,  uiort  viDgL-iinit  ans 
auparavant.  Ce  qu  ajciute  Lucas  de  Tuy,  que  le  jour  même 
de  la  victoire  des  ehrétiensy  an  diable,  sons  la  figure  d*un 
pècbeor»  chantait  sur  les  borda  du  Guadalquivir ,  d'one  yoix 
dooloarease  et  lamentable,  alternativement  en  chaldéen  et  en 
espagnol  :  à  Calalaûazor  El  Mausour  a  perdu  ?on  tambour, 
fôt  un  conte  populaire,  il  est  vrai,  mais  qui  témoigne  de  la 
singulière  et  mystérieuse  idée  que  les  chrétiens  se  faisaient 
d'£l  Manaonr.  Suivant  le  commentaire  de  révéque  de  Tny, 
les  mots  que  chantait  ainsi  le  prétendu  pécheur  voulaient 
dire  :  à  Calatana/or  Alroansor  a  perdu  sa  timbale  ou  son 
sistre,  c'est-à-dire  sa  joie  (ou  son  bonheur).  «  Les  barbares 
de  Gordoue  venaient  vers  lui,  continue  Lucas;  mais  dès  qu'ils 
8*en  approchaient,  il  s'évanouissait  à  leurs  yeux,  et,  réappa- 
raissant aussitôt  dans  un  autre  endroit ,  il  répétait  la  môme 
plainte.  Nous  croyons,  pour  nous,  que  c'était  le  diable  qui 
pleurait  ainsi  la  défaite  des  Sarrasins  .  Les  grands  caractères 
et  les  grands  événemens  ont  eu  de  tout  temps  ce  privilège  de 
monter  l'imagination  des  hommes  an  ton  des  prodiges:  l' his- 
toire des  peuples  de  Tantiquité  est  pleine  de  ces  fables  poéti- 

<  Hinbile  eit  dlelv  i|»M  dto  qua  in  Canatinaior  taecnbult  Almanxor  quidam 
^vaai  piicalor  io  ripa  fluininis  do  Guadalqaivîr  quasi  plaogens  modo  Cbaldaieo 
•ermone,  modo  hiapanico  rlarniibal  dirons  :  Kn  Cunafanazur  ferdin  Almamor 
eltamhor-.  iA  est,  in  Canatoiiazor  perdidit  Alinaii/tu  lyrabalom  sive  sistrum, 
hoccai,  lœUUam  SHam.  Veniebuui  ad  cum  burbari  Curdubcasea,  etcum  appro- 
pinqaannt  el,  twawhtl  ocoUt  «oraia,  cl  ilonmi  in  «ilo  ioco  appmM  ea- 
d«D  plantant  rap^isbat.  Jlaoc  crcdiBiM  diabolUH  Mm^  qui  -Hstwtmvm 
ptauiBdMl  dtiNll«ieB  (!•««•  M.  Chr.,  p.  88). 


Digitized  by  Google 


476  HISTOIRE  D  ESPAGNE. 

ques^  et  l'on  en  pourrait  citer  mille  de  cette  source  féconde 
nées  et  répandues,  à  commencer  par  T histoire  mythologique 
des  héros  et  des  dieux.  C'est  du  reste  à  Lucas  de  Tuy  que 
nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  que,  depuis  sa  défaite, 
El  Mansour  ne  voulut  ni  boire  ni  manger;  ce  qui,  joint  à  ses 
blessures  et  au  chagrin  mortel  où  il  était  de  se  voir  vaincu, 
précipita  sa  fin  de  telle  sorte  qu*il  mourut,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut,  avant  même  d'être  arrivé  à  Médina-Cœli 

Comme  la  plupart  des  Ommyades  jusquà  Hescham,  El 
Munsour  ne  fut  pas  seulement  un  général  cinquante  fols  vic- 
torieux, c'était  encore  un  poète  distingué,  érudit  et  savant,  et, 
par  goût  autant  que  par  politique,  un  protecteur  éclûré  des 
lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivaient.  Nous  avons  va  qu'il  avait 
coutume  d  emmener  toujours  avec  lui  dans  ses  expédilioas 
deux  ou  trois  poètes,  avec  lesquels  il  se  plaisait  à  s'entretenir. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  avec  lui  à  son  expédition  de  Galice  pour 
la  conquête  de  Santiago  Abd  el  Melek  el  Harizi  etEben  Déradj 
el  Kaschtali  (de  Castalla);  ils  décrivaient  en  vers,  à  l'ombre 
des  tentes,  dit  l'écrivain  arabe,  les  batailles  et  les  mouvemens 
de  la  conquête,  luttant  entre  eux  de  facilité,  de  fécondité  et 
d'élégance.  Dans  une  occasion  El  Harizi,  le  soir  même  d'un 
jour  marqué  par  un  combat  qu'il  avait  fallu  livrer  à  un  gros 
de  paysans  galiciens  qui  s'étaient  portés  contre  les  Arabes, 
présenta  sa  composition  terminée,  et  El  Mansour,  ayant  dit  à 
Ebn  Déradj  :  «  Et  toi,  en  feras-tu  autant?  >»  dans  la  nuit 
même,  avant  le  point  du  jour,  celui-ci  lui  présenta  un 
poème  où  les  marches,  la  description  du  pays,  tous  les  incidens 
de  l'expédition  et  le  dernier  combat  étaient  minutieusement 
bien  que  poétiquement  décrits.  A  Cordoue  la  maison  du  had- 
jeb  était  comme  une  académie  :  celui  qui  y  tenait  le  premier 
rang  et  prop6sait  les  sujets  que  l'on  devait  traiterétait  le  docte 

t  Almanxor  aulcm  ab  hac  die  qun  succubait,  noluit  comedore,  nrqac  bibere, 
cl  Tcnirns  in  riviialciu,  qa«  dicUur  lUcdioacelcni ,  morluu^  est,  cl  ibidem  se- 
pullus  (Ibid.,  f.  c),  -  • 


CHAPITRE  DÎX-SEPTTEME.  ^1 

Ibrahim  ben  Nazar  el  Sarakousli  ou  de  Sarafçossc,  que  l'on 
appelait  leMalek  ben  Anas  de  son  siècle,  un  des  plus  sa\ans 
mouftide  la  mosquée-djéma  de  Cordoue.  On  peut  juger  de 
la  libéralité  du  hadjeb  envers  les  gens  de  lettres  par  le  trait 
suivant  :  Saïd  ben  Othman  ben  Merwan  el  Koraïschi,  connu 
sous  le  nom  d'Ebn  Bélota,  lui  présenta  un  jour  (les  écrivains 
arabes  en  ont  conservé  la  date  précise  comme  d'un  événement: 
c'était  le  samedi  12™*^  jour  de  la  lune  de  ramadhan  381) 
une  kassidé  à  sa  louange;  c'était  un  récit  de  ses  expéditions  et 
de  ses  heureuses  victoires;  le  poète  lut  sa  pièce  chez  le  hadjeb 
aux  grands  applaudissemens  de  tous  les  assistans  :  elle  conte- 
nait cent  vers;  le  lendemain  El  Mansour  envoya  au  poètelrois 
cents  dinars  d'or  (trois  pièces  d'or  pour  chaque  vers). 

Attirés  par  la  renommée  des  savans  d'Espagne  et  surtout 
de  ceux  de  Cordoue,  on  y  voyait  arriver  des  gens  de  tous  les 
pays,  tant  d'Afrique,  d'Égypte,  de  Syrie,  des  Iraks  et  de  Perse, 
que  des  terres  de  Roum,  d'Elfrank  et  de  Galice.  C'était  par 
suite  de  ce  mouvement  qu'était  passé  en  Espagne  en  380  un 
poète  que  nous  connaissons  déjà,  Saïd  ben  el  Hassan  el  Bébay 
connu  sous  le  nom  d'Aboul'Ola,  et  originaire  de  Diar  Mos- 
soul.  Il  avait  étudié  à  Bagdad  et  on  le  regardait  comme  le 
meilleur  poète  de  son  temps;  il  était  doux,  affable  et  très  pré- 
venant: El  Mansour  le  combla  d'honneurs  et  de  bienfaits, 
et  lui  assigna  une  pension  pour  son  entretien  sur  les  fonds 
destinés  aux  gens  de  lettres,  fonds  qui  souvent  étaient  insuf- 
fisans  dans  ses  mains  libérales,  et  auxquels  il  ajoutait  alors  de 
ses  propres  deniers.  Cet  Aboul'Ola  était  fort  adroit  et  très 
délié  pour  obtenir  des  faveurs  et  des  récompenses,  au  moyen 
de  ses  louanges  et  de  ses  vers,  et  il  n'en  laissait  pas  échapper 
l'occasion.  Il  entra  un  jour  dans  la  maghlisa  d'El  Mansour 
avec  une  soubreveste  très  usée  et  trouée,  à  traverfî  laquelle  on 
voyait  les  vétemens  de  dessous;  c'était  un  jour  extraordinaire 
où  les  assistans  étaient  nombreux,  et  en  l'apercevant  en  cet 
<?tat,  El  Mansour  lui  dit:  «  Qu'est  cela,  Aboul'Ola?  »  Et  celui- 
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cî  répondit,  d'un  ton  hambie  et  lamentable  :  «  C'est  un  pré- 
sent de  notre  souverain  (que  Dieu  le  conserve,  et  veuille  le  lui 
rendre!  )  :  je  n'ai  point  de  parure  que  j  aime  autant,  et  c'est 
pour  cela  que  je  m'en  suis  vêtu  aujourd  hui.  *  El  Mansour 
lui  dit  :  «  Tu  fais  bien,  El  Rébay,  et  pour  que  tu  la  conserves 
nous  t'enverrons  demain  d'autres  vètcmens  pour  la  remplacer; 
nous  voulons  que  tu  puisses  l'épargner  et  la  garder  comme 
elle  le  mérite.  »  Saëd  bon  cl  Hassan  dédia  au  hadjeb  plusieurs 
ouvrages  ;  de  ce  nombre  étaient  le  Kitab  Fossooi  ou  le  livre 
des  topazes,  le  Nouêdyr  Owa'l  Ghasib,  ou  explication  de  l'ou- 
vrage de  Abou  Aly  el  Kali ,  un  livre  de  proverbes  et  de 
fables,  un  traité  des  profondeurs,  un  autre  des  escadrons, 
qui  plaisait  beaucoup  à  El  Mansour,  et  d'autres  encore,  dont 
les  titres  mi^mes  se  sont  perdus. 

Les  écrivains,  les  savans,  et  les  poètes  qni  fleurirent 
sous  le  gouvernement  d'El  Mansour  furent  trop  nombreux 
pour  que  nous  en  donnions  ici  la  nomenclature.  Wons  nom- 
merons cependant  quelques-uns  des  principaux,  et,  en  pre- 
mier lieu,  le  célèbre  médecin  connu  sous  le  nom  vulgaire 
d' Abulcasi^s,  dont  Coude  parle  sous  le  règne  d'Abd  el  Rahman 
el  Nassr  qui  fut  le  médecin  d'El  Mansour,  au  rapport  de 
Jiéon  l'Africain,  et  l'auteur  d'un  ouvrage  de  médecine  pra- 
tique semblable  au  Canon  d'Avicenne,  plein  de  science  et 
d'observation,  que  les  médecins  arabes  consultent  encore 
aujourd'hui,  comme  nos  médecins  consultent  Hippocrate  et 
Galieu.  Le  nom  entier  de  cet  illustre  médecin  était  Rhalaf 
Abou  l  Kasera  ben  Abbas  el  Zahra>vi,  c'est-à-dire  de  Zahra. 
Il  est  était  né  à  Cordoue  en  912,  l'année  mt^me  de  l'avéne- 
ment  d'Abd  el  Bahman  111,  sous  le  règne  duquel  il  com- 
mença à  fonder  sa  réputation,  el  sut  prolonger  sa  vie  jusqu'à 
l'époque  deia  guerre  de  Cordoue,  en  1013^  qu'il  mourut  âgé 

1»  ■ 

I  Cond«,  c.  81.  —  Conde  le  meDtionne  •orloul  pour  &a  in«isoo  ouverte  aux 
pauTrei  et  pour  le»  soins  qu'il  leur  prodiijuail. 


Digitized  by  Googl 


aumn  i^Bb^iBfTàMÈ.  479 

de  cent  et  no  ans.  Le  sramom  de  Zaliiiiwi  loi  ^t'de  ee  qn^étant 

médecin  des  khalifes  et  ensuite  des  imdjebs  qui  en  exerccrcut 
la  puissance ,  il  faisait  son  séjour  habituel  dans  la  résidence 
royale  de  Zahra.  U  y  a  donc  identité  certaine  entre  TAboul- 
casÎB  dont  on  paile  eonmmnénient,  et  le  Khalaf  beii  Abbea  el 
Zahrawi  de  Gonde  (chap.  81),  qni  n*est  autre  lai*niéme  que 
ri^lzabaragui  de  Lron  l'Airicaiii 

Nous  avons  dit  que  las  ouvra^';ps  d'ElZahra^vi  (  laient  en- 
core aujonrd  hoi  consultés  avec  fruit  par  les  médecines  mu> 
aolmana  :  noua  anriona  dù  dire  qu'ils  sont  dignes  de  Tètre 
par  les  médecins  de  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  facultés. 
£1  Zahrawi  (ou,  si  Ton  Tcut,  Ahnlcasîs)  est  notamment  auteur 
d'un  traité  sur  la  médecine  théorique  et  d*un  traité  de  chi- 
rurgie où  I  on  trouve  la  source  ou  1  indication  de  plus  d'une 
découverte  heureuse,  et  un  grand  nombre  de  procédés  utiles 
ou  ingénieux  de  natnre  à  être  employés  àTantageusement  de 
tout  tempffdans  l'art  de  guérir.  C'est  ainsi  que  de  deux  passa- 
ges de  ces  ouvrages  semble  résulter  que  la  lithotritie,  que  nous 
tenons  pour  d  invention  toute  moderne,  était  connue  àCîor- 
doue  dès  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle.  Jl  existe  du 
traité  sur  la  médecine  théorique  une  traduction  latine  qû  a 
eu  plusieurs  éditions  (la  première  est  de  1519  :  c'est  celle 
que  j'ai  sous  les  yeux  on  y  lit,  sur  la  lithotritie,  ou  sur 
une  méthode  tellement  auaiogue  qu'on  peut  îîans  bébiter  lui 

<  Bsahftngai»  aow  dit  ce  d«fal«r,  ftatlnedicnt  lliiiMrit,ÇoidiilN»  ctgtillaril, 

et  proiima»  Rasis,  qui  eonpeeaU  Ubrom,  sicni  Canon  Aviccnna  ta  «rte  medi- 

cinn»  tjlili^simnra  ijuidem,  quo  ctiain  adhuc  Haumcdaoi  medici  ulurlnr.  Vlxll 
aulcni  anoos  ceriUirn  unujQ  qui  uUiîtanno  lielli  Corduba^  de  Ellii'[;ira  vorô  aono 
quadringentetimo  quario  (ex  Leon.  ATric.  Mat.,  de  Scripioribua  ArabicU,  ia 
BeuïDgerio  biUiolbeenle  qmdripatrtile»  p.  13^.  —  Cest  d*el1li«if  ptmMur 
qoe  BoCUoser  met  en  nwfge  :  Morkm§  A.  H.  404»  Ckr.  imS;  U  «  oablM, 
qoe  les  années  islamites  sont  Innaires.  L^erreor  cfl  pim  grande  eneore  deoe  le 
bfofraphio  dn  fénérsl  Beauf  els  où  l'es  fait  meerir  Abevkieif  en  liOf ,  |»  m  sais 
peorquoi. 

S  Le  Utre  en  est  :  Abnlcesis,  liber  theoriai  nec  non  praUe» ,  in>4^.  —  Ce  n'est 
pe*  1«  MadiM  «ueie  da  litre  anbe  qit  eet  flfaré,  selon  U  coataaM. 
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donner  ce  nom  t  Accipiatur  inslrumenlum  quod  nominant 
mosiiabarebilia  et  suaviter  iatLoducatur  in  virgam,  et  volve 
lapidemin  medioTealc»,  et  si  faerit  moUis  frangitor  et  eut. 
Si  veiô  non  enverit  corn  eis  qni  diiimiis,  oportet  inddi  nt 
in  chirurgia  determinatar  »  ». 

Dans  le  traite  de  chirurgie,  Abou  cl  Kasem  est  pîns  expli- 
cite encore  :  —  «Si  par  hasard,  dit -il,  la  pierre  était  d  ua 
petiUolame,  et  eng9igéedaD&  le  eanal  de  rnrètre,  eà  elle  em- 
pèchmit  réoonlement  de  Furine,  il  f &at«  avant  de  reeoerir 
à  Topération  de  la  taille,  employer  le  procédé  que  j'ai  décrit  y 
qui  souvent  dispense  d'y  recourir,  et  dont  moi- mùme  j'ai 
fait  Texpérience.  Voici  eu  quoi  consiste  ce  procédé  ;  il  lant 
prendre  un  instrument  perforant  en  acier  qnî  ait  celle 
fonne  (ici  se  tionve  dans  le  mannscrit  arabe  le  dessin  de  Tin- 
stramoit)  :  qa*il  soit  triangulaire,  terminé  en  pointe  et  en* 
mauclic  dans  du  bois.  On  prend  ensuite  du  ûl  avec  lequel  on 
fait  nne  ligature  an  dessous  du  calcul  ponr  empêcher  qu  il  ne 
rentne  dans  la  maie.  On  introduit  ensiûte  le  fer  de  Tinstm- 
ment  avec  précaution  jusqu'à  ce  qu'on  airlTC  à  la  pierre;  on 
fait  alors  mouvoir  Finstrument  en  tournant  et  tâchant  de  per- 
cer la  pierre  peu  à  peu,  jusqu  à  ce  qu'on  Fait  traversée  de 
part  en  part.  Les  urines  s'échappent  aussitôt,  et  avec  la  main 
on  aide  la  sortie  de  ce  qui  reste  delapiene»  car  elle  est  brif 
8ée(oa  ^e  a  ^brisée),  et  le8fragmenss*éooidanii»rleB 
urines,  Forgane  souffrant  est  soulagé,  s'il  plaît  à  Dieu  tootr 
puissant'.» 

Il  est  facile  de  juger  par  ce  fragment  du  degré  d  élévation 
et  de  sagace  colture  auquel  était  pamnue  la  médecine  ches 
nos  Afabea  de  Cordoue  dès  la  seconde  moitié  dn  dixième 

,    1  Abukuii,  liber  Ibeoricœ  nec  non  pralicc,  p.  94. 

S  ibi.  aiÉb»  ■*  SM,  fini  AtMlta ,  n*  fMtU,  «,  SS.  — n  y  •  «m  iriiicaM 
««taiM  de  Mt  wfiatt,  ^  It  Mwr  Chn^ni,  HMMe  Mw  e»  ttif*  :  JM- 
c3sis,  de  Ghlrnrcfa,  arabieé  et  Ittlal,  «vt  I.  ChllliH  OsoaUf  IIYB,  1  vaL  li- 
4»,  avec  ém  SfW  Mr  Mf. 


biyilizûu  by 


CHânmi  DIX-6BPTIBBfE.  481 

siècle'.  autres  sciences  positives  n'étaient  pas  cultiTées 
avec  moins  de  bonheur  :  c'est  ainsi  que  l'on  a  de  ce  tempe 
on  eiceDent  trÉUé  de  médediw  T^iina^ 
de  Gofdoue  ;  un  traité  de  botanique  et  on  traité  de  physio- 
logie pathologique  par  Talyl  Abou  Zakaryya  ben  Mohammed 
el  Moudy  (Àlmodœusj;  divers  ouvrages  sur  Tastronomie  et 
.  les  mathématiques  et  un  traité  de  chimie,  science  dont  le 
nom  mtee  est  arabe»  par  ICodéma  ben  Ahmed  Abon  el 
Kasem  el  Hanmf  éi  Maghrythy  (de  Madrid),  qui  monmt  en 
l'an  398  de  Fhégire  (1007),  sans  compter  un  nombre  infini 
d'ouvrages  d'utilité  générale,  tels  que  le  Traité  de  la  culture 
des  jardins  de  Mahroman  ben  Boreïd,  au  sujet  duquel  Gonde 
rapporte  one  anecdote  assez  obscures  Parlant  de  la  patrie 
de  Jfedénui,  £bn  el  Satd)  noos  apprend  qae  Madrid  n'é- 
tait pour  lors  qa*nn  bourg  à  pea  de  distance  d'AleaJa'i  il 
est  bon  de  se  reporter  de  la  sorte  à  l'origiue  des  grandes 
choses. 

Qax  faerit  nostri  si  qoxris  régla  nati, 
Aspice  de  caon&  straminibusque  domam. 

Ovid.  Fast.,  1.  m,  v,  17. 

Vers  la  fin  d'une  carrière  commencée,  comme  nous  l'avons 
TU,  par  les  proscriptions  et  le  meurtre,  Ml  Mansour  vieil- 
lissant s'adondt  comme  Auguste  et  exerça  le  pouvoir  avec 
modération  dès  qu'il  put  Texercer  sans  obstadCi  et  qu'il 
eut  abattu  ou  forcé  au  silence  tons  ses  rivaux;  non  qu'il  ait 
régné  sans  souci  et  sans  travaux  :  son  histoire  fait  foi ,  au 
contraire,  des  infatigabies  efforts  qu*il  lui  fallut  faire  pour  se 
iimn^irtfn'T  en  quelque  fàçon  à  sa  propre  hauteur,  et  une  anec- 

1  CoDde,  c.  09. 

2  Maehrit  uoàé  oti^um  diiiit  ralorMtiMr  Malrtlmlt  diclvf,llilrilrai  en* 
M  tofit  «M  coiiMtan  ;  ttfiildtB  Bbn  RUMllb  ail  Vaghrit  arb«ealm  tm  tb 

Alcala  non  longé  dUsUam.  Uac  MoedU  ipalm  Toeaball  flMMHOtlt  nllo  (vide 
CmêMi  t.  1,  p.  S98,c«d.  MS). 
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dote  lum  traduite  que  je  troure  dansiUMakkari  atteBle 
tiliation  de  aés  veOles  et  de  ses  labenn  ^orienx.  An  noiiite 
des  salmis  et  des  poètes  dont  il  faisait  sa  société  babîtoefle 

était  an  nommé  Schalluh  :  «  Voici  ce  que  raconte  Scballah, 
nous  dit  £i  Makkari  :  Je  dis  à  £1  Mansoor,  une  nuit  que 
ses  Teilles  se  prolongeaient  outre  mesure  :  flotre  maître  Tcifls 
depuis  trop  longtemps,  et  son  corps  a  besoin  de  pins  do 
sommeil,  et  il  sait  les  inconvéniens  qu'amène  le  manque  de 
bommeil. 

»  £1  Mansour  répondit  :  0  Scballah!  le  primce  (al  makk) 
ne  doit  pas  dormir  lorsque  les  sujets  dorment.  Si  )e  iwàûs 
dormir  tout  mon  saoul^il  ne  resterait  pas  dans  cette  grande 
Tille  un  seul  oeil  qui  pût  dormir  » 

1  Bl  ■akkari, anb.  de  liiikk  rif-iB*       ^  <SS* 
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APPENDICE  I. 


COURTE  lAiSXRUCTIOli  SUR  L'ANNÉE  MUSULMANE  ET  LB 
CALENDRIER  DES  ARABE& 


On  nit  que  rannée  des  Arabes  est  lunaire,  embrasBant 
partie  de  la  fin  et  partie  di)  eommeneemeiil  de  nos  aimées 
eommones;  dUe  est  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours  avee 

une  année  intercalaire  tops  les  onze  ans  de  trois  cent  cin- 
qnante-dnq  jours.  De  là  vient  que  le  commencement  en  est 
variable,  et  rétrograde  chaque  année  de  orne  jours.  Lorsque 
eoneouient  Tannée  eomnrane  arabe  et  notre  année  bissextile, 
ee  commeneement  rétrograde  de  don»  jours;  en  sorte  que, 
dans  une  période  de  trente-quatre  ans,  le  commencement  de 
Tanné)  arabe  parcourt  tons  nos  mois.  Aussi  con\ient-il  de 
savoir  quel  jour  de  quel  mois  commence  en  chaque  année 
le  preoder  mois  des  Arabes.  Ghaqqe  niols.8e  prend  depuis 
rapparition  d'nne  nouvelle  liine  josqn'à  rapparition  d'nne 
antre  nonréile  lune.  Cet  inter?aDe  n*est  jamais  plus  long 
que  trente  jours  ni  moindre  de  \iugt-nciif;  ils  les  comptent 
ainsi  alternativement.  Mais  le  dernier  mois  djoulhedjah  a 
toujours  trente  jours  dans  les  années  intercalaires. 

Les  Arabes  avant  Mahomet  suivaient  l'année  lunaire  de 
leun  sîeni;  inaîs  fls  y  aivaient  ajouté  déft  jouiv  snpplteai- 
taires  qui  les  tenaient  au  courant  des  autres  peuples.  La  ré- 
forme du  calendrier  arabe  par  Mahomet  (savoir  1  abolition 
de  ces  jours  supplémentaires)  fut  très  malheureuse'*  Leurs 

<  Voyez,  «or  les  motifii  qai  drierratnêrent  le  prophète  à  cette  rêrorme, 
H.  Reinaud,  Mnnnmenf  arabef,  pcrsUM  et  torcti  t.  I»f*  SS3  61  loiVtiet  MOV* 
radia  d'OhiMo,  t.  lu,  p. 
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mois,  rétablis  sur  l'ancien  pied  et  ne  cessant  de  courir  sans 
intercalation,  tombèrent  successivement  dans  l'hiver  et  au 
printemps  comme  dans  l'été  et  Tautomnc,  et  ne  répondirent 
plus,  suivant  la  remarque  de  Deguignes,  aux  travaux  qui  se 
faisaient  ni  aux  expéditions  militaires  qui  s'entreprenaient 
dans  certains  temps,  et  qui  étaient  en  quelque  façon  annon- 
cées par  le  nom  du  mois.  Les  anciens  noms  conservés  per- 
dirent leur  signification  primitive.  Leur  troisième  mois,  par 
exemple  (rabi-el-awal),  qui  signifie  celui  du  printemps,  tombe 
à  présent  tantôt  au  cœur  de  l'hiver,  tantôt  an  miiiea  de 
Tété,  si  ce  n'est  en  automne.  Il  en  est  de  même  dn  mois  do 
pèlerinage  (djoulhedjah),  fixé  dans  l'origine  aux  approches 
du  printemps,  et  maintenu  invariable  par  les  jours  interca- 
laires, et  qui  maintenant  tombe  tantôt  dans  une  saison  tantôt 
dans  une  autre. 

Les  douze  mois  de  l'année  arabe  se  produisent  dans  l'or- 
dre et  sous  les  noms  suivans  :  • 


l"(de  30  jours).  Moharrem. 

2*  (de  29  jours).  Safâr. 

3«  (de  30  jours).  Rabi-el-Awal. 

4*  (de  29  jours).  Rabi-el-Akhcr. 

5*  (de  30  jours).  Djoumada-el-Awal. 

6*  (de  29  jours).  Djoumada-el-Akber. 


7«  (de  30  jours).  Redjeb. 

8*  (de  29  jours).  Scbàban. 

9*  (de  30  jours).  Ramadhan. 
10*  (de  29  jours).  Scbawal. 
11«  (de  30  jours).  Djoulkaadah. 
12*  (de  29  jours).  njouUiedjah. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ces  mois  parcourent 
tour  à  tour  l'échelle  de  nos  mois,  en  rétrogradant  chaque 
année  d'un  nombre  de  jours  déterminé.  L'année  lunaire  ara- 
bique dans  laquelle  eut  lieu  l'hégire  ou  la  fuite  de  Maho- 
met de  la  Mekke  à  Médine  prit  conunencement  dans  la  nuit 
du  15  au  16  juillet  622.  C'est  de  cette  date  que  part  l'ère 
islamite.  Ainsi  le  premier  mois  des  Arabes  (moharrem)  tombe, 
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piNvbpreittîtoe  année  derb<giie,dii^  ao)tt622; 
pour  la  moide,  du  4  juillet  aa  2  août  623 ;  pour  la  troisième, 

du  23  juin  :m  22  juillet  624  ;  pour  la  quatrième,  du  12jaiil 
au  1 1  juillet  62  j,  et  ainsi  de  suite,  eu  reculant  toujours  de 
01^  jours  par  année^  de  telle  sorte  qu^en  l'an  U  il  se  compte 
da  28.  mars  an  26  avril  632;  en  l'an  17yda  22  janvier  an 
20  février  638;  en  l'an  20,  dn  20  décembre  640  an  18  jan- 
vier 641,  etc.,  cl  en  l'an  34,  du  21  juillet  au  19  août  G54;  ce 
qui  nous  donuc  Irentc-deux  années  solaires  pour  les  trente- 
trois  années  lunaires  plus  six  jours  qui  se  sont  écoulées  du  15 
jnillet  622  an  21  juillet  654,  e  est-à-dire  du  1"  moharrem 
de  l'an  1  de  rii^ire'au  1^  moharrem  de  Tan  34  dn  mâme 
comput. 

«  Si  l'année  des  Musulmans  était  la  mime  que  la  nôtre, 
dit  M.  fieinaud  (Monumens  arabes,  persans  et  turcs,  tome. 
1*^,  page  84),  il  suffirait,  quand  on  yeut  eombiner  une  épo- 
que nausnlmane  a^ee  Tannée  ehrétienne  conmpondanle, 
d'ajeoter  au  premier  noml»6  celui  de  six  cent  vingt-deux 
ans.  Mais  l'année  musulmane  est  lunaire,  c'est-à-dire  qu'elle 
se  règle  sur  le  cours  de  la  Ume  et  qu'elle  se  compose  de  trois 
eent  dnquante^quatre  jours.  La  ntoe,  an  eontraire,  est  so* 
lair«  et  a  enviion  trois  eeat  sojxante<^sinq.  n  résidte  ^ 
que  Tannée  musulmane  est  plus  courte  que  la  n6tre  de  onze 
jours,  et  que,  chaque  fois  qu'elle  recommence,  elle  se  trouve 
à  une  époque  différente  par  rapport  à  nous.  —  Si,  dans  le 
eakulqu*oa  a  àlsiin,  on  se  oontenle  d'une  simple  appvoxi- 
nution,  U  Inudia  sapprimer  une  année  sur  ehaqne  somme 
de  trente-trois  années  musulmanes.  £n  effet,  les  années  lu- 
naires étant  de  onze  jours  plus  courtes  que  les  années  solai- 
res, il  s'ensuit  que  là  où  nous  comptons  trente-deux  ans,  les 

Musulmans  en  comptent  traite-trok  (11  X  33  —  363). 

En  compte  pins  rond,on  retranche  trois  années  par  siècle 

(33  X  3  »  99);  un  exemple  va  rendre  la  chose  sensible. 

Supposoub  qu  ou  trouve  sur  un  cdciitt  k  date  1201  de  Thé- 
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gire.  D'après  ce  qui  a  été  dit,  on  retranchera  trois  ans  par 
siècle,  et  les  1201  années  lunaires  se  trouveront  réduites  à 
1 165  années  solaires.  Si  Ton  ajoute  à  ce  dernier  nombre  ce- 
lui de  622,  espace  qui  s'est  écoulé  depuis  la  naissance  de  J-C. 
jusqu'à  la  fuite  de  Mahomet,  on  aura  1787;  c'est  préclsémcDi 
Fannée  chrétienne  qui  répond  à  l'an  1201  de  l'hégire.» 

«  Les  dates  musulmanes  se  marquent  en  chiffres. 
chiffres,  à  la  différence  de  l'écriture,  qui  se  lit  de  droite  à 
gauche,  se  lisent  comme  les  nôtres,  c'est-à-dire  de  gauche  à 
droite.  Nous  les  appelons  chiffres  arabes  ;  les  Arabes  Jes  ap- 
pellent chiffres  indiens.  Comme  le  système  de  ces  chiffres  est 
absolument  semblable  au  nôtre,  il  est  facile  d'en  reconnaître 
la  marche.» (M. Reinaud  en  donne  le  tableau  avec  l'équiva- 
lent (page  86  )  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici  :  le  zéro 
se  marque  par  un  point.) 

La  seule  difficulté  à  laquelle  donne  lieu  l'usage  des 
chiffres,  dit  encore  M.  Reinaud,  et  qui  caractérise  la  négli- 
gence orientale,  c'est  que  quelquefois,  au  lieu  d'exprimer 
la  date  en  entier,  on  se  contente  de  marquer  les  dernière 
chiffres.  Ainsi,  au  lieu  d'écrire  1243,  année  actuelle  (1828) 
de  l'hégire,  on  dira  243,  ou  môme  simplement  43.  Tant 
qu'il  n'y  a  que  le  millénaire  d'omis,  il  est  facile  d'y  sup- 
pléer. En  effet ,  comme  ce  n'est  que  postérieurement  au 
sixième  siècle  de  F  hégire  (douzième  de  notre  ère)  qu'on  a 
introduit  l'usage  des  chiffres,  il  est  évident  qu'il  y  manque 
quelque  chose  (la  plus  ancienne  médaille  musulmane  por- 
tant une  date  en  chiffres,  est  une  monnaie  des  princes  orto- 
kides,  de  Uisn-Kaifa,  en  Mésopotamie;  elle  est  de  l'an  615 
de  l'hégire —  1218  de  J.-C).  Mais  si  le  siècle  est  aussi 
omis,  et  qu'au  lieu  de  1243  on  lise  'i3,  on  ne  sait  si  c'est 
pour  1243,  1143,  1043,  et  la  difficulté  ira  toujours  en  crois- 
sant'. » 

I  Reioaud,  I.  i,  p.  86  ol  87. 
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M*  Behmd  nmte  d'attleiin,  dm  ta  cas  otdiiNdra , 

pour  la  rédaction  des  mois  et  des  jours  de  Thégire  eu  mois 
et  en  jonrs  selon  le  calendrier  des  chrétiens,  aux  tableaux 
qui  ont  été  imaginé  pour  laire  concorder  les  deux  ères. 
«  Od'  trouTC  de  ces  tableaux,  dit-il,  dans  ÏAH  de  vér^fer 

9oasann(nis,quaiit  àiiMis,snhi  le  conseil  de  H.  Beinaad  ; 

nous  avous  fait  plus  :  les  tableaux  de  ÏÀrt  de  vérifier  les 
dates  nous  ayant  paru  insuffisans  cl  les  tables  de  Masdeu  trop 
compliquées,  sans  cependant  être  assez  complètes,  nous  avons 
dressé  nons-oites pour  notve  usage,  d'apvès'im  systène  qui 
aons  Ml  particiilicr,  on  taUcaa  comi^  de  la  rédactkm 
des  années,  des  mois  et  des  jours  de  Thégire  en  années, 
mois  et  jours  de  l'ère  du  Christ,  au  moyen  duquel  nous 
avons  converti  constamment  et  avec  certitude  les  dates  ara- 
bcs  en  dates  sdon  le  calendrier  gj^^rien,  eojiiiie  nous  con« 
linnerans  de  le  friie  dam  tonle  la  partie  de  cette  hnloire 
tirée  des  aniudes  et  dironiques  mosnlmanes. 
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GHaONOLOGIB  DK8  ÉmS  ABABBB  ET  DU  AOK  GOMTOm 
DfJRANT  128  PRBMIBKS  SdEGUSS IMILA  CÛfiQllftTB  (VttI**, 
]X-«  ET  x-«  SttCLBS}. 

I. 

Walidben  àbàja  Hëik  MenraA  <Walid  I),  de  joitt.  7U  à  Ht.  71S. 
SoBleîflUD  ben  Albd  d  Iblek,  de  fév.  715  à  oel.  717. 

Omar  beo  Abd  d  Asîa  (Omar  H),  de  féw,  717  â  fKr.  790, 

TéiidbeD  Abdel ]lelek(Tënd II)»  de  ffiv.  710  ft  jaiiv.  Ttl. 

HMkanbeoAbdallIfilttk,  de  jiBY.  7S4  à  ffr.  74S. 

Watid  biii  YAid  (WaKd  D)»  de  «t.  743  4  atril  741. 

Yésid  bea  Walid  (Yétid  UI),  d'awa    7W  â  fcpL  744. 

Ibrabûn  ben  Walid,  de  tepL  744  â  bot.  741. 

Mer«aa^llohaBi|MdbenlierwaD(llerwanIl).  deBOT.  744  i  aedt  7». 

Ahou'l  Ahbas  Abdallah  beo  Mohammed  cl  Saffah,  d'août  750  à  juio  754- 
Alu  ti  lI  [V'I^^i^  ('1  I^laottOur  bon  Mohammed ,  Tré- 

rc  du  prcccdeiit,                                       de  juin  7.j4  â  mai  756. 

il  régoa  en  Prient)                                     de  jaia  754  à  oct.  775. 

•  .       .  H. 

itflltS  ou  1I01IVBBIIEIIII8  DC  L^ESPAGIfB  VOUft  LU  UAIIFES  1>*Â8IE , 
BBPUn  LB  COUIIENCBMBIIT  OB  LA  CQKQUATB  1U«QU*A  L*â1I  138 
BB  L'HtaBB»  10"*  DD  GOUfBBlfBHBNT  9B  TOUttOVF  EL  PEHBI, 


Un  firaginent  de  Basis,  analysé  platâft  qoe  tradoit 
oontientce  qui  soit  sur  les  premiers  ëmiis  d'Espagne  : 
«  L'Ëspagne  avait  été  gouvernée  (pendant  les  quarante* 


biyilizûu  by  GoOglc 


APPENDICE  II.  491 

cinq  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  la  conquête)  dit 
^  Ahmed   ainsi  que  le  racontent  nos  anciens,  par  vingt  émirs 

ou  principaux  généraux  dont  j'ai  déjà  rapporté  les  noms, 
mais  sur  l'époque  et  sur  la  durée  du  gouvernement  desquels 
on  trouve  entre  les  historiens  quelques  différences.  Le  temps 
que  nous  leur  avons  attribué  est  de  quarante-quatre  ans  et 
sept  mois  ;  encore  y  a-t-il  à  cet  égard  quelque  légère  dis- 
cordance dans  nos  mémoires.  ThAreq  ben  Zcyad  cl  Saadfy 
entra  en  Espagne  et  commanda  seul  pendant  une  année; 
Mousa  ben  Nosseir  el  Bekri  arriva  et  commanda  avec  son 
fils  Abdelaziz  environ  trois  ans,  et  l'Espagne  demeura  sans 
émir  pendant  près  de  deux  ans,  jusqu'à  ce  que  les  troupes 
choisirent  pour  leur  chef  ou  général  Ayoub  ben  Habib  el 
Lakhmy,  fils  d'une  sœur  de  Mousa  ben  Nosseir,  lequel  com- 
manda pendant  sil  mois  ;  £1  Hhorr  ben  Abd  el  Rahman  el 
Thakéfy  entra  en  Espagne  et  conunanda  pendant  un  an  et 
sept  mois  ;  El  Samah  ben  Malek  el  Khoulany  arriva  et  gou- 
verna, par  ordre  du  khalife  Omar  ben  Abdelaziz,  pendant  deux 
ans  et  sept  mois;  Ambessa  ben  Schohim  el  Kelby  arriva,  et  eut 
le  commandement  pendant  quatre  ans  et  près  de  cinq  mois  ; 
vint  ensuite  Yahyah  ben  Salemah  qui  commanda  en  Espagne 
pendant  un  an  et  près  de  six  mois  ;  Hodheyfah  ben  el  Hhàouss 
eut  bientôt  le  gouvernement  et  le  conserva  environ-«ix  mois  ; 
Othman  ben  Abi  Nessah  el  Djémy  eut  après  lui  le  gouver- 
nement et  commanda  un  an  et  près  de  six  mois  ;  El  Hhaïtam 
ben  Obeïd  el  Kénany  eut  ensuite  le  gouvernement  et  com- 
manda environ  quatre  mois;  après  lui,  Abd  el  Rahman  ben 
Abdallah  el  Ghaféky  eut  le  commandement  el  gouverna  doux 
»  ans  et  près  de  sept  mois  ;  Abd  el  Melek  ben  Khotan  cl  Fehri 

^  gouverna  bientôt  après  et  conserva  le  commandement  trois 

ans  et  deux  mois;  ensuite  vint  Okbah  bcnel  Hcdjadj  clSclouly, 
j  qui  gouverna  cinq  ans  et  deux  mois  ;  bientôt  après  lui  Abd 

el  Melek  ben  Khotan  el  Fehri  s'éleva  contre  Okbah,  le  déposa, 

1  Dans  Catiri,  p.  32o,  «l  daDi  Coode. 
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et  gouverna  un  an  et  près  d'un  mois  ;  bientôt  arriva  Balcdjî 
ben  Baschr  el  Kaîsi ,  qui  commanda  environ  six  mois  ;  Thaa- 
kba  bea  Salémah  el  Aamély  eut  ensuite  le  commaudemeot 
et  gouvenia  près  de  cinq  mois;  bientôt  firtij^iii  |||bnn*l 
Kbathar  Hoiuraii  ben  MiMr  él  Kett>i,  qui  oommatfdà deux 
ans  et  huit  mois;,Thonéba  ben  Salémah  el  Djézami  eut  ensuite 
le  commandement  et  gouverna  un  an  et  quelques  mois,  en 
même  temps  qu'un  autre  chef  qui  commanda  neuf  ans  et 
onze  mois.  On  dit  qu'il  y  eut  enoore  nn  avtie  efaef  dan«  le 
gouTèrnement;  mais  je  ne  connais  en  léalttéipennrtûire  et 
b  snoeessien  de  ees  vingt  :  Dieu  le  sait,  et  iln'y  a  deg^Mre 
et  de  pouvoir  qu  eu  Dieu  tout  puissant  et  glorieux.  « 

Basis ,  comme  on  voit ,  ne  nomme  point  ^onsjoi  ben 
Âbd  el  Bahman  èl  Febri,  le  cbef  qui  commanda,  sâott  loi , 
neuf  ans  et  onae  mois,  ^  sdon  Ebn  Hayyan  et  AbodBeàr 
ben  el  KonHiyya,  neof  ans  et  nenf  mois  8eideBflàt;  ranlre 
chef  désigné  dans  le  fragment  peut  être  Samaïl  ben  Uatijii, 
qui  eut  le  commandement  concurremmcut  avec  Yoosouf  cl 
fehii,  ou  qoelquon  des  deux  walis  provisoires  qak  tiea- 
vent  owia  par  Basis. 

'  Yoiei  de  qneUe  manièra  U'chrôniqae  Âbdeldenie  partage 

leur  gou\eiiiemeut  bien  plus  inexactement. 

Bli  SWT  DlIGSS  AaiBUM  QQI  BI«MAVEM|iT  UI«SPAIIiA» 

a 

hupradictus  quoqœ  Muza  iben  Muzeir  ingresiUf  SpailliajD  reg.  an.  i.  mwi  «i. 

Abdclaziz  iben  Moz  reg.  ani.  ii,  mens.  vr. 

Aiub  reg.  œcDs.  i. 

Alhor  rcg.  an.  ii,  meus.  x. 

Zaoaa  reg.  ao.  tu. 

AMemliaiiiinTW.  an.  i. 

Hoden  reg.  «a.  i. 

laUa  rag .  as.    imds.  vt. 

HodiOa  rag.  nana.  vi. 

AotimaQ  i«f .  BMOi.  iiii. 

Galaitani  mani.  s. 

AMabualie  ras .  aa.  ii. 
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Aucuba  reg.  an.  iin,mciu.  v.         ♦  ^  .  ^  ,  . 

Abdelmelic  iMrum  reg.  an.  i,  mens,  i.'  *  ^ 

Abulhatar  Ibendimari  reg.  an.  ii.  «  • 

Tauba  reg.  an.  i,  mens.  ii.  Sab  anno  xxvii  mens.  xii. 

Hii  duces  brève  principaïus  sui  agebant  tempus,  quia  succedebant  alii  aliii , 

pront  desliDalum  erat  ab  Amiralmauminin.  Nonnullos  verô  viue  finis  lermi- 

navit,  quou^ue  Venihumeia  in  Spaniam  veneruni. 

.  •  .   ♦  •  .  V..  4^ 

La  chronique  semble  ensuite  considérer  Yousouf  comme  uu 
Ommyade.  Elle  le  place  sous  la  rubrique  item  hi  sunt  qui 

REGNA VERtJIfT  IN  CORDOBA  REGES  DE  ORIGINE  YeNIQUMEIA, 

en  tète  de  la  liste  des  Ommyades,  et  le  fait  régner  onze  ans  : 

luzefreg.  an.  XI.  '  -  ** 

Abderrabaroan  iben  Mavia  reg.  anos  xxxiii. 

Eiscam  reg.  an.  vu,  mens.  *       •  ^  - 

Alhacamreg.  an.  xxti,  mens.  vi. 

Abderrahaman  reg.  an.  xxxii,  mens,  vi,  etc. 

Voici,  d'après  nos  autorités,  la  liste  chronologique  des 
émirs  de  cette  période,  rectifiée  par  nous  et  conforme  aa 
récit  que  nous  avons  fait  des  acteR  de  leur  administration 
dans  le  volume  précédent. 


TbAreq  ben  Zej&d  el  Saadfj, 

Moussa  ben  Nosseir  el  Bekri  el  Lakhmy, 

Abdclaziz  ben  Mousa, 

Ayoub  ben  Habib  el  Lakhmy, 

El  Hhorr  ben  Abd  el  Rahman  el  Tbakefy, 

El  Samah  ben  Maick  el  Kboulany, 

Abd  el  Rahman  ben  Abdallah  el  Ghafeky, 

Ambessa  ben  Schohim  ei  Kelby, 

Hodheyra  ben  Abdallah  el  Fehri, 

Yahyali  ben  Salemah, 

Hodbeyfa  ben  El  AhAous  el  Katsi, 

Olhœan  ben  Abou  Nessa  el  Djohany, 

El  Haïlam  ben  Obeid  el  Kenani, 

Mahommed  ben  Abdallah, 

Abd  el  Rahman  el  Gbafeky  (pour  la  2""  foi»), 

Abd  el  Melek  ben  Kbotan  el  Febri, 

Okbah  ben  El  Iledjadj  el  Selouli, 


d'avril  711  à  avril  712. 

d'avril  712  à  sept.  714. 

de  sept.  714  à  août  715. 

d'août  715  à  avril  717. 

d'avril  717  à  nov.  718. 

de  nov.  718  à  mai  721. 

de  mai  721  à  nov.  721. 

de  nov.  721  à  mai  725. 

de  mai  725  à  avril  726'. 

d'avril  726  à  oci.  727. 

d  ocl.  727  à  avril  728. 

d'avril  728  à  oct.  730. 

d'ocl.  729  i  janv.  729. 

de  janv.  750  à  avril  730. 

d'avril  730  à  ocl.  732. 

d'ort.  732  à  janv.  736. 

de  janv.  73G  A  fév.  741. 
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Ém&S  ET  EBAXIFËS  OM  MYAOES  DE 


De  Stowan  r%  qaatrîème  kitaiik  de  Damas  de  la  dj-« 
nylâfl  des  Ommyato)  mort  en  mmadhan  êê^j 
trois  branches  Ulnstres  d'Omiqyades,  " 

en  l.spagne:  la  ^  première  en  la  personne  d*Â])â  d  Bahman 

beu  Mojnvi ah,  premier  émir  indépendant  de  Cordoue,  qui 
intnmisa  cette  dvuastie  en  Occident;  la  seconde,  eu  ceile  dft 

dn^nfanst  aon  cmm  m^é^  gmn^ 

eu  1  an  140  de  Thégire.  La  troisièiBe^  qui  resta  en  Orient, 

j)r(>dnlsit  le  célèbre  écrivaiii  auteur  du  Kitai>  al  Agliaiiv, 
Âbou  ei  faradj,dotU  nous  avons  parlé  sous  Je 
^  Babniàn  Ui  et  de  son  fils  £1  Uakem  <.  '"''^1 

* 

1 0>  ptBtSiMtr  leot  conawpe  généalogie  ctmMflipitj 


àUé 

a&ebam  (nos  appelé  aa 


HoawUb  (Id.). 
AW  d  aabnan  I  ((«ttdalctir; 
ée  I*  dyMÉlit  «B.Cordotte).^ 

fU  Uak«m  U  (ami  en  <>;6j. 


Ataner  (  dod  ap* 
ftlé  au  tfeatfM). 


iJNld  IMtk, 


(U(»««lldlBCf  ilMVBIIie). 


mm 


Honssrt» 
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V»  émirs  et  Idiidite  de  Cordoae  de  ta  ^TDastt 
nyadeslnrait: 

AU  <l  BalMB  I,                     du  U  mai    788  in  SO  m|ic«  7». 

flmliamI^Abd«lllahmn)»      énZOttft.  788  m  S5  iwa  796* 

Bi  HafcMi  I  (bM  Itodkam),           du  US  ami   798  t«  18  mai  m. 

AU  «t  BiteiiB  n  (btn  El  lblHA)«    4tt9SiMÎ    888  an  f  8  ao«t  8SB. 

Mphiiaadl  (bai  AU  al  Ralmia»),    da  18  août ,  858  an  4  aoAt  888. 

El  Mondhir  (ban  MahaoaMd),           dv  4  aoAl    886  •«  If  JniU.  888. 

Abdallah  (baD  Ifohamned,  fréca  da 

précéder),                             d«  18  joiU,  888  av  90  oal.  818. 

Abd  el  Rahman  III  (  pelit-flls  d'Abdal- 
lah, premier  khalife)»                  da  20  oct.     912  au  1S  oet.  061. 

F!  ÎTalcem  Tl  (bcn  Abd  el  Rahman),     da  15  ocl.     9C1  au  99  sept.  97tf. 

^wciiam  U  (bas  el  fiakaoi)  deux  fois,  du  2f>  sept.   976  aa  ^4  féT.  1009. 

et  da  21  joilL  lOiO  aa  20  avril  lOIS. 


hOli  DES  ÂSTCBI£S  OU  D  OViÉI^«      J:  ^ 


Fclage  (Pelagiu8,en  espigooi  Pelayo),  v4a  7iS  A  737 

Favila  son  fil«,  de  737    à  739 

Aifonsel  (le  Catholique)  gendre  de  Pélagf,  de  759    à  7ri7 

Froïla  I,  fils  d'AHonse  le  Calholiqae,  de  757   à  7(î8 

Aurélio,  neveu  d'Alfonse,  *de  768    à  774 

Silo,  gendre  d  Airon«c,                               ,  ^   de  774    à  783 

Maoregat,  ùi&  naturel  d'AHonse,  de  783    à  789 

VeremBod  IffliBermodc  (le  Diacre),  frère  d'Aurélio,     de  78y   à  791 

Alfoue  11  (bCbarte),  8li  de  Froïla  I,     ,  '  f        de  791   à  842 

lUmire  I,  fib  da  Bararada  la D iacgL  ,  Y'  ■..    p        d#  «48  kà^  850 

Ordoataal(0rdolo)»8bdaltattlf^'  \  «    da  880gP866 

*Airoii8e  in  (le  Grand),  81a  4*Ôrdâb^  •        d*  888^  909 
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Garaia,  fils  d'Alloué  m,  de  800  â  914. 

OrdaBo     aalfa  filf  d'Alfonïe,  de  914  à  924. 

fMlin(ide»),  âê  m  à  m. 
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r 

Alfonse  IV  (le  Moine  oo  l'Afeugle), 

de 

9t5 

â  *93Ô. 

Ramire  II , 

de 

930 

à  950. 

Ordofio  m. 

de 

950 

à  955. 

Sancho  I  (  le  Gras), 

de 

953 

â  956. 

Ordoûo  IV  (le  Maavais), 

de 

956 

â  960. 

Sancho  le  Gras  (pour  la  deaxiéme  fois)» 

de 

960 

à  967. 

Ramire  ITT. 

de 

967 

à  98S. 

VereiDund  ou  Bermude  II  (le  Podagre,  el  Gotoso)» 

de 

982 

i  999. 

Alfonse  V, 

de 

999 

â  1027. 

Veremund  ou  Bermade  III,  en  qui  finit  la  ligne  des  rou 

de  la  dfitceodance  d'Alfonae  le  Calholiane. 

de  1027 

i  ifl37 

Feman  Gonzalez  (Ferdinandus  Gundisalvi,  id  est  Gliiii)i 

de 

VIA 

a  ^lu. 

Garsia  Fernandez  (Garsea  Ferdinandi), 

de 

970 

à  995. 

Cftn/*lii^  tf^Av*flA9  ^^snjtiiic  ^tti*ttjfeAnî\  tes 
oaUCllU  varoCZ  ^oancius  uarscaUl^y       w9  - 

de 

995 

S  lUXl . 

Garsia  Sanchez  (Garsea  Sancii),  ^ 

de  1021 

â  1026. 

V.               COMTES  DE  BARCELONE. 
•  -  •    .  # 

Borrcl,  fils  de  Saniaire  (ix"'  comte  de  Barcelone  :  pour 

«  ; 

ceux  qui  précèdent,  voir  ci-dev.  p.  311,  note  1). 

de 

964 

i  993. 

Raymond  fils  de  Borrel, 

de 

995 

à  1017. 

Béranger  fils  de  Raymond,  de  1017    A  fIRSS. 


''J  's 

Sancho  I  (Abarca),  de    905   i  924. 

Garaia  le  Trembleur  (el  Tembloso),  de   924   à  9"0. 

Sancho  le  Grand  (el  Mayor),  •                  de   970   à  1055 

^1.  ,       ,   ..  ■ 


IL      •     ■  • 
*  t  ««^l  f  t  JfllV^ 
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APPENDICE  III 


INFLUENCE  DE  LA  LANGUE  ARABE  SUR  LA  FORMATION  DE 
L*B8PAGN0L;  —  DE  LA  LANGUE  DES  BERBBRS  ;  —  EXPLl- 
GATlOlf  DE  QUELQUES  MOTS  ARABES  EMPLOYÉS  DANS 
CETTE  OnSTOIRB. 

I. 

«  Les  étymologistes,  dit  Mayans,  trouveront  plus  d'éty- 
mologies  sur  le  territoire  espagnol,  dans  la  langue  latine  que 
àsaui  1  arabe;  plus  dans  Tarabe  que  daos  la  langue  grecqae; 
pins  dans  la  greoque  que  dans  l'hâinuqae;  plus  dans  l'hé- 
braSqae  que  dans  la  cèltlqae  ;  plus  dans  la  oeltiqne  que 
dans  la  gothique; plus  dans  la  gothique  que  dans  la  punique, 
et  plus  dans  la  punique  que  dans  la  biscayeune  »  Le  fond 
de  la  langue  espagnole  est,  en  efJet,  le  latin,  ainsi  que  Tient 
de  le  dire  Mayans,  faisant,  comme  on  voit,  la  plus  mince 
part  anz  origines  biscayennes,  dont  on  a  lût  tant  de  brait 
dans  ces  derniers  temps;  mais  sur  ce  riche  fonds  s*est  su- 
perposé l'arabe,  de  telle  sorte,  que,  suivant  l'expression  de 
Scaliger,  on  pourrait  faire  un  lexique  des  mots  purement 
arabes  qni  se  retrouvent  dans  .iespagnol^.  C'est  ainsi  que 
tous  les  mots  da  dictionnaire  espagnol  qui  commencent  par 
al  sont  arabes,  à  nn  petit  nombre  d^exceptions  près,  de 
même  que  les  dénominations  géographiques  si  nombreu.si\s 
commençant  par  les  mots  Guad,  Médina,  Ben,  Beni,  Aldea^ 
et  qu'un  très  grand  nombre  de  mot»  et  de  noms  divers,  tels 
que  Miota^  gland,  azofar,  laiton,  boHja^  vase  de  capacité, 
eanéUi,  chandelier,  barrio^  quartier,  bodas^  noces,  daifa^ 
maitrcsse,  zaiiorij  sorcier,  zaquizami,  grenier  {iiorreum)^ 

t  MAyans  y  Siscar,  Origines  d«  la  lenfoa  ctpaStl»,!.  ii,  p.  07. 

ctrttf  vtMlt  (IM.  SeaHferhM,  Bpifi«to,«rbt.  m,  ad  Ihmui  FontaDUB). 
IV.  32 
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zoffoeaHnf  brocantoor,  i«gratlier,  ele.»etc.— Gasîri'  donM 
un  catalogue  de  plantes  eitnit  des  œnYrjps  d* Aboa  Zakaij ja, 

où  se  trouve  l'origine  arabe  d*un  grand  nombre  de  nom 
castillans  d'arbres,  de  fruits  et  de  llcurs  dont  (|LU'lque>-uns 
sont  aussi  français;  tels  que  algarrobo,  le  carroubier,  alfon- 
sigOf  le  pistachier,  jmmin^  le  jasmin,  albatieoque,  Tabneot, 
algodon,  le  coton/'oza/^an»  le  safran,  olAeH,  la  giroflée, 
açucenuy  le  lis,  almoraduj;^  la  marjolaine,  ai^ahoea  on  aifO" 
bega,  le  basilic,  a/mez  ou  almezo,  l'alisier,  Uanteny  le  plan- 
tain, berbe  médicinale,  azumuque,  lesumach,etc. 

C'est  dans  cette  large  mesure  qne  Tarabe  est  entré  dans 
la  formation  de  l'espagnol  moderne,  et  cela  se  conçoit.  lies 
Kspdgnols  qui  liabitaient  les  irilles  an  pouTbir  des  Arabes 
s  accoutumèrent  peu  à  peu,  comme  il  était  naturel,  a  la 
langue  .arabe,  qui  était  la  dominante;  aussi,  vers  le  milieu 
dit  neuvième  siècle,  comme  L'assure  Alvams  de  Cordoue  en 
parlant  de  son  pays,  snr  mille  chrétiens,  à  pdne  en  troaTalt> 
ou  uu  qui  sût  écrire  une  lettre  en  latin*;  de  sorte  qne,  lors- 
qu  ils  devaieiil  écrire  ou  parler  à  quelqu  un,  ils  tombaient 
ordinairement  dans  deux  erreurs,  celle  de  changer  k  sjgn>7î- 
calion  des  mots  et  celle  de  changer  les  terminaisons,  défauts 
dans  lesquels  étaient  tombés  les  Gaulois  et  les  Italiens  dès  le 
temps  même  des  Goths  et  des  Lombards;  erreurs  toutes  natu- 
relles à  celui  qui,  trouvant  une  difficulté  dans  le  latin,  cherche 
à  la  surmonter.  De  là  ce  qu'on  a  appelé  les  barbarismes. 
Alvarus  nous  apprend  en  revanche  que  ses  compatriotes 
étaknt  tous  fort  versés  dans  l'arabe  et  dans  la  connaissance 
des  livres  chaldéens,  et  qu'il  ne  s'en  trouvait  guère  qui  ne 
sussent  écrire  et  composer  des  vers  en  arnl>e  avec  la  même 
délicatesse  et  le  même  choix  de  mot^î  que  les  Arabes  eux- 

1  CMlri,Ui,p.  ssaetNq. 

î  llaulomDi  ChrUUcoUegio  «ix  invenUlor  unus  in  millono  homiaoïn  b«> 

mero,  qui  ^alutatoria»  Tratri  posait  rsUonabililer  diri^erc  ii lieras  (AUiffHf  CtT* 
^ni)iiiÈiÉ,  luilicului  tuiutuMus,  >o  Flores»  Eâp»ù.  Sagr.,  I.  ji,  p.  874j.  ^ 
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mêmes  <.  Les  Espagnols  qoi,  en  s*lialiiliiaiit  è  Tarabe,  avaient 
oublié  le  latin,  firent  comme  les  autres  peuples  quant  aux 
terminaisons  qui  rendent  la  langue  latine  si  difiiciie  pour 
ceux  qui  sont  accoutumés  à  une  laogae  dont  les  terminm- 
80118  sont  invariables;  ils  rendirent  les  mots  latins  indéclina- 
bles, n'adoptant  qa*on  seol  cas,  le  pins  souvent  Fablatif  sin- 
gulier, poeta,  clero,duro,  brève;  et  quelquefois  le  nominatif 
sal,  clamorf  atrox,  senior,  que  1  ou  éorit  aujourd  liui  airoz, 
geùor.  Au  ploriel  ce  fat  toujours  1  accusatif  :  poetcts,  cleros^ 
dufùBs  brevei,  airocei,  ieHwru.  Et  comme  il  devait  résulter 
qnelqae  eoniosion  de  cette  uniformité  de  son,  pour  rendre 
clair  k  sens  de  ces  mots  on  adopta  des  prépositions  latines 
qui,  en  suppléant  aux  cas  latins,  marquèrent  le  rapport  des 
mots  entre  eux.  C  est  ainsi  que  la  préposition  de  marqua 
le  génitif,  la  préposition  ad,  dont  on  a  fait  à ,  le  datif  et 
l'aoeosalif ,  la  préposition  per,  dont  on  a  fait  por,  Tablatif . 
De  même  pour  le  relatif,  dans  tons  les  cas  et  tons  les  nom- 
bres, on  prit  le  que  des  Latins  tel  qu'il  s'écrivait  alors;  et  des 
pronoms  ille,  iUa,  Ulos,  illas,  on  fit  les  articles  el,  la,  los, 
l(U.  Éiipand,  évéque  de  Tolède,  quoique  fort  instruit  et  très 
pur  dans  son  langage,  fournit  des  exemples  de  cette  oonrup- 
tion  de  latinité  dans  la  lettre  qu^il  écrivit  vers  la  fin  dn  hui- 
tième siècle  à  Félix  d'Ui^el  ;  s'adreftfmnt  à  un  anû,  il  laissa 
naturellement  échapper  un  grand  nombre  de  ces  fautes  qui 
lui  étaient  devenues  familières  par  sou  séjour  à  Tolède,  ville 
soumise  aux  Arabes.  On  trouve  dans  cette  lettre,  par  exem- 
ple, domtfto  f  elice,  au  lien  du  vocatif  domine  Félix;  edente 
vos  reddo  pour  seientem  ou  mentes;  quia  vestro  seripto 

1  Et  rcpeiuur  i)ba<iue  ouin«ro  maUiplîcM  tarbM,  qoi  eradilé  chaMttcat 
wboram  «pUctt  ponpM,  ita  til  raetrké  Mditiorl  9b  iftiê  «miiibw  m- 
Mb»,  «i  MbllmtoK  piMwlIiidlM  finales  claasulaa  nataa  llticra  coarcutlone 
dMOmt  t  et  Joxla  quod  lioga»  ip<«ins  rcqairit  idioms,  qua  omnea  vocales  apf> 
cps  conimotn  cbudil ,  cl  cola,  ruhiiiicè  ,  imo  ut  ipâîua  compeiil  melricé 
univers!  alphabeli  liiicra!  per  varias  diciionet  plurimaa  Tarianlea  uov  fio« 
coBSlriPfvnittr,  vel  aimili  apice  (lbld.,1.  c.)* 
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occept  au  lieu  de  l'accusatif  vestrum  scriptum  direxiwibû; 
icrip^m  paraim  dê  fratrêmUiUmê  pour  le  génitif  fratrii  mî> 
Htanis  ;  ego  f>erà  direxi  epistolam  tmm  ad  Coràoba^  «t  Uea 

de  ad  Cunhibam. 

La  minio  iufluence  se  fit  sentir  de  bonne  heure  même 
dans  la  partie  de  T  Espagne  qui  demeura  en  dehors  de  la  do- 
minattoa  des  Arabes.  On  a  to  oomluieii,  dès  te  aièete  même  de 
la  conquête,  les  eonquérans  et  les  conquis  s'étaient  mél^ 
non  seulement  dans  la  portion  de  la  Péninsule  entièremetii 
soumise,  mais  cmk  oro  dans  celles  de  sos  parHe*^  qui  >e  maiutiii- 
tuni  indépeudoutes  sous  les  premiers  rois  asturiens.U  suffira 
au  lecteur,  pour  en  être  eonvaincMi  de  se  rappder  cesim»^ 
breux  captif  que  le  second  de  ces  rois,  Alfonse  le  Catholi. 
que,  ramenait  dans  ses  états  à  chaque  course  victorieuse  qu'il 
faisait  au-diliois;  c'étaient  principalement  des  femmes  et 
des  enfans,  auxquels  Us  faisaient  donner  une  éducation  chré- 
tienne.  Parmi  les  prisonniers  étaient  des  hommes  d'une  ÙÂ 
encore  incertaine  ;  les  Berbers  n'étaient  pas  tons  mnsnlmans; 
les  oonTorsions  ^ent  faciles  ;  des  mM>tifB  d'intérêt  en  dorent 
déterminer  plusieurs,  qu'achcTa  le  zèle  des  prêtres  clirr Ut  iïs. 
il  y  a  plus  :  quelque  exagérés  que  puissent  paraître  en  général 
les  faits  attribués  aui  saints  espagnols  de  cette  période,  plu- 
sieurs ne  sortent  point  de  la  vraisembianoe  et  paraissent,  mal- 
gré tout ,  dignes  de  considération  :  telles  sont  les  eonversionB 
(lu'on  attribue  au  prosélytisme  de  saint  Victor,  niart>T,  qui, 
fait  prisonnier  par  une  armée  musulmane,  convertit  par  ses 
prédications  un  grand  nombre  d  infidèles  à  la  foi  cbrétienne, 
de  telle  sorte  que  les  émirs  de  Tarmée  lui  fermèrent  vio- 
lemment la  bouche  pour  arrêter  la  contagion  Ces  oonver- 
tis,d'aprfs  ce  que  nous  savons  des  prescriptions  de  la  loi 
musulmane  à  l'égard  des  renésals,  ne  pouvaient  demi  urt-r 
parmi  les  Arabes  sans  souiïrir  le  martyre,  et  la  plupart,  quelle 

I  KipaSa  Stgradi,  t.  xKvn,  AppeodlM  m,  ninn.S. 
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qae  fût  la  constance  de  lenrfoi,  durent  passer  sur  les  terres 
des  chrétiens  poor  éviter  VinéTitable  châtiment  qoi  eût  snivi 
leor  abjuration.  Il  est  donc  certain  qu'il  y  avait  dès  ces  prc* 

miers  temps ,  parmi  les  chrëtiens  les  plus  éloignés  des  fron- 
tières musulmanes,  des  musulmans  convertis  et  que  les  mi^ 
astniiens  faisaient  élever  daus  les  principes  de  la  religion  du 
Christ.  De  ces  étrangers  devenus  chrétiens  par«onviction  ou 
par  nécessité,  les  uns  étaient  libres ,  les  antres  esclaves  :  les 
libres  étaient  ceux  qui  s  étaient  convertis  sans  être  captifs; 
les  ('s(  l;ives,  ceux  qui  s'étaient  faits  chrétiens  après  être  tombés  , 
dans  la  captivité. 

Les  esclaveMBonTertis  étaient  distingués  en  séculiers- et  en 
ecdésiastiqnes.  Alfonse  le  Chaste,  comme  nous  l'avons  vo, 
donna  à  l^église  cathédrale  d  Oviédo  des  mancipia^  id  est  r/f- 
ricos  sai'rirantoyps ,  achetés  par  lui  de  leurs  divers  maîtres, 

et  qui  ue  pouvaient  être  que  des  enfans  ou  petits  enfaus 
d'esclaves  musulmans* 

Nous  avons  parlé  des  Bfareeatos  ou  Mauregatos  des  Asttv- 
ries,  qui,  encore  aujourd'hui ,  présentent  tous  les  caractères 
d'une  origine  africaine  ou  ai  abe.  Plusieurs  rois  asturieas 
eurent  eux-mêmes  une  origine  mixte. 

BCauregat^ûis  d'Àifonse  le  Catholique,  de  $enM  tamm  nor 
ÈUBy  avait  pour  mère  une  esclave  arabe  ou  berbère,  qu'jelle  fftt 
ou  non  convertie  h  la  foi  dn  Christ.  Silo,  qui  régna  après  lui , 
était  né  pareillement  d  une  mère  étrangère;  mais,  h  ce  qu'il 
semble ,  d'une  plus  haute  naissance  parmi  les  oouqnérans  que 
la  mère  de  Mauregat»  puisqge  la  chronique  Albeldense  attribue 
à  son  influence  la  paix  qu'il  eut  avec  l'Espagne ,  savoir  avec 
les  Musulmans  :  eum  Sponm,  06  catuam  matrU  »  pacem  fta- 
buit. 

Ces  hommes,  ces  femmes,  ces  enfans,  parlant  pour  la  plu- 
part la  langue  de  l'Yémen ,  durent  exercer  certainement  dès 
kfs  une  influence  considérable  sur  la  langue  des  chr^ens 
qui  se  régénéraient.  Tout  eoneoqnit  à  accroître  cett9  in* 
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flaence ,  et  on  la  retrouve  partout  dans  les  monnmens ,  des 
la  seconde  moitié  du  siècle  même  de  la  conquête.  Les  noms 
propres  surtout  en  portent  d'évidentes  empreinleB.  Berganza  ■ 
signale  dans  lesjdipldmes  de  ce  siècle  et  du  siècle  suiTanl  plii- 
sieors  signataires  d*actes  de  donation  et  de  diplômei^  de  tonte 
nature,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient  revêtus  du  sacerdo- 
ce ,  dout  le  nom  était  puremcut  arabe  ;  et  U  ciLe  entre  autres 
Ayub,  Marguan,  Abeza  et  Zuleiman.Ges  hommes  inspiraient 
une  confiance  telle  qa*Àyonb  et  SonleînMMi  pofeat  nommés 
jugcK  parle  roi  Alfonse,  et  chargés  de  foire  Vlnventidre des 
anciennes  possessions  du  monastère  de  Cardcua.  Mais,  avec 
ou  sans  noms  arabes ,  il  est  certain  que  les  i^p^nlmaiis  con- 
vertis abondaient  alors  jusque  dans  les  Asnries.  Ainâ  »  le 
même  Berganza,  dans  le  diplôme  n^  vi^  rapporte  k  signa- 
ture de  Lam  eoniwrso  ieêlis. 

Dans  le  diplôme  de  Genadius  en  faveur  des  ermitçs  du 
mont  Bergidensc,  ou  trouve  les  sigualure^  i>uiYai4es  : 

Fredisclus  con versus; 
Valdemarns  conversas; 
Daniel  eonversns; 
AspiUus  conveesos; 
Reeimims  eonvenns; 
liîtoii  conversus^. 

En  954,  la  charte  de  donation  qa*Oveeo,  évèque  de  Léott^ 

lil  en  iuveur  du  iuoiiastêre  de  Sdu  Juan  de  la  Vega  fui  con- 
firmée par  deu.\  prêtres  arabes  chrétiens  dont  le  premier 
aigna  :  Meliki  prabyter  et  le  second  Zetanm  presbyter,  La 
donation  qfne  fit  Fronimins  à  Saint-Ghristopl^je,  en  917S  esl 
sonscrite  par  Maruamu  (Merwan)  pnébyter,  et  par  Zaiama 

m 

1  ntTgmiêt  AntigUedadw  de  Ftpali,  I,  i,p«  IM. 

2  FspniT.  Sanr.  I.  XVI,  p.  JiZO. 

3  (bld.,  t.  wxiv,  Mcrit.  1S|  p.  4^  et 
*  U»id.,  p.  |«S  et  m 
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(Salemah)  ilîaeoiiiif«  Ce  même  Salemah  «oaserit,  €a  955 ,  im 
acte  d*Ordoiiios  ITI  :  Zalafna  presbyter  qm  êi  notarwê.  Xaut 

ou  Zauri  (c  est-à-dire  David — Dawd}  en  souscrit  un  autre 
en  1)54  ^  Noas  trouvons  successivement  les  signatures /i6o/- 
haxa  (Abou  el  Aysch)  presbyter  ^  Alaytre  (El  Yalreby)  preS" 
byteff  Hanni  (Heoni)  J9res6y<er;  Jfaszem  (Rascm)pr«^i/ter; 
ilyu&  àiaicoms,  MarguandiaconuB^  Mahamudi  diaconus,  etc. 

Ces  noms  suffisent,  je  crois,  pour  attester  qu'il  y  avait 
parmi  les  membres  du  clcrgc  clirétien,  dans  les  neuvième  et 
dixième  siècles,  beaucoup  d  Arabes  convertis,  lesquels  durent 
exercer  la  plas  grande  inflaence  sur  la  formatioii  de  la 
langue  castillane.  La  plupart  de  ces  convertis  donnaient 
à  leurs  fils  des  noms  latins,  comme  ou  le  voit  par  les  signa- 
tures (le  l^flafjitiis  presbyter  ihen  Zmtie .  de  (hloario  iben 
Gamary  qui  ailleurs  signe  Odoarius  Gamarilf  de  CasielUtw 
iben  AbdUa,  d'Adaulfm  iben  Davi^  et  de  beaaoonp  d'autres. 
Qnelfaes-uns^  ayant  pris  an  baptême  des  noms  latins  on 
germains,  donnaient  à  leurs  fils  des  noms  arabes  comme 
Aastiadi  Fredtnanrd^  c'est-à-dire  Ax^md,  pli^  de  Ferdinand, 
U  nc&t  pas  jusqu'aux  sceaux  des  diplômes  de  ce  temps 
qjBà  ne  témoignent  des  rapports  étroits  et  fréçpiens  des 
Arabes  et  des  Espagnols  :  Berganza  donne  la  figure  d*nn 
très  grand  nombre  dans  l'appendice  dont  il  a  fait  suivre  ses 
documtns  originaux  :  le  plus  ordinairement  employé  était 
le  chiffre  arabe  cabalistiqnc  (aldjiffr),  dans  lequel  se 
lisent  les  mots  doit  Allah  {Deus  exceltuê);  dans  quelqaes- 
nns  paraissent  quelques  lettres  latines  entre  ks  arabes,  et 
très  souvent  une  ou  plusieurs  croix ,  seul  signe  qui  fasse 
connaître  que  ces  sceaux  appartenaient  à  des  chrétiens 3.  On 
employait  aussi  fréquemment  le  sceau  de  Salomon  et  quel- 
ques-uns des  signes  àkoraniqaes  qni|  dans  certains  eienn 

1  Esp.n1.  Sagr.  LiSIlTyll.  4tf7.  '  '      ■  ' 

2  Ibld.,  p.  -164. 

i  BerçMiia,  I*  c.  I.  u,  p>  9-16  el  stq. 
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plains  da  Roran,  figurent  m  lîea'de  points.  Un  de  ces 

signa;  accompagne  la  suscriptiou  :  Peirus  notavil  et  hoc 
signum  fecit, 

L'intenrentioQ  et  la  large  infloence  de  Tarabe  dans  la  for- 
mation da  castillan  an  nord  même  da  Dnero  est  done  inoon- 
testabte.  Elle  se  fit  sentir  d*aibord  dans  le  latin,  pen  de  temps 

après  la  conquête.  Ou  a  a  qu'à  lire  les  chrouiques  des  VIIF, 
IX*"  et  X*  siècles  pour  en  ùire  convaincu  :  partout  se  mani- 
festent des  traces  .de  Tinflaenee  de  la  langne  des  Aralies  et 
da  génie  oriental.Qaelqnes  exemples  ferontmmicompreiidre 
la  chose. 

Dans  le  numéro  34  de  sa  chronique,  Isidore  de  Bcja  dit  : 
Eoque  prœiio  fugalo  omni  Gothorum  exercitu,  qui  cum  eo 
emulanter  frauduknterque  advenerant,  cécidit.  C'est  là  une 
ftçon  de  parler,  on  plntdt  une  hçon  d'employer  le^Tcrbe 
q[ni  se  rencontre  très  Mqnemment  ebex  les  aatem  oricn* 
taux,  comme  le  savent  cvux  i\  (jui  ces  auteurs  sont  familiers. 
Quand  Isidore  dit  mitlitur  ad  prinapalia  ju^sa^ûn^e  d  nue 
^^vpre^sioIl  équivalente  à  l'expression  arabe  iDa/t  al  amer. 
Les  formes  orientales  abondent  à  ce  point  dans  Isidore  de 
Beja,  qn*il  nons  parait  impossible  de  le  comprendre  et  de 
le  tradaire  exactement  sans  être  versé  dans  F^de  de  la 
langue  et  dans  les  habitades  de  style  des  chroniqueurs 
orientaux. 

Les  locations  arabisées  ne  se  rencontrent  pas  moins  da» 
la  chronique  d*  Albéida.  SonTcnt  les  préooenpatlons  da  chro- 
niqueur sont  telles  qu'il  oublie  qu'il  est  chrétien  et  espa- 
gnol :  contra  eos  sumpsU  rebellioucm  in  Asturias^  dit-il  en 
parlant  de  Pélage  (num.  50);  super  Astures  procurante  Mon- 
misa,  dit-il  même  numéro.  Num.  53|  la  sécheresse  des  pa- 
roles :  FteforîàsVsrtt,  équivaut  à  la  phrase  osoélle  des  Azo- 
bes  :  H  fat  vainqueur. 

Les  formes,  les  tours  et  les  locutions  arabes  vont  se  mul- 
tipliant de  plus  en  plas  dans  les  chroniques  subséquentes. 
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On  sait,  par  exemple, que  les  Arabes  prodiguent  leur  conjonc- 
tion w  qui  se  prononce  wyy.  Le  même  abos  se  remarque  daps 
les  dironiqaes  espagpMlei^floil  latilies,8oit  en  hngfue  vulgaire. 
AiiuiyOïi  lit  dans  la  duoniqne  Borgense  :  Capl^$  et  Umceatu» 
cornes  Garsea  Ferdinumdi  in  ripa  de  Doriq,  et  V  die  morium 
fuit  et  ductus  fuit  ad  Cordobam^  etindè  nâdmtus  ad  Cara' 
dignam.  Cette  répétition  de  la  particule  et  est  tout  arabe , 
oômme  dai|s  la  notice  suivante  :  Dij^ierunt  corniH  Sanetum 
St^hanum,  $t  CltÊmam^  et  Omam,  et  Gomàiz»  et  dederunt 
01  quinquaginta  oteîdei  pro  Ceutrabo  et  Meetmia  et  Bcr^ 
langa.'—Jjeu  locations  m  era  MCCCCLXXVII!  sic  fuit  iflo 
nnno  iniquo  (Chr.  Complut.);  m  era  MXXl  prendidcrunt 
Sedmancas  ;  Fuit  arrancnda;  Fuit  la  de  BaMjost;  Fuit  la  * 
de  Roda^^WDX  tontes  du  même  caractère.  Un  exemple  suffira 
poor  montrer  que  ce  caractère  est  pissé  des  chnoniques  Mi- 
nes on  quasi  latines  aux  ehromqnes  castillanes.  Salià  fiama 
àfl  7na}\  dit  la  chronique  de  Cardefia,  r  incendio  murhas  vil- 
las è  i  ibdades,  è  hottm,  è  hestias ,  é  este  tnismo  mur  mcendio 
pehas,  é  en  Zamora  un  inirriOf  è  en  Carrion,  é  en  Castro  Xeriz, 
é  en  Burgosy  i  en  Pancùrwt,  é  en  BeldoradOf  etc.  Tons  ces  i  sont 
d'an  écrivain  formé  dès  Tenfance  an  style  des  Aratiiies. 

Kt  remarquons  en  pa«^sant  que  le  w  des  Arabes,  soit  Vet, 
IV  on  Vy  des  Espagnols,  prête  quelquefois  une  grande  force 
au  discours;  qu  il  est  tautùt  coujonctif,  tantôt  disjonctif  et 
tantôt  parement  redondant,  et  que,  sonvènt,  on  n'a  point 
démêlé  le  vrai  sens  des  chi^niqaes,  uniquement  ftute  de  le 
bien  entendre. 

Il  nous  reste  à  dire  mi  mot  de  la  langue  des  Bcrbers. 
Le  premier  écrivain  qui  en  fait  mention  est  un  savauL  An- 
glais nommé  Jezreel  Jones,  dans  une  ('pitre  latine  publiée 
à  la  fin  de  Yorûison  dminicale  de  Gbamberiayne,  édition 
de  1715.«  La  langue  des  ShUah  ou  des  Tamaz^ht,  dit-il,  ou- 
tre les  plaines  de  Messa,  de  Haltha  et  la  province  de  Oawi 
ou  Drà,  est  en  usage  daus  pi  us  de  vingt  provinces  du  royaume 
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de  Soûs  dans  la  Barbarie  méridionale.  Il  existe  dans  la 
Barbarie  divers  dialectes  de  cette  langue,  qui  était,  avant 
l'arabe,  la  langue  primitive  de  la  Mauritanie  tingitane  et  cé- 
sarienne, et  que  parlent  exclusivement  aujourd'hui  les  habi- 
tans  des  monts  atlantiques  de  Soùs,  de  Dara  et  de  R^  fàn'.  - 

«  Cette  langue,  dit  à  son  tour  le  premier  Français  qui 
Tait  approfondie  se  parle  depuis  les  montagnes  de  Soils 
qui  bornent  la  mer  océane,  jusqu'à  celle  des  Olleldtjs,  qui 
dominent  sur  les  plaine<^  de  Raïrouan  dans  le  rtyaume  de 
Tunis.  Cette  langue,  à  quelque  petite  différence  près,  est  anf^ 
celle  que  l'on  parle  dans  l'ile  de  Girbeh,  à  MonàslyT,et  dans  la 
plupart  des  bourgades  rt^pandues  dans  le  Ssahhrà,  entre  au- 
.  très  dans  celles  de  la  tribu  des  Beny  Mozûb.  Les  peuples  qm 
parlent  cette  langue  ont  divers  noms  ;  ceux  des  montagnes 
qui  appartiennent  à  Marok  se  nomment  ChouUouhhs  (pluriel 
de  Cbillah);  ceux  qui  habitent  dans  les  plaines  de  cet  empire 
sous  des  tentes,  à  la  manière  des  Arabes,  se  nomment  Ber- 
bers,  et  ceux  qui  sont  dans  les  montagnes  appartenant  au 
royaume  d'Alger  et  de  Tunis  se  nomment  Kabaylys  (c'est- 
à-dire  des  tribus);  et  Djebàlys  (des  montagnes  ou  monta- 
fînards).  ^  . 

»  Le  fond  de  la  langue  berbère  n'est  que  le  jargon  d'un 
I)euple  sauvage.  Elle  n'a  point  de  termes  pour  exprimer  les 
idées  abstraites,  et  elle  est  obligée  de  les  emprunter  de  l'arabe. 
Pour  eux,  rhomme  n'est  point  sujet  à  la  paresse,  à  la  mort, 
il  est  paresseux,  il  meurt.  Le  pain  n'a  pas  de  rondeur,  il 
est  rond.  Leur  langue  ne  leur  fournit  que  des  termes  con- 

1  Lingaa  shllhonsis  vet  tamazeghl,  prater  planities  Messe,  Uallbs  et  provin- 
ciam  Dars  vel  DrA,  in  plus  vi^inti  vigel  provinciis  re(*ni  Sù$  in  Barbarie  me- 
ridionati.  Diverse  iingun  hujus  dantar  dialecti  in  Barbariâ,  qac  anie  arabi* 
cain,  primariam  Mauritania'.  Tingilana!  et  Casariensis  proviociaram  lingaam 
ibi  obtinnére,  et  hodiernum  inter  atlanticorum  Sûs,  Dara  et  Reefan  roontinm 
incolas  solom  cxerceotur  (Jezrecl  Joncs,  oraison  dominicale  de  Cbamberlayne, 
ëdit.  de  1715). 

2  Venlore,  dans  la  préface  de  son  Tocabu\air«  berbère  resté  inédit. 
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crets  pour  exprimer  des  qualités  unies  a  leurs  sujets;  et 
€*«»t  autant  qall  en  faut  à  des  hommes  que  la  déva^Uon 
des  plaines-  oblige  à  viite  isol&'dans  lenrs  montagnes,  et 
que  la  jalousie  et  l'intérêt  mettent  toujours  en  guerre  avec 
les  montagnes  voisines. 

>*  Les  Berbers  n'ont  aucune  conjouclion  qui  réponde  a 
notre  el|  et  lenrs  parties  d'oraison  ne  sont  point  liées;  pour 
dire  il  boit  et  il  mangé,  ils  disent  il  6oii,  il  mangre.  L'habi- 
tude leur  apprend  à  faire  des  phrases  i^ourtes  pont  exprimer 
leurs  sensations,  Ixinids  presque  aux  seul^  besoins  des  ani- 
maux. Us  ont  cependant  le  qui  et  le  que,  wciv,  et  la  particule 
•y  répondant  à  notre  il,  qui  aident  leurs  narrations  et  les  em- 
pêchent d'être  obscures. 

Tous  les  mots  rèlatils  aux  arts  et  à  la  religion  sont  em- 
pruntés de  l'arabe.  Ils  leur  donnent  une  terminaison  ber- 
bère, en  retranchant  l'article  al  et  en  mettant  au  commen- 
cement un  et  uu  autre  t  ou  nit  à  la  fin.  Par  exemple,  el 
mukhal  en  langue  barbaresque  signifie  fusil.  Les  Berbers 
en  feront  te  mukhàlt  ma  U  mulihàhdL  IToiot,  en  arabe, 
signifie  oiseau;  ils  diront  temakaet  ou  temakamt. 

»  Ils  empruntent  aussi  de  Tarabe  les  épithèles  qui  leur 
manquent,  et  ils  les  habillent  à  la  berbère,  en  les  faisant  pré- 
céder de  la  syllabe  da.  Par  exemple^  godym  en  arabe  signifie 
a&den;  on  dit  da  qadjfin  en  berber;  raqi/q^  maigre  en  arabe; 
daraqaq  en  berbcr,  etc. 

•  Ils  n'out  point  maintenant  d'autres  caractères  pour  écrire 
leur  langue  que  ceux  des  Arabes, auxquels  ils  ajoutent  trois 
lettres  persanes  qui  manquent  à  l'alphabet  arabe,  le  tchym^ 
lejâ  elle  guif..,.  Quoique  la  retigioa  de  ces  montagnards  soit 
rishunisme,  il  y  en  a  très  peu  pardii  eux  qui  sachent  Tarabe. 
Les  Hiarabouths  leur  expliquent  le  Koran  dans  leur  langue; 
cl  les  prières  du  peuple, comme  parmi  les  uègrcs  niusulmans, 

bornent  en  général  à  la  profession  de  foi,  la  seule  chose 
Iiéce8saiir^,dans  leur  cro^rancci  pour  être  sauvé,  L'avantage 
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qa'oDl  leurs  marabooths  de  BBunr  nn  peu  lire  el  écrire,  et  de 

parler  rarabc,  leur  Uouuc  le  plus  graud  crédit,  et  ce  sont 
eux  qui  commandent  dans  la  plupart  de  ces  moa^gnes.  • 

C'est  une  chose  bieu  remarquable  qae  cette  langue  pariée 
dans  toute  l'Afrigae  eeptenirionalei  où  die  est  oonniie  floos 
1c  nom  de  ftchillah,  le  eoit  à  Taotre  extrëmité  de  oe  oontî* 
neut  au  pays  de  Syouah,  l'ancien  ne  oasis  d'Ammon  d'Héro- 
dote, c'cst-à-dirc  dans  deux  pay^  éloignés  J  uii  de  l'autre  de 
toute  la  largeur  de  T Afrique.  Gela  a  été  constaté  par  divers 
voyageurs,  et  notammeot  par  le  rapproéheiiient  qa*a  iaài 
Marsden  d'un  grand  nombre  de  mots  des  deux  tongiMB  en- 
tièrement semblables,  on  qui  ne  diffèrent  que  par  une  légère 
altération  euphonique,  comme  akhfè,  tiHc,  en  hmguc  de 
Syouaih^tkhf  en  langue  deScbiliah;  main, /bus,  dans  la  pre- 
mière, ffouê  dans  la  seoonde,  ete.. 

On  sait  que  les  Berben  nomment  TAtlas  la  montagne 
par  excellence,  Athn&r,  Aâhram,  Adrer^  Adras,  Eârarm^ 
Aderim^  suivant  les  diverses  prononciations.  De  là,  peut- 
être,  le  mot  mémo  d'Atlas,  altéré  de  la  forme  Adras^  par 
exemple,  et  très  oertainement  ^  D^aôn  de  Straboa.  Le  nom 
d'Ammon  ne  me  parait  être  loi-même  qa*ane  pioneocîalion 
particolièie  à  quelques  tribus  du  mol  eau,  oimiiaii,  en 
berbère. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  différence  ra- 
dicale de  l'arabe  et  du  berbère  par  le  lapprochemeni  des 
mots  suivans,  recueillis  au  hasard  : 


Abeille,  berb.  Jsen  ;  arab.  Nahhla. 
Agneau,  B.  îsmer  ;  Ar.  Kabsdl. 
Ane,  B.  JglUoiU  ;  Ar.  Himar. 
Cham^u,  B.  Lgimm;  Ar.  Difàmal. 
Oatm,  B.  M,  MWitf;  Ar.  GUI. 


coteau,  B.  Thimmerjr;  A.  Akinli. 

Homme,  B.  Jrp^az  ;  A.  Ri»«!jol. 

Huile,  B.  Tsemcur  ;  A.  Ze^k. 

OlW«s,  B.  Jiimemr:  A.  Zeithooii. 

OnTier,  B.  Taxmmmwi  A.  âdH4«  «I 
Z«rtâmB,«ie. 


Le  berbère  n  a  certainement  exeroé  qu'une  influence  très 
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faible  sor  laformatiou  de  la  langue  espagnole;  ou  eu  retrouve 
capOMlaDt  quelques  Uaces  inoonlystabks  dans  plusieurs  mots 
castillans,  tèla  que  ékko^  enluit,  de  alefttg,  petit  garçon, 
eneina,  espèce  partienlière  4e  efaéiie/de  sén,  suAn,  jstn, 
diéne  en  berbères  n^iots  encore  aujourd'hui  en  us  a  ire  chc2 
les  Berbers  d'Afrique.  Comme  d'aillenrs  il  est  hors  de  doute 
que  cette  langue  a  été  parlée  pendant  huit  siècles  dans  plu- 
sien  cantons  de  la  prçsqulle  espagnole,  j'ai  tâché  d*en  don- 
ner une  idée  sommaire,  et  de  montrer  surtout  à  quel  point 
elle  diltère  de  l'arabe,  avec  lequel  elle  est  bien  loin  d'avoir 
les  affinités  qu'on  lui  suppose^. 

II. 

m  • 

» 

EXPLICATION  na  QVBLQOaS  MOTS  àMLàMU  tMMYf»  VAMS  LK  COOrj 

BB  cim  msToiai* 

■ 

■ 

y^frfit,  père,  ahi,  génitif.  Les  noms  commençant  par  rp  mol  abon- 
dent, conw  M  Ta  va,  dans  Itiistoire  d'Espagne  sous  ta  domipatioii  des 
Arabes.- 

OiiMi,  huma,  amma,  nèrc. 

S6n,  fils,  se  proDOOCe  aossi  ben^  ibn,  aben,  Ahen  est  la  forme  es- 
pi«Bole,d*oà  Aten  $ina»doBt  on  a  fait  ATieaBM,  et  Abea  Aoscbd, 
Afcrroès;  plor.  Bouni  et  Eeny. 

Altak,  Oica;  ^OoA  alstovDiea  grand,  Aftah  tâaUUi^  Dica  très 
haet 

I  D*<iù  peal-élre  noire  propre  mol  cbéoe. 

S  Cmi  qoi  «éslrwralent  inattralre  nOMaineal  de  rm  langM  ptnwni 
emtiillar»  à  défaal  d*ouTri|H  ftuifftit,  rexcellent  GrammuAifl  sketeh  tmé 
spécimen»  af  Ihe  berber  ianguagf  :  preeeeded  by  four  ietlers  on  berber»  etjf* 
inologiet  adretsed  lo  the  pretidtut  of  Ihe  philomphical  âucu  hj  (  P.  Hnpun'- 
ccau,  têq.)f  public  â  I'hiUd«lpUie  par  M.  William  U.  liuilg^ua,  docieu  t  uuftul 
d'Anérique  à  Alger,  e»»ai  plein  êt  wlMm,  àoM  U.  Aristide  finllbwly  cooaa 
fu  «B  tmoll  iaptffint  sar  It  cotoaitailM  ds  atnl  di  WriqWi  9*éfên, 
dU-«D,  «M  tradiiciloii  taçtiN.  i 
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Islam,  rislavtae,  la  religion  de  Mahomet,  signifie  proprement  ré- 
signation, féégêaâm  &  Dira  ;  «'écrit  dans  rortluigraplie  espifoole 
me  VwÀdet  aUtUmu 

Vem.BUak  H  Rahman  el  Bahymi^  feminle  pir  liqMite  comm»' 
«eit  tm  les  ottfrifK  noiiiln«M  Apiiis  te 
teitre  :  A«  no»  de  Bien  le  misériconUeaK  ette  cKnent  La  plqnit 
dct  lonraii  on  diapitres  du  Konn  commenoent  aleii.  Par'aeMple 
la  lis-*  :  «  An  nom  de  Diea clément  et  mtaéricordieax,  dis:  Dku  est 
vniqne.  Bien  est  étemel;  il  n*engendre  pas,  et  n'est  ims  eo^ndré, 
et  pensonne  ne  pent  lal  être  comparé.  • 

Ma  sehaa  Aitak,  à  la  folenlé  de  Dien;  en  sehaa  ÀtkàM  A  cVsl  In 
volonté  de  Dieu. 

Sourah,  pas,  degré,  échelon,  mardie*  La  première  sonrali  on aon* 
rale  dn  Koran,  intitulée  :  •  Celle  qui  ouvre  et  qui  souoMt  les  cnm  • 
commence  par  les  mots  :  Ath€tmd  ViUah  rabày  al  alemauL  Louange 
à  Diea,  maître  (oi^on^|(bcteur,  auteur)  de  IMm  I 

Karan,  prononces  Kour'am^  avec  farlicle  Atcm-ari^lk  lecture. 

Mesdjed-al-djëma  ou  simplemAlt  al  dy'e^ia  (  orth.  espagnole  aU 
Janui),  mosquée  principale,  conseil  de  ville,  municipalité,  lieu  d^assea- 
blée  des  principaux  membres  du  clergé  musulman.  Mez^iUta  en  espa- 
gnol. 

MuiLbcur,  chaire,  irilmno  de  la  mosquée,  (ilmiinhare  ti  uis  Coude. 

Imam,  prince,  ci  lui  qui  marche  le  premier,  cheC  de  la  prière  das$ 
les  mosquées  {atinunn). 

FakUi,  alfaqui,  docteur,  docteur  de  la  loi,  memiire  du  ciergé  mu- 
sulman. 

.^t  cadhit  rndtii^  alcadi,  juge  attaché  ani  mosquées  prinripalps, 
C.adhi  al  rodhiili  ,  cadi  des  rodîs,  on  radhi  al  kèbiTt  grand  juge. 
Les  Espagnols  uul  faii  d'al  cadin  leur  alcalde. 

Alciuliii,  aJcaidie,  icrriloire  cl  juridiction  d'un  alcade. 

Mokri,  al  mokri  ou  el  mokrij,  lecteur  du  Koran  altadié  an  bob- 
quées.  * 

Moula,  docteur  de  la  loi,  seigneur. 

Habby,  maître,  nom  de  la  divinité  chez  ies  Bcrbers. 

Mûtiezzin  {almueden),  sacristain,  moniteur  de  la  mosquée  ou  bedean, 
celui  .qui  cric  et  appelle  è  la  prière  du  haut  de  raimeioara  (minaieQ , 
tour  ou  phare  de  la  mosquée. 

Kateb  (alcatib),  prédicateur  de  la  nMsqpiée»  écrivain,  lecrémire^ 

Hafit,  alkafit,  catéchiste. 
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d(t%cni  à  Pespagnole,  seigneur  ;  ne//,  sayydt,  mon  seigneur  ; 
sidnat  seidouna,  et,  dans  la  prononciation  actuelle  d'Alger,  saledna, 
seîedenQt  notre  seigneur.  • 
Sayda,  zaida,  senora. 

Xarife ,  noble ,  illustre  en  espagnol  ;  de  l'arabe  schèrif  ou  mieux 
scharyf,  homme  haut,  élevé,  grand,  noble,  du  mot  scharaf,  hauteur, 
élévation. 

Scheikj  vieillard,  chef  de  tribu,  seigneur  dans  l'acception  du  mot 
latin  senior, 

Aniir^  einir,  chef,  prince  ou  roi  d'une  portion  plus  ou  moins  consi- 
dérable du  peuple  arabe;  il  répond  au  mot  princcps,  dux  ou.  consul 
des  Latins.  Amir  al  vnouminym,  émir  ou  prince  des  fidèles. 

iValiy  préfet,  dépositaire  supérieur  du  pouvoir  central,  prcepositus. 

Alcaîde,  cayd^  alcaydj  plus  correctement  al  cayed,  conducteur, 
capitaine,  commandant  de  forteresse  ou  de  frontière. 

Amcl  ou  ainil,  gouverneur  général  d'une  pruviuce  ou  mieux  d'une 
Juridiction,  d'un  district,  gubcmaior. 

Amclyya,  juridiction  de  l'amel. 

Khafyfah,  khi\Ue,  vicaire,  lieutenant  général  de  l'empire  dont  Dieu 
et  Mahomet  sont  les  maîtres. 

Al  scî/fiih  [aceplia,  aceipha,  azeifa  sous  la  forme  espagnole),  as- 
semblage d'épées,  armée,  esercittis ,  pro|Tement  les  épées,  de  saïf  ou 
xeif^  épée.  Saïf  Allait,  l'épée  de  Dieu,  fxciKAipA  t«  êeovt  surnom  de 
Khaled. 

Faras  avec  un  sad,  ou  farath  avec  un  ///a,  cheval  rapide  ;  alfaraz 
en  espagnol,  caballo  veloz,  alfaraccs  au  pl.,  genêts,  chevaux  légers, 
l'espèce  particulière  que  montait  la  cavalerie  légère  des  Maures.  Lcvis 
armalarœ  cqui  apad  Mauros,  D'où  alfcrez,  cavalier. 

Mokadam,  mokadem,  al  mokadein,  chef  de  Tavant-garde,  comman- 
dant de  frontière.  En  espagnol  almocaden,  almocaten,  almoacen  : 
— «  el  que  fué  gran  alnwcaten  de  à  cabello  y  de  à  pié,  »  dit  Cascaies 
(Linage  de  Aliaga),  proprement  celui  qui  marche  devant,  en  avant, 
adclantadOy  de  kadam,  pied,  pas  :  Cadama  prœcessU^  prceivit,  valSf': 
unimosiis  fuit.  Alfonse  le  Savant  a  employé  ce  mot  dans  la  signification 
û\idclantado  dans  son  traité  Del  cuento  de  las  cstrellas  del  ochavo 
cielo  :  Et  dicen,  à  la  quarenta  y  dos  difdah  el  nwcaden,  que  quiere 
decir  el  lagarto  adelantero. 

Al  mokadema,  Tavant-garde. 

Sakah,  proprement  l'arrière-garde,  postrema  actes  exercitus.  Sous 
a  forme  zaga,  ancienneraeni  caga,  ce  mot  signifie  en  espagnol  la  par- 
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tiê  de  derrière  d*aD  objet  qaelcoiiqiie,  tergtm^  pan  poiterUfr.^B  m 
prend  aussi  adverbialement  pour  derrière,  trilèret  rufn^,  reirorsuwu 

De  sakahéoit  venir  le  verbe  .sa<:ar,^rer,par  la  raison,  ce  nooSMh 
l)!e,  que  ce  qui  est  en  avant  tire  à  soi  ei  entraîne  ce  qui  est  derrière, 
et  le  substantifiara^  signiilnni  Taction  de  tirer  une  chose  d'un  lieu  pour 
I»  iransporter  dans  un  auiie,  traite,  imnsport  de  marchandises,  extrac- 
tion, exportatio,  extractio,  eveclio.  M.  Dubeux  (Cbroniquc  de  Tabari, 
Impartie,  pag.  359j,  pense  qu'on  (ioit  également  faire  venir  de  sakah 
le  mot  por  lugais  ressuca  qui  signiiîe  «  l'espèce  de  cylindre  ou  de  rou- 
T)  leaii  que  forme  la  lame  en  se  retirant  après  avoir  déferlé  sur  Je  rivage, 
»  el  l'action  de  la  lame  qui  se  retire.  »  D'où  notre  mot  ressac, 

Ghaswat,  ghaswah,  expédition  de  guerre  sacrée,  gazua^  gasua, 
gaçm^  gacia  sous  la  foroïc  espagnole. 

El  djiked^  al  djèkâd,  la  guerre  sacrée. 

Alnnfalla,  réunion,  corps,  asstmblage,  par  extension  division 
d'une  armée,  orthographe  et  proîionciaiion  espagnoles  du  moi  ârdi>e 
moaff',  pluriel  indaliajH  ou  moahâfail^  avec  Tartide  et  la  terminai- 
son castillane  al  maliafailat  al  moahafaUit  conaeiiMis,  coBfeiiiii» 
chorus. 

Mentzil  (mentsal) ,  pluriel  mcndzU,  d*après  Colius,  locm  ubi  gais 
divertit  aut  substitit,  mansio,  domus  ;  vcrcdariavi  slatio,  vulgo 
pasîOt  albergOy  luogo  dovc  si  trati/  ni^rono  i  viayidanti,  ailogio^  m- 
terUlf  dwddUOt  giomatu  di  cnuano,  imsta  (  vid.  Col.  et  MeninsU, 

me  meiiail).  ^  UoteUerie,  endroit  oà  Ton  auadie  ies  cbeTaox,/»»- 
sadOt  parador» 

Kjkiara4it  liflwt,  liipdt;  en  latin  comnip«  i:amicAic0n,coilrilNiîQM 
pnliUqaet. 

AicaMa^alcavalas  impôt,  droit  sur  tes  denrées,  vectigal  pro 
vemUtUmibusi  de  kabala,  al  kabala,  d*oà  noire  nH>t  gabelle. 

AzBquia,  aeequia^étsekiat  al  sekia,  canal  pour  conduire  les  eaux, 
pniisà  roBCBtBMliine  à  arroaenent,  d*où  probaMcMil  le  BoliiaUea 
melùat  wuo  éi  legmfb  ài  rame  per  caoar  aeqtm, 

Aeequkido,tailanéifeitm. 
^  ^Ilk9^(al6aldi4,laltache. 

At  Abyad^  le  blanc» 

FoAij  fi>Êcht  ftttflknt  e«Ml»iocii5  omiifi  Aodîfalict.  Feks  et  6€f- 
tout,  le  lianCM  des  cMnesb 

Dyn,  din^  al  on  el  «tôt,  eddbtp  la  foi  qae  Ton  t  po«r  ceqne  Bien  a 
révâé,  la  leHgion  en  iénériL  D*oà  lel  noM  NouredAin,  Mère  4à  h 
religion,  liatireddin,  défenaenr  de  ta  religion,  etc. 
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XV'«6a/,  monlagM,  Diehai  Tkdreq,  GibraUaric  4êm  1«  très  vieax 
•QMon  espagnols,  mootagne  de  Thftreq,  Gilmllar. 

Aîn,  fontaine,  pluriel  aioim, 

Kithj-an,  goudron,  (l*où  évidemment  le  mot  provençal  qtûtran,  el, 
à  ce  qu'il  semble,  notre  mot  goudron;  Tespagnol  a  adopté  le  mot  tel 
quel  avec  Tarticlc  aLqaitran,  et  on  le  retioiive  dans  le  portugais  sous 
Kl  forme  aicalrdo*  Ain  ai  kiilu  an^  lu  loulaiue  ou  ia  souice  de  gou- 
dron. 

Alfana^  alfane^  alfaina^  al-fainan,  ^efaui,  fort,  robuste,  avec  Tar- 
ticle  at  le  paissant,  le  généreux ,  nom  de  cheval  fort  en  usage  dans  le 
moyen  âge  et  devena  célèbre  dans  on  des  poèmes  de  chevalerie  les  pins 
renomméii.  Les  véritables  desccndai»  d'Alfane  sont  les  chevaux  qui  lui 
ressemblent, 

Car  la  postérité  d'iUfone  et  de  Bayard, 

Qnasd  ce  D*<st  q^'uats  resie,  est  vcnloe  an  liasard. 

Proprement  cheràl  orné  «Tme  qaene  loogne  et  flottante;  en  général, 
fort  et  bein  cheval. 

DjHHouu^  dneHère,  al  djebamu  le  cimetière,  aUHebmat  al  kassr, 
le  dmetlère  dn  palais. 

Kassidah^kassideh,  en  espagnol  casida^  poème  qui  ne  doit  pas  com- 
prendre moins  de  trente  vers  on  distiqaes,  Mohadlha] ,  poète  aniérienr 
b  l%lamisme,  passe  pour  être  rinventeor  de  cette  fonne. 

At  Sarra4j,leBé^t  le  ftbricant,  le  fdaear  de  cobra»es,qQelqneroji 
aona  la  forme  de  Zerrad,  d*o&  Altenserradj,  Abencerraget. 

Sahab,  saheb,  sahibt  offider,  soldat,  domesUqne,  aervtteQrJ 

Moluttiz,  cnstos,  pnefectaa,  muharai  hisn^  prmiiectoa  ards»  il  eam^ 
mandante  del  CasteUù, 

Mouhasibs  nuthaûb,  mokaseb^  oactor,  reddHor  ratlonam* 

Atmoçabel,  almotacel,  en  portogais,  moderador  dos  peios  e  pre- 
ços  6  medidas  doo  nmntenimientoa.  H  correspond  à  YtediUs  des  Ro- 
mains et  à  \m  prœfectas  annona*  UAtmoiaeet  m&r  (c*e8t'2i-dire 
viayor)  portugais  a  pour  mission  de  pourvoir  la  capitale  de  tous  les 
approvLsionnemens  nécessaires,  de  veiller  à  la  propreté  des  mes ,  etc. 
Yepes  (  t.  vil)  rapporte  une  charte  d*Alfonse  VI,  de  lOSd,  où  il  est  dit  : 
«I  Et  vcsti  Ms  idudds  nullus  alvacil ,  nequc  almuserifus  neque  almocabel 
violenter  iulriM,  » 

Alvcuil,  aUa^ir,  aliasit\  dluasil,  atuacir,  a/Hflfi7,  formes  diver- 
ses du  mot  arabe  wazir.  Ce  mot,  chez  les  Arabes  d^Espagne,  slgniliaii 
IV.  33 
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BÎBiBire  ûiéM  on  conseiller  du  prince  (wuyr,  wétir,  vizir),  celai  qoi 
est  à  ses  côtés  ou  qui  reçoit  4e  lai  qaebfae  grâce  oa  favev.  Sém  Im 
■onnneiis  de  la  monarctile  portugaise ,  c*était  aussi  la  govrenev 
d^ine  00  lie  ploiiean  tilles,  le  président  on  chef  d%M  pravlMe.et 
territoire.  Dm  m  acte  de-donuioB  de  Tégliado  WWMt  IrileM 
monastère  de  Lon^,  en  ItM,  il  coule  qm  oetto  4gte  M  pÀm  tm 
Maires  :  tu  temporibuM  Bex  Àtfomi  et  abuttit  Mkêmm  SmiÊÊttM» 
imperatcre  nostro  (Eladd.,  Test,  de  Lorffto).  Le  titre  dÛiPBpIr  «tt 
eaplojé  id  évidearaient  conune  qrnonfiM  de  jjjjwwftjiMiaiiiflisrt 
imperatar  de  Gotabre ,  cî  on  le  Kironfe  wfit#êkm  mÊmt^tnm 
nage  dans  plnsieiw  actes  sniiaéqiienB  Iwi  cnrim  i  |pi  Éi'tBie  de  <e» 
nation  d*Aroocii,de  iOTOttt  estditqn*en  eeMgifoamnsilInGa- 
lfmrîa  Sesnandtts  alwmr;  dans  on  anire  qn^eo  itti  dnil'ëMi  m 
CaUmria  Sesnandus  ahazir;  dans  nn  antre  (UfvsF'Mle  di  8é  de 
Golmbra,  f .  89) ,  de  1066,  on  hd  donne  le  dire  de  iWH  de  Ci<Éhc>  et 
à  Domnus  Martlnas,  son  gendre,  celai  de  prœomiâ;  llans  m  cfcw» 
de  Pedroso,  oonsenrée  h  roniversité  de  Gotaibre,  U  est  dit  qn^eUe  Id 
fthe  en  1067,  étant  D.  Sesoaodos  alvaziràe  Colkniire.  Bnin  me  eon- 
testadon  qae  les  mdnes  de  san  Pedro  de  Avosea  ennent  aiec  les  ié- 
riders  de  l'église  de  Saint-Etlenoe  de  MoMes  Ait  portée  wue  ékmkr 
Danmo  SUnandOj  qui  DonUnus  erat  de  ipsa  terra  ipiU  temporibtiL 
Et  snr  les  plaldoirlêi  des  parties  invoqaant  sa  Jasdoe  :  jtistU  akoaar 
per  manu  de  suo  Vigario  Cidi  Fredariz,  nuod  dédissent  ipsosftw^ 
tresjuramentam^  sicut  Lex  Gothorum  docet^  etc....  Detnde  vernit  de 
CoUmbria  et  de  Monte  Majore  de  illo  senore  alvazir  ctm  isto  reca- 
pitOt  à  savoir  qa*à  un  jour  fixé  justice  si'rait  rendue  aux  dispotaos;  ce 
dont  furent  chargés  Recemandus,  qui  est  vii^ario  de  alvazt'r,  et  cidi 
Fredariz  (Document  de  Aronca  de  1091).  li  exisfp  deu\  autres  mo- 
numens  de  Pedroso  :  Tun  de  1074  ei  l'autre  de  10S7,  dans  lesquels 
Sisnandus  s'intitule  alvacir  et  seigneur  [dominiLs)  de  Coïmbre  et  de 
toute  la  terre  de  Sanla  Maria.  Nul  doute  d'après  cela  que  le  mol  alvarir 
n'eût  alors  la  haute  signiûcaiion  de  gouverneur  ou  pr(?sidcnt  d'une  Mlle 
ou  territoire,  de  capitaine-général,  chef  de  la  justice  et  niiiîjisirat  su- 
prême, ne  relevant  du  roi  que  pour  un  très  petit  i-ombrc  de  cas  :  el  tel 
était  Valvazir  imperator  consul  et  conies  domnus  Sesnandus  reg' 
nante  in  CoUmria. 

Hadjebj,  hadjib ,  alluigibe  et  alhairib  dans  Conde,  huissier,  por- 
tier, principal  officier  du  palais,  premier  ministre  à  Cordooe,  foactîoi 
4|ii  ré^ndait  h  celle  de  maire  du  palais  des  rois  Inuduu 
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Kabilehf  Iribo,  {kliv.  kabaiL  fin  tniiB|iortaiit  ce  mot  dans  Mire  lat^ 
gÊBf  distit  M.  SjlTCBtre  de  Sacf ,  je  pense  qnll  faut  dire  au  ploriel  les 
katùlelu  et  m»  I»  kabaUf  comme  on  dît  les  suUam,  et  non,  à  la  »a- 
■ière  arabOt  les  salatfyn;  mais,  sans  savoir  rarabe,  il  nous  semble  ^all 
est  iMile  de  reconnallre  lldenlité  des  mois  kabiteh  ei  kaùcXt^  surtout 
depuis  nos  récens  rapports  avec  TAIgérie. 

Bedmt,  partie  d'une  tribu  habitant  un  canlon  partteuUer,  les  tribus 
arabes. 

Bennk  bannière,  plor.  Benouâ^  en  esp.  banétra» 

Ain  yakoai^  la  Fontaine  du  diamant,  proprement  du  rubis  blanc, 
et,  par  métapbore,  la  Fontaine  transparente.  ZakoakU  en  b^breu 
Çlob,  uomii,  T.  i7). 

Aswad,  açoaad,  noir,  abea  eliuiwad^  pire  du  noir. 

Abyddh,  abiad,  blanc,  ahoa  et  abyâdk,  père  du  blanc;  wad  el 
abyadh,  Guadaiabiad,  la  Rivière  blancbe.  Moam  el  abiad,  baie 
dont  le  sable  est  blanc  en  Âfriqoe. 

KymiOt  chimie,  al  kymUit  la  chtanie. 

Beied,  beladf  veledovivelezt  sons  la  fornie  espagnole,  terre,  pays, 
territoire  d'an  peuple. 
Médina^  ville,  cité. 

Karia,  coria,  alcaria,  village  de  peu  de  population. 

Âldeat  de  al  ei  deiat  ou  dhyah,  aldhyafi,  petit  eud  roit,  bourg,  ha- 
meau, pogiLs,  viens.  Il  existe  en  Kspagiie  près  de  cenl  bourgs,  villes 
el  villaî?es  dont  le  nom  ronuiiciicc  par  lu  moi  sans  compter  les 

Ald( UucLas,  un  nombre  dr  plus  de  vitiL^l-ciiiq. 

Dai\  habitation,         doua  tirs  ou  tiowur,  aduar  dans  (londc. 

Guad,  ou  II  ad  (voyez  ci-devani,  p.  o'iO),  notel,  formé  par  les  Ara- 
bes (VEspagne,  selon  TolUus",  du  latin  vadus,  a}ani  à  peu  près  la 
m^me  signification,  gué.batture,  bas  foin].  Ce  mot,  toutefois,  n'est 
point  pnrlirulii^r  aux  AndaloMs;  c'est  iiiiisi  <ju  uu  irouve  a  la  descente 
du  Sinaï  ri  Onadi  Moussa,  la  vallijc  de  Moïse,  et  non  loin  di'  IVtra 
vl  Hiiljarat  des  Arabes)  el  Onadi  Mohallcb  (  1 1  \  all«'e  écrite).  On  sait 
aussi  combien  ce  mol  se  produit  fréquemm(  iit  (  liez  les  Moghrcbyns, 
particulièremein  dans  les  dénominations  des  rivières  du  pays  ;  noiis  cite- 
rons le  Oued  cl  Uouiiïmel  qui  mule  à  Constaniiiie,  le  Oued  al  Hammam 
(rivii  ro  des  bains],  le  (Jutd  Zeyioun  (rivière  des  ()li\iers),"  le  Oued 
al  Ham  (rivière  du  Caniase  ou  du  Meurtre).  Ce  nom  uaudois  est  pins 
commun  en  Espagne  que  parioui  aiileui\s.  Nous  y  avons  complù 

I  4.  ToUtt  AvbiMlMnioMi  i»  Antow)  ftiidiail«Mi«  Qjf^np  f . 
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plus  (le  cinquante  rivières  commençant  par  le  mol  IVad,  oi  thoerapbié 
(,t(ad  à  I  espn^nioh',  (li>ni  la  plupart  appartiennent  à  ri:spagnG  inôn(iio- 
nale  et  occidcniak.  Je  nommerai  ici  le  Guadahortuna ,  dans  l  i  pro- 
■vince  de  Grenade;  le  Guatlabarbo,  en  Andalousie;  le  Guadnirn,  dniis 
la  province  Ue  Cordoue;  le  Guadajira,  en  Esiraraadoore;  le  Guadajoi, 
province  de  Séville;  le  Guadalaviar»  en  Aragon  et  proTlnce  de  Valence; 
le  Guadalefra,  un  des  afllaens  du  Zujar  en  Esiraaiadoure;  le  Guada- 
lemar,  méuic  province  ;  le  Guadalen ,  un  des  affluens  de  rAUnudiel  ; 
le  Guadatentin,  en  Andalousie;  le  Guadalete,  dans  la  proFinee  de 
Cadiz  ;  le  Guadalîx,  archevêché  de  Tolède  j  k  i  .nadaljorrc,  dans  la 
Serrania  de  Uouda  ;  le  Guadalmez,  province  de  Coitioue;le  Goada- 
lope,  en  Aragon,  Tan  des  aflluens  de  l'Kbre  ;  le  GoadaU{omr,  (\Tî*t\ 
suffit  de  nommer,  ayant  pour  afflucns  le  Gnadavra,!e  GoadajOT., \e 
Guadatbullon,  le  (Jnadalimar,  le  Guadarmena,  le  Guadiana  raenor,  le 
ffuadatin,  le  Guadiil,  le  Guadix,  le  Gaadalmellato,  le  Guadialto,  le  Goa» 
fialoii,  etc.;  le  Guadalupejo,  Tun  des  afl!nens  ilii  Gu;)dian;i  ;  le  Guadaise- 
nid,  alllueiii  de  THnete;  le  Guadamez,  en  Eslnim  idom  e,  allluent  du  Gua- 
dlana;  le  Guadaporcon,  dans  la  province  de  (iieflade;le  Guadaritar 
(Guarrizos),  adluent  de  TAlmudiel;  le  Guadartama  ,  dans  la  provinoe 
de  Ségovie,  un  des  aflluens  du  Tage  ;  le  Guadarramilla,  dans  la  pro> 
Tînce  de  Gordoae  ;  le  Guadiaro,  non  loin  de  Gibraltar;  le  Goadiana; 
le  Gaadiana  menor,  affluent  du  Gaadalquivir  ;  le  Gnadiela,  on  def 
affloens  du  Tage;  eic,  etc.,  sans  compter  quantité  de  YUIes  et  de 
Immiihb  situés  dans  des  yallées  et  sur  des  cours  d*eau  de  moindre  im- 
portance, tels  que  Guajar  Fondon,  Gnalavisa,  Gualba,  Guaiar  Alui« 
6aaâalcana]|  Guadramiro,  GuadU,  Guadilla  de  Villamar,  Gnadierm 
(Ahai  y  Gnadiamar,  Guadazequies,  Gaadasaar,  BlG«ada-Pero, 
Guatanir,  Gaadaleat,  Guadaleno,  Gnadalcaiar.elc  eic 

Bahr,  mer,  bakr,  la  mer;  Bakr  al  Botmij  mer  des  IIOMiBS»la 
Hédilerranée. 

Djesirah^  al  djesirah^  Ue»  presfalle,  d*oi  Algeairas^  ea  laoe  de  Gi- 
Miar«  et  AIdra,  ?iOe  de  la  province  de  Valence,  sitnée  dans  one  ie 
formée  par  Je  fleove Xacar.  L*B0pagne  est  appelée  daaa  les  (iiiiiilM 
arabes  Djésirak'AndaUMit,  preMpille  d^Andalons,  on  aimpleaeM 

jtndato^,  el  Andalous. 
Mbakira  on  Albufera,  narine»  c6te  maritime. 
JVoAi',  rivière,  rio.  C*e8(  le  fâiuble  mot  arabe  pour  eiprfmer  na 

fleuve.  On  lit  dans  El  Edris  Nakr»Y(Km^  aa  lieu  de  fVadyana  oa 
Guadyana, 

Gantara,  pont,  aUcantara,  le  pom,û''ohAlcaHtara  et  Alcaniariila, 
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.  Kaurf  Kassar,  château,  palais,  al  kassr,  le  cfaftteiiit  te  |Ml«b,  é'ok 
aicazar,  cdcnçar,  alcazarilU)^  alcocet-j  eic. 

Calaatt  Calah,Cala,  Alcala,  forteresse,  élévation;  Calaat  liebatkf 
U  fonensise  de  rermitaige»  (l*oà  CaUurava,  AUolca,  petit  cbftleau* 
itfa,  eau»  aima,  Teaa. 

Scharra,  seharrai,  alscharrat,  sierra,  chaîne  de  montasses,  sierra 
de  GaadarraoM,  corruption  de  scharrat  al  fVad  al  Aatftfa,  de  wad 
arranUa,  rivière  ou  vallée  de  sable. 

RamlOt  saUe*  en  espagnol  rambla,  terrain  sablonneux. 

Hamar^  roqge  aa  masc.,  aa  léminiD  kamrah,  al  liamraht  la 
Amige»  en  esp.  Atkambra, 

Zamrat  BOgiqae  et  bal«  zambra,  dans  lea  vieux  autcui  s  espagnob. 

Kassabah^  kastbah,  ateaçaba^  dtadeUe,  enceinte  fortifiée. 

Btttt  porte,  al  Bob  al  Zokak^  la  porte  des  défilés,  le  détroit;  Bab 
al  abouab»  la  porte  des  portes. 

Bab  el  iVoisr,  porte  de  la  Victoire  (on  de  la  Défense,  synonyme  de 
vidoire  en  mibe).  , 

Bab  ^  Hadid,  la  porte  de  Fer. 

Bab  el  Keblak^  la  pôrtt  dn  Midi, 

Bab  el  Seharkyak,  la  porte  de  TBsU 

Satam^  le  saint  (qnl  se  prononce  cbes  quelques  peuples  salem.  et 
seUm).  sàlam  ak^k  signifie  saint  à  tôt  (d*où  le  mot  Salamalec),  li 
^noi  nmerlocnteur  répond  ;  ala^  el  salam,  sur  toi  le  salut 

Farast  cheval,  al  foras»  le  cheval. 

Atfawârès,  le  cavalier,  dVtk  alferez. 

Al  Arab  al  Ariba,  les  vrais  Arabes;  al  Arab  al  MosUweba^  les  Ara- 
bes naturaliste,  d*où  11  ostarabes.  Qndqnes-uns  font  venir  ce  dernier 
nM>t  do  mixll  ArabibaSt  mUtarabeSt  moslarabest  musarabes» 

Nahib  (alnaklb),  capitahie  de  cavalerie. 

Alferezt  celui  qui  porte  la  bannière. . 

Alfaraz,  cavalier  portant  la  lance  et  Tépée* 

Al  Hi4i  (aUdge  dans  Coude;,  le  pèlerinage.  ,  ^ 

Ahbakt  akabah^  descenie.  coUfaie.  .      ,  ! 

Alfaqae»  en  arabe  ai  (âq^  banc  de  aaUe  que  la  mer^  lÉli  sur  ses 
iKirds,  syriis^  d*où  le  Port  des  Alfi^piea  à  rembonchnre  de  TÈbre» 

Alfanje^  on  alfange  en  esp.,  de  l^arabe  alkhan^/»",  sabre,  ooa- 
trtaSi  •  chnoterre. 

Hadjr,  pierre,  kqAJara,  pierres;  mad^ha^/ara,  ou  gaadalha4' 
jara  (Gnadalajara;,  ta  vallée  des  pierres.  Le  ghain  a  prévalq  le 
4iim  dana  b  pmnoodation  espagaolo  de  ce  mol. 
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Mers,  portt  mers  el  kCMr^  le  grand  port,  mers  et  saghyr;  le  pdil 
|NNrt«  Les  Eapegnoto  appeUeniar^rMlf ojfrîr,  Marz^at-quivir^  et  qMl> 
qaefois  MerseUcabir,  et  Léon  rAfricain  (1.  V.  c  2)  MerscaUabir^k 
port  de  la  côte  d'Afrique  nommé  par  les  Arabes  Mers  al  Kihtr^  Mm 
el  Zeytoim,  le  poit  des  olifes. 

Aiiàaya  (voyez  ci-devant  p.  24^;.  On  appelait  anssi  tUalayas  lu 
hommes  qni  TcHIaient  sur  le  camp,  les  forteresses,  les  ptaœs  d*anies, 
les  Gbftteaux  (les  vigies,  les  gai-des,  les  sentinelles  de  jour).  —Les  Ro- 
mains (voyez  Vc'gècc,  de  Àrt..milll.,  1. 1 ,  c.  25)  noDunafent  s^o^olim 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  sentinelles,  (Toù  les  Espagnols  ont 
fait  leurs  exculcas;  ils  appelaient  aussi  leurs  atalayas  spéculas  ^  et  lean 
vigies,  gardes  ou  seniinelles,  excubias,  quasi  homines  ex  cubiU  sar- 
gentes,  — Huui  rcsio  das  aniigas  aialayas,  dii  Sauta  Rosàde  Vilcrbo, 
se  conserva  presentcmente  nos  Fachos  tic  (juc  Lbaan  e  de  que  os 
Bepublicanos  Francc/.es  (Joaquim  de  Sauta  Rosa  de  Viterbo  écrivait  en 
.  1798  ),  lirarâo  a  nova  ninffuîna  do  Telep^rafo,  peîa  quai  se  pose  vir  ûos 
conhocimicntos  niais  iniporiantcb  à  cunscj  vaçào  da  Palria. 

Azogue^  azoque^  qiu'  (  oiide  écrit  zoco^he,  trouve  employé  dans  le 
vieu\  rasiillan  pour  expriinorla  place  du  marché,  le  marché,  de  Tarabe 
souk,  sok,  al  sokf  assok,  avec  rarticle.  On  lit  dans  «  los  ordouainieo- 
tos  échos  por  cl  concejo  de  Oviedo,  era  1283  (12'j5  de  J.-C.)  :  <  Esia- 
blccieront  que  todol  pescado  tambien  de  rio  como  de  mar,  (]ue  ludo 
venga  al  azoguc  posar;  ye  vaccse,  vaciesesinduda.quici  e  (Jecir  to  io  en 
aiogoc.  n  ^Ce  mot  se  trouve  sous  la  forme  d\'zorhe  dajii»  tui  docuaeot 
plus  curieux  encore:  on  lit  dans  le  Fucro  de  Madrid  :«  Toto  omme que 
mesare  vel  Crierc  con  puno  aul  coces  à  vecino....  in  tabema,  vel  in 
azoclie,  aul  in  carrera,  etc.  »,  Cervanti's  ;i  cmployi:  ce  mot  sous  une 
forme  plus  voisine  de  celle  adoptée  par  Conde  :  de  zoca  en  colodra. 
En  portugais  on  appelait  anciennement  aroiii^id,  aroirjfr^s,  les  licu\  où 
se  vendaient  et  s'acbf  Uiicnl  toutes  ou  quelques  marchandises,  et  ayu- 
gagcm  le  droit  qui  se  payait  pour  vendre  ou  acheter  qudque  chose 
dans  ces  marchés. 

Azogue,  mercure,  argenUm  vivum,  de  Tarabc  azowk. 

Xamcu\  ternie  de  l'ancien  espagnol,  aujoanThoi  Uamar  appeler, 
en  italien  chiamar,  de  5cAam<it  vocavit*  appellavit»  nofflinavic»Qoaea 
imposuit,  mot  syro-chaldéen. 

X.qquet  terme  dn  Jea  des  échecs  (  en  espagnol  el  Juego  del  eyedrez 
on  ûiBedrez};  xaquey  mate,  sckah  mat,  el  rejr  mnrid, 

Generalif,  Generalife,  de  Djenath  al  Aryf^  Djenet  el  Aryf,  jardbl 
Ile  récréatioii.  Jardin  de  ptaisaDoe, 
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'  Majûf  nuùu,  de  madja,  mahha,  corpus  hoc  iUac  elegantcr  movit 
incessa;  mahh,  tnahhah,  brïUanus.  reapiaudor,  bermosura,  ioiegridad 

de  algnna  «osa,  mahiuu 

Zabata^  ce  mot  se  trouve  écrit  ainsi  dans  quelques  actes  anciens  : 
deMMoosafrr,  lecnirde  bœuf  laoné  et  coupé  pour  servir  à  faire  des 
chaossorea  de  tout  genre;  de  là  sabatyya,  chaussure  faite  de  cette 
aorte  de  cdp  appelé  sabat  ;  d'où  les  mois  espagnols  zapato,  zajwtlUa , 
^ar«ro.  SOOlier,  petil  «OoUer,  cordonnier;  le  mot  mhaïUv  pour 
cofdMuuer  {km  sabattié)  daûs  ions  lea  patois  du  midi,  et  euûQ  les 

mots  français  savate  et  saœîiar, 
ZamarrafdeschamarratmmËnt» 

ZaragueUes,sarawyl€nw9S»;wm  des  larges  braies  à  la  mao- 
resqve  qae  portent  les  paysans  do  royaome  de  Valence. 

Al  SduwfyOf  le  côté,  la  parUe  orientale,  la  terre  située  à  Torient , 
en  espagnol  Axarqma,  etscharkiat,  sal  oriens. 

Al  Keblùf  le  midi* 

Al  Goaft  le  nofd. 

Al  Qharb,  rooddent,  le  côté  ocddenial.  Al  Gharbyya,  la  partie  oc- 
ddeuale  d%i  pays.  Algaravia.  dit  rEincldario  de  Santa  Rosa  de  VI- 
terbo,  causa  de  ocddente,  à  qne  os  Arabes  chamao  Algarbla.  E  por- 
que  a  anUgua  Tordetania  ficava  ao  Ocddente,  Ibe  cbamario  Algarb, 
que  nos  corruptameate  ûiiemosAlganK* 


APPENDICE  IV. 

CHARTE  D*ALBOAGEM. 


«  Un  aotenr  arabe,  dit  un  écrivain  moderne,  a  conserrë 

une  de  ces  conij)(i  itioiis  (entre  les  Tainqaearset  les  vaincus); 
e  est  celle  qu  ua  oliicier  arabe  nommé  Alboaœm  Ibn  Moham- 
med Alliamar  fit  avec  la  ville  de  Coïmbre.»  Mais  il  n  existe 
nen  de  semblable^  ni  dans  les  biatoriens  natioimix  de  Ut  eoiir 
quête,  ni  dans  aucun  recndl  de  diplomatique  arabe.  Ce  n*eit 
pas  un  auteur  arabe,  en  tlltt,  qui  a  conservé  rordonnancc 
de  C()iml)i("  :  (  lie  faisait  partie  jadis  des  archives  de  l'ab- 
bave  de  Lorbào,  en, Portugal,  et  a  été  publiée  d'abord  dans 
la  Manarchia  Ltuytana»  Lisbonne,  1609,  in-é"*,  pari,  n, 
p.  288 — 288;  ensoité,  avec  quelques  incorrections,  par  San- 
doval,  HUtaria  de  los  cinco  Obispos,  Pamplona,  1615,  p.  88 
et  suivantes.  M.  Raynouard  euliu  l'a  reproduite  d  aprt^ 
Saiidoval  dans  son  Choix  de  poésies  origimles  des  Trouha- 
dourSf  Paris,  1816,  1. 1,  p.  11.  C'est  un  monument  d'une 
assez  grande  importance  phflologiqœ  sinon  histonqoe,  et 
qui,  A  ce  titre,  mérite  d'occuper  une  place  ici ,  bien  que 
tout  semble  indiquer  qu'il  n'est  pas  à  beaucoup  près  aus^ 
ancien  que  la  fausse  date  qu'il  porte  l  a  lail  croire  à  M.  Ray- 
nouard  (voyez  ce  que  nous  en  avons  dit,  t.  m,  p.  123  de 
cette  bistoire). 

TBADvcnoH  na  i.a  crabte  i»*alboacbm. 

•  Alboaoem  Ibn  Habomet  Alhamar  Hmi.  Tarif,  guerrier 

paissant,  vainqueur  des  Espagnes,  dompteur  de  la  cavalerie 
des  GotliH  et  de  la  grande  bgne  de  Rodrigue.  Ailab  m  anant 
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ttis  à  k  tèta  de  la  nntioii  fiwurat^  el  n'aynt  fut  foiaTer- 
nfiar  de  ddimb  el  de  tout  le  territoire  entre  GoadaWa^  Mon* 

decam  et  Goadatha,  sur  lequel  s'étend  mon  comniandenu ut, 
j'ai  ordonné  ce  qui  suit  :  les  chrétiens  de  mes  terres  paieront 
le  double  du  tribut  des  Maures.  Les  églises  paieront  viogt- 
dnq  ^èoes  de  bon  argent  poor  une  ^liae  ordinaire,  cin- 
quante pour  nn  monaetère»  et  cent  ponr  nne  cathédrale.  Les 
dirétiens  auront  à  Golimb  un  comte  de  leur  nation  et  un  au- 
tre  à  Goadatha,  qui  les  gouYemeroiU  coutormement  aux  iois 
et  coutumes  chrétiennes,  et  qui  jugeront  les  dîliéreuds  qui 
s'élèveront  entre  eux  :  mais  ils  ne  feront  mourir  personne 
sans  rordre.de  Taleaide  on  de  FalYacir  sarrasin,  devant  le- 
quel ils  traduiront  le  coupable,  en  montrant  leors  lois  :  Tel- 
caïdc  dira  c  est  bien,  et  on  tuera  le  coupable.  Dans  les  lieux 
'peu  considérables,  les  chrétiens  auront  leurs  Juges  qui  les 
gouverneront  bien  et  sans  dispute.  S'il  arrive  qu'un  chrétien 
tue  on  insulte  un  Maure,  l'alvazil  on  Talcaïde  agira  selon  les 
lois  des  Maures.  Si  un  chrétien  fait  violence  à  une  vierge  sar- 
rasine,  il  se  fera  maure  on  il  l  epoiisera,  sinon  il  sera  tué; 
si  la  femme  est  mariée  on  tuera  ie  coupable.  JSi  un  chrétien 
entre  dans  une  mosquée,  ou  s'il  parle  mal  soit  d'Allah  soit  de 
Mahomet,  il  ae  fera  maure  ou  il  sera  tué.  Les  évéqnes  des 
ehrétiens  ne  diront  point  de  mal  des  rois  maures,  et  s'ils  le 
font  ils  périront.  Les  prêtres  iie  diront  la  messe  qu'à  perles 
closes  ;  s'ils  font  le  contraire,  ils  paieront  dix  pièces  d'nrgent. 
Les  monastères  qui  sont  sous  ma  juridiction  posséderont  eu 
paix  leurs  propriétés,  en  payant  les  dnqnante  pièces  iosdi- 
tes.  Le  monastère  des  montagnes,  appelé  ÎMotMo)  ne  paiera 
rien,  parce  que  les  moines  m'indiquent  de  bonne  volonté 
les  lieux  de  leur  chasse,  qu'ils  font  bon  accueil  aux  Sarrasins, 
et  que  je  n'ai  jamais  trouvé  de  la  fausseté  ni  de  la  méciiau* 
ceté  dans  ceux  qui  demeorent  dans  oe  oonvent/Aviri  èon« 
serveront-ik  leurs  propriétés  sans  éprouver  la  moindre  vexa* 
tion  ni  aneuue  violence  de  la  part  des  Maures  :  ils  purruui 
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Yenir  à  CdÉnb  éd  jour  et  de  nuit  efc  s'en  aito  fraid  hm 
leur  semiileni  :  ils  mmt  maà  la  Uberbé  de  feaéte  os 

d'acheter  san^  aucune  rétribution,  poomi  qn'ik  ae  sortent 
pas  de  notre  territoire  sans  notre  consentement.  Et  parce 
que  telle  est  notre  volonté,  et  aiin  que  tous  la  conuai.sseut, 
je  fais  le  prémit  sant-condint  que  je  doone  am  okrétkiis 
afin  qu'ils  le  regardent  eomme  one  de  leorB  lois,  et  qu'ils 
le  montrent  toutes  les  fois  que  les  Manrw  r«xigeront  ;  et  à 
quelqu'un  d'entre  les  Sctriasins  refose  de  s  y  conformer,  il 
sera  jugé  jusqu  au  sang  et  à  la  vie  comme  un  chrétien.  Cette 
eharte  4»  jlisilee  a  été  faite  Van  772  de  l'ère  des  ehréticns, 
et,  saiTant  les  années  des  Arabes,  le  13  de  la  tane  de  dioiA- 
hedja  1 47 .  Moi ,  Âlboacem  iben  Mahomet  Alhamar  îben  Tarif» 
sur  la  demande  des  chrétiens,  j'ai  signé  selon  la  coutume  -O* 
et  ils  m'ont  donne,  pour  la  ratification,  deux  beaux  chevaux, 
et  j'ai  confirmé  le  toat. 

TUXTlk  uaiGlMAL. 

Alboeeen  Iben  lUhamet  A'huwir  Iben  Tnrif,  bettirtoc  fsrtit,  Tlarthir 
Hispiniaroin»  domittelor  ciBALLAaut  GothoriBi,  ctaugn»  Wk  Bede^ 
rici.  Qaoniam^ioecoDsticoit  AUa-IDelili  super  gemeia  Nanm,  eikdim 
domioatoren  GoHndi,  et  omni  tem  later  Goadalnaiit  et  MoadecnB,  et 
Goadadiatper  aU  sePAara  oieaBi  mandam.  Ego  ordinavi,  quod  cbrie- 
tiani  de  aieas  terras -pecten  dupliciter  quann  Mami,  et  de  eededb  per 
singolas  xxv  pesantes  de  bono  argento,  et  per  monasieria  rarrar  l 
pesantes  et  vispesantes  pecten  ce!<ït  santés  :  et  chrisuani  habeani  in 
Colinib  sumn  comitcm,  et  in  (ioadaiha  aliuui  comiicm  de  suâ  senie, 
qui  maniencat  eos  in  bono  ju/^îu,  secundum  soient  homincs  ehn-iiam, 
cl  isti  coinponcnt  rixas  inter  illos,  et  non  mafabunt  hominem  sine  ju»u 
de  alcaide,  scu  aluarile  sanaceno.  Scd  poncni  illmn  atres  de  alcaide, 
et  moslrabunt  suos  juzgos,  et  ille  dicoljit  :  benc  est,  et  mni;ibunt  colpa- 
iiini.  In  popalalionibus  parvis  poiient  suos  judices,  qui  regaiit  eos  beaè, 
cl  bina  RixAS.  Si  anii  ru  contingat  homo  christianas  qiiod  maict,  vel  in- 
juriet  hominciii  Maurum,  aiuadr  seu  aJcaide  facial  de  iUu  M  riinduro 
juzpo  de  Maturij;  si  christianus  esforciaverit  sarracenam  vii  jineni  Mt 
\!ani  u5  et  recepiat  illam,  bui  matent  eum;  si  fueril  de  maniu  niciienT 
eumj  si  dirisUanus  fuerit  ad  mesquidam  vel  dixeritmale  de  AUali,  vel 
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MàlnniC.  iiatlbira,  Ai  natem  «m.  Bhpi  de  cfeiMuiis  m  mle- 

dktttregw  MMraiiiifflia  moriaMv.Piiilq^ 

wÊA  pQHtocemtû,  ub  pieten  x  pennies  aiKenii  :  ■OMMnrii  fBS  stnl 

in  meo  mando  habeant  sua  bona  in  pace,  et  pbchbn  pradlctos  l  pe- 
santes. Monastcrium  de  Montanis,  qui  dicitur  Laarbaoo  non  pèche  noUo 
pesante,  quoniain  I)onu  iiitcntione  monstrant  mihl  loca  de  suis  venatis, 
E  faciunt  Sarracenis  bona  acoi.hk.nea  ,  et  nunquam  invenit  falsitm, 
ncque  malum  animum  in  illis,  qui  morant  ibi,  et  totas  suas  haprcditatcs 
possideant  cum  pace,  et  bona  qoiete,  sine  rixa  et  aine  ?exatione,  neqne 
Fonci  A  de  Mauris,  et  veniant  et  vadant  ad  Golirabriam  cum  libertate  per 
diem,  cl  per  noctcm,  (juando  mclius  velinl  aut  noliut,  emant  et  vendant 
sine  PECuo,  idSi  pacto  quod  non  vadant  foras  de  nostras  terras  sine  noetro 
aparazmo,  et  bcnè  velle  ;  et  quia  sic  volumus,  et  ut  oinnes  sciant,  fiicio 
karlani  salvo  ronducio,  et  do  christianis  ut  Iiabcant  iUam  pro  suo  juzgo, 
et  mostrciu  cuiii  Maiiri  requiaverint  ul)  illis.  Et  si  quis  de  Sarracenis 
non  sibi  observaverit  nostrum  juzgo  in  qiio  (hiinimni,  componant 

pro  suo  avère,  vcl  pro  sua  vila,  et  sit  jii/^o  de  illu  sir  ut  do  rlirihliauo 
Uâquc  ad  srincruiiieni  el  vitam.  fr  uii  facta  karfa  de  juzgo  1 1  a  de  chris- 
tianis D(.(:lx\1],  secuuduni  vero  annos  ArabumCXXXWll,  Lima  XHÎ, 
Dulliijii.  Alboacem  iben  Mahomet  Alhauiar  iben  Tarif  rogatu  cbi  ibtiano- 
rum  lit iiiavi  pi o  more  ()*  et  d^erimt  pro  robore  duos  equos  optimos, 
et  ego  coniit  uiasi  toiuti]. 
Extrait  de  la  Monarchia  LusUana de  Brito,  ii,  part,  fol.,  286  et  seq. 


La  principale  différence  entre  Brito  et  Sandoval  eonsiste 
en  ce  qne  l'un  porte  au  commencement  dominalor  cahalta^ 
riœ  ftothoi  iim,  L't  l'autre  domhiator  Canlabriœ  Gothorum  'y 
mais  cette  dernière  version  est  évidemment  fautive,  pui^ue 
Sandoval  tradoisant  dit  lui-même  (p.  89)  domiidor  de  la  eavah 
leria  dê  loê  (rodoi. 

Noos  avons,  à  Feiempîe  de  M.  Baynonard,  souligné  les 
mots  du  {v\\v  original  qui  appartiennent  directement  à  la 
langue  romane,  tels  que  e,  et^  conjonction;  esparle^  s'étend; 
pccien,  peiienf  paient  ;  peche^  paie;  cent,  cent  ;  après,  auprès; 
ocoiAetua,  aocneil,  etc.  Nons  y  avons  ajouté  catoltom,  /or- 
cta,  esfùrcknoerit  —  On  remarquera  la  manière  dont  le 
Wad  des  kvdibesy  est  rendu  dans  ce  lutin  barbare,  manière 
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tout  à  tait  couforme  à  celle  adoptée  par  les  Castillans  qû 

repdenl  le  1IMII0  arabe,  oonmie  DjfMB  FatOBB^^ 

gu  (pronmiçez  gou)  formant  on  fon  ëcpÛTalent  à  près 

à  celai  du  tcaio,  qui  se  prononce  quelquefois  en  arabe  comme 
une  espèce  de  double  ic  guttural  ou  aspire.  Ainsi  Goadaira 
est  TAlva,  GoadaUuiy  TAgueda,  qui  se  jetteat, le  premier  dans 
le  Nondego,  et  le  second  dan»  le  Duero,  an  nord-est  et  an 
nord  de  Goimbre.  Quant  à  la  date  de  cet  acte»  nons  iBrau 
remarquer,  ce  dont  personne  n'a  en  Tair  de  s'aperceToir, 
que  l'année  147  de  l'hégire  s'est  écoulée  entre  le  ri  mars  764 
et  le  25  février  765,  et  ne  saurait  répondre  par  conséquent, 
comme  le  marque  ce  diplôme,  à  Tannée  772,  soit  de  Tère 
de  Jésus-Christ,  soit  de  celle  d'Espagne,  qui  donne  Van  de 
Jésus-Christ  734.  —  Ajoutes  trma  sièelee  à  celte  date,  el 
vous  aurez  peut-être  la  date  véritable  de  cet  acte,  authen- 
tique, a  ee  qu'il  semble,  en  quelques  parties,  altéré  évidem- 
ment et  foMâé  en  d'autres  :  on  sera  pen  surpris,  en  effet, 
qu'un  vrali  arabe  ait  aecordé  en  447  de  Th^gire  (1055)  une 
charte  de  protection  aux  habitans  de  la  province  de  GoiiBbpe, 
si  l'on  se  rappelle  les  vicissitudes  de  cette  ville,  prise  sur  les 
Arabes  par  Alfonse  le  Catholique,  reprise  par  £1  Mansour 
en  987,  inbalHtce. ensuite  pendant  sept  ans,  puis  réédifiée  et 
repeuplée  par  les  Ismaélites,  qui  Thabitèrent  soiianle-dnL 
ans,  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  l,  fils  de  Saneho  le  Gruid, 
la  prit  le  VIII  des  kalendes  d'août  de  l'année  1064.  (Vojei 
ci-devant,  p.  425,  in  pne^  note  3.) 
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DIPLOMES  ET  CHARTES  DE  DONATION  AUXQUELS  IL  A  ÉTÉ 
RENVOYÉ  DANS  LE  COURANT  Di:  CETTE  HISTOIRE;  EX- 
TRAITS ET  SPECIMENS  DE  CHRONIQUES. 


L 

VILUI  lOITDIlABIllI  IT  BICBLLI  DlCTiB  «  A   REGE  VETlRMaMM»  Il 
■CCLISiA  t.  JàCOBI  DORARTOB»  VÈk  1031  (^3). 

In  iioniinr-  pairis  pt  filii  et  spiritus  sanrtl,  :«  pliirimis  quideo)  cstnotiim, 
Pt  non  paurii»  mMnet  declaratum,  »'o qiKKl  liifrieruiil  .servi  principis  doniini 
Veremodi  quoruta  uiiils noïniuti  llatita,  <;taiii  duo,  etcontuleniMi  seilliiis 
rebelli  Gundisalvo  Menendici,  et  misit  ipse  rex  pro  eis,  et  ipsc  persiitit  in 
superbia  hua,  et  noiuit  oos  reddcre  in  scrvitio  domlni  sui.  Dura  auteni 
venisset  in  terrani  CallLtiiE  praefatus  princeps,  mandavit  in  custodiam 
mittere  filium  ipsius  Gundisaivi  nomine  Radesindum,(iui  et  ipse  sic  erat 
rebellis,  et  sic  fecerunt,  ut  per  ipsum  ipsos  servos  fugitîvos  récupérassent. 
Cumque  stideret  incustodta  Rudesindus,  misit  ro<îat<»n's  qui  rogurent  pro 
eo,  quod  pen^eret  ad  patrem  suum,  et  diH  Pi  <  i  ipsos  servos,  ei  si  posset 
iàcereessct  .s()luli»,€t  si  non,  intraret  in ciislodia  nmle  exierat.  Tnli  nani- 
que  modo  lidiaverunt  eum  Didacus  Roman/,  Pehiiiins  M( m ndit  i.  ci  Cidi 
Didad,erat  tune  n  feria  post  inlroitum,ui  iW  ipso  die  usque  in  niéiii.uiic 
duxisset  ipsos  sei  voselsi  reniansisset  nnii  ois  |)ariarent  isti  supradim  du- 
centos  solides,  et  ipse  Rudesindus  robot av il  placiiuui  lidf  jnssot  ibas  suis, 
ut  si  l  enuisset,  et  non  duxisset  ipsos  servos,  aut  per  se  non  venisset, 
iniraret  m  ipsa  custodia,  perderet  villam  suam  Porlumarini,  qua»  est  in 
ripaMinei,cumaincti8opibusetadjun(  Lionibus  atque  pi  i  sutionibus  suis. 
Perrexit  ipse  ad  patrem  suum,  et  remîsit  nuntium  c|UfKl  facerenl  de  ipsa 
vUla  quid  veUent,  quia  nec  ipsos  servos  reddehat,  ner  m]  nisfodiani  veni- 
rct  :  cumque  venissent  ad  diem  aptuni  pladii  iit  pra\seniia  régis,  et  nec 
servos  dederunl  nec  Rudesinduiu,  imiiavi!  eis  rex  piacitum  his  et  1er. et 
non  complevenint.  ConsUicti  sunl  ipst  Udejussores»  et  dederuui  ilios  soMw 
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in  vasis  argenteis,  in  frenis,  in  equÎA,  in  palliis,  et  imptevemat 
D  C"  solidoniOLHccoBiDiadaBi  in  jure  régis  faîBsent  M8oepta,rogaTeriRt 
i|isi  iidejiHBores  per  comités,  per  pote8Uile8»et  iiiliii»»  qatid  redderei  eis 
RexsusB  opes  et  reciperet  ab  eis  ipsem  viUam  Portnanrinî,  qoHi  îpA 
ÎD  pladto  roboniMuD  tenebuit,  Tom  rei  lisericofJla  motos  reéUiiit  eb 
somBceBBom.elfBceivMciGartolamcoiiceBBioiiisIpd 
et  roborafemvtin  conciUo  cnnctis  videntibQs:  com^  jam  ^mo  villa  csset 
in  Jure  régis  possessa  per  annom,  divioa  gratin  inqiiranle,  pro  remedio 
sme  anime  oonceasît  ipsam  ^llam  Deo,  qpi  eî  eam  dederat»  et  S.  Ja- 
colx>  apostolo  :  simul  etlam  et  aUam  villam*  a?onui  noscrontm»  i|iiam 
dicont  Recelfi^qoB  est  in  ripn  Ferraiîae»  per  omnes  sqm  lermioos  an* 
ti<|n€s  cnm  onmlbos  homioiiras  in  ea  haliitantii»s,  et  neliis  nteemi 
reddendboB.  Sic  eam  cmn  isia  aia  viUa  offerimos  Beo  et  sanciis  a|Mo> 
tolis  ijos,  nt  sint  cnm  omnilNis  aiqundionilMS  sois  sea  hominiliai,  foî 
solili  sont  eis  servire,  (pios  per  maons  nosirl  nMforini  PWoG  TracUni 
et  Gondesindl  de  nostro  dato  obdnnerant,  et  nolw  senrieront,  ab  omnl 
intogritate  sint  cmn  ipris  villb  qui  eas  laliorent,  et  pfpciv<q||9  «^scmper 
sBdificent,et9int  omnia  ista  jam  dicta  ipsios  ecdês|B^' teCM^ 
contra  hoc  fadam  nostram  ad  irmmpendom  venire  li  Uj|i>^%  IWiiiijM 
fuerit,  sit  excommonicatus,  et  in  infenio  damnatus.  îjf^a^^^rg, 
lamenti  die  IK  tdos  Aprilis  era  millena  XXXP. 


II.  <^ 


<> 


pniTiLBoiini  TBntiiiniDi  ebgis  ii 

in  sraliam  eeclwia  Goinpo«tell«D«  (  ox  Ambroiio  Monlt,  f.  117,  ofwao  êhi 

Kulofii). 


i  In  nomine  sancte  et  individnv  Trinimtis.  Dicendom  est,  qnod  cnncâs 
notum  manet,  qnomodo  Domino  permitienie,  et  peccatb  oilgeMflMs, 
mncro  iiostOis  et  cmdeKtas  iniqnonmit  sanlens  sdlleet  Himueliliua  (psas;, 
promovit  se  ex  Hispanbe  pardbos  advenus  christaos.  Etpetgensanaaln 
venit  osiioe  ad  Septimaoensem  dvilatem,  et  catervadm  eam  cfrcnwiaiama, 
alqne  in  arcn  et  sagitia  eam  obsideas,  dbvptfs  BMVis,  et  apeitajaum, 
irruit  in  ipsam  cîvitatem*  Et  éntt  scriptam  est,  i|ni  eomeift  mrfion  et 
innnmetabiles  et  Huit  stare  alîos  pro  eis,  et  nec  alio  loco,  née  iBo 
modo  moriiar  bomo,  praier  qnod  posltnm  est  ;  gMHo  vfkMltee,  et  hb» 
mînom  «cAne  pnevalente  qnos  Od  dirisiianos  biveiiil,  inore  gMI  Me* 
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mÊÊL  Et  ëatà  dftote  pmA  qâ  nmmemi  <d  ^mIim  i»  CidÉhca^ 
■en  oriiem  doctf  in  nfHiitateoi  onere  cttcaanm  ombH*  «qw  fem 
ffiieil,  et  mœre  Ml,  ëoos  mno»  ei  dinidiaiD  ibl  pewganim,  hwha 
m  et  benedieeiiin  Demi  luniii  et  TriDam  senper  fivui  et  fcnni.  Et 
qaoaian  Dee  cura  est  de  onmilNis,  aname  de  cil  ^  porill  fm  utai»- 
tkm  con  gpe  et  ftitda  Deo  «riM  sa»  riimd  et  a 
conaieiMtaiit,  foloit  pteue  dlvina;  qnomodo  jam  pnwdeHiBrtiero  ordi- 
naverettlOonuB  «rviiteetlalHiri]Mis,etetfmteMiporalite 
imponere.  Et  et  ad  eom  cid  ftmnhtnm  dUboeniit  eiuft  |Mtee  nutyrii 
tripodimes  f eoircBt,  permisit  ipsum  tyremnin,  40  ew  capilfot  dnierat, 
de  sqittlore  carcerto  ipsoa  cjieere,  et  gladio  ioierfMiDB,  Mnguine  pi  oprio 
laanalM,  ad  legM  etttonm  et  prenia,  aiqoe 
prœparaia  comandoe  et  reiniDeraiidoa  dMgere.  later  qm  Mt  vir  feli- 
cMniv  nonine  Sairaceaos,  proies  Joamris  fodtatus»  qui  dtaMt  here- 
dHalem  et  cortes  Ib  dvitMeNomaiitia,  quas  modo  Zaaiora  mnmpainr, 
cotD  nnflim  saperadtem,  Tel  heredUariam,  aut  propinqaan  reMoqucret, 
qiû  ipsam  heratlaien  posiideret,  aed  rananserit  siae  berede  et  sine 
dicajos  série  lestaneidi.  Dom  aurait  base  omnia  intestata,  accepit  ca 
acffiflSiaiQi  princeps  DenuMis  Banenims  indecenter,  et  tennit  nsqnc 
id  Mtm  mai.  Ws  eipletis  ego  Dea  bmo  trino  et  imo  hamiltimus 
priaceps  Veremniidiis ,  la  regno  parentvm  et  aTonm  meorum  nutu 
diiino  pie  électus,  et  soHo  regni  coHocatns,  antequam  ipsi  sancti  et 
electi  Dei  nartyrinm  acciperent,  et  adhiic  tiiisi  in  carcere  essent,  visum 
ndhi  fbit  moto  pietate  in  redemptionem  animx  mex  eos  indc  redimerp. 
Et  Jam  Dondi  mei  in  via  erant,  quos  pro  illis  miseram,  qnando  ipsiini 
martyriom  ronsumatum  est.  Quando  taie  nunciuin  ad  aurcs  moas  pcr- 
venil»  quod  ipsi  sancti  jam  in  rrçno  rti-lonim  essent,  plaçait  srrenitaii 
nostfiP,  al  hcreditates  îpsius  supiadicU  nKuiyris  Sarraccni,  qui  m  bap- 
tismo  Dominiciis  vocilalus  est,  ecclcsiam  farer»>  liercdem,  quia  iniiiile 
et  inconveniens  crat,  ut  ille  osset  in  regno  cœlorinn,  et  hcreflilatcin  ojus 
possiderct  rustica  el  lairalis  conventio.  Ob  hoc  ego  jam  sa  pndicliis 
princeps  Vereniuiulus  proptcT  honiim  testimoiiium  iu  amore  Dei,  et 
in  mcmoria  ipsiiis  supradicii  niartyris  Doiuiiiiri,  partem  aliquaui  donare 
(K'teino,  <itque  in  perpetimni  ad  habendum  roncedere  mihl  vimun, 
cl  conveniens  est  loco  apostnlico  in  veneralione  ipsiiis  raU  oui  iifjstii 
apostnli  Jacobi,  ubi  nunc  dilcclus  Dei  Pelrus  episcopus  pnesul  iiuin 
lencbat.  Sic  do  et  conci'do  cortem  intus  in  civitale  no\a  j)i()pe 
ecdesiani  sanrt.'R  Leocadia»  in  omni  pyro,  sicut  eani  ipse  saïuius 
PODÛmcus  obtintut  cuni  omnibui»  uteiisiiibus,  cupis,  lurculaiibus, 
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et  tendis  in  McrcUdio,  et  liMis  qu»  serviemnt  ipâ  coiti,  oliieiBqM 
sunt,  ab  integro  eas  concedimiis.  Et  azeniam  intégrais  in  vado,  qaem 
dicunt  Doaini  Ganis»  et  medietatem  in  alîa  in  TeUaras»  £t  ibi 
ia  Teliares  quartam  portionem  in  alia  aienia«  Et  obnmb  mm  ImUos, 
nnaai  te  Ârnale  et  aliom  in  lipa  taminis  Dorii  et  snoa  fierniiMiei 
■bicuaqoe  illos  iiabuit  Et  aUim  horton  in  taeles.  ^  eliMi  cMi» 
qm  ipri  durai  deservienmt,  tan  ex  ifle  pane,  flnininia  Dvrii  lem 
et  fiMM,  et  onae  smun  debkui,  qaan  qm  ifA  oorti  driinril 
Adhnc  daiido  alqne  donando  M^^dma,  qood  ipai  eorci  pertfarait,  viBiB 
qeam  VDdtant  Akopam  in  ripa  rivoB  Arotoy  cm  esaib»  aev  pno- 
tajfawilwB»  qwe  intui  et  fioris  «nt*  copia  et  torcdariboa,  terria,  vineii 
par  MM  cerliaiiiiw  tniiiios.  Et  OMoit  que  ad  ipaw  ittÊm  pali> 
Q»it,datt  iHe  eam  obdnoit,  cnm  nds  jt^nfia  et  porcaria,  qai  îU 
amieniait»  et  mode  ibi  aoiit:  aife  et  pecoUare  deevttiw^  mMcmmim 
sott,  que  ipil  coril  deflerrieniiit.  Omnia  sapra  taxata,  que  rniaiiir 
jam  scripta,  Jam  rapradicto  apoatottco  loco  doiure,  alqae  ooscedere  ce- 
mîUM  in  Moiiaet  meradoiie  aanctl  OUm  JÏm  didi  Dttwjahi,  K 
habeant  Inde  habitâmes  et  Deo  aerrientea,  alqne  par  ifaigalM  dteaet 
annoa  aMmorian  flUM  fociemes,  et  sacriftcia  et  oratiooes  Deo  oft- 
raMM  tenponle  aoliridiuni  :  et  Uli  cnai  sando  Del  apMoio  Jmbo 
eiiam  In  perpein  reinraeratione  à  Deo  redpiant  eoalama  praninB 
inoonvoteni.  Si  qato  tamen  (qood  ease  non  poteat,  née  oportet,  et 
lieri  «inîBW  credimM)  adreiMa  lune  lealanienli  aeriem  ad  hiiia^irn- 
dnn  fd  dariMMlnni  venire  tenptaveiit,  rive  ex  progenle  fd  niipe 
noitra,  alte  edani  qnilibet  cornes  vel  pontifex,  ant  qudibet  pocmaa, 
hMG  lactionea  bilHogere  temptaverit,  quisquia  fiierit,  in  priais  a  cor- 
pore  Ghriflti  ait  exiranenst  et  ambonun  careat  buafaie  ocniornai,  et  cnâ 
Jnda  Doadni  Iraditore  In  inferao  sit  ^f'mttm,  Fada  à  nriinirilnM  et 
pio  principe  Domino  Veremimdo  aerie  testamenti  DU  Uns  Febnnrii, 
era  poat  mOlenam  terlia  adficet  et  deduna.  VereanuidM  Rez  oonlimaL 
ISebastiamia  episcopw  cont  Gnndiaalnis  episcopus  conf.  SavaricM 
epiaoopM  conf.  AimntariM  episcop»  eonf.  PelagUm  episcopM  cent 
Petnm  episcopus  conf.  FredenaiidMieslis»  Savaricos  lestis.  Godesteas 
testis.  Fdbttesds.  VbnBraMi8.HmiiMlmlis. 
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CODn  «ÉRtAMWWB  VXtBV»  fOE  tA  MAUOll  1»  HATAUtB,  DB  LA 
Wm  DU  A*  «ÈCLB  GOmavA  AOI  AICBIYIS  du  PBlBDBft  DB  «ABTA 
HAUA  DB  MBYA. 

m 

1  Ordo  nmnenmi  Bcgum  Pampilonensitim...  ::::  nneco  cognouiento 
Aresta  ^ifenuit  Garaea  E()iietx>iiis,  et  domina  Asâoua  qui  fuit  u\or  de  Do- 
mii^o  Muza  qui  temiit  Bom  etTerrero  domiiia....  Ouam  qui  fuit  mor 

de  Garsea  Malo. 

2  (iarsea  Eiuieconis  accepit  uxor  domina  fiiia  de...  ctgcnuit  For 

tonio  Garseanis  et  Sarcia  (sic)  Garseania  et  doBiioa  OnaecA  qui  fuit  uxor 
de  A^nari  Galindones  de  Aragone. 

o  FotHmio  Garseanis  accepit  uxor  domina  Oria  tiliiun  de...  et  gciiuit 
Enneco  Fortunionis  et  Asenari  Fortiiniojiis,  »'t  Belaseo  f  ortunionin ,  et 
Lop€  FortuDÎoiiia  et  domina  Ënueca  qui  fuit  uior  de  Asenari  Saniones 
de  Larrof}. 

h  Sancio  Garseanis  arcêpîL  iivor,  et  j^cmiit  Asiiari  Saiicionis  qui  et 
Larron.  Ama ri  Saii/ionis  ar(  ui)it  uxor  domina  Ouneca,  Fortuni  Garsea- 
nis filia,  et  fTclluit  S<in/.ioii  A/.nari  et  domina  Tola  regina  et  domina 
San/ia.  Ista  £nueca  poatea  accepit  régi  AbdcUa. et  genuit  Uahomat  Iten 
Alxlella. 

5  Enneco  Fortoniones  accepit  uxor  domina  Sanzia  fdia  de  Garsea 
Soemonis,  et  genuit  Fortunio  Enneconis....  et  domina  Auria,  qui  fuit 
uxor  de  Hunio  Garseanis,  et  domina  Lupa  uxor  Sanzio  Lupi  de  Areqnil. 

6  Ista  domina  Samia  postea  accepit  virum  domino  Galiiuln  riyma 
de  Aragone,  et  genuit  ex  eo  domina  Andregoto  regina  domina  de  Bêlas- 
q«ili.  Ma  Bdasqoiti  liaiMit  vimm  Enneco  Lnpia  de  Estigi  et  de  ZUle- 
pila. 

7  AantI  Fortunionis  accepit  uxor....  et  genuit  Fortunl  Asnari  qui  et 
cognomento  Orbita  :  pater  fuit  de  Garsea  Fortnniones  de  Gapanas. 

8  Belasco  Fortuntoni  accepit  uxor  et  genuit  domina  Scemona  qui  fuit 
Bxor  de  rege  Enneco  Garseanis  et  domina  Tota  uxor  de  Enneco  Manzo- 
■esde  tfttcwitWt  etdoaina  SaoïiA  oxor  GtUiido  Scemenonis  de  Pinitano 
Fommio  Enneconis  accepit  uxor....  et  gênait  Garsea  Fortanionis,  et 
Enneco  FortnnioBis  et  domina  Sente. 

9  Um  9ëà  perte  ragoB  1  ::::afwe  Seemenonis  et  Enneco  Scène- 
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dodIs  fratTM  fnemm.  IMe  Ganea  aooepit  nor  Omeca  Refdie  deS«- 
cosa,  et  gênait  EnnecoGaneaiib  et  teminaSamia. 

10  Poetea  accepit  mor  domina  Dadildis  de  Paliarea  sorar  Bcgimnndl 
coailîB,  et  geonlt  Saïudo  Ganeania  et  Scemeno  Garseaid!!. 

11  Eaneco  Garaeanla  accepit  «KordoiriiiaSeeDiena,  et  genojtGanea 
Booecooia  qui  lUt  ocdMS  in  Ledena ,  et  Scemeoe  EnoeGooia,  et  For> 
tnnio  Eniiecoiiîa,  et  Samio  Ennecania.  btt  toa  ad  CordoiiaiB  fqgiemL 
Eonon  floror  ftiit  Ganea  Enneeonia  de  Ola  Domine  domina  Tnla 

IS  Seemeno  Ganeams  accepit  uor  domina  Samia  Aaari  Sanliooâa 
flia;geMit  Ganea  Sceawnoiia,  et  Samio  flciMMnami  qaà  àaimit  mar 
dwbM  Qofaâo  flia  de  domino  Ganea  eomiiii  B^jltam,  et  dia  dia 
domina  DadOifia  mor  de  domino  Unta  Amari. 

IS  IrteGaneaScemcnoniaoecMitaimmatorinGiliaiiiiVaqoidi- 
dtor  iaco»  et  ooddenitt  emn  in  âalmwo  Jhoannca  Baleacanea  cl  Car* 
ddie.  iBia  Sœmeno  Ganeanis  liabnit  es  andia  filinm  Ganemw  qà  cat 
«MMiMinGordoba. 

lA  Sanrio  Ganeanes  ebtime  impcrator  anepit  mar  Tel»  AMri.cl 
gênait  Ganao  rei,  et  domina  Omeca,  et  domina  Saniia,  et  domtai 
Uiraca,  Imc  domina  Bdaaqoita»  nec  non  domina  Oitita,  et  et  andii 
iMMt  aHa  Iliia  domina  topa,  qaà  M  mater  de  Regemu^o  de  BIgaiii. 

15  Domina  Onoeca  fait  nior  Aldefonn  regia  Lcgionepaîa,  et  geonlt 
iiimn  Ordonii  qui  est  mortnna  in  Goidolia. 

16  IKMainaSamsiafliitiiorOidonli  imperaloria.PwtetlMMtfiima 
Alvaro  AimmclUz  de  Alaba.  Demnmqoe  fait  nxor  Frodenando  oomidi» 

17  Domina  Urraca  Mc  nxor  domini  Ranimiri  regia,  Irmer  AdelM 
regto,  et  Froila,  et  liabaît  iUioa  domino  Santlo  rex,  h  doarina  Qinit 
Deo  Yota. 

18  Me  Bauimtraa  ei  alia  axore  GaUideMis  nomlne....  ImDoitfllam 
Ordonl  régis. 

19  Domina  Belasquiia  «xor  M  domini  Homi  oomiUs  Wsclmifb, 
gênait  ilioa  Acenari  llomia,  et  Lupe  MomlK,  et  domina  Bdasqritu 
PoateaaamrfaitdomMGalindo  iiimnBcnmfdieimiiiisctdoiMna  Taie. 
Denmmqne  Moit  ifnmi  Foittnio  Gdndonis.  Garsias  rex  cognonenli 
Treaielionis  gênait  regem  Sancdmn  qui  pro  nûUlîe  sirenaiiate  Quatrism- 
nus  TOcalNitar. 

20  Sanctius  rex  ex  andDa  quadam  nobilissima  et  pulclieiTliiia.  qv 
fait  de  Aybari,  genuit  Ranimirum  regem  cognomento  Cur\um,  quem 
regni  particule  id  est  Araponi  perf«'cit.  Dcindc  accepit  u.\oreni  letritiniam 
reginam  Urracam  Ukm  cumitis  Saimudc  Cai4elia,exquugeiiuiL  k  crrU' 
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di»  iHias  coniien  Castdle,  poitea  regm 
fem  Garsiam  Navarre.  lue  Santins  regiram  suoni  dttMavitiisqae  aâ  fl»- 
▼ina  Pifloiga«  et  camlmiiii  S.  lacoM,  qiiod  peregiini  per  dévia  Alabe 
decUiMlMBl  timoré  HanraroBi,  per  locom  M  bodiè  est,  due  otelaeiilo 
conrere  iècit  ct  aecanoi.  Regiiavit  annis  LXV  et  obit  era  MLXXIf. 

IV. 

9 

llTftArP  m  hk  GHEOHIQVB  &KBBLDBinB,  tCRiTB  BK  88S. 

[Cluoaiooii  AlbtiUeaie,  cdilaD  ab  bMwto  aadore  m  dgoocxii,  addtai  è 
VigOi  BMNiacbo  AlbaBdeBâ  «m  mnu  eHal  ia  Codioè  eandlioram  GotMca, 
qui  ftâl  nona^erii  S.  Marlîai  AUMÎMends,  dudc  tnaritalo  in  BiUiolbeeaai 

8.  I^arentii  Regii. 

Chronicon  hoc  scriptum  f^t  anno  18  Adcfonsi  magni,  Régis  OventensiuiD, 
«ra  92t  (tdest  anno  Chrisli  883)  amio  32  ^!aho?iiat  Conhibf'nsis  Sarrarcni. 

Forlè  scriptum  à  Dukidio,  SalaïaïUiceuM  t'|li^€op<),  qui  iiileifuit  coiisorra- 
lioiii  ComposleUana;  era  917,  qui  chroniconim  sludiosus  iiivesUgalor  appani 
tx  epistula  XéeUum  lertii  ad  Sebastiannm.  Itaque  partait  continuare  hi&luiiaiu 
ScbasUani  SalmAïUcensiâ  m.  pnecessoris. 

Vigfbi  vero  monaïAia»  Albaildcnsû  aMsasterii  (auae  AIwAda  prope  Logro-  • 
iifaim)isli  ChHNiîea,  quoi  deainebat  «ni92l,ainio  18  AéelbiMiMjigDi,et  32 
Mabomat  eontabeniiSy  addidit  nsque  ad  mm  mim  fMaesertiiD  ea,  qu»  per- 
tinent ad  Regcfi  PavpahMMiieB,  ci  eaMogan  fcgun  OvctensioBi  uaqae  ad 
Rmifflînini  tertium. 

Ilaquo  additio  Virniae  deanil  era  1014  (id  »'st  ^nno  Chrisli  97f))anno.6 
Sandonb»  Kcgis  Pampeloneosis,  fllii  Garsege  et  anua  lU  Haniaiiri  tertii  Ovelen- 
sium  Keuis, 

lta(iui-  4  Vulio  isUus  libri  (  AlviUiensis  )  dicitur,  tune  esse  (  i»m  1014,  et  ab 
iucarnalione  976  et  sexlum  annum  Sancioais  :  et  idem  Me  finis  Irans- 
eribitnr  es  codlee  Alvcidoisi  in  librp  &  iEmîluuii.condlloniia  ia  i»  Ail»  lilirt 

Btiam  in  cbdice  Âdliano  ÙLéoi  erat  hoc  dironicon  :  5ed  inde  disoerptani 
eA,  friteta  Untom  nno  UXio  exIreaMK] 

ITBV  nomilA  IBfiUM  GAniOLICOTtUM  LBfilOlIBBSnJV. 

47  Pelafeins  (desunt  aliqua  apad  Faz,  vid.  p.  37  )«  fiUus  Verçmundi, 
nepoB  Radeiid  Rcgis  Tolctani.  Ipsc  piimiis  ingreHoa  est  in 
Asioribas  monlQNii  aab  mpe  In  anumn  de  Aoaeba, 
Deiode  filius  ^FàbBa, 
Deinde  Adefoun»  gêner  Pelagii» 


Post  illom  frater  ejus  Froiia. 

De'mde  AiireUus  {post  Aurelium  Silo,  Maiirecatus  et  Vercmwi- 
dus  (U  .siilcnintur,  de  qutbiis  post  prcevuxuL  iumt  in  iftnere 
inetitioncm  staïun  agit  auctor  in  individuo), 

Posl  illum  Adefonsus  Casius,  qui  fundavit  Oveto. 

Deinde  NepoUaaus  cognaïus  régis  AUefoosi. 

Posl  Nepotianum  Ranimirus. 

Pnsi  illum  filius  ejus  Oi  doDins,  qui  alUsit  AlbaiUa- 

Deinde  fdius  ejus  Adcfonsng,  qui  aUistt  Ebrello». 

Posl  illum  filins  ejus  Garsea. 

Deiude  Ordoniiis, 

Deinde  fraier  ejus  Froil.i. 


Deinde  Adefonsas,  qui  dedii  rogamii  Muni  eicoiiYertît  id  Dcui» 
Post  Trater  ejus  Hancmirus. 
Deiodc  filius  ejus  Ordonios. 
Deinde  filius  Saacioiiis  RmeadruSt 

Vactre  Me  «Il  JobtBBM  VansM  M  ■■riMl  wftUmm  quÊà  mI»  a«l  wvm 


AiUmadvertit  hic  itet  imi  Johannes  Vazquez,vacar€  spatiam,  ûd 
oramtfae  eodicU  scriptum:  BSc  à  praBdicUa  Régis  ignoro  qoalea 
fuisse. 

A9  Sando  Rcx  fito  Gtneiiils  Regb  r^gnik  liiNMft  n  (fttf  m  imt- 
gine  notatum  :  en  iH»cciEUttt  ioqasifii). 
Ganet^flUiiB  Smctoois  ReglB  reg,  ao*  u.  ei  asipline. 

■ 


mm  BIORDIVM  SmACBNOBtm  SICQT  ILLI  BiiniiAirr. 

83  Sammil  perversi  se  putant  esse  ei  Sant  :  mim  Agami  ih 
Agar,  et  Ismaélite  ab  Isaaeie» 
AbraluuB  gênait  Ismaelem  ex  Agar.  iMael  genuU  Kalta»  KaMv 
genoit  N epti.  Nepli  gemdi  Alhonesca.  Alkmesca  gCMrit  B- 
daso,  EMano  geanlt  M nnehcr.  Honelier  gcnait  Eidk  Mtdlk 
garait  laMi»  lam  gémit  Aadthi,  Anthli  gémit  AiiMBi 


Post  filius  ejus  Adefonsus. 
Deinde  Sancius  filius  Oi  ilouli. 


linfiariiin. 


mu  iMoiiiif  A  PAvnLoifBiiaiiw  Bwtni. 
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Atifian  genuii  Mahat.  Mahat  gennit  Nizar.  Nizar  geouU  Moldar. 
Huldar  genuit  Hindaf.  Hiiuiaf  gcnuit  Mutirik.  Mutirik  geniiit 
Homela.  HameTa  prenuit  Kiiiana.  kinana  genuit  Melik.  Melik 
genuit  Fehir.  Fehir  genuit  Galib.  GaUb  gcuuit  Jubei.  Jubci 
genuit  Murra.  Murra  genuit  Kelib.  Kelib  gênait  Guztei.  Cuzlei 
genuit  Âbciilmelef.  Abdtlmelet  genuit  daos  filios ,  Escim  cl 
Abdiscemiz.  Âbdisceouz  et  Esctm  fratre;;  fuerunt.  Escim  ^'cnntt 
Abdclmotalib.  Abdetmutalib  genuit  Abdelia.  Àlxiella  genuit 
Mahomar,  qui  putaïur  à  suis  profetam  esse. 
Abdiscrmiz  fratei  de  Escim  genuit  Humeia.  Humeîa  genua  Abilaz. 
Ahilaz  rrpnuit  Accam.  Accam  gaïuit  Maroao.  Maroan  genuit 
Abdelnielic.  Abdelmelic  genuit  Tscem.  Iscem  genuit  Mavia. 
Mavia  genuit  Abilrrrahamni),  Abderrahaman  genuit  Iscem. 
Isrcm  f^cnuii  Haccara.  Haccatn  genuit  Abderrahaman.  Âllder- 
rahaman  geimil  M  ah  ornai.  Mahnmat  genuit  Alfflondar. 
33  tote  Mahomai  rcs:navii  \u  (M^a  prydicla  DCCGCi  atque  praiUavk 
ciiD)  rege  Ovetensc  nomine  Adefonso.  Dehinc  praelermitlendo 
et  nunquani  adjiciendo  nomina  Ismaelitarum;  divina  demcn- 
lia  indiferenter  (  id  est  abs<fac  ddaùone)  à  nosiris  provinciis 
praBdictos  irans  maria  expellat  :  et  regnum  eorima  fidelilNIii 
Cbrisù  posadendum  perpetin  concédât.  Amen. 

Abfqa«  Utalo,  «palio  UmeD  inUrmedio  vacante,  Mqailur  ia  CodiM 

AlbeMeiMi  : 

37  lo  erd  dccccxlih  surreiit  in  Pampilona  Rex  uouiinc  Sancio 
Garseanl^.  FiritM  Christ?  inseparabîliterque  veneraniibsimus 
fuit,  pius  in  omnibus  (idelibus,  misericorsque  oppreœis  Ga- 
iholicis.  Qnid  muUa?  In  omnibus  operibus  nptimus  perstitit. 
Belligerator  adversus  gerues  Ismaelitarum  :  nuiltiplicitcrstrages 
gessit  super  terran  Sarracenorum.  Idem  cepit  per  Gantabriam 
à  NagerensG  urbe  usque  ad  Tutelam  omnia  castra.  Terrain 
quidem  Dpgt'nsem  mm  oppidis  cunctam  possedivit.  Urbcm 
namque  i'ainpiloiicnsem  suo  juri  sulxiidit  :  ner  non  cum  cas- 
stris  omne  territorium  Aragonensc  rapit.  Debiuc  cxpulsis 
omnibus  Biotenatis  XX  regni  sui  anno  migravit  è  [sxculo.  be- 
pultus  Sancti  Stephani  portico  régnai  cum  Ghristo  in  Polo, 
llev  filius       Ganen  Aex  r«g.  an*  il  (tege,  ut  supra  in 
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num.  ti9,  p.  532,  et  ampUus).  Benignus  fait,  et  ocdsioDes 
multas  egit  contra  Sarracenos  :  et  sic  decessit.  Tamalatos  est 
in  Castro  Sancti  Stephani. 
Supersunt  ejus  fiUi  in  patria  ipsius  :  videlicet  Saocio  et  frater 
cjus  Ranimirus  :  quos  salvet  Dcus  Omnipotens  per  mulia  car* 
^4        ricula  annorum.  Amen. 

DISCURRENTC  l^BCSENTl  EBA  TXIIU  (97^. 

r 

V  ' 
^ft       BXTRArr  DE»  Annales  Toledunos  JI,  écrits  es 


•  Esta  es  la  cuenla  de  los  Moros  desde  Adau  hata  Alexandre,  v  nii 
CLxui  aiios.  Los  unos  dicen  e^ta  cuenta  ;  los  otros  dicen  esta  otra 
cuenta,  v  mil  cclix  anos.  Desde  que  finô  Noe  hata  Alexandre,  ii  mil 
Dccxxv  aiios.  Desde  Abrahan  hata  Alexandre,  mil  dcccliii.  E  des 
quando  los  Judios  exieron  de  Miecrc  (Kgipto)  hau  Alexandre,  mil 
ccciLvi  aiios.  Desde  David  hau  Alexandre  dccxl  afios.  E  de  Na- 
bucodonosor,  quando  destruyô  los  Judios,  hata  Alexandre .  ccluiu 
E  desde  Alexandre  hata  que  fué  puesio  I.  C.  en  Cruz,  cccxlii  anos. 
Avie  Alexandre,  quando  se  ayuntaron  los  11  oros,  é  ficieron  esta  coeflCi 
los  que  cran  estreileros,  mcclxviii.  E  de  la  romeria  del  perro  de  Ma- 
fomat  hasta  que  esios  estreileros  flderon  esta  cuenta,  cccllv  anos. 
E  desde  esta  cuenla  hata  aca.  son  cclxxvi  anos.  Suma  de  esU  coeoa 
es  VI  mil  dccciii.  El  comenzamiento  de  la  Era  de  los  Moros  fié  en 
Jueves  en  xv  dias  de  Julio  :  è  en  esta  sazon  la  era  del  Arambre  afk 
DCLX  anos. 

Esta  es  la  generacion  de  Maromat,  como  viene  de  fillo  eo  padre 
hata  Adan. 

IMafomat  nacifi  en  Mcca,  c  quando  ovo  xl  anos ,  comenzo  à  pre- 
dicar  en  lierra  de  Arabia,  è  convirtio  mâchas  gientes  de  las 
Idolas  al  Criador,  mas  non  à  fe  de  Christo,  que  non  crm 
en  la  Trinidad. 

Este  Mafomat  fue  fillo  de  Abdalla.  Abdalla  fue  fillo  de  Mutakl» 
del  fillo  de  Uusei,  del  fillo  de  Hbdelmanef,  del  fillo  de  Cocei, 
del  fiUo  de  Qaeleb,  del  fillo  de  Morra,  del  fillo  de  Cab,  Où 
de  Lae,  fiUo  de  GaUp,  fillo  de  Teber,  fillo  de  Melich,  illo  de 


AÙOâ. 


mer,méBQmmaai^MloU CMu»  illo  4e  IMiki,  iUo 
4e  Ud.  lUlo  de  Mode»  llto  da  Iffatr,  fille  de  Maid,  flUo  4e  M- 
iMD.  fille  de  Bad,  fiUo  de  Mocavan,  fiUo  de  Neor,  fifio  de 
Tarée,  fiUo  de  Jonieb. fillo  de  Jasob,  fifio  de  NebU.  fitio  de 
Iimael,  fillo  de  Abrald»,  fifio  de  Ttere,  fiUo  de  Nabor»  fiUo 
de  Zairecbt  fiUo  de  Ran,  fiUo  de  Peat,  fifio  4e  Joar,  fiUo  de 
Zdadi,  fillo  de  Ar&ut,  fiUo  de  Sem,  fillo  de  Noe,  fifio  de 
Lamec,  fillo  de  Hatiualev,  fillo  de  Eoec»  fifio  de  laart»  fifio 
de  Qoeiiaii,  fillo  de  Geeeu.  fillo  de  Sis.  fiUo  de  Dair.  6  des- 
PM  q«e  fiso  prophète  fidso,  acabo  fie  zut  afiM«  Aie  à  la 
Romerta,  è  coinleoa  f  vl  era,  è  acabo  de  dice  anoa,  cm- 
pUoie  M  vida  de  uiii  afios.  E  fiio  eela  Oradon  Hafimat 
al  Griador,  ^ue  la  dixeae  tod  d  poeUo  :  «  Sa  ooMbre  de 

•  Des  criador  de  les  pobloa,  ftey  del  dia  dd  Jnicio  :  A  tl 
»  adoro,  à  tt  me  danu>,  gajanes  k  la  carrera  dereyia*  i  la 

•  vflb  de  aqaeUoB  à  que  dise  u  gloria,  è  doo  de  les  que 
»  aoo  en  01  Irat  ni  de  Iw  desterradoe  Bemiiiy.  MUerùiUmn 
>  fiitf,  Domine,  vuper  omnut  ûpera  tua,  » 

Qnaodo  eaia  Oradon  ovo  Ma  Mkfonut,  nuirid^  à  deide  qie 

cemeotoMera  haata aca  aon  ncsxu aooa. 
Tarée  è  Hocen  flnieron  à  Andalni,era  (Araboai)  Lxutiii*  FlUoa 

de  Abmuneat  parleniea  de  HafenNit,  lidiareii  è  vbideron  al 

Rey  AUiabei»  era  cniii. 
Abderrane  Adad  entrd  la  Anddos  era  cixinii. 
Morid  Abnabuuner,  d  que  ttegd  con  an  poder  bala  Santiago» 

era  ccclxuxiu. 
Letanioa  Abd^aber  sobre  Saocbd,  comio  Sancbd  média  man- 

lana  è  dld  la  otra  média  à  an  bermano  Abdebnefic,  è  morid 

con  eUa,  era  cccumvuii. 
Mnrld  A4afer  padre  de  Abneymnn  r^  de  Teledo»  cm  ccgolv, 

etc. 
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